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HISTOIRE  DE  CHARLE8-QUINT 

Précédée  d'un  Tableau  des  Progrès  de  la  Société  en  Europe  depuis  , 
la  destruction  de  Tempire  romain  jusqu'au  commeqcement  du 
XVI«  siècle,  par  W.  ROBERTSON,  traduction  de  J.-B.,SUARD,  do 
l'Académie  française.  —  2  vol.  in-18,  format  anglais  à  8  fr.  60. 


AVIS  SUR  CETTE  EDITION. 

L'Éditeur  a  suivi,  pour  cette  réimpression,  Texcellente  édition  sortie  des 
presses  de  M.  P.  Didot,  en  1 817,  et  publiée  par  MM.  Janet  et  Cotelle,  en  4  vo- 
lumes n-8. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  supprimer,  ainsi  que  vient  de  le  faire  un  autre  éditeur 
du  même  livre  (dans  la  Bibliothèque-Cfiarpentier)y  la  remarquable  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Rohertson^  par  M.  Suard,  les  Avertissements  du  traduc- 
teur, etc.,  etc.,  et  surtout  les  Tables  analytique  et  chronologiqucy  qui  forment 
plus  de  100  pages,  et  qui  sont  d'une  indispensable  nécessité  pour  faciliter  les 
recherches,  toujours  si  pénibles,  dans  les  ouvrages  historiques. 


Imprimerie  de  Duccssois,  55,  quai  des  Âuguslinf. 
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AM.LËB»ÂLEIAMUEHnUBOLDT. 


Monsieur  lb  BÀR(m,    ...'•': 

Lorsque  j*eus  Thonneur  de  vous  soumettre  le  projet  que  j'a- 
vais formé  de  publier  une  éditioo  nouvelle  de  YHistoire  d'Ame" 
.riqueûe  Robertsdn,  vous  voulûtes  b'ien'm*^ncour»ger,  mlaider 
de  vos  conseils,  et  me  donner  quelques  notes  encore  inédites. 
Vous  m'engageâtes  en  même  temps  à  puiser  d'autres  sujets  de.' 
notes,  non-seulement  dans  vos  ouvrages,  mais  aussi  Tlans  les 
écrits  des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  l'Amérique,  et 
vous  eûtes  la  bonté  de  fi;ier»mon  alteulion  sur  ceux  qui  vous 
paraissaient  mériter  le  plus  de  confiance.  Vous  avez  aiouté, . 
Monsieur  le  Baron,  à  t:int  de  témoignages  de  bienveillance,  une 
faveur  à  laquelle  j'attache  le  pins  haut  prix  :  vous  m'aveas  per- 
mis de  vous  dédier  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  d\Àmériqut, 
J'éprouve  lo  besoin  de  vous  renouveler  ici  l'hommage  de  ma 
vive  reconnaifesance  :  veuillez  l'agréer,  et  accorder  quelque 
indulgence  à  mon  travail..      ' 

Je  suis  avec  respect, 

MoNStEDR  LE.BAPON, 

.    Votre  très-liumblc  ei  trô«-obéissam 
serviteur, 

.  *    DE  LA  nOOUETTK. 

Pari«,  le  lO  avril  1*27.  * 

■   i.   .  •:  ■'■<■..■ 
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AVERTISSEMENT^ 


«  Là  découverte  d'un  Nouveau-Monde ,  disait-on  dans  TédHion 
*  précédente  de  THstoibb  d'Amérique  ,  Tévénement  le  plus  remar- 
«  quable  et  le  plus  important  du  règne  de  Cliarlcs-Quint,  devait  na- 
«  turellement  former  un  épisode  essentiel  de  Thistoire  de  ce  règne  que 
«  Robertson  a  traitée  avec  tant  de  talent,  et  Ton  aurait  vivement  re- 
«  gretté  que  cet  écrivain  ne  Teût  point  Ikit  entrer  dans  son  plan,  si, 
«  ne  pouvant  se  résoudre  à  n'en  retracer  que  les  détails  relatifs  au 
«  règne  de  Gharles-Quint,  il  n'en  eût  fait  le  sujet  d'un' ouvrage  à  part, 
à  et  n'eût  ainsi  amplement  dédommagé  le  public  de  cette  omissi(»n 
«  volontaire. 

«  Jaloux  d'élever  un  monument  durable  et  de  rassembler  dans  son 
«  nouvel  ouvrage  toutes  les  lumières  qu'il  était  possible  de  recueillir 
«  sur  l'histoire  d'Amérique,  il  se  livra  pendant  plusieurs  années  aui 
«  travaux  préparatoires  les  plus  étendes.  Aucun  des  secours  qui  pou- 
«  vaient  lui  être  nécessaires  ne  lui  fut  refusé  ;  il  rassembla  de  toutes 
«  parts  les  documents  les  plus  authentiques. 

<c  'L'historien  avait  à  surmonter  de  grandes  difiicultés.  Décrire-  une 
«  terre  nouvelle,  développer  des  intérêts  d'un  ordre  nouveau,  racon- 
«  ter  des  événements  qui  ne  ressemblent  en  rien  %cenx.que  jusqu'à- 
«  lors  avait  retracés  l'histoire  :  quel  riche,  quel  magniflque,  mais,  en 
«  inéme  temps,  quel  difficile  sujet!  Robertson  étaii  digne  de  le  traiter; 
«  il  en  a  surmonté  tous  les  obstacles  avec  un  talent  qu'on  ne  saurait 
<c  trop,  admirer^.  On  trouve  dans  soii  Histoire  d' Amérique,  toutes  les 
«  qualités  qui  brillent  dans  ses  ouvrages  précédents^  avecnne  variété 
«  de  ton  proportionnée  à  la  variété  des  objets.  » 

Cette  histoire,  <|ue  M.  le  baron  de  Humboldt  appelle  classique  \ 
^e  l'abbé  iean  Nuix,  malgré  ses  préventions,  considère  «  comme 
l'ouvrage  d'un  des  rïieilleurs  historiens  du  siècle*,»  et  à  laquelle  Ola- 
vigero  lui-même  rend  justice^,  a  obtenu  un  succès  européen;  et  l'on 

*  Tnéi  déé  CbrÂll^i'es  e(  àîôiititnéntt  det  peuples  indigènes  dé  rAmériqiie,  t.  I, 
p.  ai7. 

'*  RéflfitioÂés  împuitéifAéà  iéhtë  la  hàliiaèiâM  dé  loi  Èépiméà  éh  l^i  Iitdiàt , 
c4Mitra  los  prètendMtof  fiKMov  f  pàHiicof,  etc.,  |C  i  c. 

'  Storia  antica  dei  Mestico. 
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4  .  AVERTISSEMENT. . 

en  publie  tous  les  ans  en  Angleterre  de  nouvelles  éditions.  Cependant 
malgré  ce  succès  et  ces  éloges,,  elle  rei^ferme,  on  ne  saurait  en  discon- 
venir, des  erreurs,  des  jugements  hasardés,  et  laisse  des  lacunes  à 
remplir.  . 

La  traduction  de 'MM.  Suard  et  Morellet,  écrite  en  général  avée  cette 
•  élégance  qui  distingue  tout  ce  qui  est  sorti  dç  la  pluipe  du  premier 
de  ces  traducieurê,  fit  surtout  connaître  en  France  Touyrage  de  Ro- 
bertson,  dont  il  n'existait  avant  eux  qu'une  version  pâle  et  défigurée. 
Quelle  que  soit  la  réputation  dont  là  traduction  de  ces  académiciens  a 
joui  jusqu'à  présent,  elle  n'est  pas  toujoui's  fidèle,  et  il  leur  est 
échappé  des  négligences  de  style.  Comme  ils  ont  eu  en  outre  le  désa» 
vantage  de  travailler  sur  une  ancienne  édition  anglaise,  au  lieu  de  tra- 
duire .la  dernière  qui  avait  été  publiée  à  Londres  du  vivant  de  l'auteur, 
et  foit  améliorée  par  lui,  il  en  résulte  que  leur  version  avait  besoin 
jd'ôtre  retouchée  SOUS' plusieurs  rapports. 

Toutes  ces  considérations  m'avaient  fi-appé  depuis  longtemps,  lors** 
que  je  crus  devoir  soumettre  quelques  idées  à  ce  sujet  à  M*  le  baron  . 
de  Humboldt,  à  ce  savant  illustre  dont  l'Amérique  e«t,  pour  ainsi  dire, 
l'apanage.  If  approuva  le  projet  que  j'avais  conçu  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  la  traduction  de  l'Histoire  d'Amérique,  par  MM.  Suard 
.'et  Morellet,  en  la  coriigëant,  la  complétant  et  y  ajoutant  des  notes. 
M.  de  Humboldt  voulut  bien  me  promettre  de  m'aiderdéses  conseils  : 
il  a  tenu  sa  promesse.de  manière  à  mériter  toute  ma  reconnaissance* 

«  Lorsque  M.  Suard  était  cha^'gé  dé  préparer  une  nouvelle  édition 
«  de  l'Histoire.  d'Amérique ,  m'écrivait  M.  de  Humboldt,  il  m'avait 
.  <c  fait  l'honneur  de  me  proposer  d'entreprendre  ce  travail  en  cemmun 
«  avec  lui,  et  de  me  charger  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  statis-- 
«  tique  des  €olon#&  espagnoles  et  à  la.première  trace  de  la  civilisation 
«  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique.  Je  lui  fis  sentir  alors  que  mes 
«  occupations  ne  Ae  permettaient  guère  de  me  livrer  à  ce  travail  ; 
«  mais  que  mes  propres  ouvrages  sur  l'Amérique  renfermaieht  des 
«  morceaux  dont  l'intercalation  pouvait  éclaircir  suffisamment  des 
(t  problèmes  sur  lesquels  le  savant  écossais  avait  dû  rester  en  doute, 
«c  J'engageai  en  même  temps  M.  Suard  de .  Deiissér  au  bel  ouVrage 
«  de  Robertson  son  caractère  primitif.  Je  vois.  Monteur,  avec  plaisir, 
«que  vous  allez  suivre  celte  marche,  et  j'ai  quelque  confiance  dans 
«  les  conseils  que  je  donnais  au  secrétaire  de  l'Académie  française, 
«  parce  que  vous-même  vous  vous  proposez  aussi  de  laisser  intact  le 
«  lexteet  de  ne  l'enrichir  que  de  notes  instructives  dont  votre  saga- 
ie cité  vous  indiquera  facilement  les  motifs » 

Dans  la  lettre  dont  le  passage  qui  précède  ^t  extrait,  M.  de  Hum'> 
bôldt  eut  )a  bonté  de  me  tracer  un  vaste  plan  d'améliorations  que  di- 
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vers  motifs,  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici,  m'ont  forcé»  à  mon  grand 
regret,  de  ne  suivre  qu'en  partie. 

Je  me  suis  borné  à  fevoir  avec  soin  Ja  traduction  de  mes  devanciers, 
à  en  faiVe  disparaître  les  inexactitudes,  à  remplir  les  lacunes  qu'ils 
avaient  faissées  ;  et  tout  en  respectant  le  texte  de  Boberston,  j'ai  cher- 
ché à  faire  lire  son  ouvrage  avec  plus  de  fruit^  par  les  notes  dont  je  l'ai 
accompagné,  et  que  j'ai  puiisées  aux  meilleures  sources. 

Une  partie  de; ces  notes  ni'a  été  fournie  [lar  M.  de  Humboldt  lui- 
même,  et  j'ai  pris  le  sujet  des  autres  dans  VÊssai  politique  sur  la 
NouveUe^Espagne^  dans  les  Vues  des  Cordillères  et  monuments  des 
peuples  indigènes  de  l'Amériquey  dans  le  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  nouveau  continent ,  dans  VHistoria  del  Nuevo  Mundo 
de  Munoz,  dans  la  Storia  antica  del  Messico  de  Clavigero,  dans  la 
collection  des  Historiadores,  etc.  J'ai  consulté  aussi  les  Notes  on  the 
State  of  Virginia  de  Jefferson,  V Histoire  des  mœurs  et  coutumes  des 
Indiens  dti  laPensylvQnie  du  missionnaire  Htckewelder,  la  Descrip- 
tion ofPatagonia  and  the  adjoining  parts  of  South  America  de 
Falkner,  la  Relacion-  del  uîtimo  viage  al  Estrecho  de  J^agallanes, 
rédigée  par  D.  José  de  Vargas,  the  History  ofBrasil  de  Robert  Sou- 
tbey,  les  Reflewiones  imparciales  sobre  la  humanidad  de  los  Espor- 
noies  en  las  Indias,  etc  ,  de  rahbé  Jean  Nuix  *.,  V Histoire  des  décou- 
vertes et  des  voyages  faits  dans  le  nord,  de  Forster  *,  \qs  Noticias 
'^americanas  de  D.  Antonio  de  Ulloa,  la  Vida  do  Infante' D.Henrique 
de  Freire,  la  Ver  a  relatione  délia  vit  a  e  dei  fatti  délt  Ammiraglio 
D,  Christofofo  Colombo ,  {)ar  I).  Ferdinand  Colomb  son  fils',  la  Col^ 
leccion  de  los  viages  y  descubrimientos  que  hicieron  por  mar  les 
.  Espanoks  desde  fines  del  siglo  XV,  publiée  par  D.  Martin  Fem. 
*de  Navarrete.  •     .        •  •      , 

Les^  Mémoires  de  Christophe  Colomb,  ^r  M.  Bossi;  \aL  Statistique 

'  N*ayaiit  pu  me  prcNC^er  l'original  italien,  j'ai  ëttf  oblige  de  m  en^rapporter  à 
la  traduction  espagnole  foite  par  D.  Pedro  Yarela  y  Ulloa. 

•  J'ai  consulté  la  traduction  française.  * 

^«L'^uvragc  ofiginal  de  Ferdinand -Cofomb  écrit  en  espagnol  .ayant  étë'perdu  ou 
li*ayantpu  être  retrouvé,  la  traduction  qui  en  avait  îéléiaiie  en  Italien  par  D.  41- 
fonso  de  .Ulloa,  et  qui  a 'été  imprimée  à  Viftiiseen  iSji,  est  aujourd'hui*  la  sëufe 
qu'on  puisse  consultei'  avec  une  pleine  confiance.  Elle  esf  devenue  un  véritable 
original  :  c'est  celle  dont  je  me  suis  servi.  Elle  porte  pour  titre  :  Historié  del 
S,  D.  Fernando  Colombo,  nelle  quali  s' lia  particolare  e  vera  relatione  delta  vita  e 
dei  fatti  delt  ammiraglio  D.  Christoforo  Colombo;  siio  padre,  etc.  Gomara  l'a  tra-  • 
duiie  de  l'italien  en  espagnol,  por  no  parec'er  el  original,  espafiqf,  sacado  del  tras- 
lado  '  italiano, .  dit  cet  écriyain.  La  iraductbn  française  de  Cotolendi  est  fort  ' 
inexacte,  êc  ce  traducteur  s'est  d'ailleurs  permis  de  supprimer  maladroitement  des 
passages  iro|>ortants. 

t         .  •  • 
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40S  Étqts-Unis,  car  M.  Wardçn;  le  Mexiifue  en  18Î3,  par  M.  Bul- 
loch*  ;  la  Description  of  the  ruins.of  an  ançient  city  diseoverèd 
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àmwlté  là  traduction  française  publiée  à  Paris. 
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PIÉFACE  DE  VAVrtm. 


En  remplissant  l'engagement  quQ  j'avais  pris  aveo  le  public  à  l'é- 
gard de  rh^toire  de  rAmérique,  mon  intention  était  de  n'en  rien  pu- 
blier avant  que  l'ouvrage  entier  fàt  aehevé.  L'état  actuel  des  colonies 
britanniques  m'a  obligé  k  cbanger  de. dessein  ^  Pendant  que  tes  co« 
lonles  sont*engagée8  d^ns  une  guerre  civile  avec  la  Grande-Bretagne, 
des  recherches  et  des  spéculations  sur  d*anciennes  formes  de  gouver- 
nement et  de  législation  qui  n'existent  plus,  ne  pourraient  être  inté- 
ressantes. Leur  état  Tutur  fixe  aujourd'hui  Tattention-  du  mondp.  De 
quelque  manière  que  cette  malheureuse  querelle  se  termine ,  on  verra 
naître  dans  TAmérique  septentrionaje  un  nouvel  ordre  de  choses ,  et 
les  affaires  y  prendront  une  autre  face.  J'attends  avec  l'inquiétude  d'un 
bon  citoyen  que  la  fermentation  s'apaise,  et  qu'un  gouvernement  ré- 
gulier se  rétablisse  :  alors  je  reprendrai  cette  partie  de  ^on  ouvrage, 
dans  laquelle  je  suis  déjà  assez  avancé  ;  et,  en  y  joignant  l'histoire  des 
colonies  portugaises  et  celle  des  établissements  dés  autres  nations  de 
l'Europe  dans  les  Iles  *  d'Amérique,  j'aurai  complété  mon  plan. 

Les  deux  volumes  que  je  publie  aujourd'hui  contiennent  un  récit 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  et  des  progrès  que  les  armes  et 
les  colonies  esnagnoles  y  ont  foits.  Cette  partie  de  l'histoire  d'Amer 
Hque  en  est  non-seulement  la  plus  brillante  ;  elle  est  encore*  tellement 
détachée  du  reste,  qu^elle  forme  par  elle-même  un  tout  parfait,  remar- 
quable par  l'unité  du  sujet.  Gomme  les.  prîncipes  et  les  maximes  des 
Espagnols,  dans  la  formation  de  leurs,  colonies,  principes  ^ui  ont  été 
adoptés  en  quelque  sorte  par  toutes  les  nations  de  l'Europe,  sont  dé- 
veloppés dans  cette  partie  de  mon  ouvrage,  elle  servira  d'introduction 
à  l'histoire  des  autres!  établissements  européens  en  Amérique ,  et  elle 

*  U  pr«mièr«  ëditioa  de  Y^ist^ire  éPAméritfuM  àt  Robtrtton  ^mt  en  1777, 
9  II  €»UMt  IÛ«uteF  :  f  t  KiF  l«  «;aii(i|if  nt.  (Q,  h.  R*) 
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répandra  sur  cet  objei  intéressant  des  eonnaissances  que  peut-être  on 
ne  trouvera  pas  moins  itnpo'rlanlcs  que*  curieuses^ 

En  décrivant  les  exploits  et  les  institutions  des  Espagnols  dans  le 
Kouteau-Monde ,  je  me  suis  écmlé  plus  d* une  fois  des  relations  des 
auteurs  qui  m'ont  précédé,  et  j'ai  souvent  rapporté  des  ftiits  qu'ils  pa- 
raissent avoir  ignoras.  Jq  dois  au  public  d'indiquer  les  sources  d'où 
j'ai  tiré  les  informations  qui  m'^uloriso.nt  ou  à  placer  les  événements 
dans  un  jour  nouVeau  ou  à  former  quelque  opinion  nouvelle  sur  leurs 
causes  et  leurs  effets.  Je  m'acquitte  de  ce  devoir  d'àbtant  plus  volon- 
tiers, qu'il  ipe  fournit  l'occasion  de  témoigner  ma  reconnaissance  à 
'  des  bienlkiteurs  qui  m'bnt  honoré  de.leur  appui  et  de  leurs  secours 
dans  mes  recherches.        ' 

Comme  c'était  de  l'Espagne  que  je  devais  attendre  les  éclaircisse- 
ments les  plus  essentiel^,  à  l'égard  de  cette  première  partie  de  mon 
ouvrage,  j'aj  regardé  comme  une  circonstance  heui-euse  pour  moi  de 
voir  nbmmei' à  l'ambassade  de  Madrid  Mylord  Grantham  ;  j'avais  l'hon-' 
neur  d'être  connu  personnellement  de  lui,  et  je  devais  tout  espérer, 
de  son  cai*actère  naturellement  généreux  et  obligeant.        *  * 

V^uand  je  m'adressai  à  lui,  l'accueil  que  j'en  reçus  ne  me  laissa  pas 
douter  qu'il  ne  fit  toutes  les  démarches  convenables  pour  me  procurer 
ce  que  je  désit'als  ;  et  en  effet  je  suis  persuadé  que  le  succès  de  mes 
recherches  en  Espagne  doit  être  attribué  principalement  à  l'intérêt  que 
ce  seigneur  a  paru  y  prendre.      '      , 

Mais  quand  je  no  devrais  4  ^^^^  Grantham  que  d'avoir  engagé 
M.  Waddilove,  chapelain  de  son  ambassade,  à  se  charger  de  la  con- 
duite de  mes  explorations  littéraires  en  Espagne,  je  lui  aurais  toujouirs 
une  très-grande  obligation.  Cet  ecclésiastique  a  continué  de  faire  des 
recherches  pour  moi,  pendant  cinq  ans,  avec  une  activité,  une  persé- 
vérance et  une  connaissance  de  la  matière  qui  ne  m'ont  pas  moins 
étonné  que  satisfait.  Il  m'a  procuré  la  plus  grande  partie  des  livres 
espagnol»  que  j'ai  consultés;  et,  comme  dans  ce  nombre  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  été  imprimés  au  commencement  du  seizième,  siècle, 
et  qui  sont  devenus  très-rarer,  la  seule  occupation  dl  les  recueillir 
doit  luijivoir  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peines.  C'est^à  ses  soins 
et  à  son  amitié  que  je  suis  redevable  des  copies  de  plusieurs  manu- 
scrits fmportants  qui  oontiennent  des  faits  et  des  détails  que  j'aurais 
cherchés  en  vain  dans  les  ouvrages  imprimés.  Encouragé  par  les  bon- 
tés dé  M.  Waddilove ,  je  lui  envoyai  une  liste  de  questions  relatives 
hui^  coutumes  et  à  lapolityque  des  naturels  de  l'Amérique  et  à  plusieurs 
'  institutions  des  établissements  espagnols  ;  j'avais  eu  soin  de  présenter 
ces  questions  de  manière  qu'un  Espagnol  pût  y  répondre  sans  rien 
dire  qui  ne  pût  être  communiqué  à  un  étranger.  Il  a  traduit  mes  de- 
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mandes  en  espagnol,  et  il  a  obtenu  de  difC^ntes  personnes  qui  avaient 
résidé  dans  la  plupart  des  colotiies  espagnoles^  des  éclaircissements 
qui  .m*ont  été  du  plus  grand  secours. 

Malgié  ces  avantages  singuliers,  c'est  à  regret  que  je  me  vois  obligé 
d'ajouter  que  le  succès  de  mes  recherches  en  Espagne  doit  être  attri- 
bué uniquement  à  la  bonté  particulière  de  quelques  individus,  et  non 
à  àucunefaciiité  qui  m^ait  été  donnée  par  autorité  publique.  Par  un  ar- 
rangement bizarre  de  Philippe'  II,  toutes  les  archives  de  la  monarchie 
espagnole  sont  déposée?  dans  le  dépôt  de  Simancas^  près  de  X^Ua- 
dolid,  à  la  distance  de  dent  vingt  milles  du  siège  du  gouvernement  et 
des  cours  suprêmes  de  justice.  Les  papiers  relatifs  h  l'Amérique,  parti* 
culièremeot  ceux  qui  méritaient  le  plus  mon  attention,  parce  qu'ils 
sont  relatifs  à  la  première  époque  de  l'histoire  du  Nouveau-Monde , 
remplissent,  dit-on,  les  plus  vastes  appartements  de  ce  dépôt,  et  com- 
posent huit  cent  soixante-treize  liasses.  Comme  je  crois  posséder  en 
partie  le  degré  d'industrie  nécessaire  à  un  historien ,  la  perspective 
d'un  pareil  trésor  excita  en  moi  la  curiosité  la  plus  ardente,  mais  je 
n'ai  joui  que  de  la  perspective. 

L'Espagne,  par  un  excès  de  précauti(^,  a  constamment  jeté  un  voile 
sur  ses  opérations  en  Amérique.  Elle  les  cache  aux  étrangers  surtout 
avec  un  soin  particulier.  Les  archives  de  Simancas  ne  sont  pas  ouvertes, 
même  aux  nationaux,  sans  un  ordre  exprès  de  la  cour;  et,  après  l'a- 
voir Obtenu,  on  ne  peut  pas  copier  des  papiers  sans  payer  des  fixais  de 
bureau  si  exorbitants,  que  la  dépense  excède  les  sacrîûces  qu'on  peut 
faire  à  une  simple  curiosité  littéraire.  Il  fkut  espérer  que  les  Espagnols 
sentiront  un  jour  quu  cet  esprit  mystérieux  est  aussi  contraire  à  la 
.bonne  politique  qu'à  la  générosité.  D'après  ce  que  j'ai  appris  dans  le 
cours  de  mes  recherches,  je  suis  persuadé  que  si  l'on  pouvait  appro- 
fondir pjus  en  détail  les  premières  opérations  de  l'Espagne  dans  le 
Nouveau-Monde,  quelque  répréhensibles  que  pussent  paraître  les  ac- 
tions des  individus,  la  conduite  de  la  nation  se  montrerait  sous  un 
jour  beaucoup  plus  favorable.  • 

.  J'ai  trouvé  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  dés  dispositions  bien 
différentes.  Après  avoir  fait  chercher  sans  succès  en  Espagne  une 
lettre  de  Cortès  à  Charles-Quint,  écrite  peu  de  temps  après  son  débar- 
quement dans  l'empire  du  Mexique,  et  qui  n'a  pas  encore  été  publiée, 
il  me  vint  dans  l'idée  que  cet  empereur  étant  près  de  partir  pour  l'Al- 
lemagne dans  le  temps  que  les  députes  de  Cortez  arrivèrent  en  Europe, 
il  était  possible  que  la  lettre  dont  ils  étaient  chargés  se  fût  conservée 
dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Je  communiquai  cette  idée 
au  chevalier  Robert  Murray  Keith,  qui  m'honore  depuis  longtemps  de 
son  amitié,  et  j'eus  bientôt  le  plaisir  d'apprendre  qu'à  sa  sollicitation 

1. 
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%  Majesté  Impériale  avait  biejn  voulu  ordonnçr  qu'on  m'envoyât  une 
copie,  non-seùiçmeo.t  de  cette  leltresi  on  la  trouvait,  mais  aussi  àp 
tous  les  papiers  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sqr  Thistoire  de  TA- 
ttre  de  Cortez  n'esj  pas  dans  Ja  bibliothèque  impériale, 
ve  une  cppie  authentique  et  légalr^ée  par  un  notaire  de 
;rite  par  les  m?igistrats  de  la  colonie  qu'il  avait  établie 
;  :pn  a  eu  la  bonté  de  la  transcrire  et  de  me  l'envoyer* 
)p  moins  curieuse  et  çiussi  peu  connue  que  celle  qui 
t  de  mes  recherches,  ne  m'est  parvenue  qu'après  l'im- 
te  partie  de  ipon  histoire,  à  laquelle  elle  se  rapporte; 
té  ce  qu'elle  contient  de  plus  intéressant  à  la  fin  des 
îr  volume.  J'ai  reçu  en  même  temps  une  lettre  deGpr- 
t  une  longue  relation  de  ^on  expédition  k  Honduras  ; 
je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fût  nécessaire  d'entrer  dans  aucun 
er.  On  na'a  envoyé  aussj  devienne  des  peintures  raexi- 
rieuses,  dont  on  trouvera  la  description  è^  la  lin  de  cet 
ouvrage. 

J'ai  trouvé  les  mêmes  Ikcilités  et  les  mêmes  succès  dans  nies  re- 
cherches à  Saint-Pétei*sbourg.  Pour  examiner  quelle  était  la  communi- 
cation la  plus  voisine  de  notr^ondnent  avec  celui  de  i'Àmérique,  il 
m'était  essentiel  d'obtenir  des  informations  authentiques  sur  les  décou- 
vertes des  Russes ,  dans,  leur  navigation  de  Kaintchatka  vers  la  côte 
d'Amérique.  A  l'égard  de  leur  premier  voyage,  en  1741,  MuUer  et 
Gmelin  ç'n  ont  publié  une  relation  très-exacte.  î*lusieurs  auteurs  étran- 
gers ont  cru  que  la  cour  de  Russie  cachais  soigneusement  les  progrès 
qui  avaient  été  faits  par  les  derniers  navigateurs ,  et  qu'elle  souffrait 
que  le  public  fût  troinpé  par  de  feusses  relations  sur  leur  route.  Une 
■  telle  conduite  me  paraissait  incompatible  avec  les  sentiments  gêné-* 
reux ,  la  grandeur  d'âme  et  la  protection  accordée  aux  sciences ,  qui 
distinguent  la  souveraine  actuelle  de  Russie  (Catherine  11)^  et  je  ne 
pouvais  apercevoir  aucune  raison  politique  qui  pût  m'interdire  die  de- 
mander dès  éclaircissements  sur  les  dernières  tentaliyes  faites  par  les 
ilusses  pour  ouyrir  une  commqnication  entre  l'Asie  et  l'Amériqqe. 
Mon  savant  compatriote,  le  docteur  Rogerson,  premier  médecin  (^e 
l'impératrice,  présenta  ma  requête  à  Sa  Majesté  Impériale,  et  non-seu- 
lement elle  désavoua  toute  idée  de  mystère,  mais  elle  ordonna  dans 
l'instant  que  le  journal  du  capitaine  Krenitzin ,  qui  a  dirigé  le  seul 
voyage  de  découvertes  qui  ait  été  fait,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
nient,  depuis  1741,  fût  traduit,  et  que  la  carte  originale  en  fût  copiéç 
pour  mon  usage.  En  les  consultant^  je  suis  parvenu  à  donner  une  idée 
âes  progrès  et  de  l'étendue  des  découvertes  russes,  plus  s^tisfî^is^nte 
(jue  ce  qu'on  avait  jusqu'ici  présenté  au  public. 
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r^  rein  mw.  cl'^Hwra  des  instruçUpos  très-wtil^  et  très^impor- 
tantes.  M.  le  cbev?ilier  de  Pinto,  ç^inistre  d(g  For(u^l  à  là  cour  bi^n* 
nkM^»  fui  a  çQHpmaqdé  plusieurs  années  k  Matagrosso,  établlssen^nt 
poiiugais  c|ai[^^  Tintérieur  du  Brésil,  ot^  les  Indiens  sont  en  grand 
Dpipbiie  çt  pu  leurs  moeurs  prt^itiyes  ont  été  peu  altérées  pur  leur 
c<xfB,m&ççe  9,yefi  les  Çuropéef^,  a  bien  voulu  m*envoyer  des  réponse^ 
très7tSfiUs()a[isa(it^s  1^  plusiei^r^  questions  sur  ]fi  caractère  et  les  institu- 
'  t)oi)$  çles  ^f^prels  de  rAp(iéri(]|ue,  que  j*avais  été  encouragé  à  lui  ajlrea- 
^  par  la  politesse  %vee  laquelle  U  avait  reçu  ^pe  denmpde  qui  lui 
^vait  été  t^  ei^  ipQn  nom.  3es  réponses  iQ*on.tco.U vaincu  qu*il  a  exa- 
miné «vec  bea.uc(>up  d'atlentic^  e^^e  di^çeroem^nt  les  objet»  curieux 
que  s^  posUlOQ  ï^^ait  Qfl[eçt§|^.^  vue  et  je  Tai  §ouvept  suivi  comme  un 
(}e  mes  IpeiUe^rs  guides, 

Mr  Suard^  ^\x\ ,  par  Télégante  ti^ductiou  quU}  ^,  publiée  de  n^ 
'Bistçixe  du,  fègn^  deJ[)^Qrlé$-Quint%  a  procuré  ^  cet  ouvrage  Vacçueil 
f^veurable  qy -il  ^  r^çu  sur  le  coatîqent,  m*a  envoyé  des  réponses  aux 
mtoes  gv^estion^,  rédigées  par  M.  de  QougaipviUe,  qui  a  eu  occasion 
d'ol^^erver  les  n^turf^sde  VÂoi^nqtie  septentrionale  et  méridionaJe,  et 
Bar  M.  Godin  Je  ^e^me^  qui  a  rési(^  pendçint  quin?e  uns  parmi  les  In- 
diens I  Qu^o  et  vingt  ans  à  Gayenne.  Celles-Ql  ipnt  d's^utant  plu%pr^' 
creuses  ^  qu'elle  ont  pe^sé  soys  les  yeux  de  M.  de  là  Gondamine,  qui, 
peu  de  seipaines  ^v^nt  sa  mort,  y  Ûl^quelt^ues  courtes  additionâ,  qu'on 
peut  r^f^rder  pomme  le  dernier  effoit  de  cet  ajpaoviç  pour  les  science^ 
qui  ^  rempli  l'espace  d'npe  longue  vie.' 

Mes  recherches  ne  se  sont  pas  bornées;  à  une  seule  région  de  TAïué- 
Hque.  Lie  gouverneur  Hutchipson  e^  pris  la  peine  de  recommander  mes 
questions  cl  MM.  Qa^ey  et  Çrainercl*  4eux  missionnaires^  protestants 
employés  parmi  les  Indiens  des  cinq  nations.  Ils  o^  eu  la  bonté  de  me 
tuire  de3  réponses  qui  prouvent  une  grande  connaissance  des  penpies 
dont  iU  déciivent  les  usages.  J's^i  reçu  de  M.  William  §mith ,  auteur 
d'une 'Histoire  intéressante  de  la  Nouvelle- York  j^^quelques  éclaircis- 
sements utiles  ¥n  traitant  Thistoire  de  nos  colonies  dé  TAqérique 
septentrionale,  j'aurai  occasion  de  reconnaître  tout  ce  que  je  dois  à 
plusieurs  habitants  de  ces  colonie^.  «  , 

Dans  la  collection  précieuse  de  vpyagés,  rassemblée  par  M.  Alexandre 
Dalrymple,  dont  on  cojf>n^it  le. goût  pour  ^  navigation  et  les  décou- 
vertes, j'ai  trouvé  quelques  livres  très-rares,  et  particulièrement  deux 
grands  volumes  de  mémoires,  en  partie  manuscrits  et  en  partie  impri- 
més, qui  ont  été  présentés  à  la  cour  d'Espagne  pendant  les  règnes  de 
Philippe  III  et  de  Philippe  IV.  J'ai  puisé  dans  ces  sources  plusieurs 
particularités  curieuses  sur  l'état  intérieur  des  colonies  espagnoles  et 
sur  les  différents  projets  au|  Qi}t  été  conçus  pourles  améliorejr.  Qomine 
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'  cette  colUcjlion  appartenait  autrefois  à  la  bibliothèque  de  GoUiert,  c*est 
sous  cette  dénomination  que  je  Tai  citée,  *    •      . 

J'ai  consulté  tous  ces  .livres  et  cçs  manuscrits  avec  ^attention 
qu'exige  le  respect  qu'un  auteur  doit  au  public,  et  j'ai  cherché  à  con- 
stater, par  des  citations,  Tituthenticité  de  tout  ce  que  j'avance.  Plus  je 
réfléchis  sur  la  nature  des  ouvrages  historiques,  plus  je  suis  convaincu 
que  cette  exactitude  est  nétessaire.  L'historien  qui  naiTe  les  événements 
de  son  temps  obtient  pne  confiance  proportionnée  à  l'opinion  qu«  le 
publiera  confu  de  sa  téracité  etde.s  moyens  qu'il  »  eus  d'être  bien  in- 
struit. Celui  qui  décrit  les  événements  d\m  temps  éloigné  n'a  aucun 
droit  à*la  confiance  du  public,  à  moins  qu'il  ne  produise  dés  témoi- 
gnages à  l'appui  de  ses  assertions.  Sans  .ces  autorités,  il  pourra  publier 
de|.récits  amusants,  mais  on  ne  dira  pas  qu.'il  a  écrit  une  histoire  au- 
thentique. J'ai  été  confirmé  dans  ces  sentiments  par  l'opinion  d'un  • 
auteur  à  qui  ses  rechèiches  laborieuses,  son  éruçHtion  et  son  discerne- 
ment ont  donné  avec  justice  im  rang  parmi  les  premiers  historiens  de 
ce  siècle  ' .  Encour.agé  par  son  autorité ,  j'ai  publié  un  catalogue  des 
livres  espagnols  que  j'ai  consultés.  Cei  usage  était  commun  dans  le 
dernier. siècle,  et  on  le  regardait  comme  la  preuve  d'une  exactitude 
loualTle  de  la  part  d'ulï  auteur  :  aujourd'hui  oh  l'attribuei-a  peut-être 
à  une  vaine  ostentation  ;  mais  comme  pkisieui*s  de  ces  livras  sont  in- 
eonnui  dans  la  Grande-Bretag]»e,  *les  renvois  au  bas  de  chaque  page 
auraient  occupé  ti^p  de  placeg  puisqu'il  aurait  fallu  insérer  les  titres 
en  entier.  Tous  ceux  qui  voudront  me  suivre  dans  la  môme  route, 
liouveront  ce  catalogue  très-utile. 

Mes  lecteurs  remai-quferont  qu'en  citant  des  sommes  d'argent,  j'ai 
.sui^  constamment  la.  méthode  espagngle^  de  cwnpter  fm*pezos:  Le 
pezo  fuerte  ou  duro  est  le  .seul  qui  soit  connu  en  Amérique,  et  c'est 
lui  qu^on  entend  toujoui's  quand  on  parle  d'une  somme  exportée  d'A- 
■  mérique.  Le  pezo  fuerte  a  Varié,;  ainsi  que  d'autres  monnaies,  dans  sa 
valeur  numéraire;  wiais,  on  m'a  conseillé  deVie  tenir  aucim  compte 
de  ces  légères  variations  et  de  l'évaluer  à  quatre  schellings  six  soUs  de 
notre  monnaie  *.  Il  faut  cependant  se*  souvenir  que  dans  le  seizième 
siècle,  la  valeuf  efi'ective  d'un  pezo,  c'est  à-dire,  h  quantité  de  travail  . 
qu'il  représentait,  ou  délie  des  denrées  dont  il  était  l'équivalent,  était 
cinq  à  six  fois  aussi- considérable  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  • 

*  M.  Gibbon,  auteur  d'une  excellente  Histoire.de  la  décadence  et  do  la  chute  de 
l'empire  roniaiu. 
.  »  5  fr.  54  ç!  de  ijolrc  monnaie  actiiclltr. 


Digitized  byVjOOQlC 


fflSTOIRE 

DE  UAMÉRIQUE 


UVRE  I 


Progr^  de  la  naviçatioo  chet  les  anciens.  —  Leurs  découreMes  ont  préparé  celles 
de.^  moderaes.  —  Imperfection  de  la,,  navigation  e(  de  la  |>éograpliie  parmi  les 
anciens.  —  Doctrine  des  tones.  —  L'irruption  des  nations  bnrbitres  arr^tc'les 
progrèi  des  nouvelles  découverteji.  —  CoanuiâsaSce  de  la  géo{;rnp)ue  cotiseiflée 
en  Orient  et  parmi  le.<i  Ambcft.  —  Renais*  mce  dil  commerce  fC'ds  la  navi(;niion 
en  Europe.  —  lUxonl  favoris^^s  par  les  crnÎKadeK ;  —  .Étendu»  par  le»  voya{;e»  en 
Orient —  La  navi{;ation  pcrAictionnée  par  l'invention  de  la  bou&«>olc.  — :  Premier 
pbn  ré];ulier  ponr.&iire  des  découverlwt,  formé  par  le^  Poriu|;ai6.  —  Etat  da 
Poruigal.  —  IVojets  du  prince  Henri.  —  Faiblesse  de  m»  pitmièrcs  tentatives.  —  ' 
Les  Portuipiis  s'avancf^t  le  leni;  de  la  éôte  occidentale  df  l'Afrique.—  Espérance 
de  s'ouvrir  une  nouvelle  route  aux  hides  orientales.  —  Tentalj||is  qu'on  hU  pour 
y  parvoiir.  —  Apparence  de  succès. 


JLes  hommes  ne  sont  pîirvenus  à  découvrir  et  à  peupler  les 
différentes  parties  de  là,  Icrrè  gue  par  des  propres  extrêmement 
-lents.  H  s'écoula  plusieurs  si^clos  avant  qu'ils  pussent  s'éloi- 
gner des  heureuses  et  fertiles  régions  où  ils  avaient  été  d'abord 
placés  par  le  Créateur.  On  connaît  l'occasion  de  leur  première 
dispersion  générale  ;  mois  nous  ignorons  le  cours  de  leurs  émi- 
gnitions  et  le  tempis  où  ils  prirent  possession  des  différentes 
•  contrées  qu'ils  habitent  aujourd'hui.  Ni  l'histoire ,  ni  la  tradi^* 
tienne  nous  ont  laissé,  sur  ces  temps  reculés,  assez  de  lumières. 
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pour  nous  mettre  en  état  de  suivre  avec  quelque  certitude  les 
procédés  du  genre  humain  dans  Tenfance  des  sociétés. 

Nous  pouvons  conjecturer  cependant  qiie  les  premières  émi- 
grations des  hommes  §e  ^pnt  ttmte^  paf  terre.  L*Océan ,  qui 
partout  environne  la  terre  habitable,  rt  les  différents  bras  de 
iner  qui  séparent  une  région  de  Tautre,  quoique  destinés  à  fa- 
ciliter la  communication  entpe  les  pays  éloignés,  semblent  d*a- 
bord  n^^foir  été  foigni^és  qpe  pouf  aârrêter  la  i^archç  dé  l*^onfime 
et  pour  marquer  les  litpit^s  de  cette  portiqp  du  glèbe  oft  la  na- 
ture l'avait  enfermé.  Nous  devons  croire  que  ne  ce  fut  qu*âprès 
un  long  espace  de  temps  que  les  hommes  tentèrent  de  franchir 
cette  formidable  barrière,  et  acquirent  assez  d*habilété  et  d*au- 
dace  pour  se  livrer  à  la  merci  des  vents  et  des  vagues ,  et  pour 
quitter  leur  paye  natal,  dans  la  vue  d'aller  chercher  des. régions 
.  lointaines  et  inconnues. 

La.  navigation  et  la  construction  des  vaisseaux  sont  des  arts 
si  déli(iats  et  si  compliqués,  qu'on  a  eu  besoin  de  Tindustrie 
et  de  Texpériencê  de  plusieurs  siècles  pour  leur  donner  quelque 
degré  de  perfectio^ï.  Du  y^deau  ou  du  canot,  qui  le  premier 
sepvit  à  un  sauvage  pour  passer  la  rivière  qui  l'arrêtait  dans  sa 
chasse,  jusqu'à  la  constttictiôn  d'un  vaisseau  capable  de  trans- 
porter ^vec  sûreté  uri  grand  nombre  4*Uommes  ensemble  à  une 
côte  éloignée,  le  progrès  de  l'industrie  est  prodigieux.  H  a  fallu 
faire  bien  des  efforts,  tenter  bien  des  expériences,  employer 
beaucoup  (|c  tçavjfil  et  d'a4re$3a,  pour  v^nir  à  bout  de  cette 
grande-etxlifficile  entreprise.  L'état  d'imperfection  où  se  trouve 
la  navigation  chesi  les  peuples  qui  ne  sont  pas  encore  complè- 
tement civili^s,  justifie  l'idée  que  nous  donnons  ici  de  ses 
prt)grès,  et  prouve  clairement  que  dans  les  t)remiers  temps  l'art 
n'était  pas  assez  avancé  pour  mettre  |esbP(nn)Ç3  ei\.étatd*entre- 
prçpdre  de  longs  voyages  et  de  tenter  au  loin  des  découvertes. 

Mais,  dès  queV^^^^^^  \^  navigation  fut  connu,  il  s'établit 
paraît  les  hommes  un  nouveau  genre  de  correspondance  :  voilà 
l'époque  d'où  nous  devons  dater  le  commencement  de  cette 
c(ip[iïpunication  entre  les  peuples  qui  mérite  le.  pomde  com- 
merce. La  civilisation  devait  être  assez  av?^^cée  ^vant  que 'le 
Qommeifce  devint  un  objet  d*une  grande  impor^nce  ;  car  tes 
hommes  oxift  dû  avQif  acquis  déj4  ri4ée  4§.  H  propriété,  çt  w 
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1^  $xé  les  principes  av^c  assez  de  précision  pour  connaître  le 
^uç  sitnple  de  tous  lea  contrats ,  celui  d'échanger  une  denrée 
grossière  contre  une  autre.  Mais  ce  principe  important  une  Mg 
établi,  lorsique  chaque  indivifju  sentit  q)| 'il  avait  un  droit  exclu- 
sif i  posséder  ou  k  aliéner  tout  ce  qu'il  avait  aequia  par  son  tra- 
vail et  par  sop  adresse,  ses  prQpre§  besoins  et  son  industrie  lui 
suggérèrent  bientôt  un  nouveau  moyen  d'augmenter  ses  ac? 
qui^itions  et  ses  joqis^noes ,  en  disposant  de  ce  qu'il  avait 
é^  superOu  pour  se  proeurer  ce  qui  pouvait  lui  être  agréaÛe 
Qu  i)til§  d^ns  le  superQu  des  auire^.  C'est  ain^  qu^  '\p  com.- 
«erpe  a^intrqdiiisit  parmi  le§  aiemhres  de  \^  même  société;  4l6 
découvrirent  ensuite  par  degrés  que  des  tribqs  voisines  posaé- 
daient^ce  qui  leur  manquait ,  ou  jouissaient  de  quelque  com- 
modité qu'ils  désiraient  de  partager.  Alors  il  se  forma  un  corn- 
merçe^vec  les  autres  tribus  ou  rmtions ,  de  la  même  manièi^ 
et  sur^  les  n^m^s  principes  que  s'était  établi  le  trafic  doroea- 
tique  dans  l'intérieur  de  la  société,  (.'intérêt  et  les  besoins 
iQutuel^  des  différentes  peuplades,  leur  r^Adant  également 
agréable  cette  communication  réciproque,  amenèrent  insensi- 
blement les  maximes  et  le^  lois  qui  eu  facilitent  |9S  progrès  et 
en  as^uredt  les  opérations.  Cependant  il  ne  peut  pas  se  former 
un  comnaerce  fort  étendu  entre  cjes  proviqoe^  coiitigués,  ()ontle 
sol  et  le  clim(^t  étant  i  peu  près  les  mêmes ,  ne  donnent  ^ue 
des  productions  du  même  genre.  D'un  autre  cOté,  des  peuples 
éloignés  ne  peuvent  porter  pir  terre  leurs  denrées  d^ns  lea  lieiii 
oii  la  rai^té  de  ces  denrées  les  ferait  rechercher  et  y  mettrai^  un 
grand  prix.  C'est  la  navigation  qui  a  procuré  aux  hommes  |e 
pouvoir  de  transporter  le  superflu  d'une  partie  de  la  terre  pour 
subvenir  aux  besoins  d'une  autre  :  dès  lors  les  prqductions  . 
d'un  i^imat  particulier  ne  ^nt  plus  bornées  ^  un  seul  canton  ; 
le  commerce  en  communique  la  jouissance  aux  régions  ^es  plu? 
lointaines./ 

La  communication  entre  les  peuples  s'étendit  à  m^ura  «lufi 
la  connaissance  des  avantages  oflerts  par  la  navigation  et  le 
commerce  continua  de  se  répandre.  L'ambitioii  des  conquêtes 
et  le  beaoin  de  ^  procurer  de  nouveaux  établissements  ne  fu? 
rent  plus  ies  seuls  motifs  des  émigrations.  f.e  désir  ^u  g^^Q 
devint  un  nouyel  aiguillon  pour  l'activité  :  il  fit  n^^ître  ie^  ^ven*" 
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turiers  qui  entreprirent  .de  longs  voyages  pour  chercher  des 
pays  dont  les  productions  ou  les  besoins  pussent  augmenter  la 
circulation,  quiseule  entretient  et  étend  le  commerce. 

Devenu  dès  lors  une  grande  source  de  découvertes,  le  com- 
merce s*ouvritdes  mers  inconnues,  pénétra  dans  des  régions 
nouvelles,  et  contribua  plus  qu-aucune  autre  cause,  à  faire 
connaître  aux  hommes  la  situation,. la  nature  et  les  productions 
des  différentes  parties  du  globe.  Cependant,  quoiqu'il  y  eût  un 
commerce  régulier  .établi  dans  le  monde,  quoique  la  civilisation 
eût  fait  de  grands  progrès,  et  que  les  sciences  et  les  arts  fus- 
sent cultivés  avec  autant  d*arde(lr  q.ue  de  succès,  la  navigation 
resta  si  imparfaite  qu*à  peine  peut-on  la  regarder  comme  sortie 
de  Tenfance  dans  l'ancien  monde. 

La  construction  des  vaisseaux  chez  les  anciens  était  extrê- 
mement grossière,  et  la  manière  de  les  manœuvrer  n*était  pas 
moins  défectueuse.  Ils  ignoraient  absolument  quelques-uns  des 
grands  principes  et  des  opérations  principales  qui  sont  aujour- 
d*Jiui  regardés  comme  les  premiers  éléments  de  la  navigation. 
Ils  connaissaient  à  la  vérité  la  propriété' qu*a  Taimant  d'attirer 
le  fer;  mais  la  propriété,  plus  merveilleuse  et  plus  importante 
qui 'le  dirige  vers  le  pôle  avait  entièrement  échappé  à  leurs  cd)- 
servations.  Privés  de  ce  guide  fidèle,  qui  conduit  aujourd'hui 
le  pilote  ^vec  tant  de  certitude  dans  Timmensité  des  mers,  soit 
dans  Tobscurité  de  la  nuit,  soit  quand  le  ciel  est  obscurci  par  les 
images;  les  anciens  n'avaient  d'autres  moyens  de  régler  leur 
route  queTobservation  du  soleil  et  desétoiles.  Leur  navigation 
était  par  conséquent  incertaine  et  timide:. rarement  osaient-ils 
perdre  de  vue  la  terre  :  ils  se  traînaient  le  long  dés  côtes ,  re- 
.tardés  par  tous  les  obstacles ,  exposés  a  tous  les  dangers  insé- 
parables de  cette  manière  de  naviguer.  Il  fallait  un  temps  in- 
croyable pour  exécuter  des  voyages  qu'on  achève  aujourd'hui 
en  quelques  semaines.  Même  dans  les  climats  les  plijis  doux  et 
dans  les  mers  les  moins  orageuses,  c'était  seulement  pendant 
l'été  que  les  anciens  se  hasardaient  à  sortir  de  leurs  ports.  Le 
reste  de  l'année  se  perdait  dans  l'inaction  :  on  aurait  regardé 
comme  une  imprudence  téméraire  d'affronter  durant  l'hiver  la 
fureur  des  vents  et  des  flots  *. 

'  Vcçetius,  de  Re  milit.  lib  IV. 
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Dans  l'état  d'imperfection  où  éiaient  là  science  et  la  pratique 
de  la  navigation ,  c'était  donc  une  entréprise  aussi  difficile  que 
dangereuse  de  se  porter  dîfns  des  régions  lointaines.  L'activité 
du  commerce  lutta  contre  tous  ces  obstacles.;'  les  Égyptiens, 
peu  de tcrfips. après  rétablissement  de  leur  monarchie;  établi- 
rent, djt-on,  un  trafic  entre  le  golfe  Arabique  ou  la  mer  Kouge 
et  la  côte  occidentale  du  grand  continent  de  Tlnde.  Les  mar- 
chandises qu'ils  tiraient  de  rorient  étaient  transportée^  par 
tprre  du.  golfe  Arabique  jusqu'au  bord  du  Nil ,  et  descendaient 
ce  fleuve  jusqu'à  la  Méditerranée  j  mais  l'attention  queles  Égyp- 
tiens donnèrent  dans  les  premiers  temps  au  commerce  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  La  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du  climat 
de  rÉgypte  leur  fournissaient  toutes  les  choses  nécessaire  et 
agréables,  <ivèc  une  profusion  qui  les  rendait  indépendants  de 
tous  le^  autres  pays  :  aussi  ce  peuple ,  dont  les  Idées  et  les  iu- 
stitutions  diffèrent  presque  en  tout  point  de  celles  djes  autres 
peuples.,  eut  pour  maximes  de  renoncer  à  toute  communi- 
cation avec  les  étrangers  ;  eh  conséquence  ]m  Égyptiens  ne 
sortirent  bientôt  plu^  de  leur  pays;  ils  détestèrent  tous  les 
navigateurs. comme  des  impies  et  des  profanes;  ils  fortifièrent 
leurs  ports,  et  n'y  admirent  aucun  étranger  *  :  ce  ne  fut  que 
lors  du  déclin  de  leur  puissance  qu'ils  les  rouvrirent,  <fu'ils  re- 
prirent et  rétablirent  quelque  communication  avec  les  autres 
peuples.  . 

Le  caractère  et  la  situation  des  Phéniciens  étaient  aussi  favo- 
rables à  l'esprit  de  commerces  et  de  découverte  que  ceux  des 
Égyptiens  y  étaient  contraires  :  leurs  mœurs  et  leurs  institu- 
tions n'étaient  distinguées  par  aucune  particularité  marquée; 
ils  n'avaient  aucune  forme  de  culte,  aucune  superstitioa  con- 
traire à  la  sociabilité;  ils  pouvaient  enfin,  sans  scrupule  et  sans 
répugnance,  se  mêler  avec  les  autres  peuples.  Le  territoire 
qu'ils  possédaient  n'ét-^it  ni  grand  ni  fertile  ;  le  commerce  était 
donc  l'unique  source  qui  pouvait  leur  donner  la  puissance  et  la 
richesse  :  aussi  les  Phéniciens  de  Sidon  et  de  îyr  établirent-ils 
le  commerce  le  plus  étendu  et  le  plus  hardi  que  l'on  connaisse 
chez  les  anciens.  Le  génie  de  ce  peuple,  la  nature  de  son  gou- 

•  Diod.  Cical.  lib.  I,  p.  78.  Ed.  Wessetin^,  AmtC.  ~i75ô.  7-  Strabo.  lib.XVU, 
p.  1143.  Ed.  Amst.  1707. 
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vernepeni,  res{ffit  de  ses  lois,  ^  rapportaient*  entièrement  aa 
même  but  :  e'iétait  une  n&tion  de  marchands ,  qui  prétendit  j^ 
r^mpire  de  la  ^er  et  qui  Tobtint.  Leurs  vaisseaux  fréquente* 
reat  tous  les  ports  de  la  Méditerraniée;  ils  osèrent  même  fran? 
cbir  lés  anc4ennp8  limites  de  la  navigation,  et,  pa^nt  la  détroit 
dç  Gadès,  ils  visitèrent  les  côtes  occidentales  de  TEspagne  et  de 
TAfrique. 

Dans  plusieurs  deslfeui^  où- ils  abordèrent  Us  fondèrent  des 
colonies,  et  comouiniqpèrispt  apx  grossiers  habitants  du  pay$ 
quelque  iSoan^issanée  de  leurs  arts  et  de  leur  industrie.  Ts^néi$ 
que  d*iin  côte  ils  poussaient  leurs  découvertes  au  nord  et  à 
Touest,  ils  ne  négligèpentpas  de  pénétrer  dans  les  régions  pii|$ 
fiches  et  plusiertil^  de  r^st  et  du  midi.  Après  s*être  rendus 
maîtres  de  plusieurs  ports  como^odes  au  fond  du  golfi^  Ar^r 
bique,  ils  établirent,  &  Texemple  des  Égyptiens,  une  corre? 
spQpdance  régulière  sçlrec  TArabie  et  le  continent  de  Tlnde  d'qne 
part,  et  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  d§  l'autre.  Ils  tirèrent 
40  ces  eontrée%difprentes  denrées  précieuses,  inoonnues  ^u  ' 
reste  du  iponde,  et  pendant  un  long  période  de  temps  ils  joai? 
fenf  seuls  de  cette  branclie  lucrative  de  commerce  ^ 

\je^  richesses  imn^enses  que  les  phéniciens  acquirent  par  le 
commerce  exclusif  qu'ils  faisaient  sur  la  j^er  Rouge  excitèrent 
leurs  voisins,  les  ^uifs,  sous  les  règnes  prospères  ^e  p^vid  et 
de  Salomon,  à  entreprendre  d'en  partager  lès  bénéfices.  Ils  y 
réussirent  en  partie  par  la  conquête  de  l'Idumée,  qui. s'étend 
le  long  de  la  m^r  ^ouge,  et' en  partie  par  l'alliance  qu'ils  con* 
tractèrent  avec  Hiram,  roi  de  Tyr»  Salomon  équipa  des  flotteç 
qui ,  sous  1^  conduite  de  pilotes  phéniciens,  naviguèrent  de  1§ 
mer  Rouge  à  Tarsis  ^t  h  Ophir,  qui  |[^obablement  étaient  des 
ports  fie  l'Inde  qu  de  l'Afrique,  fréquentés  par  leurs  condue- 
teurs-.Ces  flottes  eï\  revinrent  ^vecdes  cargaisons  si  précieuses^ 
qu^elles  répandirent  tout  d'un  coup  la  richesse  et  la  magnifi? 
cencedans  le  royaume  d'IsraèP.  ^  institution^  singulières 
que  le  divin  législateur  des  juifs  avait  établies,  dans  l£^  vue  de 
préserver  ce  peuple  de  la  contagion  de  ridolâtrie  en  le  séparant 

*  Voyez  la  Non  i ,  à  la  fin  de  et  volume. 

*  Voyez  un  mémoire  sur  le  paysd'Opliir,  par  M.  d'Ànville,  dans  les  mémoires  de 
TAcadémie  des  inscriptions,  toin.XXS,  p.  83. 


Digitized  by  LjOOQIC 


UVpM  Plllfifil.  49 

dêSiatres,  taiaii^tfit  domé  m  cafaistèreBalidiuri  ineapAteis 

$e  prêter  à  cette  communication  franche  et  ouverte  avec  \e$ 
étrangers,  que  le  commeFce  exige.  L^esprit  ioaoeiable  des 
Juif^,  joint  wax  désastres  qui  tombèrent'sur  le  royaume  di- 
^aèt,  empêcha  les  progrès  de  l'esprit  de  eommeree  que  les  rois 
avaient  cherché  à  introduire  parmi  eux;  ainsi  ce  peuple  9a 
peut  être  compté  parmi  les  nations  qui  ont  eontrihûé  à  perfeo- 
tiooner  la  navigation  et  à  étendre  les  découvertes. 

Si  Finstruetion  et  les  exemples  des  Phéniciens  ne  furent  pas 
asse;  puissants  pour  modifier  les  moeurs  et  le  caractère  devluifti 
et  lutter  contre  la  tendance  de  leurs  lois.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  des  Carthagiiicûs,  qui,  descendant  des  Phéniciens,  reçu- 
rsat  d'eux  l'esprit  de  commerce  et  s' y  adonnèrent,  ainsi  qu'aux 
arts  4e  la  navigation,  avec  une  ardeur,  une  industrie  et  un  suc* 
€è8  dignes  de  leurs  maîtres.  La  république  de  Garthage  fui 
bientôt  la  pivale  de  Tyr,  et  la  surpassa,  ensuite  en  puissance  et 
en  rieiiesse  ]  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  cherché  à  partager 
le  pommerce  de  l'Inde.  Les  Phéniciens  s'en  étaient  emparés,  et 
avi^ient  dans  la  mer  Rouge  une  force  qui  leur  assurait  la  pes^. 
session  exclusive  de  cette  branohe  lucrative  de  commerce.  L'ap* 
tivité  des  Oartbaginois  se  porta  d*uQ  autre  côté.  Ne  voulant  pat 
disputera  leur  métropole  le  commepce  de  l'Orient,  ils  dirigé** 
rent  particulièrement  leur  navigation  vers  l'occident  et  le  nord. 
%  suivirent  \^  route  que  les  Phéniciens  s'étaient  ouicerte  :  pas? 
saut  le  détroit  de  Gadès  et  poussant  leurs  découvertes  beaur 
eeup  (dus  loin ,  ils  visitèrent  non-çeulejnent  toutes  les  cètes 
â'Bspagne,  mais  encore  celles  des  Gaules,  et  s'avancèrent  i  If 
8a  jusqu'en  ÀngleteiTe.  En  même  temps  qu'ils  acquéraient  If 
connaissance  de  contrées  nouvelles  dans  cette  partie  du  %\cbê, 
ils  étendaient  par  degrés  leurs  reciierchœ  veri  le  midi  :  ijs  péné* 
trèrent  très-avant  par  terre  dans  les  provinces  intérieure  de 
l-AOrique,  établirent  un  commerce  avec  quelques-unes,  et  m 
soumirent  d'agtres  à  leur  eqipirç.  Ils  naviguèrent  le  long  de  la 
côte  qpqdenf^le  de  pe  gran^  pontinent,  presque  jusqu'au  tro- 
pique dii  Cancer,  et  y  fondèrent  plusieurs  colonies,  dans  la 
vue  de  civiliser  les  naturels  du  pays  et  de  1^  accoutumer  au 
commerce.  Ils  découvrirent  enfin  les  îleg  Fortunée^,  epppues 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Canaries,  lesquelles  formaient  la 
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dernière  limite  de  la  navigation,  des  anciens  dans  TOcéan 
atlantique*.         -  ,  .        •  • 

Les  progrès  que  firent  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
dans  la  connaissance  du  gldbe  ne  furent  pas  uniquement  Teffet 
du  désir  d'étendre  leur  trafic* d'un  pays  à  un  autre.  Le  com- 
.  nierce  eut  chez  ces  deux  peuples Tinflûence  qu'il  a  eue  partout; 
il  éveilla  la  curiosité,  agrandit  les  idées  et  les  désirs  des 
hommes,  et  les  Bxcità  aux  entreprises  hardies.  On  fit  des  voya- 
ges, dont  le  seul  objet  était  de  découvrir  de  nouvelles  con- 
trées et  dé  parcourir  des  tfiers^  inconnues  :  telles  furent,  pen- 
dant la  prospérité  dé  la  république  carthaginoise,  les  navigations 
fameuses  de  Hannon  et  de  Himilcon.On  leur  donna  des  flottes 
équipées  par  ordre  du  sénat  et  aux  frais  du  public  :  Hannon 
fut  chargé  de  cingler  Vers  le  sud ,  le  Jong  des  côtes  d'Afrique, 
et  semble  s'être  avancé  "beaucoup  plus  près  de  la  ligne  équino- 
xiale  qu'aucun  navigateur  précédent*.  Himilcon  «ut  ordre  de 
naviguer  vers  le  nord,  et  d'examiner  les  côtes  occidentales  du 
continent  d'Enrope  ^.  La  navigation  extraordinaire  des  Phéni- 
ciens autour  de  TÂfrique  était  de  la  même  nature.  On  nous,  dit 
qu'une  flotte  phénicienne  équipée  par  J^e<îho,  roi. d'Egypte, 
partit  ^'un  port  de  la  mer  Rouge,  epviron  604  ans  avant  l'ère 
chrétienne,,  doubla. le  cap  méridional  d'Afrique,  et,  après  un 
voyage  de  trois  ans,  revint  pat  le  détroit  de  Gadès  à  l'embou- 
chure xlu  Nil*.  On  prétend  qu'Eudoxe  de  Cyziqûe  a  exécuté 
aussi  cette  périlleuse  navigation  en  suivant  la  même  route  •.    • 

Si  ces  expéditions  se  «ont  réellement  faites  de  la  manière  que 
je  viens  d-'exposêr,  on  peut  avec  raison  les  regarder  comme  le 
'  plus  grand,  eflbrt  de  la  navigation  chez  les  anciens  ;  et  en  réflé*- 
chissant  à  Tétat  d'imperfection  où  l'art  était  alors,  il  est  diffi- 
cile de  juger'si  l'on  doit  admirer  davantage  ou  la  hardiesse  et 
la  sagacifté  du  projet,  ou  la  sagesse  et  le  bonheur  de  l'exé- 
cution ;  mais  malheureusement  le  temps  a  détruit  toutes  les. , 

*  Plinii  Nat.  IlUt.  lib.  Vf,  cap.  37,  edit.  ia  usurn  Delph.  in>4o.  ^685. 

>  Plinii  Nat.  Ui»l.  lib.  V.  cap.  i .  —  Hanoodis  Pcriplus  ap.  Geograph.  Miooret, 
edit,  ltii(l«ooi,  vol.  I,  p.  i. 

3  Plinii  N.it.  H  Ut  lib.  II,  cap.  67.  —  Fèstujt  Avien.ut  apud  Bochart,  Geograph. 
•acr.  Iib..f,  çap.  60,  p.  65a.  —  Oper.  vol.  lU,  L.  Bat.  1707. 

*■  llerodot.  lib.  IV,  cap.  4a.  •      - 

y  Plinii  Nat.  Utst.  lib.  Il,  cap.  67^ 
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traditions  originales  et  authentiques  des  voyages  que  les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois  entreprirent,  soit  par  ordre  public , 
soit  pour  le  compte  des  particuliers.  Ce  que  nous  trouvons  sur 
cet  objet  dans  les  auteurs  grecs  ot  romains  ^t  non -seulement 
obscur  et  inexact/  mais,  si  nous  en  exceptons  un  récit  très- 
court  de  Texpédition  de  Hannoh,  Tauthenticité  en  est  même 
très-suspecte  ^  Les  Phéniciens  et  leis  Carthaginois,  animés 
d*une  jalousie  mercantile,  cachaient  avec  soin  aux  autres  peu- 
ples la  connaissance  des  pays  éloignés  avec  lesquels  ils  avaient 
formé  des  liaisons.  Toutes  les  circonstances  de  leur  navigation 
étaient  non-seulement  des  mystères  de  commerce,  mais  encore 
des  secrets  d'état.  On  raconté  des  traits  extraordinaires  des 
précautions  qu'ils  prenaient  pour  empêcher  les  autres  nations 
de  pénétrer  ce  qu'ils  avaient  intérêt  de  lour  cacher  •.  En  effet, 
la  connaissance  d'une  partie  dé  leurs  découvertes  semble  avoir 
été  renfermée  dans  Tenceinte  de  leur  territoire.  La  navigation 
autour  de  TÂfrique,,  en  particulier,  est  citée  par  les  auteurs 
grecs  et  romains  plutôt  comme  une  histoire  amusante  et  ex-*  . 
traordinaire,  difficile  à  comprendre  ou  à  croire,  que  comme  un 
fait  réel,  propre  à  leur  donner  des  idées  et  des  lumières  nou- 
velles '.  Comme  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  n'ont  fait 
connaître  au  reste  du  monde  ni  les  progrès  de  leurs  décou- 
vertes, ni  rétendqe  de  leur  navigation,  toutes  les  traces  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  connaissances  dans  cet  art  semblent 
avoir  disparu  en  grande  partie,  lorsque  la  puissance  maritime 
des  premiers-fut  anéantie  à  la  conquête  de  Tyr  par  Alexandre, 
et  qiie  l'empire  des  derniers  fut  détruit  par  les  -armes  ror 
maines.      • 

Il  faut  donc  abandonner  à  la  curiosité  et  aux  conjectures  des 
savants  lès  récits  obscurs  et  pompeux  dès  expéditions  phéni-» 
cienneset  carthaginoises:  l'historien  doit,  se  contenter  de  re- 
chercher les  progrès  dé  la  navigation  et  des  découvertes  chez 
les  Grecs  et. les  Romains  ;  la  tradition  en  a  moins  d'éfclat ,  mais 
plus  de  certftude  et  de  lumière.  Il  est  éyidentque.  les  Phéniciens, 
qui  ont  été  les  maîtres  des  Grecs  dans  les  arts  et  dans  les 

'  Voyex  la  Note  2. 

*  Sirabo,  Ccofr.  lib.  IH,  p.   265  ;  Hb.  XVIII,  p.  il 54. 

*  Voyex  1.1  Note  3.  . 
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sdéûees  oëles,  ne  hm  ont  pas  cornimini^  lerutes  1^  een- 
naissances  (}u*ils  avaient  aequises  dans  Tart  ëe  la  navigation^ 
et  les  Romains  d*nn  au^é  c^  n'avaient  pas  adopté  cet  esprit 
de  eonimeree  et  cette  ardeur  pour  les  découvertes  qui  distin- 
guaient les:  Carthaginois.  Quoique  )a  Qrèee  fût  pîesque  entiè- 
rement environnée  dé  lar  mer,  qui  formait  sur  ses  côtes  un 
grand  noo^re.  de  baies  spadeilses  et  de  havres  commodes  ; 
qooiqu'eHe  fût  entourée  de  tous  côtés  d'iles  fertiles,  et  qu'une 
iHtuatioir  si  favorable  dût  inviter  ses  industrieux  habitants  à 
8*adonner  à  la  navigation  ;  cependant  il  s'écoula  un  long  espace 
ée  temps  avant  que  cet  art  y  fût  porté  à  un  certain  degré  de 
perfection.  Les  premiers  voyages  des  Grées,  dont  rob|et  était 
la  piraterie  plutôt  que  le  oommeree,  furent  si  peu  considé- 
rables que  Fexpédition  des  Argonautes,  des  côtes  de  la  The»- 
ialie  m  Pont-fiuxtn^  fut  regardée  comme  un  prodige  d'habileté 
et  de  courage,  qui  en  fit  met^e  les  chefs  au  nombre  des  demi^ 
dteut,  et  donna  à  leur  vaisseau  un  rang  parmi  les  constella- 
ttoNfiâ.  £n  descendant  à  un  période  moins  reculé^  lorsque  les' 
Ofecs  entreprirent  le  fameux  siège  de  Troie,  il  ne  ^rait  psâ 
qu'ils  eussent  fait  enoôre  de  grands  progrès  dans  la  navigatioît. 
Selon  le  récit  d'Homère,  le  seul  poète  dont  l'histoire  ose  invo- 
c^er  l'autorité^  et  qui<  par  son  exactitude  scrupuleuse  à  dé- 
crire les  mœurs  et  les  arts  des  premiers  temps,  a  mérité  cette 
Singulière  distinction,  la  séience  de  la  navigation  était  encore 
dans  son  enfance.  Les  Grecs  ignoraient  alors  l'usage  du  fer  S 
oe  métal  lé  plus  utile  de  tous,  et  sans  lequel  on  ne  peut  faire 
qne  frfe-peu  de  progrès  dans  les  arts  ôïécaniques.  Leurs  vais- 
seaux petits,  et  la  plupart  sans  ponts,  n'avaient  qu'un  seul  mot, 
^Q*(m  élevait  oir  qu'on  alwiissait  à  volonté  :  ils  ne  se  servaient 
pcmit  d'ancre^  et  les  manceuvres  des  voiles  étiaient  simples  et 
grossières.  Il»  n*avaieht,  pour  régler  leur  route,  que  l'observa- 
tion des  étoiles,  et  leur  manière  de  les  -observer  était  fautive  et 
Pompeuse.  Lcnrsqu'ils  avaient  adievé  un  voj^age,  ils  retiraient 
lettre  misérables  barques  sur  le  rivage,  comme  les  sauvages 

*  Nous  pcosoDs  que  nobcrtson  se  trompe.  Le  fier  ^tait  rare,  il  eftl  vrai,  dàos  lét 
temps  liéroïquet  de  la  Grèce;  mais  6a  s'en  servait  cependant  pour  le  labourage, 
lea  arts,  la  guerre,  etc.  Cest  à  tort  qu'il  cite  Homère,  dont  les  vers  prouvent  préci- 
tément  le  contraire  de  ce  qu*il  lui  hit  dire.  Uom.  Iliad.  t«  X^IU  et  Odyf.  (D.  L*  R.), 
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font  aujourd'hui  de  leurs  danois,  et  les  y  laisjsaieni  jusqu'à  la 
saison  de  se  remettre  en  mer.  Ge  n'est  donc  pas  dans  lés  tem^ïs 
héroïques  de  la  Grèce  que  nous  devons  nous  attendre  à  iolt  la 
ôcience  de  la  navigation  et  Tesprit  de  découverte  foire  des  pro- 
^s  sensiWes;  dans  ce  période  d'Ignorance  et  debtti^bar}e% 
înille  causes  concouraient  à  resserrer  dans  des  borqes  étrolM 
la  curiosité  et  Tactlvitô  de  rhomme. 

Mais  les  Grecs  passère;it  rapidement  à  un  état  de  civilisation 
èf  de  lumières.  Les  formes  les  plus  parfaites  d'un  gouverna 
tfient  libre  s'établirent  dans  les  villes  de  la  Grèce  :  de  bonnes 
lois  et  une  police  i*éguliôre  s'y  Introduisirent  par  degrés  ;  leë 
âdenceâ  et  les  arts  qui  sei^ve^t  à  l'utilHé  ou  à  l'agrément  de  la 
fie  y  Turent  portés  à  une  grandie  perfection^  et  plusieurs  des 
républiques  grecques  s'adonnèrent  au  commerce  avec  tant  d^ai»^ 
déur  et  de  succès^  qu'oUes  furent  regardées  par  lés  anciens 
66mme  dés  puissafiees  iftaritinies  du  premier  ordre  ;  oepen- 
ûant  les  victoh^es^  navales  des  Grecs  doivent  être  attribuiez 
plutôt  à  1-açtivité  naturelle  de  ce  peuple  et  au  eoufage  qu'ln^ 
spire  la  liberté,  qu'à  son  halrfleté  dans  l'art  de  la  navigation^ 
ies  grandes  actîond  de  la  guerre  de  Perse,  que  l'éloquence'de 
leurs  historiens  a  rendues  Immortelles,  furent  (Biécotées  patr 
deë  flotteâ  (imposées  principalement  de  Vaiàseaux  sans  ponts  S 
,  d'od  les  équi  pages  «^élançaient  avec  une  valeur  hnpétueose  et 
âins  règle,  pour  aborder  les  vaisseaui  émiénris.  Dans  la  guerre 
du  Pélopontee,  leurs  navires  n'éteient  en^e  considérables  iû 
par  la  grandeur  ni  par  la  force,  et  l'étendue  de  leur  ocMnmeroë 
était  proportiOimée  à  leur  marine.  Les  états  maritimes  de  la 
âj^  n'entoy^ht  guère  de  vaisseaux  (^u  delà  de  kl  Méditer- 
lânée  r  leur  principale  Gorrespondàncie  était  avec  les  cokmiés 
qi»e  leurs  compatriolesf  avaient  formées  dans  l'AsieMIneiM, 
dftns  ritalie  et  dans  la  SioHe.  Ils  abordaient  quekntefois  avt 
ports  de  TEgypte,  de  la  Gaule  et  de  la  Thrace;  ou,  traversiartt 
l'Retlespont,  ils  trafiquaient  avec  les  petTples  établis  autour  du 
^nt-Euîln.  On  trouvé  des  exemples  étonnants  de  leur  igno- 
ftmce  sur  les  pays  mêmes  situés  entre  lest  limites  où  se  vefikt^ 
âlâât  Mt  navigation,  tor^qtté  M  tifed  eurent  ràssieniblé  ft 

*  Thucyd.  lib.  I,  cap.  14* 
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Égine  la  flotte  combinée  contre  Xerxès,  ils  jugèrent  impraticable 
de  la  porter  jusqu'à  Samos,  parce  qu -ils  crurent  que  la  distance 
de' cette  lie  à  Égine  était  aussi  considérable  que  celle  d'Égine 
aux  colonnes  d*Hercule^  Ils  ne  connaissaient  aucune  partie 
du  globe  au  delà  de  la  Méditerranée  ;  du  moins  ce  qu'ils  en 
connaissaient  était  uniquement  fondé  sur  des  conjectures  ou 
sur  les  relations  d*un  petit  nombre  de  .voyageurs  qui,  poussés 
par  la  curiosité  et  Tâmour  des  sciences,  avaient  pénétré  par 
terre  dans  l'Asie  supérieure,  ou  étaient  allés  par  mer  en  Egypte^ 
contrées  qui  ont  été  le  berceau  de  la  philosophie  et  des  arts. 
Malgré  les  instructions  quQ  1^  Grecs  purenttirer  de  ces"  sources, 
ils  paraissaient  avoir  igfioré  les  faits  les  plus  importants  sur 
lesquels  doit  étrefondée  une  Connaissance  exactect  méthodique 
du  globe. 

L'expédition  d'Alexandre  d§ins  l'Orient  étendit  sensiblement 
chez  lés  Grecs  la  sphcVre  de  la  navigation  et  de  la  science  géo« 
graphique.  Qet  homme  extraordinaire,  malgré  les  passions 
violentes  qui  le  portèrent  quelquefois  à  commettre  des  actions 
cruelles,  et  à  former  des  entreprises  extravagantes,  était  fait 
par  ses  talents,  non-seuTement  pour  conquérir,  mais  encore 
pour  gouverner  le  monde:  il  était  capable  de  concevoir  ces 
plans  hardis  de  politique  qui  donnent  une  nouvelle  face  aux 
choses  humaines.'  La  révolution  qu'il  produisit  dans  le  com- 
merce par  la  force  de  son  génie  n'était  peut-être  pas  inférieure 
à  celle  qu'il  opéra  dans  l'empire  par  le  succès  de  ses  armes. 
La  résistance  et  les  efforts  de  la  république  de  Tyr,  qui  sus- 
pendirent si  longtemps  le  cours  de  ses  victoires,  lui  fourni- 
rent probablement  une  Occasion  d'observer  les  grandes  res- 
sources d'une  puissance  maritime,  et  lui  donnèrent  quelque  idée 
des  immenses  richesses  que  les  Tyriens  tiraient  de  leur  com- 
merce, surtout  de  celui  qu'ils  faisaient  aux  Indes  orientales. 
Dès  qu'Alexandre  eut  détruit  cette  rt^publique  et  soumis  l'Egypte 
à  sa  domination,  il  forma  le  plan  de  rendre  ie'nonvel  empiré 
qu'ilseproposaitd*étiiblir  le  centre  du  corn a)^e,  ainsi  que  le 
siège  <le  la  puissance  :  c'est  dans  cette  vue  qu'il  fonda  une 
grande  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  près  d'une  dos  eih- 


Ucrodot.  lib.  ViH,p.  iSz. 
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bouchures  du  Nil,  alin  que,  par  le  moyen  de  la  mer  Méditer- 
ranée et  par  la  proximité  du  golfe  Arabique,  elle  pût  commander 
également  le  commerce  de  TOrient  et  de  TOccident  *.  Cette 
situation  fut  si  heureusement  choisie ,  qu'Alexandrie  devint 
bientôt  la  principale  ville  commerçante  du  monde.  Non-seule- 
ment pendant  la  durée  de  Tempire  grec  en  Egypte  et  dans 
rOrient,  mais  même  lau  milieu  de  toutes  les  révolutions  qui 
troublèrent,  successivement  ces  contrées  depuis  .le  temps  des 
Ptoléméeç  jusqu'à  la  découverte  de  la  navigation  par  le  Cap  de 
Bon  ne- Espérance,  le  commerce,  particulièrement  celui  des 
Indes  orientales,  continua  de  suivre  le  canal  que  lui  avaient 
tracé,  la  prévoyance  et  la  sagacité  d!Alexandre. 

Son  ambition  ne  fut  pas  satisfaite  d'avoir  ouvert  aux  Grecs 
une  communication  par  mer  aux  Indes  ;  il  aspira  à  la  souverain 
neté  de  ces  régions,  qui  fournissaient  au  reste  du  monde  tant 
de  productions  précieuses,  et  il  y  conduisit  son  armée  par  terre; 
cependant,  quelque  audacieux  qu'il  fût,  on  peut  dire  qu'il  dé^ 
couvrit  plutôt  qu'il  ne  conquit  cette  contrée.  Dans  sa  marche 
vers  l'Orient,  il  ne  s'avança  pas  au  delà  des  bords  des  rivières 
qui  tombent  dans  rind us,  et  ce  fleuve  est  aujourd'hui  la  limite 
occidentale  du  vaste  continent  de  l'Inde  '.  Au  milieu  des  étran- 
ges exploits  qui  distinguent  Cette  partie  de  son  histoire,  il  suivit 
un  plan  qui  prouve  la  supériorité  de  son  génie  ainsi  que  la 
grandeur.de  ses  vues.  Il  avait  pénétré  dans  l'Inde  assez  avant 
pour  se  confirmer  dans  l'opinion  qu'il  avait  de  Timportance  d 
cette  contrée  relativement  au  commerce,  et  pour  apercevoir 
quelles  immenses  richesses  on  pouvait  tirer  d'un  pays  qù  les 
arts  du  luxe^  étant  déjà  cultivés  depuis  longtemps,  avaient  été 
portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  qu'en  aucune  autre 
partie  de  la  terré  '. 

Plein  de  cette  idée,  il  résolut  d'examiner  le  cours  de  la  navi^ 
gation. depuis  l'embouchure  de  l'Indus  jusqu'au  fond  du  golfe 
Persique,  et,  si  elle  était  praticable,  d'établir  une  communica- 
tion régulière  eç[tre  ces  deux  points.  Pour  cet  effet,  il  se  proposa 
de  détruire  les  cataractes  dont  les  Perses,  par  jalousie  et  par 

/  Strab.  Geograpli.  lib.  XVn,  p.  1143,  1149. 

*  liC  Moullan  et  le  Sind  sont  cepAndant  traversés  par  ITndus.  (D.  L.  ft.) 

*  Sirah.  Gcojjrapli.  li.b.  XV,  p.  io36.  -^  Q.  Curt.  lib.  XVIII,  cap.  9. 
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haine  contre  les  étrangers,  avaient  embarrassé  rentrée  dé  TEu- 
.    phrateS  et  de  faire  remonter  par  cette  rivière  et  par  lé  Tigre, 
qui  s'y  joint,  les  marchandises  de  rOrient  dans  Içs  parties  itllé- 
rieures  de  ses  domaines  d*Asie;  tandis  que,  par  le  moyen  du 
folfe  Arabique  et  du  Nil,*ces  mêmes  marchandises  pourraièht 
être  transportées  à  Alexandrie  et  distribuées  dans  le  iresté  du 
monde.  Néarque,  officier,  doué  de  grands  talents,  eut  le  com- 
mandement de  la.  flotte  destinée  à  cette  expédition,  et  acheva 
heureusement  ce  voyage,  qui  fui  regardé*  comme  une  entre- 
prise périlleuse  et  si  importante  qu'Alejcaiidre  lui-même  la  con- 
sidérait comme  Tun  des  événements  les  plus  ëxti-aordinaireè 
qui  avaient  signalé  son  règne.  Quelque  facile  que  fût  aujour- 
d'hui une  pareille  expédition,  on  tie  peut  nier  qu'elle  n'offrit 
alors  beaucoup  de  difficultés  et  de  périls,  et  lès  circonstances 
dont  elle  fut  accompagnée  fournissent  des  exemples  frappants 
du  peu  de  progrès  que  les  Grecs  avaient  fait  dans  la  science  de 
la  navigation  *.  Leurs  vaisseaux  n'avaient  jamais  franchi  les 
bornes  de  la  Méditerranée,  où  le  flux,  et  le  reflui  èônt  à  pefne 
sensibles;  et  lorsqu'ils  observèrent  pour  la  première  fois  ce 
phénomène  à  l'embouchure  de  l'Indus,  ce  fut  pour  eux  un  pro- 
dige, par  lequel  les  dieux  semblaient  leur  annoncer  que  le  ciel 
désapprouvait  leur  entreprise  *.  Pendant  toute  leur  route,  il  pa- 
rait qu'ils  n'avaient"  jamais  perdu  de  vue  la  terre,  mais  qu'ils 
longeaient  les  côtes  de  si  près  qu'ils  ne  pouvaient  guère  profiter 
de  ces  vents  péf  iôdiquéS  qui  facilitent  la  navigation  dans  l'Océan 
indien  ;  aussi  leuf  fallut-il  dix  mois  entiers*  pour  parcourir  un 
espàde  qui,  de  l'emtouchurè  de  l'Indus  à  l'entrée  du  golfe  I^eï^i- 
que,  né  comprend  pas  plus  de  vingt  degtés.  Il  est  probable  qu'du 
milieu  des  troubles  violents  et  des  révolutions  frécjuerites  que 
suscitèrent  dans  l'Orient  les  querelles  des  successeurs d' A lexah^ 
dre,  1.1  navigation  aux  Indes  nar  la  routé  que  Kéarqué  avait  ou- 
verte fut  dîscontinuée;  niais  le  cdmmercé  des  marchandises  in- 
diennes qui  s'était  établi  à  Alexandrie  non-Seulement  subsista^ 
iMii  éhcorè  s'étendit  sous  lé§  roîô  é^ecS  qui  géiïvernètent  Ffe 

»  Strab.  Geogr.  lib.  XVI,  p!  1075. 

*  Voyez  la  Note  4* 

*  Voyéi  fa  I^otI  6, 

*  Plinii  Hial.  î(at.  KU.  VI,  Cip.  ît 
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gYptç,  ^(  devint  une  ^  fr|tn4e9  gources  de  I4  ridiepie  qui  ^ 
répanilit  dans  ce  royaume. 

Les  Bomains  restèrent  encore  au-dessous  des  Greps  dans  Tart 
de  la  navigation  ainsi  que  dans  Tcsprit  de  découverte.  Le  ^é^ 
nie  du  peuple,  son  éducation  militaire,  Tesprit  de  ses  lois,  con? 
coururent  à  le  détourner  dçs  objets  de  commerce  et  de  marine  ; 
cp  fut  pax  la  nécessité  de  s'opposer  à  un  rival  forinidable,  non 
par  le  désir  d'étendre  leur  commerce,  que  les  Romains  cber- 
Ghèrent  à  acquérir  la  puissance  maritime.  Ils  ne  tardèrent  pas  i^ 
s'apercevoir  que»  pour  obtenir  la  domination  universelle  à  la- 
quelle ils  aspiraient,  jl  fallait  se  rendre  maître  de  la  mer;  ce- 
pendant ils  regardèrent  toujours  le  service  naval  comme  Mr\ 
état  subordonné,  réservé  à  ceux  des  citoyens  qui  n'étaient  pas 
d'un  rang  à  être  admis  dans  les  légions^  On  trouverait  diffi- 
cilement dans  toute  Tbistoire  romaine  un  seul  événement  qui 
prouvât  que  la  navigation  fCit  pour  eux  autre  chose  qu'un  in- 
strument de  conquête.  Lorsque  la  valeur  et  la  discipline  de$ 
Rpnoains  eurent  subjugué  toutes  les  puissances  maritimes  de 
r^iicien  monde,  et  que  Carthage,  la  Grèce  et  l'Egypte  furent 
soumises  à  leur  domination.,  ils  ne  prirent  point  1  esprit  çono^ 
merçant  des  nations  qu'ils  avaient  conquises  :  ce  peuple  de  sol- 
dats aurait  regardé  comme  une  dégradation  du  nom  de  citoyen 
romain  de  s'adonner  au  commerce.  Ils  laissaient  les  arts  méca- 
niques, le  négoce  et  la  navigation  aifx  esclaves,  aux  aflrancUis, 
aux  habitants  des  provinces  et  aux  citoyens  de  ta  dernière  classa* 
Lors  même  qu'après  la  destruction  de  la  liberté,  les  mœurs  eu- 
rent commencé  à  perJre  de  leur  sévérité  et  de  leur  fierté  pre-  . 
mière,  le  commerce  n'acquitpas  une  grande  considération  che; 
lesRonaains.  La  Grèce,  l'Egypte  et  les  autres  pays  conquis^ 
quoique  réduits  en  provinces  romaines,,  continuèrent  de  faire 
leur  commerce  comme  auparavant.  Rome,  étant  la  capitale  du 
monde  et  le  siège  du  gouvernement,  attirait  naturellement  à  el)e 
toutes  les  richesses  et  le$  productions  utiles  des  provinces.  Leç 
Romains,  satisfaits  de  cet  avantage,  paraissaient  souffrir  san^ 
peine  que  le  commerce  ipestât  presque  entièrement  entre  le$ 
mains  des  habitants  de  ces  diverses  contrées. 

Cependant  l'étendue  df>  la  domii^ation  romaine,  qui  ^ml)r^* 

'  Polyb.  Ub*.  Y. 
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sait  presque  tout  l.e  inonde  connu,  ]a  vigilance  des  magistrats  et 
l'esprit  4*un  gouvernement  qui  joignait  Tintelligence  à  Tacti- 
vjté,  avaient  donné  au  commerce  une  nouvelle  vigueur  en  lui 
donnant  plus  de  sécurité;  jamais  il  n'y  eut  entre  les  nations 
une  communication  aussi  bien  établie,  une  union  aussi  {parfaite 
que  celles  qui  existaient  entre  les  parties  de  ce  vaste  empire.  Le 
commerce  n'était  ni  arrêté  dans  ses  opérations  par  la  jalousie 
d'états  rivaux,  ni  interrompu  par  des  hostilités  fréquentes,  ni 
limité  par  des  restrictions  partielles  :  tme  puissance  suprême 
faisait  mouvoir  et. réglait  l'industrie  des  individus,  en  même 
•  temps  qu'elle  jouissait  de  leurs  efforts  réunis. 
•  Cette  influence  se  fit  sentir  à  la  navigation*  et  servit  à  la  per- 
fectionner. Dès  que  les  Romains  eurent  pris  du  goût  pour  les 
supcrlïuités  de  l'Orient,  le  commerce  qui  se  faisait  avec  l'Inde 
par  l'Egypte  fut  poussé  avec  plus  d'activité,  et  s'étendit  au  delà 
de  ses  anciennes  limites.  En  fréquentant  le  continent  indien, 
les  navigateurs  apprirent  à  connaître  le  cours  périodique, des 
vents,  lesquels,  dans  la  mer  qui  sépare  l'Afrique  dèilnde,  souf- 
flent avec  très-peu  de  variation  de  l'est  pendant  une  moitié  de 
l'année,  et  de  l'ouest  pendant  l'autre  moitié.  Encouragés  par 
cettQ  observation,  ils  abandonnèrent  l'ancienne  manière,  aussi 
lente  que  dangereuse,  de  naviguer  le  long  des  côtes,  et  aussitôt 
que  la  mousson  de  l'ouest  commençait,  ils  partaient  d'Ocelis  à 
l'embouchure  du  golfe  Arabique,  et  cinglaient  hardiment  à  tra- 
vers l'Océan  *.  La  direction  uniforme  du  vent,  suppléant  au  dé- 
faut de  boussole  et  rendant  l'observation  des  étoiles  moins  né- 
cessaire, les  conduisait  au  port  de  Musiris  sur  la  c^te  occiden- 
tale du  continent  indien.  Là  ils  prenaient  à  bord  leurs  cargai- 
s#Dns,  et,  revenant  avec  la  mousson  dé  l'est,  achevaient*  leur 
voyage  par  le  golfe  Artibique  dans  l'espace  d'une  année.  Cette 
portion  de rinde,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Malabar, 
parait  avoir  été  la  dernière  limite  de  la  navigation  des  anciens 
Oans  cette  partie  du  globe:  quant  aux  pays  immenses  qui  s'é-^ 
tendent  au  delà  du  côté  de  Test,  ils  n'en  avaient  qu'une  con- 
naissance très-imparfaite,  fondée  sur  les  relations  d'un  petit 
nombre  de. voyageurs  qui  y  avaient,  pénétré  par  terre.  Leurs 
excursions  n'étaient  pas  fort  étendues,  cl  probablement  tant 

»  Piidii  Hhl  HUt.  lib.  Vf,  cop.  a3. 
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que  J.a  communication  des  Romains  avec  Tlndo  subsista,  aucun 
voyageur  n*avança  plus  loin  que  les  bords  du  Gange*.  Les 
Hottes  d'Egypte  qui  trafiquaient  à  Musiris  étaient,  il  est  vrai, 
chargées  d'épiceries  ou  d'autres  riches  marchandises  du  conti- 
nent et  des  Iles  des  parties  ultérieures  de  Tlnde  ;  mais  c'étaient 
les  Indiens  eux-mèuies  qui  v^naientdans  des  canots,  faits  d'un 
luiul  arbre,  apporter  ces  marchandises  au  \)OtX  de  Mu§iris,  de- 
venu l'entrepôt  de  ce  commerce  '.Les  négociants  égyptieuB  et 
romains,  contents  de  se  les  procurer  de  cette  manière,  ne  ju- 
geaient pas  à  propos  d'affronter  des  mers  inconnues  et  de  s'ex- 
poser à  «ne  navigation  périlleuse,  pour  chercher  les  pays  qui 
pnxluisaient  ces  denrées  précieuses.  Quelque  bornées  que  fus- 
sent les  découvertes  des  Romains  dans  l'Inde,  ils  y  faisaient 
cependant  un  commerce  qui  peut  paraître  considérable,  même 
aujourd'hui  où  ce*  commerce  a  été  porté  fort  au  delà  de  ce  qu'on 
a  pu  tenter  ou  même  concevoir  à  aucune  époque  antérieure. 
Nous  apprenons  d'un  auteur  célèbre  '  que  le  commerce  de  l'Inde 
faisait  sortir  chaque  année  de  l'empire  romain  plus  de  quatre 
cent  mille  livres  sterling  (environ  dix  millions  de  francs),  et 
nous  trouvons  dans  un  autre  qu'il  paiiait  annuellement  cent 
vingt  vaisseaux  du  golfe  Arabique  pour  l'Inde  *. 

La  découverte  de  cette  nouvelle  manière  de  naviguer  aux 
Indes  est  le  pas  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  dans  la  na- 
vigation pendant  toute  la  durée  de  la  puissance  romaine  ;  mais, 
dans  l£S  temps  anciens,  la  connaissance  des  pays  étrangers 
était  bien  plus  le  fruit  des  voyages  de  terre  que  des  expéditions 
de  mer*  ;  et  quoique  celles-ci  offrissent urt  moyen  plus  prompt 
et  plus  facile  de  faire  des  découvertes,  on  peut  dire  qu'elles  ont 
été  absolument  négligées  des  Romains,  qui  avaient  un  éloigne- 
ment  particulier  pour  les  occupations  maritimes;  mais  la  mar- 
che de  leurs  armées  victorieuses  contribua  beaucoup  à  étendre 
les  découvertes  par  terre,  et  ouvrit  même  à  la  navigation  des 
mers  nouvelles  et  inconnues.  Avant  les  conquêtes  dg£  Romains^ 

•  Slrab.  Geogr.  lib.  XV,  p.  1006.— Voyez  la  Note  6, 

•  PlniiiNa4.nUc.  lib.VI,cap.  26. 
'  IbUI. 

•  Sirab.  Gcogr.  lib.  H,  p.  179. 
à  Voye»  la  Norf  7, 


Digitized  byVjOOQlC 


30  HISTOIRE   DE    L'AMÉRIQUE. 

les  nations  civilisées  de  Tantiquité  n'avaient  aucune  communi- 
cation avec  les  pays  qui  forment  aujourd'hui  les  royaumes  le$ 
plus  riches  et  les  plus  puissants  de  l'Europe.  Les  parties  inté- 
rieures de  l'Espagne  et  des  Gaules  étaient  peu  conmies;  l'An- 
gleterre, séparée  du  reste  du  monde,  .n'avait  jamais  été  visitée 
que  par  ses  voisins  les  Gaulois  et  par  quelques  négociants 
àirtbaginois ;  à  peine avait*on  entendu  parler  de  la  Germanie; 
les  armes  des  Romains  pénétrèrent  dans  tous  ces  pays  :  ils  sub- 
juguèrent entièrement  l'Espagne  et  les  Gaules;  ils  conquirent  là 
partie  la  plus  considérable  et  la  plus  fertile  de  l'AngleterrjB  ;  ils 
8*avancèrent  dans  la  Germanie  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe.  En 
Afrique,  ils  acquirent  une  connaissance  assez  exacte  des  pro- 
vinces qui  s'étendent  le  long  de  la  Méditerranée,  depiiis  l'ouest 
de  l'Egypte  jusqu'au  détroit  de  Gadès.  En  Asie,  non-seulement 
îts  soumirent  à  leur  domination  la  plupart  .des  provinces  qui 
composaient  les  empires  de  Perse  et  de  Macédoine,  mais  môme, 
après  leurs  victoires  sur  Mithridate  et  sur  Tygrane,  ils  parais- 
ôent  avoir  observé  les  pays  contigus  au  Pont-Euxin  et  à  la  mer 

•Caspienne  avec  plus  d'attention  qu'ils  ne  l'avaient  fait  aupara- 
vant, et  avoir  établi  un  commerce  plus  étendu  que  celui  des 
Grecs  avec  les  nations  riches  et  commerçantes  qui  habitaient 

.  alors  autour  du  Pont-Euxih. 

L'esquisse  que  je  viens  de  tracer  du  progrès  des  découvertes 
et  de  la  navigation  depuis  les  premières  traditions  que  nous  a 
laissées  l'histciire  jusqu'à  l'entier  établissement  de  la  puissance 
romaine,  prouve  combien  il  a  été  lent  et  timide.  Il  semble  qu'on 
avait  droit  d'attendre  de  plus  grandes  choses  de  l'activité  en- 
treprenante de  l'esprit  humain  et  de  la  puissance  des  grands.' 
empires  qui  ont  successivement  gouverné  le  monde.  En  rejetant 
toutes  les  traditions  fabuleuses  et  obscures,  en  s'attach'ant  uni- 
quement à  la  lumière  et  aux  faits  authentiques  de  l'histoire, 
sans  y  substituer  lesconjectureé  de  l'imaginatio  nou  les  rêves 
des  étymologistes,.  il  faut  donc  conclure  que  les  anciens  n'a- 
vaient qu'joe  connaissance  très- bornée  du  mondé  habitable. 
En  EuropeTils  avaient  à  pjcine  quelque  idée  des  provinces  éten- 
dues situées  à  l'est  de  l'Allemagne  :  ils  connaissaient  encore 
moins  les  vastes  pays  qui  composent  aujourd'hui  les  royaumes 
de  Danemark,  (je  Suède^  4?  Pfwsse,  de  Pologne,  et  Te^pire  de 
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Russie.  le&  régions  plus  stériles  situées  sous  le  cercle  arctique 
n'avaient  jamais  été  visitées.  En  Afrique,  leurs  recherches  ne 
s'étendaient  guère  au  delà  des  provinces  qui  bornent  la  Médi- 
terranée et  de  celles  qui  sont  situées  sur  la  côt^  occidentale  du 
golfe  Arabique.  Eu  Asie,  ils  n  avaient,  comme  je  Tai  déjà  fait 
observer,  aucune  connaissance  dçs  riches  et  fertiles  contrée^ 
qui  sont  au  delà  du  Gange  et  d'où  viennent  les  denrées  pré- 
cieuses qui  dans  les  temps  modernes  ont  été  le  grand  objet  dii 
commerce  des  Européens  dans  l'Inde  :  il  ne  parait  pas  non  plu^ 
qu'ils  aient  jamais  pénétré  dans  ces  régions  immenses,  occupées 
alors  par  les  tribus  errantes,  auxquelles  ils  donnaient  le  nom 
gériéral  de  Sarmates  ou  de  Scythes,  et  possédées  aujourd'hui 
par  différentes  nations  tartares  et  par  les  sujets  asiatiques  de  ^a 
Russie. 

Une  opinion  généralement  établie  parmi  les  anciens  nous 
donne  une  idée  plus  frappante  du  peu  de  progrès  qu'ils  avaient 
fait  dans  la  connaissance  du  globe  habitable  que  tout  ce  qu'on 
pourrait  conduye  du  détail  de  leurs  découvertes.  Ils  regardaient 
la  teri'e  comme  divisée  en  cinq  régions,  au^cquelles  ils  donnaiep^ 
le  nom  de  zones.  Ils  appelaient  zone§  glacées  celles  qui  étaient 
les  plus  voisines  des  pôles,  etçyoyî^ient  que  le  froid  excessif  qu^ 
y  régnait  continuellement  les  rendait  inji^bita'bles.  Ils  apper. 
'  laient  zone  tdrride  celle  qui  es^  située  sous  la  ligne,  et  qui  s'é- 
tend d'un  et  d'autre  côté  jusqu'aux  tropiques,  la  croyant  con- 
tinuellement embrasée  d'une  ch^legr  brûlante  qui  la  rendait 
également  inhabitée.  Ils  doiinajent  le  nom  dç  tempérées  aux 
deux  autres  zones  qui  occupaient  le  reste  de  la  terre,  et  préten- 
daient que  celles-cj,  étant  les  sébiles  régions  o(^  les  êtres  vivants 
pussent  subsister,  avaient  été  çjestjnées  ppur  Phabitation^  natu- 
relle de  l'hqmmç.  Cette  étyai^e  opinion  n'était  pas  un  préjuge 
du  vulgaife  ignorant  ou.une  vaine  fiction  des  poètes  :  c'était  un 
système  adopté  par  les  philosophes  les  plus  éclairés,  les  meil-. 
leurs  histpn^ns,  et  les  géographes  les  plus  instruits  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Dans  cette  hypothèse,  il  y  ^vait  une  grande  partie 
de  la  terre  habjtée  aujourirhui  où  l'on  croyait  que  Tespèce  hu- 
^laine  i^e  pouvait  pas  subsister  :  on  regardait  comme  le  siège 
éternel  de  la  stérilité  et  de  la  solitude  ces  régions  fertiles  ^t 
peuplées  de  la  zone  torride,  qui  noa-seulement  fournissent  à 
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leurs  habitants  avec  la  plus  grande  profusion  les  choses  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  agréables  de  la  vie,  mais  encore  com- 
muniquent au  reste  delà  terre  le  superflu  de  leurs  richesses. 
Comme  toutes  les  parties  du  glolie  que  les. andiens* avaient  dé- 
couvertes se  trouvent  dans  la  zone  tempérée  du  nord,  .s*ils 
croyaien.t  que  la  zone  tempérée  du  sud  était  habitée,,  c'était  une 
opinion  fondée  sur  le  raisonnement  et  les  conjectures,  non  sur 
Inobservation.  Ils  regardaient  même  l'excessive  chaleur  de  là 
zone  torride  comme  une  barrière  insurmontable,  qui  empoche- 
rait à  jamais  toute  communication  entre  les  habitants  respectifs 
des  deux  zones  tempérées.  Cette  extravagante  théorie  ne  prouvé 
pas  seulement  que  les  anciens  ignoraient  le  véritable  état  du 
globe;  elle  tendait  encore  à  rendre  leur  ignorance  perpétuelle, 
en  leur  représentant  comme  impraticable  toute  tentative  pour 
s'ouvrir  une  route  vers  les  régions  éloignées  de  la  terre  ^ 
•  Mais,  quelque  bornées  et  imparfaites  que  les  connaissances 
géographiques  des  Grecs  et  des  Romains  doivent  nous  paraître, 
en  les  comparant  à  Tétat  actuel  de  la  géogfaphie,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  dispenser  d'admirer  les  découvertes  qu'ils  ont 
faites  et  le  degré  d^étendue  auquel  ils  ont  porté  la  navigation  et 
le  commerce,  si  nous  comparons  leurs  travaux  avec  l'ignorance 
des  temps  anciens.  Tant  que  Tempire  romain  conserva  assez  de 
force  pour  maintenir  son  autorité  sur  les  nations  conquises  et 
pour  les  tenir  unies,  onregarda  comme  un  objet  de  police  pu- 
blique aussi  bien  que  de  curiosité  particulière,  d'examiner  et 
dé  décrire  les  pays  divers  dont  ce  grand  corps  était  .coiti posé. 
Lors  môme  que  les  autres  sciences  commencèrent  à  être  négli- 
gées, la  géographie  s'enrichissait  d'observations  nouvdles,' et, 
s'éclairant  par  l'expérience  de  chaque  siècle  et  les  observat-ions 
de  chaque  voyageur,  continuait  de  faire  des  progrès:  elle  fut 
portée,  par  le  génie  et  les  soins  de  t^tolémée,*au  plus  ha,ut  point 
d'exactitude  et  de  perfection  qu'elle  ait  atteint  chez  les  anciens. 
Ce  philosophe  florissait  dans  le  second  siècle  dé  l'ère  chrétienne, 
et  il  apubliè.  une  description  du  globe  terrestre,  plus  ample  et 
plus  exacte  que  celles  d'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
-  Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  époque  que  des  secousses 
violentes  vinrent  agiter  l'empire  romain  :  la  fatale  ambition  ou 
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le  caprice  de  Constantin ,  qui  voulut  changer  le  siège  du  gou?- 
vernement,  diminua  sa  force  en  la  divisant:  les  nations  bar- 
bares que  la  Providence  préparait  comme  des  instruments  des- 
tinés à  renverser  le  grand  édifice  de  la  puissance  romaine, 
commencèrent  à  rassembler  et  à  passer  en  retue  leurs  armées 
sur  sa  frontières  TEmpire  fut  ébranlé  jusqu*en  ses  fondements. 
Dans  ce  période  de  Ja  vieillesse  et  de  la  décadence  du  grand 
empire,  il  était  impossible  que  (es  sciences  fissent  des  progrès  : 
les  efforts  du  génie  étaient  aussi  faibles  et  aussi  languissants 
que  ceux  du  gouvernement.  Après  Ptolémée,  il  ne  parait  pas 
qu'il  se  soit  fait  aucune  découverte  en  géographie,  et  il  n*y  eut 
aucune  révolution  important^  en  commerce,  si  ce  n'est  que 
Constantinople  devint,  par  les  avantages  de  sa  situation  et  pair 
les  encouragements  des  empereurs  d'Orient,  une  ville  commer- 
çante du  premier  ordre. 

Les  nuages  qui  se  rassemblaient  depuis  longtemps  autour 
de  l'empire  romain  annonçaient  Forage  qui  éclata  enfin.  Les 
Barbiires  y  fondirent  avec  une  impétuosité  irrésistible,  et,  dans 
le  naufrage  universel  causé  par  l'inondation  dont  l'Europe  fut 
couverte,  les  arts,  les  sciences,  les  in ventions  et  les  découvertes 
périrent  et  disparurent  de  la  terre*.  Tous  les  peuples  qtii  con- 
quirent les  diffj^rentês  provinces  de  l'empire  romain  et  s'y  éta- 
blirent n'avaient  aucune  Idée  de  civilisation  :  ils  étaient  étran- 
gers aux  litres  et  aux  arts,  sans  police,  sans  lois;  sans  forme 
régulière  de  gouvernement.  Les  mœurs  et  les  institutions  de 
quelques-uns  djentre  eux  étaient  encore  dans  un  degré  de  bar- 
barie à  peine  compatible  avec  un  état  d'union  sociale.  L'Europe, 
étantoccupée  par  de  semblables  habitants,  retournait  pour  ainsi 
dire  à  une  secondé  enfance,  et  avait  une  nouvelle  carrière  à 
commencer  pour  se  civiliser,  s'éclairer  et  se  polir.  Le  premier 
effet  de  l'établissement  de  ces  conquérants  barbares  fut  de  dé- 
truire les  liens  par  lesquels  la  puissance  romaine  avait  uni  les 
hommes;  ils  morcelèrent  l'Europe  ea  un  grand  nombre  de  pe- 
tits états,  indépendants  et  différant  les  uns  des  autres  de  mœurs 
et  de  langage.  Il  ne  resta  aucune  comrnunication  entre  les 
membres  respectifs  de  ces  états  divisés  et  ennemis  :  accoutu- 
més à  une  manière  de  vivre  très-simple,  ignorant  les  arts  et 
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craignant  le  travail  ^  ils  n'amept  que  peu  de  besoins^  satis- 
faire, et  point  de  superflu  à  échanger.  Les  noms  û*étranger  et 
d'ennemi  tjevinfent  encore  une  fois  des  mots  synonymes  ;  il 
s'établit. partout  des  coutumes  et  môme  des  lois  qui  exposaient 
à  de  grands  inconvénients  ^t  à  des  dangers  ceux  qui  voulaient 
voyager  dans  quelques  pays  étrangers  *.  On  ne  pouvait  faire  de 
commerce  que  dans  les  villes;  et  elles  étaient  en  petit  nombre, 
peu  considérables,  et  dépourvue  des  privilèges  qMi  peuvent 
procurer  la  èûfeté  et  exciter  Témulation.  On  ne  cultivait  aucune 
des  sciepceà  $ur  lesquelles  la  géographie  et  li\  navigation  sont 
fondées.  Les  traditions  que  les  auteurs  grecs  et  romains  avaient 
laissées  sur  les  travaux  et  les  découvertes  des  anciens  étaient, 
négligées  ou  mal  entendues.  La  connaissance  des  pays  lointains 
s'était  perdue;  leur  situation  fleurs  productions  et  presque  leur§ 
noms  étaient  oubliés.  * 

Cependant  une  circonstance  empêcha  la  cessation  entière  de 
tpute  communication  de  commerce  entre  les  nations  éloignées. 
Constantinople,  quoique  souvent  menaa^e  par  les  conquérants 
féroces  qui  répandaient  Içi  désolation  sur  le  reste  de  l'Europe, 
eut  le.  bonheur  d'échapper  à  leur  rage  destructive.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  se  conserva  la  connaissance  des  arts  des  anciens 
et  de  leurs  découvertes  :  le  goût  du  luxe  et  de  la  magnificence 
y  Tégnait;  les  productions  des  pays  étrange^^  y  étaient  recher- 
chées, pt  le  .commerce  continuait  d'y  fleurir  tandis  qu'il  était 
éteint  daps  les  autres  parties  de  l'Europe.  Les  habitants  de 
Constantinople  ne  bornaient  pas  leur  commerce  aux  iles  de. 
l'Archipel  et  aux  côtes  voisines  d'Asie;  leur  industrie  s'était 
ouvert  une  carriôrp  plus  vaste  ;  ils  suivaient  la  route  que  les 
anciens  leur  avaient  tracée,  et  faisaient  venir  par  Alejjandrie  les 
productions  des  jindes  orientales.  Quand  l'Egypte  fut  séparée  de 
l'empire  romain  par  les  Arabes,  les  Grecs  découvrirent  unç 
nouvelle  route  par  laquelle  les  marchandises  de  l'jnde  pouvaient 
être  amenées  à  Constantinople,  en  leur  faisant  remonter  l'Indus 
Jusqu'au  point  où  cette  grande  rivière  cesse  d^tre  navigable; 
(le  1^ ,  on  les  faisait  passer  par  terre  jusqu'aux  bord§  de.  la  ri-  . 
vière  Oxus,  qui  les  portait  à  la  mer  Caspiennp.  Là  on  Içs  em- 
barquait sur  le  Volga,  et,  après  avoir  remqnté  ce  fleuve,  ellQ3 
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allaient  par  terre  jusqu'au  Tanaïs,  qui  les  C(fcduisàit  àii  l^prit- 
Euiin,  où  deSt  vaisseaux  de  Côhstantinople  vénaiertt  les  rece- 
voir ^  Cette  iohgue  et  ^îénible  roiité  tnéritë  d'être  remarquée, 
bon-seulement  comme  une  preuve  deTe^tiréme  passion  que  les 
Grecs  avaient  conçue  pour  les  superfluités  de  VOrient,  et  comme 
un  exemple  dé  Târdeur  et  dé  Tindustrie  qu'ilë  portaient  dans  lé 
œmmerce  ;  mais  encore  parce  que  ce  foit  démontre  qu'on  avait 
conservé  à  ConStantinopleJa  connaissance  dés  pays  lointains, 
pendant  que  le  reste  de  l'Europe  était  plongé  dans  l'ignorance. 

On  voit  en  même  temps  quelques  rayons  de  liiitiièrë  brillef 
àor  l'Orient.  Les  Arabes,  ayant  contracté  quelque  goût  pdUr  leà 
Sciences  du  peuple  dont  ils  avaient-* contribué  à.renvét^er  l'em- 
pire, traduisirent  dans  leur  langue  les  livres  de  plusieurs  phi- 
losophes grecs.  Uri  des  premiers  qu'ils  s'approprièrenf  ainsi  fut 
un  ouvrage  estimabféde  Ptolémée  dont  j'ai  déjà  parlé.  La  géo- 
graphie fut  donc  dé  bonne  heure  un  objet  d'étude  pour  leâ 
Arabes;  mais  ce  peuple  ingénieux  et  subtil  s'attacha  partifeiillé- 
temertt  aux  parties  spéculatives  dé  cette  science.  Voulant  déter- 
tniner  la  figure  et  les  dimensions  du  globe  terrestre,  ils  surerit 
appliquer  à  cet  objet  les  principes  de  la  géométrie;  ils  eurent 
recours  aux  observations  astronomiques  :  ils  employèrent  enfin 
des  expériences  et  dès  opérations  que  les  Européens,  dans  deé 
temps  plus  éclairés,  se  sont  fait  honneur  d'adopter  et  d'imitéh 
Mais  à  cette  première  époque  les  travaux  des  Arabes  ne  parvin- 
rent pas  en  Europe.  La  connaissance  de  leurs  découvertes  était 
réservée  â  dès  siècles  capables  de  les  comprendre  et  de  les  per- 
fectionner;    . 

Cependarit  les  calamités  et  les  ravages  que  les  provinces  occi- 
fleiitalesde  l'empire  romain  avaient  soufferts  par  la  conquête 
fe  Barbares  S'Oublièrent  peu  à  peu ,  et  se  trouvèrent  en  partie 
fêpâirés;  Les  peuples  groîssiers  qui  s'y  établireht,  ayant  acquië 
pjtf  ëégté  quelque  idée  de  gouvernement  régulier  et  du  goût 
ffeur  léS  occupations  et  les  douceurs  de  la,  vie  civile,  l'Europe 
tofntiiéhça  à  éortir  de  son  état  d'inaction  et  d'engourdissemerit. 
Gë  fut  en  Italie  qu'on  aperçut  les  premiers  symptômes  de  cette 
^ëftaissàhcè.  Leè  tribus  septentrionales  qui  s'emparèrent  de  ce 
payé  se  civilisèrent  pluâ  promptinment  que  les  peuplades  qui 
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s'étaient  établies  dans  les  autres  parties  de  TEurope.  bifierentes 
causés,  que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  ni  d'exposer 
ni  de  développer  concoururent  à  rendre  aux  villes  d!Italie  Tin- 
dépendance  et  la  liberté*  :  Tacquisition  de  Ces  avantages  y 
excita  l'industrie,  et  donna  le  mouvement  et  la  vigueur  à  toutes 
les  facultés  actives  de  l'esprit  humain.  Le  commerce  étranger  se 
ranima;  on  s'appliqua  à  la  navigation,  et  elle  se  perfectionna. 
Constàntinople  devint  le  marché  principal  où  se  rendaient  les 
négociants  italiens;  et  non-seulement  ils  y  trouvaient  un  accueil 
favorable,  mais  encore  ils  y  obtenaient  des  privilèges' qui  les 
mettaient  en  état  de  faire  lecommerce  avçc  un  plus  grand  avan- 
tage. On  leur  fournissait  et  Jes  denrées  précieuses  de  l'Orient 
et  des  productions  de  manufactures  curieuses,  restes  des  art^ 
anciens  qui  s'étaient  conservés  chez  les  Grecs.  La  peine  et  la 
dépense  qu'exigeait  le  transportées  prodU'ctionâ  de  l'Inde  jus-^ 
qu'à  Constàntinople  par  la  route  longue  et  détournée  que  J'ai 
décrite,,  rendant  ces  marchandises  extrêmement  rares  et  d'un 
prix  excessif,  l'industrie  des  Italiens  découvrit  bientôt  d'autres 
moyens  de  se  les  procurer  en  plus  grande  abondance  et  à  un 
prix  plus  modéré.  Ils  en  achetaient  quelquefois  à  Alep,  à  Tri- 
poli,* et  eh  d'autres  ports  de  la  côte  de  Syrie,  où  elles  arrivaient 
par  une  route  qui  p'était  pas  inconnue  des  ancjens.  On  les  ap* 
portait  de  l'Inde  par  mer  jusqu'au  golfe  Persique,  et,^  après  avoir 
remonté  l'Euphrate  et  le  Tygre  jusqu'à  Bagdad,  on  les  trans- 
ÏK)rtait  par  terre  à  travers  les  déserts  jusqu'à  Paimyre,  et  de  là 
aux  villes  situées  sur  la  Méditerranée,  lifais  la  longueur  du 
voyage  et  les  périls  auxquels  les  caravanes  étaient  exposées 
rendaient  encore  cette  opération  pénible  et  souvent  incertaine. 
Enfin,  les  soudans  d'Egypte  ayant  rétabli  le  commerce  de  l'Inde 
par  l'ancienne  route  du  golife  Arabique,  les  négociants  italiens, 
malgré  la  violente  antipathie  qui  animait  alors  les  chrétiens  et 
les  mahométans  les  uns  contre  les  autres,  se  rendirent  à  Alexan- 
drie, et  l'amojjr  du  gain  leur  taisant  supporter  l'insolence  et 
les  exactions  des  mahométans,  ils  établirent  dans  ce  port  un  . 
commerce  très-lucratif.  A  cette  époque,  l'esprit  de  commerce 
acquit  une  activité  singulière  en  Italie.  Venise,  Gênes,  Pise,  qui 
n'étaient  que  des  bourgs  peu  considérables,  devinrent,  des  villes 
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riches  et  peuplées.  Leur,  puissance  marillme  s'étendit  :  leurs 
vaisseaux  fréquentèrent  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  ;  ils 
osèrent  même  quelquefois  franchir  le  détroit  et  visiter  les  places 
maritimes  d'Espagne,  de  France,  desPays-BîïS  et  d'Angleterre; 
enfin,  en  distribuant  partout  leurs  marchandises,  ils  donnèrent 
aux  différentes  nations  de  l'Europe  la  connaissance  des  produc- 
tions précieuses  de  l'Orient  et  quelque  idée  des  arts  et  des  ma- 
nufactures qui  n^ètaient  connus  qu'en  Italie. 

Tandis  que  les  villes  de  cette  région  étendaient  ainsi  leur 
commerce  et  leur  industrie,  un  des  plus  extraordinaires  événe- 
ments que  nous  offre  Tbistoire  du  genre  humain ,  au  lieu  de 
retarder  les  progrès  du  commerce  des  Italiens,  les  rendit  encore 
plus  rapides.  L'esprit  guerrier  des  Européens,  enflammé  par 
un  zèle  religieux,  leur  fit  prendre  la  résolution  de  délivrer  la 
T^rre-Sainte  de  la  domination  des  infidèles.  De  vastes  armées, 
tirées  de  toutes  les  nations  de  TEurope,  se  rassemblèrent  pour 
cette  étrange  entreprise,  et  marchèrent  vers  l'Asie.  Les  Génois, 
les  Pisans  et  les  Vénitiens  fournirent  les  bâtiments  de  trans- 
port sur  lesquels  s'embarquèrent  ces  troupes,  et  les  approvi- 
sionnèrent de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Outre  les 
sommes  immenses  que  ces  peuples  reçurent  pour  cet  objet,  ils 
obtinrent  encore  des  privilèges  et  des  établissements  de  com- 
merce de  la  plus  grande  importance,  soit  dans  la  Palestine,  soit 
dans  les  autres  parties  de  TAsie  dont  les  croisés  s'emparèrent. 

Ce  furent  des  sources  de  richesses  prodigieuses  pour  les  villes 
commerçantes  d'ftalie.  Elles  acquirent  en  môme  temt)S  un  égal 
accroissement  de  pouvoir;  et,  à  la  fin  de  la  guerte  sainte,  Ve^ 
niseen  particulier  devint  un  état  maritime,  possesseur  de  vastes 
territoires,  etjouisant  d'un  commerce  fort  étendu  *.  L'Italie  ne 
fut  pas  le  seul  pays  où  les  croisades  contribuèrent  à  ranimer 
et  à  répandre  cet  esprit  d'activité  qui  préparait  l'Europe  à  de 
nouvelles  découvei'tes.  Les  expéditions  en  Asie  fireirt  connaître 
aux  autres  nations  européennes  des  pays  éloignés,  qu'elles  ne 
connaissaient  auparavant  que  de  nom  et  par  les  relations  de 
quelques  pèlerins  ignorants  et  crédules  :  elles  eurent  par  là  une 
occasion  d'observer  les  mœurs,  les  arts  et  les  usages  de  peuples 
plus  civilisés  qu'elles  ne  l'étaient  encore  elles-mêmes*  Cette 
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communication  entre  rorient  et  VOccident  subsista  pendant 
près  de  deux  siècles.  Les  aventuriers  qui  revenaient  d'Asie 
communiquaient  à  leurs  concitoyens  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  et  les  habitudes  qu'ils  avaient  contractées  en 
vksitant  des  nations  plus  avancées  dans  la  civilisation.  Les  Eu- 
ropéens commencèrent  à  éprouver  de  nouveaux  besoins  ;  leurs 
désirs  furent  eXcHés  par  des  objets  nouveaux,  et  le* goût  des 
commodités  et  des  arts  des  autres  contrées  se  répandit  bientôt 
parmi  eux,  au  point  que  non-seulement  ils  encouragèrent  les 
étrangers' à  venir  dans  leurs  ports ,  mais  qu'ils  commentîèrent 
à  sentir  le^  avantages  et  la  nécessité  de  s'adonner  éux-mémes 
au  commerce  ^ 

Cette  œmmunicatlon  qui  s'était  ouverte  entre  l'Europe  et  les 
provinces  occidentales  de  l'Asie,  encouragea  différents  voya- 
geurs à  s'avancer  fort  au-delà  des  pays  où  les  croiséa  aVaient 
porté  leurs  armes,  et  à  pénétrer  par  terre  jusque  dans  les  ré- 
gions les  plus  ékngnées  et  les  plus  riches  de  TOrient;  Le  bi- 
zar^  fonatisme  qui  dans  ce  périoîde  semble  avoir  influé  sur  tous 
les  projets  des  individus  autant  que  sur  les  conseils  des  nations, 
fut  le  motif  qui  fit  d'abord  entreprendre  ces  longues  et  péril- 
leuses expéditions  :  on  les  répéta  ensuite  pour  des  intérêts  de 
commerce  ou  par  des  motifs  de  pure  curiosité.  Un  Juif  de  Tu- 
déla,  dans  le  royaume  de  Navarre,  nommé  Benjamin  ',  plein 
d'un  respect  superstitieux  pour  la  loi  de  Moïse,  et  désirant  vi- 
siter ses  frères  établis  en  Orient  ^  où  il  espérait  les  trouver  dans 
un  'état  de  crédit  et  d'opulence  qui  pourrait  relever  l'honneur 
de  ses  coreligionnaires,  partit  d'Espagne  en  il 60.  Il  alla  par 
terre  à  Constantinople,  et  traversa  les  pays  qui  sont  au  nord  du 
Pont-Euxinet  delà  mer  Caspienne  jusqu'à  laTartarie  chinoise. 
De  là  il  prit  sa  route  vers  le  su4,  et,  après  avoir  traversé  diffé- 
rentes provinces  de  l'intérieur  de  l'Inde,  il  s'embargua  sur 
rOeéan  indien,  visita  plusieurs  îles  qui  s'y  trouvent,  et,  au  bout 
de  treize  ans,  revint  par  l'Egypte  en  Europe ,  avec  de  grandes 
•  connaissances  sur  une  portion  considérable  du  globe,  inconnue 
alc»^  aux  peuples^  occidentaux  ^. 

»  Hiftt  rie  Cliacics  V,  Infrod.      ' 

*  J.  B.  Mnfioz  (llUtor.  del  Nuevo  Mundo)  l'appelle  Benjamin  Ben  Jonali.  (D.  L.  R.) 

*  Bcqjcrtïn,  Rct\  de  voyage»,  etc.,  tom.  1,  p.  i. 

Baraticr,  qui  n  donné  la  meillenre  traduction  de  riiinéraire  de  Beojamia  de  Tu* 
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Le  2èle  do  chef  det'égHse  chrétienne  concourut  avec  la  su- 
perstition du  juif  fienjamtn  à  faire  découvrir  les  provinces  inté* 
rieures  et  éloignées  de  TAsîe.  Toute  \â  chrétienté  ayftnt  été 
alarmée  des  bruits  qui  se  répandaient  sur  les  progrès  rapides 
des  armes  tartares  sous  Gengis-Khan  [1246]»  le  pape  Inno* 
cent  lY,  qui  avait  la  plus  haute  idée  d^  la  plénitude  de  son  pou^ 
voir  et  de  la  soumission  due  k  ses  commandements,  envoya  le 
père  Jean  de  Piano  Carpirn  à  la  tête  d*une  mission  de  moines 
franciscains,  et  le  père  Ascotinoà  la  tête  d'une  autre  mission  de 
dominicains,  pour  exhorter  Cayuk-Khan,  petrt-flis.  de  Gengis 
et  qui  lui  avait  succédé  au  trône  de  TartaHe  \  à  ^nbrasser  la 
fol  chrétienne,  et  k  cesser  de  désoler  la  terre  par  ses  armes.  Le 
fier  descendant  do  plus  grand  coriquérant  que  Y  Ame  eût  jamais 
vu,  étonné  d'un  message  aussi  étrange  de  la  part  d*ûn  prêtre 
italien  dont  il  ignorait  également  et  le  nom  et  ù  puissance,  re- 
çut cette  îrtjofjctiow  avec  le  mépris  qu'elle  méritait ,  mais  il 
renvotâ  éan$  leur  fah-e  aucun  mal  les^  moines  qui  Tavaiént 
appose.  Comme  ces  missionnaires  étaient  arrivés  par  dlàér^ 
rentes  routes  et  avaient  suivi  quelqite  temps  les^  camps  ôeê 
Tartaï^,  qtïi  étaient  toujours  en  mouvement,  ils  avaient  eu 
occasion  de  parcourir  trn^  grande  partie  de  KAsie.  Carpini,  qui 
avait  pris  !a  route  de  Pologne  et  de  Kussie ,  traversa  les  pro- 
vinces septentrionales  dtfrAsiejusqu'aux  extrémités  du  Thihet. 
AàcoHno  *,  qui  paraît  avoir  débartfué  sur  la  côte  de  Syrie,  s*a- 
rart<?à  dans  les  provinces  méridionale  jusque  dans  intérieur 
de  la  Perse*. 

cMIft^ebérehe  à  établir,  dLia& un  commcniiiirc  plein  d'érudition  et  deit.iine  critique^ 
^ue  K«nj}tmin  ne  voytige^  point,  et  qu'il  ne  fît  qne  compiler  les  relations  de  set 
citfofeffiporai'fts.  (t).  F..  R.) 

*  Il  est  fan  citffhita  d«r  eaneitier  l<>s^  dr^ércittos  optiftons  <|ui  ont  éic  (omises  rt  i^ 
•ftjet}4(pur»k  cependant  que  rainl>:i«.<«adc  futcaveyée  vers  RatifKlian^  et  que  eclui^ 
ci  l'envoya  ensuite  vers  l^aïouk,  0rantf  klian,  qui  avait  succédé  h  Ôkiaï,  son  pAre, 
Itfs  doDjenciiyZ'lilian.  Consulter  feé  Mén#oires  sur  teé  rdafîonvpothrqttes  des  pfincetf 
.elvrétien»  âvet;  les  «mpéreafrt  Mongol»,  par  M.  ÀêeHWnkusa.  P.irri«^,  tSiri,  n^4f<^, 

p.  »&  et  suiv.  (D.  h.  R.) 

*  Ascolino,  Ascolin  ou  Anselme  (1247),  suivit  le  sud  ^e  h  mer  Caspienne,  travers:! 
la  Syrie  et  h  Put^.  et  se  ffrèteâts  ^Vfint  Bn(jtt'I!fovraii  (B»)otliHMMf),  l'iin  d«s  tïn'H 
dKongoit.  Son  jourrtat  Aef  noiM  oo»  pas  j^twenw  on  entier,  ee  que  notts  en  avons  nou« 
a  été  conservé  par  Viiicent  de  Beauvais,  qui  tenait  cet  extrait  de  Simon  d<*  Saiui- 
Qnentin,  compagnon  d'Asoeliv,  êitfeA  Tioséra  diiws  ^#  KSkàk  lH>s(or>«fne.  (&.  t.  R}. 

*  H»Muyi,  tom  1,  f  u,  -s  Hèi^ottf  tom  i, 
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[d253]  Peu  de  temps  après  cotte  époque,  Louis  IX,  roi  de 
France ,  contribua  à  étendre  îes  connaissances  que  les  Euro- 
péens commençaient  à  acquérir  sur  les  contrées  lointaines.  Un 
imposteur  adroit,  tirant  avantage  des  notions  imparfaites  que 
les  chrétiens  s'étaient  formées  sur  l'état  et  le  caractère  des  na- 
tions asiatiques,  l'informa  qu'un  khan  des  Tartares  très-puis- 
sant avait  embrassé  la  religion  chrétienne.  Le  monarque  adopta 
ce  conte  avec  une  pieuse  crédulité,  et  résolut  à  l'instant  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  cet  illustre  converti' pour  l'engager 
à  attaquer  d'un  côté  leurs  ennemis  communs,  les  Sarrasins, 
tandis  que  Louis  tomberait  sur  eux  de  l'autre.  Comme  il  n'y 
avait  que  des  moines  qui  eussent  les  connaissances  nécessaires 
pour  exécuter  une  commission  de  cette  espèce,  il  en  chargea 
url  père  André,  jacobin,  auquel  se  joignit  ensuite  le  père  Guil- 
laume de  Rubruquis  *,  franciscain.  Il  n'est  resté  aucune  rela- 
tion du  voyage  du  premier  ;  mais  on  a  publié  le  journal  de  Ru- 
bruquis. Ce  moine  fut  admis-à  l'audience  de  Mangu,  le  troisième 
khan  des  Tartares  depuis  Gengis  ;  il  fit  ensuite  un  long  circuit 
dans  les  parties  intérieures  de  .l'Asie,  qu'il  parcourut  avec  plus 
de  détail  qu'aucun  autre  Européen  n'avait  fait  avant  lui  '. 

Ces  voyageurs,  qu'un  zèle  religieux  avait  conduits  en  Asie, 
furent  suivis  par  d'autres,  que  des  intérêts  de  commerce  ou  des 
inotifs  de  pure  curiosité  engagèrent  à  voyager  dans  les  pays 
lointains.  [4  269]  Le  premier  et  le  plus  célèbre  de  ceux-ci  fut  Marco 
Polo,  noble  vériitieti.  Engagédès  ses  jeunes  ans  dans  le  commerce, 
selon  Tusagcde  son  pays,  son  esprit  entreprenant  chercha  une 
sphère  d'activité  plus  étendue  que  celle  qui  lui  était  offerte  par 
le  trafic  établi  daqs  les  différents  ports  d'Europe  et  d'Asie  fré- 
quentés parles  Vénitiens.  Ce  motif  le  détermina  à  voyager  dans 
les  pay«  inconnus ,  dans  la  vue  d'y  former  des  relations  de 
commerce  plus  conformes  aux  espérances  et  aux  idées  hardies 
d'un  jeune  aventurier.  Comme  son  père  avait  déjà  porté  dés 
marchandises  d'Europe  à  la  cour  du  grand  khan  des  Tartares 
et  les  y  avait  vendues  avec  un  bénéfice  considérable ,  M^rco 
Polo  s'y  rendit.  Assuré  de  la  protection  de  Kublay-Khan ,  le 
plus  puissant  de  tous  les  successeurs  de  Gengis ,  il  continua 

•  Son  vérilable  nom  c§t  Gnillaume  de  Ruytbroeck. 

*  Uakluyt,  tom.  I,  p.  71*— Rec.  d«  voyaÇM  par  Ber0cron,  tom.  I. 
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ses  expéditions  mercantiles  en  Asie  pendant  plus  de  vingt-six 
ans  ;  et  dans  cet  espace  de  temps  il  s*avança  dans  les  parties  de 
Test,  fort  au  delà  des  lieux  où  les  autres  voyageurs  européens 
avaient  pénétré  ^vant  lui.  Au  lieu  de  suivre  la  route  de  Car- 
pini  et  de  Rubruquis ,  le  long  des  vastes  déserts  de  la  Tartarie, 
il  passa  par  les  principales  villes  commerçantes  des  parties  les 
plus  cultivées  de  TAsie,  et  arriva  à  Cambalu  ou  Pékin,  capitale 
du  grand  royaume  du  Cathay  ou  de  4a  Chine,  soumise  alors  à 
la  domination  des  successeurs  de  Gengis.  Il  fit  plusieurs  voyages 
sur  la  mer  des  Indes  ;  il  trafiqua  dans  plusieurs  des  lies  d*où  Içs 
Européens  recevaient  depuis  longtemps  les  épiceries  et  d'autres 
denrées  dont  ils  faisaient  le  plus  grand  cas,  quoiqu'ils  ne  con- 
nussent pas  les  lieux  particuliers  où  croissaient  ces  précieuses 
productions  ;  il  sq  procura  des  informations  sur  différents  pays 
qu'il  ne  put  pas  visiter  lui-même ,  particulièrement  sur  l'ile  de  , 
Zipangri,  qui  est  probablement  le  Japon  *.  A  son  retour,  il  ex-, 
cita  l'admiration  de  ses  contemporains  par  la  description  de  ces 
vastes  contrées,  dont  le  nom  était  ignoré  en  Europe,  et  par  les 
récits  pompeux  qu'il  ftt^de  leur  fertilité^  de  leur  population,  de 
leur  opulence ,  de  leurs  diverses  manufactures  et  de  l'étendue 
de  leur^commerce  :  récits  qui  surpassaient  toutes  les  idées  d'un 
peuple  ignorant  et  grossier. 

Environ  un  demi-siècle  après,  le  chevalier  John  Mahdevillc, 
Anglais,  encouragé  par  l'exemple  de  Marco  Polo,  voyagea  en 
Orient  [i322],  parcourut  la  plupart  des  pays  que  celui-ci  avait 
décrits,  et  comme  lui  publia  à  son  retour  la  relation  de  ses 
voyages*.  Les  récits  de  ces  premiers  voyageurs  sont  pleins  de  , 
contes  absurdes  de  monstres,  de  géants  et  d'enchanteurs  ';  mais 
cela  même  ne  les  rendait  que  plus  intéressants  pour 'un  siècle 
ignorant  où  tout  ce  qui  était  merveilleux  ne  pouvait  manquer 
de  plaire.  Les  choses  extraordinaires  qu'ils  racontaient,  vrai- 
semblablement sur  des  oùï-dire,  frappaient  d'admiration  le  vul- 
,  '  \ 

*  Viaçgi  di  Marco  Polo.— ^im.,  Il,  a.— B€|rgeron,  tom.  U.  U  ne  peut  maintenant 
exister  aucun  doute  à  cet  ë^^Hrd  d'après  les  reiatioiis  de  Ksmpfer,  Martini,  etc. 
(D.  L.R.) 

■  Voyages  and  Travels;  by  sir  John  Mandcvîlte. 

^  Robcrtson  n'aurait  pas  dû  confondre  Carpini,  Ascetin,  Rubniquis  et  Marco  Polo 
avec  MandcviUe.  Ce  dernier  a  copié  des  pages  entières  de  la  relation  d'Odoric  de 
Portenau,  moine  italien;  il  a  mis  à  contribution  la  géographie  d'iiayton,  «t  a  trans' 
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gaira^  tandis  qua  las  faits  qu*ite  rapportaient  diaprés  leai^  prop^^ 
observations  fiipiieni  TaUention  des  hommes  plus  éclaii^s.  Im 
pr^miâres  circooibtances  doivent  être  regardées  comme  lesfabl^ 
et  les  traditions  populaires  des  pay  sou  ils  passaient,  et  eljes  ont  été 
rajetées  à  mesura  que  les  lumières  sa  sont  répandues  en  Europa; 
mais  quelque  incroyables  qu'eussent  pu  paraître  dans  le  tenipis 
plusieurs  des  faits  qu['ilsont  rapportés,  leurs  récits  ont  été  confir- 
més par,  TautcNfité  des  voyageurs  modarnes.  Ces  deux  relatior^ 
tournerait  la  curiosité  das  bommes  ve^  la  çonoais^sance  dap 
parties  lointaines  du  globe,  étendirent  leurs  idées,  et  non«^u« 
lemant  les  disposèrent  insensiblement  à  tenter  de  nouvellaa 
découvertes ,  mais  encore  leur  donneront  de$  lumières  at  da$ 
moyens  propres  à  les  diriger  dans  le  choix  des  routes  qu'ils 
avaient  k  suivre. 

Tandis  que  cet  esprit  de  rcdiercbe  se  développait  en  Europe, 
il  se  fit  une  découverte  heureuse  qui  contribua. plus  que  les  ef- 
forts de  Tindustria  des  siècles  précédents  à  parfeçtiphner  et  4^ 
étendre  1^  navigation.  On  observa  la  mervaiileusa  propriété 
qu*a  raJmant  da  communiquer  ^  une  légère  verge  de  fer  pu 
aiguille  la  vertu  de  Sle  diriger  constamment  vers  les  pôles  da  la 
terre,  On  ne  tarda  pas  à  sentir  l'usage  qu'on  pouvait  en  faire 
-pour  régler  la  navigation,  et  Ton  construisit  cet  instrument  si 
utile  et  devenu  si  commun  qu'on  a  appelé  compas  de  marine  ou 
boussole.  Cette  invention  donnant  aux  navigateurs  un  moyen 
aussi  sOr  que  facile  de  reconnaître  dans  toutes  les  saisons  et 
dans  tous  les  lieux  le  nord  et  le  sud,  ils  ne  furent  plus  réduits 
à  se  guider  par  la  lumière  des  étoiles  ou  par  l!observation  (|es 
côtes  maritimes.  Ils  abandonnèrent  par  degrés  la  méthoda 
lente  et  t<mide  de  côtoyer  |e  rivage;  ils  se  lancèrent  hardiment 
en  plejpe  mer,  et,  sur  la  foi  de  leur  iv)uveau  guide,  naviguèrent 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre  et  dans  le  temps  le  plus 
nébuleux,  avec  une  sécurité  et  une  précision  dont  on  n'avait 

çrit  4es  roorcçauv  entier»  des  romane  de  chevalerie  et  des  vieille^  chroniques  du 
temps.  Ses  récits  offrent  des  îles  liabitées  par  des  géants  qui  ont  cinquante  pieds  de 
haut,  des  diables  qui  du  haut  des  montagnes  vomissent  des  flammes  sur  lespaiyvrés 
voyageurs,  des  agneaux  engendrés 'paf  des  muions,  ete.,  etc.  C^rpini^  Ascelin,  au- 
bruquis  al  Marco  polo  au  contraire  n'ont  retrapé  que  ce  qu'ils  ont  vu  eux-mêmes, 
et  qa  ne  peut  leur  reprocher  l$s  contes  absurdes  qui  %ç  trouvent  dans  l'ouvraçe  d« 
Mandeville.  (D,  I,.  R.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


LITRE    PREMIER.  43 

pas  encore  eu  d*idée.  Oa  peut  dire  que  la  boussole  a  ouvert  à 
rhomme  l*empire  de  la  mer,  et  qu*elle  lui  assure  la  possessioa 
du  globe,  en  le  mettant  à  portée  d*en  parcourir  toutes  les  par- 
ties. Flavio  Gioïa,  bourgeois  d*Amalfi,  ville  considérable  de 
commerce  dans  le  royaume  de  Naples,  fit  cette  grande  décou- 
verte vers  Tan  .1502  K  Tel  a  été  trop  souvent  le  destin  de  ces 
illustres  bienfaiteurs  âe  Thumanité,  qui  ont  enripbi  la  science 
et  perfectionné  les  arts  par  leurs  inventions,  qu*il8  ont  retiré 
plus  de  gloire  que  d'avantage  des  heureux  efforts  de  leur  génie  ; 
mais  le  sort  de  Gioia  a  été  encora  plus  cruel  ;  car  Tinattention 
ou  rignorance  des  écrivains  contemporains  Va  privé  mâme  de 
la  célébrité  à  laquelle  il  avait  de  si  justes  droits  [iSfl].  Ils  ne 
nous  ont  laissé  aucune  lumière  sijir  sa  profession ,  sur  son  ca- 
ractère, sur  le  tempft  précis  où  il  fit  cette  importante  déoonverte, 
et  sur  les  hasards  ou  les  observations  qui  l*y  ont  conduit.  Les 
annales  de  Tesprit  humain  ne  noiis  offrent  aucun  événement 
qui  ait  produit  de  plus  grands  effets  que  cette  invention,  dont  la 
connaissance  nous  a  été  cependant  transmise  sans  aucune  des 
drconstances  propres  à  satisfaire  la  curiosité  qu'elle  doit  natu- 
rellement exciter  ^.  Quoique  l'usage  de  la  boussole  mit  les  Ita- 
liens en  état  d'exécuter  avec  plus  de  promptitude  et  de  sécurité 
les  petits  voyages  qu'ils  étaient  accoutumés  de  faire,  cependant 
cette  nouveauté  n'eut  pas  une  influence  assez  subite  et  assez 
générale  pour  exciter  sur-le-champ  l'esprit  de  découverte  et  le 
désir  d'entreprendre  des  navigations  hardies.  Plusieurs  causes 
concoururent  à  empêcher  cette  invention  utile  d'avoir  tout  son 
effet.  Les  hommes  n'abandonnent  que  lentement  et  avec  répu- 
gnance les  anciennes  habitudes  :  ils  craignent  les  nouvelles 
tentatives  et  ne  s'y  livrent  qu'avec  timidité.  Il  est  probable  aussi 
que  la  jalousie  de  commerce  engagea  les  Italiens  à  cacher  aux 
autres  nations  Theureuse  découverte  de  leur  compatriote.  On 
n'acquit  que  par  degrés  l'art  de  naviguer  avec  la  boussole ,  en 
l'employant  avec  assez  .d*babileté  pour  donner  une  entière  con- 
fiance dans  sa  direction.  Les  marins,  accoutumés  à  ne  jamais 
perdre  de  vue  la  terre ,  n'osèrent,  pas  tout  d'un  coup  s'aban- 

»  Voycï  la  NoTg  9. 

*  CoUiuat  et  Trombeilus,  de  Âcus  Dautics  inventore.  loat.  Bonon.,  t.  U,  part.  UT, 
pag.  37a. 
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donner  au  milieu  dès  mers  inconnues  :  ainsi  ce  ne  fut  que  près 
de  cinquante  ans  après  la  découverte  de  Gioï§i  que  les  naviga- 
teurs se  hasardèrent  à  entrer  dans  des  mers  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  fréquentées. 

Les  voyages  des  Espagnols  aux  îles  Fortunées  ou  Canaries 
fut  la  première  époque  où  la  navigation  prit  un  essor  plus 
hardi.  Les  écrivains  contemporains  ne  nous  ont  point  appris 
quelles  furent  les  circonstances  qui  préparèrent  la  découverte 
de  ces  petites  îles*,  situées  à  près  de  cinq  cents  milles  de  la 
côte  d'Espagne,  et  à  plus  ée  cent  cinquante  milles  de  celle 
d'Afrique.  Maison  sait  que,  vers  le  milieu  du  quatorziènie  siècle, 
.  les  habitant^  des  différents,  royaumes  dont  TEspagne  était  com- 
posée étaient  dans  l'habitude  de  faire  des  excursions  dans  ces 
îles,  pour  y  piller  les  naturels  ou  les  mewr  en  esclavage.  Clé- 
ment VI,  en  vertu  du  droit  que  le  saintsiége  prétendait  avoir 
de  disposer  de  tout  les  pays  possédés  par  les  infidèles,  érigea 
ces  îles  en  royaume  dans  l'année  i  344,  et  les  donna  en  souve- 
raineté à  Louis  de  La  Cerda,  descendu  de  la  famille  royale  de 
C-astille';  mais  ce  prince  infortuné,  manquant  de  forces  suffi- 
santes pour  réaliser  ce  titre  chimérigue,  n'alla  jamafs  aux  Ca- 
naries; et  Jean  de  Béthencourt,  baron  normand,  en  obtint  la 
concession  de  Henri  UI,  roi  de  Castille'  [1365].  Béthencourt, 
brave  et  heureux  comme  l'étaient  alors  presque  tous  les  aven- 
turiers de  son  pays,  entreprit  ki  conquête  de  ces  îles  et  y  réus- 
sit*; sa  famille  en  resta  quelque  temps  en  possession,  comme 
d'un  fief  relevant  de  la  couronne  de  Castilie.  On  prétend  qu'a- 
vant cette  expédition  de  Béthencourt,  des  navigateurs  normands 
avaient  déjà  visité  la  côte  d'Afrique  et  s'étaient  avancés  fort  loin 
vers  le  sud  des  îles  Canaries  ;  mais  ces  voyages  ne  paraissent 
pas  avoir  été  entrepris  sur  un'plan  régulier  et  national,  ni  dans 
la  vue  d'étendre  la  navigation  ou  de  tenter  des  découvertes. 
C*étaient  ou  des  excursions  suggérées  par  cet  esprit  de  pira- 
terie que  les  Normands  tenaient  de  leurs  ancêtres,  ou  des 

»  Voycï  la  Note  io. 

•  U  était  arriére-peiit-fils  d'Alphonse  le  Sage,  et  c'est  de  lui  t|ue  descendent  les 
ducs  de  Médina  Céli.  (D.  L.  R.) 

'  Viera  y  Clavijo.  Notic.  de  Hist.  de  Canaria, ,  liv.  I,  pajj.  a68,  etc.— Glas.  Htst. 
cliap.  I. 

^  VeycïlaNoTi  II.  • 
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entreprises  de  quelques  négociants  pour  leur  commerce  parti- 
culier, lesquelles  attiraient  si  peu  Tattention  publique ,  qu*à 
peine  en  trouve-t-on  quelques  traces  dans  les  écrivains  de  ce 
temps-là.  Il  si^it,  pour  une  esquisse  générale  des  progrès  des 
découvertes,  d'indiquer  cet  événement  ;  en  le  laissant  au  rang 
de  ceux  dont  Texistence  est  douteuse  ou  Tinfluence  peu  impor- 
tante, nous  pouvons  conclure  que,  quoique  les  voyageui*s  qui 
ont  visité  p.ir  terre  les  parties  de  l'Orient  les  plus  éloignées 
aient  rapporté  beaucoup  dé  lumières  àur  ces  pays,  la  naviga- 
tion, au  commencement  du  'quinzième  siècle,  n'était  pas  plus 
avancée  qu'avant  la  chute  de  remjsre  romain. 

Enfin  arriva  Tépoque  fiaée  par  la  Providence  où  les  liommes 
devaient  franchir  les  limites  dans  lesquelles  ils  avaient  été  si 
longtemps  renfermés,  et  s'ouvrir  un  champ  plus  vaste  pour  y 
déployer  leurs  talents,  leur  courage  et  leur  activité.  Les  pre* 
mières  tentatives  hnportantes  qui  se  firent  poer  cet  objet  ne 
furent  pas  l'ouvrage  des  États  les  plus  puissants  de  l'Europe  ni 
de  ceux  qui  avaient  cultivé  la  navigation  avec;  le  plus  de  con- 
stance et  de  succès.  Là  gloire  de  frayer  la  route  dans  cette  nou- 
velle carrière,  était  réservée  au  Portugal,  l'un  des  royaumes 
les  moins  étendus  et  les  moins  considérables  de  l'Europe. 
Comme  les  entreprises  tentées  par  les  Portugais  pour  acquérir 
la  connaissance  des  parties  du  globe  aloi*s  inconnues  au  genre 
humain  *,  ont  non-séulement  étendu  et  perfectionné  l'art  de  la 
navigation,  maig  ont  encore  excité  un  esprit  de  curiosité  et  de 
recherche  qui  a^^ncTuit  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
dont  je  me  propose  d'écrire  l'histoire,  il  ^st  nécessaire  de  jeter 
un  coup  d'oeil  mr  Iq.  naissance,  les  progrès  et  le  succès  dos 
différentes  opérations  navales  de  ce  peuple.  Ce  fut  à  cette  école 
que  se  forma  l'homme  qui  découvrit  l'Amérique;  et,  à  moins  ' 
qu'on  ne  suive  tous  les  degrés  pdr  lesquels  passèrent  ses  maîtres 
et  ses  guides,  il  sera  impossible  de  comprendre  les  circon- 
stances qui  ont  suggéré  l'idée^u  facilité  l'exécution  de  ce  grand 
dessein. 

Différents  motifs  déterminèrent  les  Portugais  à  diriger  leur 
activité  vers  cette  nouvelle  route,  et  leur  fournirent  les  moyens 

•  n  nou$  semble  qtic  Hobartion  .lurait  dû  employer  «lc«  .expressions  moin»  ijcnë- 
ralc»,  Cl  dire  SculcuiciU:  alvrs  invonmtes  à  l'Earo/jf.  (f).  L.  II.) 
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d'exécuter  d6§  entreprises  supériem^s  en  appf^rence  à  te  farce 
naturelle  de  leur  état  poUtique,  Les  roi^  de  Portugah  ayant 
chassé  les  Maures  de  leurs  domaines,  avaient  acquis  du-  pou-» 
vûir  en  même  temps  que  de  la  gloire,  par  le  succès  4e  leurs 
armes  contre  les  infidèles.  Leurs  victoires  avaient  ét^gidu  Tau* 
torité  royafe  au  di^là  des  bornes  étroites  -où  elle  était  aupara- 
vant circonscrite  en. Portugal,  ainsi  qqe  dans  les  autres  monar*- 
clïijis  féodales.  Ils  dispOsaimit  de  la  force  nationale  qu'ils 
purent  exercer  avec  autant  d*ui^té  dans  les  desseins  que  de 
vigueur  dans  l'exécution  ;  et,  '^aî^)rès  l'expnlsion  des  Maures,  ils 
firent  servir  cette  force  à  leurs  vues,  sans  craindre  d'être  trou- 
blés par  aucun  ennemi  ^lomestiquO.  Les.hostilités  continu^les 
dans  lesquelles  ils  furent  eng?igés  pendant  plusieurs  siècles 
contre  les  Mahdmétaris  exaltèreri-t  et  perfectfdnnèrent  p^rmi  les 
Portugais  cet  esprit  militaire  et  aventurier  qçi  distinguait 
toutes  les  nations  d'Europeà  l'époque  du  moyen  âge.  Udc 
succession  contestée  alluma  en  Portugal,  vers  la  fin  du  qUiator- 
zième  siècle»  une  guerre  civile  des  plus  cruelles,  qui  augmenta 
l'ardeiir  guerrière  de  la  nation*  et  forma  ou  fit  surgir  des 
bommes  d'un  génie  actif,  audacieux,  propre  aux  grandes  en- 
treprises. La  situation  de  ce  royaume,^  borné  de  tous  côtés  par 
les  États  d'un  voisin  pliis  puissant,  ne  .laissait  pas  aux  Portu- 
gais la  liberté  d'exercer  leur  activité  par  terre;  car  la  force  de- 
leur  monarchie  ne  pouvait  pas  balance*: celle  du  royaume  de 
Castille;  mais  le  Portugal  étant  un  État  maritime  qui  avait 
plusieurs  ports  très» commodes,  les  habite^Jgftvaient  déjà  fait 
quelques  progrès  dans  la  science  et  la  pratiqua  de  la  naviga- 
tion, et  la  mer  s'offrait  à  eux  comme  l'uniqueJcarrière  où  leur 
ambition  pouvait  se  signaler.       V.         '      . 

Telle  était  la  stiuation  du  Portugal  et.  la  disposition  du 
peuple,  lorsque  Jean  I,  surnommé  le  Bâtard^,»  se  trouva  paisible 
possesseur  de  la  couronne  par  la  paix  concij3e  avec  le  roi  de 
Castille  en  1411.  C'était  un  prince  d'un  gr»(id  mérite,  qui  par 
la  supériorité  de  son  courage  et  de  ses  tilénts  s'était  ouvert  la 
route  à  un  trône  auquel  sa  naissance  ne  lui  donnait  aucun  droit. 
|l  s'aperçut  bientôt  q^'il  lui  serait  impossible  de  maintenir 
l'ordre  public  et  la  tranquillité  intérieure  s'il  ne  trouvait  pas 
un  moyen  d'oecuper  au  dehors  l'activité  inquiète  de  ses  sujets. 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  équipa  à  Lisbonne  une  flotte  consi- 
dérable, composée  de  tous  les  vaisseaux  qu'il  put  rassembler 
dans  son  royaume,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il  loua  à 
des  étrangers.  Ce  grand  armement  fut  destiné  àattiiquer  les 
Maures  établis  sur  la. côte  de  Barbarie.  Pendant  qu'on  faisait 
ces  préparatifs,  oti  détacha  quelques  vaisseaux  chargés  de  na-' 
viguer  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  .bornée  par^ 
l'Océan  Atlantique,  et  de  découvrir  les  pays  inconnus  qui  s'y 
trouvaient  situ^.  C'est  à  cette  entreprise  peu  importante  qu'on 
peut  rapporter  l'époque  où  l'esprit  de  découverte  brisa  les  bar- 
rières qui  avaient  si  longtemps  dérobé  aux  hommes  la  connais- 
sance de  la  ipôitié  du  globe  terrestre. 

A  l'époque  où  Jean  expédia  ses  vaisseaux  pour  ce  nouveau 
voyage,  l'art  de  la  navigation  était  encore  très- imparfait.  Quoi- 
que l'Afrique  fût  très-près  du  Portugal,  et  que  la  fertilité^des 
pays  que  l'on  connaissait  déjà  sur  ce  continent  invitât  à  j  faire 
de  nouvelles  découvertes,  les  Portugais  ne  s'étaient  jamais  ba- 
îsardés  à  passer  le  cap  Non  :  ce  promontoire,  comme  son  nom 
l'indique,  avait  été  regardé  jusque  là  comme  une  borne  qu'on 
ne  pouvait  franchir  ;  mais  les  nations  de  l'Europe  avaient  alors 
acquis  assez  de  connaissances  pour  oser  enfin  secouer  les  pré* 
jugés  et  réfoi'mer  les  erreurs  de  leurs  ancêtres.  Le  long  règne 
de  l'ignorance,  cette  ennemie  constante  de  toute  recherche  et 
de  toute  entreprise  nouvelle,  touchait  à  son  dernier  période  ; 
l'aurore  de  la  science  jetait  ses  premiers  rayons  ;  les  ouvrages 
des  Grecs  et  des  Romains  commençaient  à  être  lus  avec  admi- 
ration et  avec  fruit.  Les  sciences  cultivées  par  les  Arabes 
avaient  été  introduites  en  Europe  et  par  les  Maures  établis  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  par  les  Juifs  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  ces  deux  royaqmes.  La  géométrie,  l'astronomie 
et  la  géographie,  qui  sont  la  base  de  l'art  de  la  navigation,  de- 
vinrent des  objets  d'attention  et  d'étude.  La  mémoire  des  dé- 
couvertes des  anciens  se  ranima,  et  l'on  rechercha  les  progrès 
de  leur  navigation  et  de  leur  commerce.  Quelques-unes  des 
causes  qui  pendant  le  dernier  siècle  et  dans  celui-ci  ont  arrêté 
la  culture  des  sciences  en  Portugal,  ou  n'y  exHtaient  pas  daiis 
le  quinzième  siècle,  ou  n'y  produisaient  pas  les  mêmes  effets^  ; 

»  Voyez  la  Note  i  a. 


Digitized  byLjOOQlC 


48  HISTOIRE   DE   LAMÉttlÛUE. 

les  Portugais  alors  paraissaient  marcher  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  lettres  d'un  pas  égal  avec  les  autres  peuples  qui 
habitent  en  deçà  des  Alpes.  * 

Comme  l'esprit  du  siècle  favorisait  Texécution  de  la  nouvelle 
entreprise  à  laquelle  les  Portugais  so  trouvaient  invités  par  la 
'  situation  particulière  de  leur  pays,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  du-succès.  tes  vaisseaux  équipés  pour  cette  expédition 
doublèrent  ce  cap  formidable  qui  avait  borné  la  course  des  na- 
vigateurs précédents,  et  s'avancèrent  à  cent  «soixante  milles 
au  delà  jusqu'au  cap  Boyador.  Les  rochers  qui  forment  ce  cap 
et  qui  s'étendent  fort  avant  dans  la  mer  ayant  paru  plus  dan- 
gereux aux  Portugais  que  le  promontoire  qu'ils  avaient  déjà 
passé,  ils. n'osèrent  le  tourner,  et  revinrent  à  Lisbonne  plus 
satisfaits  d'être  allés  jusque-là  que  honteux  de  n'avoir  pas  tenté 
d'aller  plus  avant. 

Quelque  peu  considér|ible  que  fût  ce  voyage,  Jl  ne  fit  que 
donner  plus  d'activité  à  ce  goût  pour  les  découvertes  qui  avait 
commencé  à  se  développer  en  Portugal.  Le  succès  extraordi- 
naire de  l'expédition  du  roi  contre  les  Maures  de  Barbarie  for- 
tifia encore  l'esprit  entreprenant  des  Portugais,  et  les  encoura- 
gea à  àe  nouvelles  tentatives.  Mnis,  afin  d'en  assurer  le  succès, 
ilè  avaient  besoin  d'être  conduits  par  un  homme  qui,  doué  des 
qualités  propres  à  discerner  ce  qui  était  praticable,  eût  le  loisir 
de  former  un  système  régulier  d'opérations  pour  la  poursuite 
des  découvertes,  et  eût  en  même  temps  assez  d'ardeur  et  de 
persévérance  pouj*  se  mettre  au-dessus  des  revers  et  des  ob- 
stacles. Heureusement  pour  le  Portugal  ces  qualités  se  trou- 
vèrent réunies  dans  Henri,  duc  de  Visou  i ,  quatrième  fils  du 
roi  Jean,  qui  l'avait  eu  de  Philippine  de  Lancastre,  sœur  de 
Senri  IV,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  avait,  dès  sa  première 
jeunesse,  accompagné  son  père  dans  l'expédition  de  Barbarie, 
et  s'y  était  signalé  par  difTérentcs  actions  de  bravoure.  A  l'es- 
prit guerrier  qui,  dans  ces  temps  de  chevalerie,  caractérisait 
tout  homme  d'une  naissance  distinguée,  Henri  joignait  toutes 

•  •  Il  nnqull  :i  Vorth,  le  4  »niM  î3  j^,  et  mourut  :i  Siprcslc  i3  novembre,  suivant 
Anl.  Cict  de  irousa  (Ui»t.  (jAncal.  da  Cusi  reak  portiiyucra).  Lc-P.  Frcire  (Vida  do 
Inf.  I).  Ilinriqnu)  plac  hi  nmrt  au  a3  uûvcmhn;  i4-0|  et  Jean  de  Pirros  la  rcculo 
JM»r|u'{i  rapiicc  l4C3.  ^D.  L.  K.) 
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les  qualités  d'un  siècle  plus  poli  et  plus  édairé.  Il  cultivait  les 
arts  et  les  sciences,  alors  ignorés  et  méprisés  des  personnes  de 
son  rang.  Il  s'appliqua  avec  un  goût  particulier  à  Tétude  de  la 
géogi-apbie  ;  instruit  par  les  leçons  de  maîtres  habiles  et  par 
les  relations  des  voyageurs,  il  acquit  bientôt  assez  de  connais- 
sance du  globe  habité,  pour  apercevoir  la  probabilité  de  décou- 
vrir de  nouvelles  et  riches  contrées  en  naviguant  le  long  de  la 
côte  d'Afrique.  Cette  espérance  était  bien  faite  pour  exciter  Tar- 
deuret  Tenthousiasme  d'un  jeune  homme,  et  il  résolut  de  pro- 
téger de  toutes  ses  forces  un  projet  qui  pouvait  devenir  aussi 
utile  qu'il  paraissait  brillant  et  honorable.  Afin  de  pouvoir  pro- 
céder sans  interruption  à  cette  grande  entreprise,  il  se  retirade 
la  cour  immédiatement  après  son  retour  d'Afrique,  et  fixa  sa 
résidence  à-  Sagres,  près  du  cap  Saint- Vincent,  où  la  vue  de 
l'Océan  Atlantique,  portant  continuellement  ses  pensées  vei's 
son  projet  favori,  l'encourageait  à  en  préparer  l'exécution. 
Quelques-uns  des  plus  savants  hommes  de  son  pays  l'avaient 
accompagné  dans  sa  retraite  et'  l'aidaient  dans  ^es  recherches. 
Il  demanda  des- éclaircissements  au*  Maures  de  Barbarie,  qui 
étaient  accoutumés  à  voyager  par  terre  dans  les  provinces  inté- 
rieures de  l'Afrique,  où  ils  allaient  chercher  de  l'ivoire,  de  la 
poudre  d'or  et  d'autres  denrées,  précieuses.  Il  consulta  les  Juifs 
établis  en  Portugal.  Il  sut  par  des  promesses,  des  récompensés, 
des  marques  d'estime  et  de  confiance,  attirer  à  son  service  plu- 
sieurs habiles  navigateurs,  tant  étrangers  que  portugais.  Dans 
la  disposition  de  ces  préparatifs,  les  grands  talents  du  prince 
étaient  heureuse.ment  secondés  per  ses  vertus  personnelles.  Sa 
probité,  son  affabilité,  son  respect  pour  la  religion  et  son  zèle 
pour  la  gloire  de  son  pays,  engagèrent  des  personnes  de  tous 
les  rangs  h  donner  des  applaudissements  à  son  projet  et  à  en 
favoriser  l'exécution.  Ses  compatriotes  voyaient  que  ses  vues 
n'étaient  dirigées  ni  par  l'ambition  ni  par  le  désir  des  richesses, 
mais  par  la  bienveillance  active  d'une  àme  ardente  à  concourir 
au  bonheur  des  hommes,  let  qui  justifiait  la  devise  qu'il  avait 
prise  pour  désigner  la  seule  ambition  de  son  àme  :  Talent  de 
bien  faire, 

[iM&]  L'effet  de  sa  première  tentative  ne  fut  pas  d'une 
grande  importance;  c'est  le  sort  dé  toute  entreprise  nouvelle. 
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Il  équipa  un  seul  vaisseau  dont  il  donna  le  commandement  à 
Jean  Gonzales  Zarco  ^  el  à  Tristan  Vaz,  deux  gentilshommes 
de  sa  maison  qui  s'offrirent  volontairement  pour  diriger  Tex-* 
pédition  :  il  leur  recommanda  d'employer  tous  leurs  efforts 
pour  doubler  le  cap  Boyador,  et  de  gouverner  de  là  vers  le  sud. 
Fidèles  à  la  manière  de  naviguer  généralement  adoptée,  ils 
firent  route  en  longeant  la  côte,  et  en^  suivant  cette  direction 
ilsv  durent  rencontrer  des  difficultés  presque  insurmontables 
pour  doubler  le  cap;  mais  la  fortune  vint  au  secours  de  leur 
inexpérience,  et  empêcha  leur  voyage  d'être  entièrement  in- 
fructueux. Un  coup  de  vent  qui  s'éleva  tout  à  coup  les  jeta  en 
pleine  mer,  et,  tandis  qu'ils  s'attendaient  à  tout  moihent  à  pé- 
rir, ils  touchèrent  une  ile  inconnue  qu'ils  nommèrent  Porto- 
Santq,  en  mémoire  de  l'heureuse  délivrance  du  danger  qu'ils 
venaient  de  courir.  Dans  l'état  où  était  la  navigation,  la  dé- 
couverte de  cette  petite  île  parut  un^  affaire  si  importante  qu'ils 
retournèrent  sur-le-champ  en  Portugal  pour  en  porter  la  nouvelle 
à  Henri,  de  qui  ils  reçurent  les  éloges  et  les  distinctions  que  mé- 
ritait une  expédition  si  heureuse.  L'ardeur  avec  laquelle  ce 
prince  suivait  son  objet  favori  lui  fit  trouver  dans  ce  petit  suc- 
cès les  motifs  les  plus  encourageants  pour  en  espérer  de  plus 
considérables  et  pour  tenter  de  nouveauj^  efforts.  [1419]  L'an- 
née suivante,  Henri  équipa  troiç  vaisseaux  sous  le  commande- 
ment des  mêmes  offciers,  auxquels  il  associa  Barthélemi  Péres- 
trello,  et  il  leur  ordonna  de  prendre  possession  de  Tilc  qu'ils 
avaient  découverte^  A  peine  commençaient-ils  à  s'établir  à 
Porto-Santo^,  qu'ils  observèrent  à  l'horizon ,  vers  le  sud,  une 
espèce  de  tache  fixe  semblable  à  un  petit  nuage  noir.  Ils  en 
vinrent  peu  A  peu  à  conjecturer  que  ce  pouvait  bien  être  une 
terre;  ils  se  mirent  en  mer  pour  s'en  assurer,  et  ils  arrivèrent  à 
une  grande  île  inhabitée  et  couverte  de  bois,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  mmdeMadeira  {  Madère)'  [1420].  Comme  le  principal 
objet  de  Henri  était  de  rendre  ses  découvertes  utiles  à  sa  na- 
tion ,  i\  équipa  sur-le-champ  une  flotte  pour  aller  établir  une 

>  Le  p. Freire  çt  A.  C.  de  Soiisa  rappellent  Jean  de  Cpncalves  Zarco;  il  avait  seul 
le  commandement  du  vaisseau.  (D.  L.  R.) 

*  Historical  Relation  of  tlia  fif«t  discovery  of  Medtira ,  tranilaled  front  the  Portu- 
guefe  of  Franc.  Alcaforado^  pag.  i5,  etc. 
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colonie  portugaise  dans  ces  doux  îles.  Il  eut  soin  d'y  faire  por- 
ter les  semences,  les  plantes  et  les  animaux  domestiques  com- 
muns en  Europe  ;  mais  comme  il  prévit  que  la  chaleur  du  cli- 
mat et  la  fertilité  du  sol  ne  pouvaient  manquer  d'être  favorables 
à  d'autres  productions,  Jl  se  procura  des  plants  de  vigne  de 
nie  de  Chypre,  dont  les  vins  étaient  alors  très-renommés,  et 
des  canes  k  sucre  qu'il  tira  de  Sicile  où  l'on  en  avait  introduit 
depuis  peu.  Ces  précieux  végétaux  prospérèrent  rapidement 
dans  les  deux  nouvelles  iles;  on  ne  tarda  pas  â  reconnaître  les 
grands  avantages  de  leur  culture  ;  et  le  sucre  et  le  vin  de  Ma- 
dère devinrent  bientôt  des  articles. considérables  du  commerce 
de  Portugal  *. 

Dès  que  Ton  commença  ^  sentir  les  avantages  qui  résul- 
taient de  ce  premier  établissement  à  l'ouest  du  continent  de 
l'Europe,  l'esprit  de  découverte  parut  moins  chimérique  et 
augmenta  d'audace  et  d'activité.  Les  portugais ,  en  continuant 
leurs  voyages  à  Madère,  s'étaient  accoutumés  par  degrés  à  une 
navigation  plus  hardie,  et,  au  lieu  de  se  traîner  timidement  le 
long  de  la  côte,  ils  ne  craignirent  pas  de  se  lancer  on  pleine 
mer.  Gilianez',  qui  commandait  un  des  vaisseaux  du  prince 
Henri,  doubla  par  cette  nouvelle  route  le  cap  Boyador,  qui 
pendant  plus  de  vingt  ans  avait  arrêté  la  navigation  portugaise, 
et  était  regardé  comme  une  barrière  impossible  h  franchir. 
[1435]  Cet  heureux  voyage,  que  l'ignorance  du  siècle  faisait 
comparer  aux  plus  fameux  exploits  transmis  par  l'histoire,  oti- 
vrit  une  nouvelle  carrière  aux  navigateur,  parce  qu'il  leur  dé- 
couvrit le  vaste  continent  de  l'Afrique,  qui,  baigné  par  l'Océan 
Atlantique,  s'étendait  au  lojn  vers  le  sud.  On  eut  bientôt  re- 
connu une  partie  de  ce  continent;  les  Portugais  S'avancèrent 
dans  les  tropiques,  et,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ils  dé- 
couvrirent la  rivière  du  SénégaLet  toute  la  côte  qui  s'étend  du 
cap  Blanc  au  cap  Vert, 

Jusque-là  les  Portugais  avalent  été  guidés  et  encouragés 
dans  leurs  découvertes  par  les  lumières  et  les  instructions 
qu'ils  avaient  trouvées  dans  lés  ouvrages  des  mathématiciens  et 
géographes  anciens.  Mais,  lorsqu'ils  commencèrent  à  entrer 

'  Lad.  Guicciar4ini  Descrit.de  1*ae«i  Bussi,  pag.  i^o,  i8i. 
•  Le  V.  Freirc  Tappclle  Gil  Eanuds.  (D.  L.  R.) 
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dans  la  zone  torride  ,  le  préjugé  reçu  chez  les  anciens  que  la 
chaleur  excessive  et  perpétuelle  qui  régnait  dans  cette  zone  la 
rendait  inhabitable  à  Tespèce  humaine ,  leur  ôta  pendant 
quelque  temps  le  courage  d'aller  plus  avant.  Les  observations 
qu'ils  firent  eux-mêmes,  loi^u'ils  approchèrent  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  région  inconnue  et  redoutable ,  tendaient  à 
confirmer  l'opinion  des  anciens  sur  l'action  violente  des  rayons 
directs  du  soleil.  Jusqu'à  la  rivière  du  Sénégal,  les  Portugais 
avaient  trouvé  la  côte  d'Afrique  habitée  par  des  peuples  à  peu 
près  semblables  aux  Maures  de  Barbarie;  mais,  lorsqu'ils  péné- 
trèrent au  sud  de  cette  rivière,  l'espèce  humafne' se  présenta  à 
eux  sous  une  nouvelle  forme;  ils  virent  des  hommes  qui  avaient 
la  peau  noire  comme  de  l'ébène,  avec  des  cheveux  courts  et 
bouclés ,  des  nez  aplatis ,  des  lèvres  épaisses,  et  tous  les  traits 
particuliers  qui  distinguent  la  race  des  nègres.  Us  durent  na- 
turellement attribuer  ce  changement  extraordinaire  à  Tinfluence 
de  la  chaleur,  et  ils  commencèrent  à  craindrç  qu'en  avançant 
plus  près  de  la  ligne  les  effets  n'en  fussent  encore  plus  ter- 
ribles. Des  grands  du  royaume,  qui,  par  ignorance,  par  envie 
ou  par  cette  froide  et  timide  prudence  qui  rejette  tout  ce  qui  a 
l'air  de  nouveauté  ou  de  projets  hardis,  avaient  jusqu'alors  con- 
damné les  projets  du  prince  Henri,  exagérèrent  les  dangers 
qu'on  courait  à  porter  ces  recherches  plus  loin,  et  proposèrent 
d'autres  objections  contre  l'idée  de  tenter  de  nouvelles  décou- 
vertes» Us  représentèrent  qu'il  était  absolument  chimérique 
d'espérer  quelque  avantage  de  la  recherche  de  pays  situés  dans 
une  partie  du  monde  que  la  sagesse  et  l'expérience  des  anciens 
leur  avaient  fait  reconnaître  pour  inhabitable;  que  leurs  ancê- 
tres, contents  de  cultiver  le  territoire  qui  leur  avait  été  assigné 
par  la  Providence ,  ne  songeaient  pas  à  prodiguer  les  forces  du 
royaume  en  vains  projets  pour  chercher  de  nouveaux  applau- 
dissements; que  le  Portugal  était  déjà  épuisé  par  les  frais  des 
tentatives  qu'on  avait  faites  pour  découvrir  des  terres  qui 
n'existaient  pas  ou  que  la  nature  avait  destinées  à  rester  in- 
connues ;  enfin  que  ces  tentatives  avaient  déjù  causé  la  perte 
d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  auraient  pu  être  employés 
à  des  entreprises  dont  le  succès  beaucoup  plus  facile  aurait 
produit  de  plus  grands  avantages.  M^ns  ni  ces  réclamations 
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fondées  sur  Tautorilé  des  anciens,  ni  ces  raisonnements  sur  les 
intérêt^  du  Portugal ,  ne  purent  faire  aucune  impression  sur 
l'àme  courageuse  et  vraiment  philosophique  du  prince  Henri. 
Les  découvertes  qù*il  avait  faites  lui  prouvaient  que  les  anciens 
n'avaient  guère  qu'une  connaissance  conjecturale  de  la  zone 
torride  ;  et  il  savait  que  les  frivoles  arguments  de  ses  adver- 
saires, relativement  aux  intérêts  politiques  du  Portugal,  n'a- 
vaient pour  motifs  que  la  malveillance  et  lajalousie.  Il  fut  puis- 
samment secondé  par  don  Pèdre,  son  frère,  qui  godveinait  le 
royaume  en  qualité  de  tuteur  de  son  neveu  Alphonse  V  [1438], 
lequel  avait  sucx^dé  à  la  couronne  étant  mineur  ;  loin  de 
se  relâcher  de  ses  efforts,  Henri  continua  de  poursuivre  avec 
une  nouvelle  ardeur  l'exécution  de  ses  projets. 

Pour  imposer  silehce  aux  murmures  de  l'opposition,  ce 
prince  chercha  à  obtenir  la  sanction  d'une  autorité  respectable 
en  faveur  dé  ses  opérations.  Dans  cette  vue  il  s'adressa  au 
pape,  et  lui  ex|>osa  en  termes  magnifiques  le  pieux  et  infati- 
gable zèle  avec  le(]uel  il  s'occupait  depuis  vingt  ans  à  décou- 
vrir des  pays  inconnus,  dont  les  malheyreux  habitants,  privés 
des  lumières  de  la  véritable  religion ,  étaient  ensevelis  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  ou  séduits  parles  impostures  de  Maho- 
met. Il  supphait  le  saint-père,  à  qui,  comme- au  vicaire  du 
Christ,  tous  les  royaumes  de  la  terre  étaient  soumis,  de  confé- 
rer à  la  couronne  de  Portugal  un  droit  sur  tous  les  pays  appar- 
tenant aux  infidèles,  qui  seraient  découverts  par  l'industrie  de 
ses  sujets  ou  subjugués  par  la  force  de  ses  armes.  Il  le  conju- 
rait de  défendre,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  de  molester  les  Portugais  tandis  qu'ils 
seraient  occupés  à  cette  louable  entreprise,  et  de  s'établir  dans 
aucun  des  pays  que  ceux-ci  auraient  découvert^.  Henri  pro- 
mettait que  le  principal  objet  des  Portugais  dans  toutes  leurs 
expéditions  serait  de  répandre  la  connaissance  de  la  religion 
chrétienrte,  d'établir  l'autorité  du  sàint-siége,  et  d'^ccix)ître  le 
troupeau  du  pasteur  universel.  Comme  c'était  en  profitant  avec 
adresse  de  toutes  les  conjonctures  favorables  pour  acquérir  de 
nouvelles  forces ,  que  la  cour  de  Rome  avait  par  dégrés  étendu 
ses  usurpations,  le  pape  Eugène  IV,  à  qui  Henri  s'adressa, 
saisit  avidement  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui.  H  sentit  prompte* 
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ment  qu'en  accédant  à  une  pareille  demande  il  exercerait  une 
prérogative  très-flatteuse  par  elle-même,  et  dont  les  suites 
pouvaient  devepir  fort  avantageuses  au  saint-siége.  Il  fit  en 
conséquence  expédier  une  bulle,  dans  laquelle,  après  avoir  cap- 
plaudi  dan^  les  termes  les  plus  énergiques  aux  tentatives  des 
Portugais,  et  les  avoir  exhortés  à  poursuivre  la  glorieuse  car- 
rière où  ils  s'étaient  engagé?,  il  leur  accordait  un  droit  exclusif 
sur  tous  les  pajs  qu'ils  découvriraient  depuis  le  cap  Non  jus- 
qu'au cootinent  de  l'Inde, 

Quelque  extravagante  qu'une  telle  donation  étendue  à  une 
si  grande  portion  du  globe,  puisse  paraître  aujourd'hui,  même 
dans  les  pays  catholiques  S  il  n'y  avait  personne  dans  le  quin- 
zième siècle  qui  doutât  que  je  pape  n'eût  droit  de  la  taire. par  la 
pléjiitude  de  son  pouvoir  apostolique.  Le  prince  Henri  sentit 
bientôt  tous  les  avantages,  qu'il  pouvait  en  retirer  :  seè  pro- 
jets se  trouvaient  autorisés  et  sanctifiés  par  la  bulle  qui  les  ap- 
prouvait, et  l'esprit  de  découverte  se  liait  ainsi  avec  le  zèle  pour 
la  religion  ,  zèle  qui  était  un  principe  puissant^  dont  Tactivité 
influait  sans  cesso  sur  la  conduite  des. nations.  D'ailleurs 
tous  les  princes  chrétiens  auraient  craint -de  disputer  aux  Por- 
tugais les  pays  que  ceux-ci  avaient  découverts  et  de  troubler  les 
progrès  de  leur  navigation  et  de  leurs  conquêtes  *. 

Le  bruit  des  expéditions  des  Portugais  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  toute  l'Europe.  Les  peuples,  accoutumés  dès  long- 
temps à  circonscrire  l'activité  et  les  lumières  de  l'esprit  humain 
dans  les  limites  où  elles  avaient  été  jusque-là  renfermées, 
furent  étonnés  de  voir  la  sphère  de  la  navigation  s'agrandir 
ainsi  tout  à  coup,  et  de  concevoir  l'espérance  de  connaître  des 
régions  dont  l'existence  n'était  pas  môme  soupçonnée  aupara- 
vant. Les  savants  et  les  philosophes  faisaient  des  raisonne- 
ments et  combinaient  des  théories  sur  des  découvertes  inatten^ 
dues,  tandis  que  le  vulgaire  faisait  des  questions  et  s'étonnait. 
Des  aventuriers  hardis  vinrent  en  foule  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  pour  splUciter  le  prince  Henri  de  les  employer  à  ce 

>  Le  capitaine  aoglais  Philip,  en  fondant  la  colonie  de  Botany-ficty  (1788)  prit 
possession  de  tout  le  pays  qui  s'étend  du  lo®  37  '  de  latitude  au  4^°  3.()'  ;  et  du 
i53<>  de  longitude  au  i35^  c'est-à-dire  de  plus  de  74,000  lieues  earrdes,  àiusi  que  de 
fautes  les  Iles  environnantes,  etc.  Cela  u'est-il  pas  aussi  extravagant?  (D.  L.  U.) 

•  Voyei  U  NoTi  i3. 
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service  honorable.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  surpassaient 
alors  tous  les  autres  peuples  dans  la  connaissance  et  la  pratique 
de  la  marine,  fournirent  surtout  un  grand  nombre  de  marins, 
qui  entrèrent  à  bord*  des  vaisseaux  portugais,  et  acquirent  à 
cette  nouvelle  école  de  navigation  une  connaissance  de  leur  art 
plus  exacte  et  plus  étendue.  L^s  Portugais ,  animés  par 
l'exemple  de  ces  étrangers,  s'empressèrent  d'exercer  leurs 
propres  talents  et  leur  activité.  La  pation  seconda  les  desseins 
du  prince.  Des  négociants  formèrent  des  associations  pour 
concourir  à  la  recherche  des  pays  inconnus.  On  découvrit  les 
lies  du  cap  Vert  qui  gisent  à  la  hauteur  de  ce  cap  dont  elles 
portent  le  nom,  et,  peu.de  temps  après,  celles  qu'on  a  nommées 
Açores  [1449].  Comme  les  premières  sont  à  plus  de  trois  cents 
milles  de  la  côte  d'Afrique  et  les  dernières  à  neuf  cents  milles 
de  tout  continent,  il  est  évident  que  les  Portugais  n'avaient  pu 
s'abandonner  ainsi  dans  les  hautes  mers,  sans  avoir  déjà  fait  des 
progrès  surprenants  dans  l'art  de  la  navigation. 

[1463]  Cette  passion  pour  les  nouvelles  découvertes  était  au  ï^us 
haut  degré  de  chaleur  et  d'activité  lorsqu'elle  éprouva  un  revers 
funeste  par  la  mort  du  prince  Henri,  qui  avait  jus(tue*là  dirigé 
les  entreprises  des  navigateurs  par  ses  grandes  connaissances 
et  qui  les  avait  encouragées  et  soutenues  par  son  pouvoir  et  son 
crédit,  Il  est  vrai  que  pendant  sa  vie  les  Portugais,  dans  leurs 
courses  les  plus  avancées  vers  ^e  sud ,  n'avaient  pénétré  qu'à 
cinq  degrés  de  la  ligne  équinoxiale  ;  et  qu'après  une  suite  d'ex^- 
péditions continuées  pendant  un  demi-siècle,  à  peine  avaient-ils 
découvert  quinze  cents  milles  de  la  côte  d'Afrique.  Ces  essais 
de  l'art  naissant  doivent  paraître  bien  faibles  et  bien  timides 
aux  hommes  qui  connaissent  les  progrès  que  la  navigation  a 
faits  dans  son  étatde  maturité  ;  mais,  quelque  peu  considérables 
que  fussent  ces  premiers  efforts ,-  c'en  était  assez  pour  tourner 
la  curiosité  des  nations  de  l'Europe  vers  de  nouveaux  objets, 
pour  y  exciter  le  goût  des  entreprises,  et  pour  frayer  la  route  à 
d'autres  découvertes. 

Alphonse,  assis  sur  le  trône  à  la  mort  du  prince  Henri,  était 
alors  fort  occupé  à  soutenir  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Castille,  et  à  poursuivre  ses  expéditions  contre  les  Maures  de 

<  Voir  la  note  du  bas  4*  la  p.  48. 
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Barbarie  ;  les  forces  du  royaume  étant  employées  à  d'autres 
opérations,  ce  prince  ne  put  pas  mettre  beaucoup  d'ardeur  à 
suivre  les  découvertes  en  Afrique.  Il  en  laissa  la  conduite  à 
Fern.and  Goniez,  négociant  de  Lisbonne ,  auquel  il  accorda  le 
droit  exclusif  de  commercer  avec  tous  leè  pays  dont  le  prince 
Henri  avait  pris  possession.  Les  gènes  et  l'oppression  de  ce 
monopole  ne  pouvaient  manquer  de  ralentir  l'esprit  de  décou- 
verte, parce  que  cessant  d'être  un  objet  national ,  ce  n'était 
plus  que  l'afiFaire  d*un  particulier  plus  attaché  à  l'intérêt  de  sa 
fortune  qu'à  la  gloire  de  son  pays.  On  fit  cependant  quelques 
nouveaux  progrès.  Les  Pprtugais  se  hasardèrent  enfin  à  traverser 
la  ligne,  et,  à  leur  grand  étonnement,  ils  trouvèrent  que  cetle 
région  de  la  zone  torride,  qu'on  supposait  embrasée  d'une  cha- 
leur intolérable,  était  nori-seuleoient  habitée,  mais  encore  très- 
|)euplée  et  très-fertile. 

[1471]  Jean  II,  qui  succéda  â  son  père  Alphonse ,  avait  tous 
les  talents  nécessaires  pour  former  et  pour  exécuter  de  grands 
desseins.  Comme  une  partie  de  ses  revenus,  tandis  qu'il  était 
prince  royal,  provenait  des  droits  établis  sur  le  commerce  qu'on 
faisait  avec  les  pays  nouvellement  découverts,  son  attention  se 
tourna  naturellement  vers  cet  objet;  il  en  sentit  bientôt  im- 
portance, et,  à  mesure  qu'il  acquit  plus  de  connaissances  sur 
ces  nouvelles  contrées,  la  possession  lui  en  parut  d'un  plus 
haut  intérêt.  Tant  que  les  Portugais, côtoyèrent  les  bords  <îe 
l'Afrique,  depuis  le  cap  Non  jusqu'à  larivière  de  Sénégal,  ils  ne 
trouvèrent  sur  cette  longue  étendue  de  côtes  qu'un  terrain 
sablonneux,  stéi'ile,  habité  par  des  peuples  misérables  et  très- 
peu  nombreux,  professant  la  religion  mahométane,  et  soumis 
au  vaste  empire  de  Maroc  ;  mais  au  sud  de  cette  même  rivière, 
la  puissance  et  la  religion  des  mahométans  n'étaient  plus  con- 
nues. Le  pays  était  divisé  en  petites  principautés  indépendantes; 
la  population  y  était  considérable  et  le  sol  fertile  \  et  les  Por- 
tugais reconnurent  bientôt  qu'il  produisait  de  l'ivoire,  des 
gommes,  de  l'or  et  d'autres  denrées  précieuses.  Cette  décou- 
verte, en  étendant  1^  commerce,  encourageait  â  de  nouvelles 
tentatives;  et  des  hommes,  dont  l'audace  et  l'activité  étaient 

'  Navigatio  Aloysii  Cadamusti  apud  NovumOrbem  Grynaei ,  p.  2,  18.*— Wavigac 
air  Isola  di  Sam  Tome  pcr  un  pilotto  Portugh.— Ramusio,  1.  11 5. 


Digitized  byLjOOQlC 


LIVRE   PREMIER.  o7 

excitées  par  la  perspective  d'un  Mnéfice  certain,  durent  pour- 
suivre leurs  recherches  avec  pluç  d'ardeur  que  lorsqu'ils  n'é- 
taient animés  que  par  l'espérance  et  la  curiosité  [1481}. 

Cette  disposition  ne  pouvait  manquer  d'acquérir  de  nouvelles 
forces  par  la  protection  d'un  monarque  tel  que  Jean  II  :  il  en- 
couragea: hautement  toutes  les  entreprises  qui  avaient  pour  but 
quelque  découverte,  et  en  favorisa  l'exécution  avec  tout  le  zèle 
de  son  grand-oncle  le  prince  Henri,  mais  avec  un  degré  supé- 
rieur de  puissance.  Les  effets  de  ses  soins  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  sentir.  [1484]  Les  Portugais  équipèrent  une  flotte  puis- 
sante qui ,  apr^  avoir  découvert  les  royaumes  d^  Bcnin  et  de 
Congo,  s'avança  de  plus  de  quinze  cents  milles  au  delà  de 
réquateur,  et  les  navigateurs  européens  virent  pour  la  première 
fois  un  nouveau  ciel,  et  observèrent  les  étoile^  d'un  autre  hé- 
misphère. Jean  était  non-^ulement  jaloux  de  décûuvrir  des 
terres  nouvelles;  il  s'occupait  aussi  à  s'en  assurer  la  possession. 
Il  bâtit  des  forts  sur  la  côte  de  Guinée,  et  y  envoya  des  colonies; 
il  établit  des  relations  de  commerce  avec  les  États  les  plus  puis- 
sants, et  tâcha  de  rendre  tributaires  de  sa  couronne  ceux  qui 
étaient  feibles  ou  divisés.  Plusieurs  petits  princes  d'Afrique  se 
reconnurent  volontairement  vassaux  du  roi  de  Portugal,  d'au- 
tres y  furent  contraints  par  la  force  des  armes.  Il  se  forma  un 
système  régulier  et  bien  réfléchi  relativement  à  ce  nouvel  intérêt 
de  politique,  et  les  Portugais,  en  l'observant  invariablement, 
parvinrent  à  établir  sur  un  fondement  solide  leur  puissance  et 
leur  commerce  en  Afrique. 

Une  communication  suivie  avec  les  peuples  de  l'Afrique  pro- 
cura par  degrés  aux  Portugais  quelque  connaissance  des  par- 
ties dé  ce  continent  qu'ils  n'avaient  pas  visitées.  Les  informa- 
tions qu'ils  reçurent  des  habitante^  jointes  à  ce  qu'ils  avaient 
observé  eux-mêmes  dans  leurs  voyages,^  commencèrent  à  leur 
offrir  des  vues  plus  étendues  et  à  leur  îtuggérer  l'idée  d'entre- 
prises plus  importantes  encore.  Ils  avaient  reconnu  l'erreur  des 
anciens  sur  l'état  de  la  zone  torride.  En  avançant  davantage 
vers  le  sud,  ils  trouvèrent  que  le  continent  de  l'Afrique,  au 
lieu  de  s'étendre  en  largeur^  selon  la  doctrine  de  Ptolémée  *, 
qui  était  alors  l'oracle  et  le  guide  des  géographes,  paraissait  sç 

»  Vide  Nof.  Ofbis  Tabula  Oeogr.iecund.  Ptolem.  Ams.  1730. 
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resserrer  insensiblement  et  se  courber  vers  l'est.  Cette  obser- 
vation leur  inspira  quelque  confiance  dans  les  récits  des  voyages 
que  les  Phéniciens  faisaient  anciennement  autour  dé  l'Afrique, 
et  qu'on  avait  regatdfeJongtemps^comme  fabuleux  ;  ils  conçu- 
rent l'espérance  qu'en  suivant  la  routa  des  Phéniciens,  ils 
pourraient  arriver  aux  Indes  orientales,  et  s'emparer  du  conl- 
merce,  source  assurée  de  richesse  et  de  pouvoir  pour  les  nations 
quî  en  ont  joui.  Le  vaste  génie da  prince  Henri,  autant  qu'on 
peut  le  côn|ecturer  par  la  teneur  de  la  bulle  du  pape,  avait 
conçu  de  bonne  heure  l'idée  de  cette  navigation.  Tous  les  pilotes 
et  mathématiciens  portugais  s'accordaient  mainlenant  à  la  re- 
garder comme  praticable.  Le  roi  entra  avec  chaleur  daçs  leurs 
idées,  et  commença  de  concerter  les  mesures  nécessaires  pour 
cette  diffîcîîe  et  importante  entreprise. 

Avant  que  les  préparatifs  de  cette  (flcpéditionr  fussent  achevés» 
on  apprit  d'Afrique  que  différentes  nations  établies  le  long  de 
la  côte  avaient  indiqué  un  royaume  puissant,  situé  à  une 
grande  distance  vçrs  l'est  de  leur  continent,  el  dont  le  souverain, 
suivant  les  détails  qu'(Blleî>  en  donnaient,  professait  la  religion 
chrétienne.  Le  roi  de  Portugal  en  conclut  sur-le-champ  que  ee 
devait  être  Tempereurd'Abyssinie,  auquel  lesEuropéens,  trom- 
pés par  une  méprise  de  Rubruquis,  de  Marc^-Polo  et  de  quel- 
ques autres  voyageurs,  avaient  ridiculement  donné  le  nom  de 
Prête  ou  Prêtre-Jean  ;  et  comme  il  espéra  de  recevoir  des  lu- 
.  miêres  et  des  secours  d'un  prince  chrétien  pour  le  succès  d'un 
plan  qui  tendait  à  propager  leur  doctrine  commune,  il  résolut 
d^êtablir,  s'iF  était  possible,  une  correspondance  avec  cet  empire. 
Il  choisit  pour  cet  objet  Pierre  de  Covilhan  et  Alphonse  de 
Payva,  qui  entendaient  parfaitement  la  langue  arabe  ;  il  les 
envoya  à  l'est  du  continent  de  l'Afrique,  pour  chercher  fa  ré* 
sidence  de  ce  potentat  inconnu,  et  lui  faire  des  propositions 
d'àîfiance  et  d'amrtié.  Les  deux  députés  étaient  chargés  aussi 
de  se  procurer,  dans  îes  pays  qu'ils  visiteraient,  tous  les  éclair- 
cissements qu'on  pourrait  leur  donner  sur  le  commerce  de 
l'Inde  et  sur  le  cours  de  navigatioô  qu'il  faudrait  suivre  pour 
y  pénétrer  ^  ^  * 

'  FariaySousa,  Port*  Asia,  vol.  T,  pa^.  36*— Lafitan^DëcoiîvertMdeiPortii^'ii*, 
liy.  I,  p.  46. 
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Tandis  que  Jean  faisait  cette  tentative  par  terMi  pour  obtenii* 
quelque  connaissance  d*uii  pays  qu'il  désirait  si  ardemment 
de  découvrir,  [i486]  il  s'occupait  en  même  temps  des  moyens 
de  suivre  par  mer  ce  grand  dessein.  La  conduite  de  cette  expé- 
difion,  la  plus  difficile  et  la  plus  importante  que  les  Portugais 
eussent  encore  projetée,  fut  confiée' à  BarthélemîDiaz,  officier 
qui  avait  toute  la  sagacité,  Texpérience  et  le  courage  qu'exi- 
geait une  pareille  entreprise,  il  s'avança  hardiment  vers  le  sud, 
et  franchissant  les  limites  oU  jusqu'alors  ses  compatriotes 
avaient  arrêté  leur  course,  il  découvrit  plus  de  mille  milles  de 
terres  nouvelles.  Ni  les  dangers  auxquels  il  se  vit  exposé  par 
une  suite  de  tempêtes  violentes  dans  des  iners  inconnues  et 
par  les  fréquentes  mutineries  de  son  équipage,  ni  les  détresses 
de  la  famine  où  il  fut  réduit  par  la  perte  du  vaisseau  qut  por^ 
tait  ses  provisions,  ne  purent  l'empêcher  de  pofursuivre  son 
entreprise.  Pour  fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  persévérance,  il 
reconnut  enfin  le  promontoire  élevé  qui  borne  l'Afrique  vers  fe 
sud;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  le  reconnaître  *.  La 
violence  des  vents,  le  délabrement  de  sçs  vaisseaux  et  Fesprit 
turbulent  de  son  épuipage,  le  forcèrent  de  revenir  sur  ses  pas 
après  un  voyage  de  seize  mois,  dans  lequel  il  décotrvrit  une 
étendue  de  pays  beaucoup  plus  considérable  que  ce  qu'avait 
découvert  avant  lui  un  autre  navigateur.  Diaz  avait  appelé  le 
promontoire  qui  terminait  son  voyage  Cab^  tarmentoso,  \e  cap 
des  tempêtes;  mais  le  roi  son  maître  ne  doutant  plus  qu'il 
n'eût  enfin  trouvé  la  roule  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps 
pour  passer  dans  î'Inde,  donna  à  ce  cap  un  nom  plus  entou- 
rageant  et  de  meilleur  apguire;  I!  Tappelî^  le  Cap  de  Bonnes 
Espérance*,  .      , 

Ces  espérances  de  succès  se  trouvèrent  confirmées  por  }m 
nouvelles  que  le  roi  de  Portugal  ;  reçut  des  députés  q«'il  avant 
envoyés  parterre  en  Abyàsinie.  Covilbîin  et  Payva,  se  cônfar^ 
mant  aux  instructions  de  leur  maître,  se  rendirent  d'abofd  au 
grand  Caire ,  d'oti  ils  se  mirent  en  roete  avec  tirm  caravane  de 
marchand*  égyptiens,  et  arrivèrent  à  Aden  sur  la  mer  Roifge. 

*  BartUél^tni  Diaz  fit  plus  que  de  fOMnnatire  h  eap^  il  la  doubla-  et  sVvauc» 
ï  4o  lieues  à  l'est.  (U.  L.  R  ) 

*  F afij  y  Sentn,  PtMrt.  Awa,  wi.  >,  jr,  jt, 
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Là  ils  se  séparèrent;  Payva  cingla  vers  l'Atiyssinie;  Covilhan 
s*embarqua  pour  les  Indes  orientales,  et  après  avoir  visité  Ca- 
licot, Goa,  et  d*autres  villes  sur  la  côte  de  Malabar,  il  alla  à 

•  Sofala  sur  la  côte  orientale  d'Afrique;  et  de  là  au  grand  Caire, 
où  les  deux  députés  s'étaient  donné  rendez -vous  pour  se 
rejoindre.  Malheureusement  Payva  avait  été  assassiné  en 
Abyssinie;  mais  Covilhan  trouva  au  Caire  de^ix  juifs  portugais 
qui  avaient  été  envoyés  par  Jean,  dont  la  sagacité  prévoyante 
ne  négligeait  aucun  moyen  propre  à  faciliter  l'exécution  de  ses 
desseins;  il  avait  prescrit  à  ces  juifs  de  recevoir  des  deux  ambas- 
sadeurs le  détail  de  leurs  opérations,  et  de  leur  remettre  de 
nouvelles  instructions,  Covilhan  chargea  un  de  ces  juils  de 
porter  en  Portugal  un  journal  de  ses  voyages  par  mer  et  par 
terre,  et  ses  remarques  sur  le  commerce  de  l'Inde,  avec  .les 
plans  exacts  des  côtes  où  il  avait  touché  ;  d'après  ses  propres 
observations,  ainsi  que  d'après  les  éclaircissements  que  lui 
avaient  donnés  d'habiles  marins  en  différents  pays,  il  concluait 
qu'en  tournant  l'Afrique  par  mer  on  devait  trouver  un  passage 
aux  Indes  orientales  K 

L'heureuse  conformité  de  l'opinion  et  du  récit  de  Covilhan 
avec  les  découvertes  que  Diaz  venait  de  faire  ne  laissait  pres- 
que plus  d'incertitude  sur  la  possibilité  d'aller  par  mer  de 
l'Europe  dans  l'Inde  ;  mais  l'énorme  longueur  du  voyage  et  les 
tempêtes  furieuses  que  Diaz  avait  essuyées  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance  avaient  extrêmement  intimidé  les  Portugais, 
quoiqu'une  longue  expérience  en  eût  déjà  fait  alors  d'habiles 
et  hardis  navigateurs  :  il  fallut  quelque  temps  pour  rassurer  les 
esprits  et  les  prcjparer  à  cette  dangereuse  et  extraordinaire  ex- 
pédition. L'autorité  et  la  fermeté  du  monarque  dissipèrent  ce- 
pendant par  degrés  les  vaines  terreurs  de  ses  sujets  ou  forcèrent 
de  les  cacher.  Jean  se  voyant  à  la  veille  d'accomplir  le  grand 
dessein  qui  avait  été  le  principal  objet  de  son  règne,  l'ardeur 
qu'il  mit  à  en  poursuivre  l'exécution  fut  si  vive  que  cette  idée 
absorbait  ses  pensées  pendant  le  jour  et  le  privait  du  sommeil 
pendant  la  nuit.  Tandis  qu'il  était  occupé  à  prendre  toutes  les 

^mesures  que  ses  lumières  et  l'expérience  pouvaient  lui  suggérer 
pour  assurer  le  succès  d'une  expédition  qui  devait  décider  du 

»  Faria  y  Sousa,  Port.  Asîa,  vol,  I,  paç.  a;»— Lafiteu,  Découvertes,  tom.  I,  p.  49, 
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destin  de  son  projet  favori,  la  renommée  des  grandes  décou- 
vertes que  les  Portugais  avaient  déjà  faites,  le  détail  des  ren- 
seignements extraordinaires  quMls  avaient  recueillis  en  Orient, 
et  les  préparatifs  de  voyages  que  Jearj  méditait  alors,  attirèrent 
rattention  de  toute  TEurope,  et  tinrent  les  autres  peuples  dans 
l'attente  et  dans  l'incertitude.  Les  uns  élevaient  l'habileté  et  les 
eïpéditions  des  Portugais  fort  au-dessus  de  celles  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois;  les  autres  formaient  des  conjectures  sur 
•les  révolutions  que  le  succte  de  cjbs  entrejprises  pouvait  occa- 
sionner dans  le  cours  du  commerce  et  dans  Tétat  politique  de 
l'Europe.  Les  Vénitiens  commençaient  à  craindre  de  perdre  le 
commerce  de  l'Inde,  dont  le  monopole  était  la  principale  source 
de  leur  puissance  ainsi  que  de  leur  richesse  ;  et  les  Portugais 
jouissaient  déjà  en  idée  de  tous  les  trésors  de  l'Orient.  Mais 
pendant  cet  intervalle,  qui  donnait  un  si  libre  essor  aux  mou- 
vements divers  de  la  curiosité,  de  l'espérance  et  de  la  crainte,  il 
se  répandit  en  Europe  le  bruit  d'un  événement  aussi  extraordi- 
naire qu'inattendu  ;  c'était  la  découverte  d'un  nouveau  monde 
situé  à  J'occident  de  l'Europe,  et  ce  grand  objet  attira  sur  le- 
cbamp  l'attention  et  l'aekniration  de  l'univers. 


.1  4 
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INlisSHnIee  et  tféuéafkxi  de  Goïoinb.  -^  Il  afci|Htert  dM  eonéaksatices  sut  i»  n.ivi^ 
tion,  au  service  des  Poriugats., -*- Conçoit  l'espérance  de  se  rendre  aux  Indes 
orientales  en  naviguant  k  PoùeSt.  —  Son  «r^àtèmé'  est  fôtidé  sùf  les  idtfeS  «fos 
jïnciehs  et  Stff  h  cofinaissflMee  ^"îl  *  de  leiir  nnrvlgatioif  améî  t\tMÈtit  ïeêâêcM- 
veVtes  det  Poirti^ais.  ^-^  &eê  négociations  avec  diffi^rentes  cours.  —  Obstacles 
({ji'it  est  obligé  de  surmonter  en  Espagne.  —  Sou  preinicr  vqyat*c  [Niur  faire^ 
des  découvertes.  —  Difficultés  qu'iF  i^éncontre.  —  Ses  Séiccê».  —  Il  refoarne  cH 
tfipft^né.  ^  Efoftttfcnveflrt  ^iie  cause  la  dééoèverte  du  iRoWVéari-Moède;—  Le  j^afë 
«A  fdvi  éph  h  l'Espagiie.  —  S^ond  voyage  de  Colomb.  •^-^  Il  form^  une  colonie. 
•^  Sex  nouvelles  découvertes.  — Guerre  avec  les  Indiens.  —  Première  taxe  qu'on 
icùt  irtipose.  —  troisiènie  voyage  de  Colomb.  — ^  ît  déconvre  fe  rontrncni  dte 
¥Âmêt\qw..  «  État  de  la  cdfonfié  espagnole.  ~  Fautes  cb^fMnaiaes  par  les  RsfnK 
^oh  dans  l'éiablistement  de  leur  prenfiièrc  tolonio.  -^  Voyage  des  PortugAÎf;  aux 
Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonn'c-Espérailce.  -^  Effets  qu'il  produit.  -^  Décou- 
verics  faites  dans  le  l^cTuveàit-Motide  pat  dei  |iSrtieuliers.  -*-  Nofti  d'Amé^kjittf 
donne  au  Nouveau-Monde. — •_  intrigues  contrc'Colomb.  —Il  est  disgracié  et  con- 
duit les  fers  aux  pieds  en  Espagne.  —  Quatrième  voyage  de  Co!omb.  —  Ses 
découvertes.  —  Ses  désastres.  —  Sa  mon.  ' 


[4461]  Parmi  les étrangersquç  lebruit  des  découvertes  faites 
par  les  Portugais  avait  attiréis  àa  service  de  cette  nation  se  trou- 
vait Christophe  Colomb,  sujet  de  la  république  de  Gênè^^Qu  ne 
connaîl  avec  certitude  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  sa  naissa'nco  %  on 
sait  seulement  qu'il  était  d'une  famille  honnête,  réduite  à  Tin- 
digence  par  des  événements  malhAireux.  Ses  parents  ayant 
embrassé  pour  vivre  la  profession  de  marins ,  Colomb  laissa 

'  Voyez  la  Note  14.  Les  diffiÇreiiJes  opinions  émises  sur  le  temps  et  Içlicu  de  U 
naissance  de  Christoplie  Colomb,  ainsi  que  sur  ses  actions,  ont  été  amplement  et  sa- 
vamment discutées  dans  l'introduction  de  M.  Martin  Fernandez  de  Navarrete,  à  sa 
Collection  desA'oynges  et  Découv«rtes  dct  Ï4pagnoU,  depuis  la  fin  du  quintièine 
siècle.  (I>,  !..  R.) 
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enUie?9ir  dèn  sa  première  jiBunes^e  les  talents  ^t  ]$  paracièra 
qui  peuvimt  4istingi|er  iin  bomm^  de  c^t  état;  au  lieu  de  coqo- 
l)attr^  le^  iocljnatipns  du  jeune  Colomb,  ils  les  développèrent 
et  les  encouragèrent  p9r  Téducation.  Après  lui  avoir  l'ait  ao 
quérir  quelque  eonna^ssance  de  la  langue  latine,  la  seule  qui 
fût  alors  employée  à  l'enseignement,  on  lui  fit  apprendre  Ja  ' 
géojEqétrie,  la  cosmographie,  Tastronomie  et  le  dessin.  La  liai- 
son de  ices  scienices  avec  l'art  de  la  navigation,  son  objet  tavori, 
ej^tant  son  ardeur  et  sqq  application ,  il  y  ftt  des  progrès  ra- 
pides. 4v^  de  si  tieureuses  dispositions  il  entra  4  quatorze  ans 
^9ps  la  panière  qui  devi|it  le  conduire  h  tant  de  gloire.  Ses  pre- 
mi^m  voyagiez  Turent  dirigés  vers  les  ports  de  la  Méditerranée, 
que  fjréquentaient  ses  compatriotes  les  Génois  [1467];  mais  ces 
voyages  étant  trop  bornés  pour  une  âme  aussi  active  que  la 
sienne,  il  fit  une  excursion  dans  les  mers  du  nord,  et  visita  le^ 
côtes  de  Dslande,  où  la  pèche  commençait  k  attirer  les  Anglais 
'  et  quelques  autres  nations.  Comme  la  navigation  tentait  alors  . 
danis  tou^  les  sens  des  entreprises  nouvelles,  il  s'avança  au  delà 
i^  cette  il@,  ta  Tbulé  des  anciens  ^  j  usqu*à  plusieurs  degrés  dans 
le  cercle  polaire*  Après  avoif  satisfait  sa  curiosité  par  un  voyage 
qyj,  en  augmentant  ses  çpnnaissances  maritimes,  ne  smait 
pas  h  sa  fortune,  il  s'attacba  à  un  homme  de  son  nom  et  de  sa 
famille,  capitaine  de  vaisseau,  qui  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation. Ce  marin  conduisait  une  petite  escadre  armée  à  ses  frais, 
@t,  faisant  la  course  tantôt  contre  les  Mahométans,  tantôt  contre 
Jes  Vénitiens,  rivaij]^  desQénois  dans  le  commerce,  il  avait  ac- 
quis des  richesses  et  de  la  pélébrité.  Colomb  le  suivit  dans  ses 
expéditions  pendant  plusieurs  auTiées,  en  se  distinguant  autant 
par  son  courage  comme  bPipnfic  de  guerre,  que  pa^  son  habileté 
comme  homrhe  de  mer.  A  la  Qn  il  livra  un  combat  opiniâtre 
sur  la  côte  de  Portugal  à  quelques  caravelles  vénitiennes,  qui 
retournaient  des  Pays-Bas,  richement  chargées  :  le  vaisseau  sûr 
lequel  il  était  prit  feu  en  même  temps  que  le  vaisseau  ennemi 
auquel  le  sien  était  fortement  attaché  par  les  grappins.  Dans 
une  ^i  terrible  extrémité,  sa  présence  d'esprit  et  son  intrépidité 
ne  rabandennèrent  paSt  II  se  jeta  à  la  mer,  se  saisit  d'une  raine 
flottante,  et,  comme  il  nageait  parfaitement,  à  Taide  de  ce  se* 

•  Voyez  la  Note  i5. 
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cours  il  gagna  le  rivage,  qui  était  éloigné  d'environ  deux  lieues, 
et  sauva  une  vie  réservée  h  de  plus  grandes  choses  *. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  ses  forces,  il  se  rendit  à  Lisbonne,  où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  étaient  établis.  Ils  conçurent 
bientôt  une  opinion  si  avantageuse  de  son  mérite  et  de  ses  ta- 
lents, qu'ils  le  pressèrent  vivement  de  rester  en  Portugal,  où 
son  habileté  et  son  expérience  dans  la  navigation  ne.  pouvaient 
manquer  de  le  faire  remarquer.  Le  service  portugais  était  alors 
plus  attrayant  qu'aucun  autre  pour  tout  aventurier  animé  du 
désir  de  voir  des  pays  nouveaux,  ou  cherchant  à  se  distinguer  : 
Colomb  se  laissa  facilement  séduire  par  ses  amis,  et,  ayant  ob- 
tenu l'affection  d'une  Portugaise ,  il  l'épousa  H  fixa  son  séjour 
à:  Lisbonne.  Son  mariage ,  au  lieu  de  le  détacher  du  genre  de 
Vie  qu'il  avait  suivi  jusqu'alors,  contribua  à  étendre  ses  con- 
naissances dans  la  navigation,  et  lui  donna  le  désir  de  les  aug* 
menter  encore.  Sa  femme  éte^it  la  fille  de  Barthélemi  de  Pères- 
trello,  l'un  des  capitaines  employés  par  le  prince  Henri  dans  ses 
premières  expéditions,  et  qui  ayait  découvert  et  colonisé  les  îles 
de  Porto-SantQ  et  de  Madère*.  Colomb  devint  possesseur  des 
journaux  et  dès  cartesdece  navigateur  expérimenté.  H  y  apprit 
les  routes  qu'avaienttenueslesPortugaisdans  leurs  découvertes, 
et  les  diverses  circonstances  qui  les  avaient  encouragés  et  di- 
rigés ;  cette  étude  flattait  et  enflammait  sa  passion  dominante. 
Les  cartes  dePerestrello  et  les  descriptions  dos  nouvelles  con- 
trées que  ce  navigateur  avait  vues  augmentèrent  tellement  son 
impatience  de  voyager,  qu'il  ne  put  y  résister.  Pour  la  satisfaire 
il  fit  un  voyage  à  Madère,  et  entretint  pendant  plusieurs  années 
un  commerce  avec  cette  île,  avec  les  Canaries,  les  Açores ,  les 
établissements  que  les  Portugais  avaient  faits  en  Guinée  et  dans 
les  autres  parties  du  continent  de  l'Afrique  qu'ils  avaient  décou- 
vertes '. 

*  Vie  de  Colomb,  cli.ip    5. 

*  A.  C.  de  Sotisa,  Uistoria  ecnealogica  da  Casa  real  Portugueza,  et  le  père  F.  J. 
Freire,  Vida  do  Infante  f).  Hcnriquc,  affirment  que  l'île  de  Madère  fut  d<5cou?erte 
pat  Jean  Conçalvcs  Zarco,  qui  prit  le  nom  de  Camara  ;  le  dernier  écrivain  ajoute 
et  par  Tristan  Vas.  Pere&trello,  qui  avait  accompagné  plusieurs  faiA  Zarco,  n'a 
pas  non  plus  découvert  Porto-Saoto  ;  mais  il  en  était  cependant  capitaine  proprié" 
taire.  (D.  L.  R.) 

*  Vie  de  Colomb,  cbap»  4-5. 
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L'expérience  que  Colomb  avaiùcquise  par  un  si  granjlTidjpt)ré 
de  voyages  (Jans  presqqe  toutes  les  parties  du  globe,  alors 
connues  par  la  navigation,  Tavait  rendu  lui-même  up  des  m'eil7 
leurs  navigateurs  de  l'Europe;  mais  ce  mérite  ne  lui  §uffis^iit 
pas  et  il  'ambitionnait  davantage.  Les  succès  heureux  des  , Por- 
tugais avaient  excité  un  tel  esprit  de  curiosité  et  d  étnijlatipn 
que  tous  les  savants  de  ce  siècle  étaient  Qcccupés  à  étudier  les 
moyens  qui  avaient  préparé  les  découvertes  déjà  faites  et  ceux 
dont  on  pouvait  se  promettre  quelque  réussite  dans  des  entre- 
prises encore  plus  hardies.  Colomb,  naturellement  avide  de 
connaître,  capable  de  méditations  proîondes  et  porté  vers  les 
spéculations  de  ce  genre,  s'était  souvent  appliqué  à  remonter 
aux  principes  qui  avaient  guidé  les  Portugais  dans  leurs  plans 
do  découvertes  nouvelies  et  à  la  lïianière  dont  ils  en  avaient  con 
dnit  l'exécution  ;  de  sorte  qu'il  arriva  par  degrés  à  se  persua 
dcr  qu'on  pouvait  aller  plus  loin  qu'eux  en  suivant  lQ,ur  mé- 
thode, et  exécuter  des  entreprises  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
tentées  inutilement. 

Depuis  que  les  Portugais  avaient  doublé  le  cîjp  Vert,  le  grand 
obiet  qui  occupait  les  navigateurs  était  de  trouver  par  mer  un 
passage'  aiix  Indes  orientales.  Les  découvertes  de  cett€|  nation 
en  Afrique  n'étaient  rien  auprès  de  celle-là.  On  connaissait  de-» 
puis  un  grand  nombre  de  siècles  la  fertilité  et  les  richesses  des 
Indes.  Les  épiceries  et  les  aulres  marchandises  précieuses  qu'on 
en  rapportait  étaient  recherchées  dans  toute  l'Europe.  Les  Vé- 
nitiens,  enrichis  par  la  possession  exclusive  de  ce  commerce, 
excitaient  la  jalousie  de  toutes  les  autres  nations;  mais,  quelque 
avides  que  fussent  les  Portugais  de  se  frayer  une  route  nou- 
velle vers  ces  riches  contrées,  ils  ne  l'avaient  cherchée  jusqu'alors 
qu'en  se  dirigeant  vers  le  sud,  dans  l'espérance  qu'ils  pouvaient 
arriver  aux  Indes  en  portant  à  l'est  après  qu'ils  auraient  fait  le 
tour  de  rcxtromité  de  l'Afrique.  Cette  rputii  était  cependant  dfr- 
corc  inconnue,  et,  au  cas  qu'onjadécouvrit,  elle  était  si  longue 
qu'un  voyage  d'Europe  dans  les  Indes  paraissait  une  entreprise 
d'une  cxtrcmo  (Jiflicuité  et  .d'un  succès  très-inccrtîiin.  On  avait 
(employé  plus  d'un  demi- siècle  àavancordn  cap  Non  à  Téquà- 
t(;iir  :  un  plus  long  espace  do  t«;mps  ponvaif  s'cconlor  avont 
tj'i'on  parvint  à  complct«T  le  projet  des  Portugais.  L'incortitudo 
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fil  \%  iQnf  M0tl7  ù$  P^\\e  foute  conduisirent  ni^turellemefit  Qolonfib 
IrpphÇFPhW  %1]  ïî'ét^it  pas  possiblo  de  trouver  qqelque  chemin 
fïm  §ûHFJ  af  p|U»  direct.  Après  avoir  réfléchi  prqfondéinent  su|* 
^^tH  iïlf^ti^ffi  9ldA  des  ponnaissànces  quMl  avait  acquises  dans 
^iiltéQf\&  ^\  jft  pratique  de  la  nayjgatjoM  ;  après  avoir  ^ttentiya- 
filfSMt  QQJPfip^f^  M§  pbservatipn^  de^  pliotes  modernes  avec  les 
|ll4i(Sf^tton§  ^(  le$  conjectures  que  fournissent  les  anciens  au- 
t(|linif  il  09nc|i|t  qil*en  naviguant  (]ipecteui^nt  à  Touest  ^lu  tra- 
y(9fi40  rPcéi^a  Atlantique,  on  décoiivirirait  infailliblement  dos 
pyg  nouveaux  qui  deyaient  être,  selon  ti|i,  ppe  partie  du  vaste 
continent  de  rinde. 

Cette  opinion,  ^ussj  chimérique  au  prieipier  coup  d'ceil  qu>He 
^tî^jt  ei^tr^ordinîiire  et  nouvelle,  était  appuyée  dans  son  esprit 
5iir  des  motifs  et  des  raisons  de  différents  genres.  t%  figutp  ' 
çphérique  d^  t^  t^rre  était  ponnue ,  et  la  grandeur  dO  son  vo- 
Iqrpe  déterminée  avec  quelque  e^jactityde.  Il  suivait  évidem- 
ndent  de  14  que  les  continents  de  l'Europe  »  de  l'Asie  et  de  TA- 
frique  n'étaient  qu'une  petite  portion  de  la  superficie  du  globe 
i^nr^strp. 

l,a  sagesse  et  la  bienfaisance  de  Tauteur  de  la  nature  nn 
permettaient  pas  de  penser  que  le  vaste  espace  qui  était  jusqut^ 
là  deipeuré  inconnu,  fût  entièrement  couvert  des  eaux  d'un 
stérile  océan ,  sans  aucune  terre  propre  à  être  habitée  par 
rhomme,  Il  paraissait  d'ailleurs  extrêmement  probable  que  lo 
continent  du  monde  connu  ,  placé  sur  un  des  côtés  du  globe , 
était  balancé  par  une  quantité  è^  peu  près  égale  de  terres  dans 
Thémisphère  opposé.  Ces  idées  sur  l'existence  d'un  autre  con- 
tinent, d'après  la  jîgure  et  la  structure  de  la  terre^  étaient  con- 
firmées par  Jes  observations  et  les  conjectures  des  navigateurs, 
pn  pilote  portugais  §'étant  avancé  à  l'occident  plus  qu'on  ne  le 
foisait  en  ce  temps-là,  avait  trouvé  une  pièce  de  bois  sculptée, 
flottant  sur  les  eaux  et  poussée  vers  lui  par  un  vent  d'ouest, 
et  il  en  avait  conclu  qu'elle  venait  de  quelque  terre  inconnue 
)située  vers  ce  même  point.  Un  beau -frère  de  Colomb  avait  aussi 
trd^vé  à  l'occident  de  Tile  de  Madère  une  pièce  de  bois  travail- 
lée de  main  d'homme,  et  apportée  par  lemême  vent,  ainsi  que 
des  roseaux  d'une  grosseur  énorme ,  semblables  à  ceux  que 
^tolémée  décrit  comme  une  production  particulière  des  Indes- 
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Orientales*,  Bnfln,  après  des  vents  (j'ouesi  soutenus  pendant 
quelque  temps,  on  avait  souvent  aperçu  sur  les  côtes  des  Açores 
des  ait)r6s  déracinés,  çt  une  fois  les  cadavres  de  deux  liornmes 
dorrt  les  traits  ne  ressemblaient  point  du  tout  4  ceux  des  habi- 
tants de  l'Europe  et  de  TAfrique. 

En  méfne  temps  que  la  force  de  ces  raisons,  puisées  dans  les 
faits  et  dans  la  théorie,  faisait  espérer  à  Colomb  qu'on  décou- 
vrirait des  terres  nouvelles  dans  TOçéan  occidental ,  d'autres 
considérations  le  portaient  à  croire  que  ces  terres  devaient  te- 
nir au  continent  des  liideSr.Quoique  les  ancieiis  aient  à  peine 
pénétré  dans  l'Inde  au  delà  des  rives  du  Gange,  cependant 
quelques  auteurs  grecs  se  sont  hasardés  à  décrire  les  provinces 
situées  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve;  et  comme  les  hommes  sont 
naturellement  disposés  à  ^xag«îrer  les  objets  éloignés  et  incon- 
nus sur  lesquels  on  ne  peut  les  contredire,  ces  écrivains  ont 
représenté  ces  régions  comme  étant  d'une  étendue  immense. 
Ctésias  assure  que  l'Inde  est  un  pays  aussi  vaste  que  tout  le 
reste  de  l'Asiq.  Onésjcrite,  suivi  par  Pline  le  naturaliste',  pré- 
tendait qu'elle  était  ('gale  à  un  tiers  de  la  terre  habitable ,  et 
Néarque  dit  que  d'une  extrémité  à  l'autre,  en  ligne  tlroite,  11  y 
avait  pour  quatre  mois  de  chemin  •.  Le  journal  de  Marco-Polo, 
qui  s'était  avancé  A  l'est  beaucoup  plusqu'aucun  autre  Européen 
avant  lui,  semblait  confirmer  ces  e^çagérations  des  anciens.  Les 
descriptions  nwgniftques  qu'il  fait  des  royaumes  du  Cathay  et 
de  Cipango,  et  de  beaucoup  d'autres  pays  dont  le$  noms  étaient 
inconnus  en  Europe,  présentaient  l'Inde  comme  une  ccyiitrée 
immense.  Ces  notions,  qi^elque  défectueuses  qu'elles  fussent, 
étaient  les  plus  exactes  que  les  Européens  eussent  en  ce  temps- 
là  sur  toute  cette  partie  orientale  de  TAsie.  Colomb  en  tirait 
une  conséquence  très-juste.  \\  prétendait  que  le  continent  de 
l'Inde,  en  s'étendant  vers  l'est,  devait,  à  raison  de  la  figure 
sphérique  de  la  terre ,  s'approcher  davantage  ù'es  lies  nouvelle- 
ment découvertes  à  l'ouest  de  l'Afrique;  que  la  distance  de 
TAsie  à  ces  ilesne  devait  pas  être  très-considérable,  et  que  la 
route  la  plus  directe  et  en  même  temps  la  plus  eourte  de  l'Ku- 

•  Lil>.  f,  cap.  17. 

•  Nat.  Hitt  Lib.  Vf.  oap.  17. 
2  Stnib.  Ub.  XV,  pag.  101 1. 
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rope  aux  parties  les  plus  orientales  de  ce  grand  pays  était  en 
naviguant  à  l'ouest  *.  L*autorité  de  quelques  écrivains  anciens, 
secours  nécessaire  alors  pour  faire  recevoir  une  opinion  dans 
quelque  matière  que  ce  fût,  appuyait  cette  idée  de  là  proximité 
de  rinde  à  Tégard  des  parties  occidentales  de  notre  continent. 
Aristote  penchait  à  croire  qu'elle  n'était  pas  fort  éloignée  des 
colonnes  d*Hercule  ou  détroit  de  Gibraltar ,  et  qu'on  pouvait 
aller  par  mer  du  détroit  aux  Indes  *.  Sénèque ,  s'exprimant 
encore  d'une  manière  plus  positive,  assure  que  par  un  vent 
favorable  on  peut  aller  en  peu  de  jours  d'Espagne  aux  Indes  ». 
La  fameuse  Atlantide  de  Platon,  que  beaucoup  de  personnes  re- 
gardaient comme  un  pays  réel  et  au  delà  de  laquelle  ce  philo- 
sophe place  un  vaste  continent,  est  représentée  par  lui  comme 
peu  éloignée  de  l'Espagne.  Après  avoir  pesé  toutes  ces  raisons, 
Colomb,  qui  uoissait  la  modestie  et  la  défiance  du  génie  avec 
l'enthousiasme  d'un  créateur  de  projets,  ne  s'en  reposa  entiè- 
rement ni  siir  seè  propres  raisonfiements,  ni  sur  l'autorité  des 
anciens.  Il  crut  aussi  devoir  consulter  ceux  de  ses  contcmpo.- 
rains  qui  étaient  capables  d'apprécier  les  arguments  sur  lesquels 
il  fondait  son  opinion.  Dès  l'an  i474  il  communiqua  ses  idées 
sur  la  probabilité  de  découvrir  de  nouvelles  terres  en  naviguant 
à  l'ouest,  à  Paul,  médecin  florentin ,  célèbre  par  ses  connais- 
sances dans  la  cosmographie  *,  et  qui  dans  ses  réponses  montra 
un  savoir  et  une  candeur  qui. le  rendaient  bien  digne  de  la  con- 
fiance de  Colomb.  Ce  savant  approuva  fort  le  projet,  l'appuya 
de  beaucoup  de  faits,  et  encouragea  Colomb  à  suivre  une  en- 
treprise si  louable,  qui  devait  rapporter  à  sa  patrie  tant  de  gloire, 
et  à  l'Europe  des  avantages  si  grands  ^. 

Un  esprit  moins  capable  de  former  et  d'exécuter  de  grands 
desseins  n'aurait  été  conduit  par  ces  raisonnements,  ces  ob- 
servations et  ces  autorités,  qu'à  une  théorie  stérile  qui  aurait 
fourni  matière  à  des  discours  ingénieux  ou  à  des  conjectures 

*  Vqyex  la  Note  i6. 

"  AriAtot.  do  Cœlo,  lib.  H,  cap.  i4^  dtlit.  Du  Val.  1629,  vol,  ï,  p.  4;a.  . 

*  Scncca.  Qu.nest.  Naiiir.  Iît>.  I.  in  proœm. 

*  M  s'appelait  Paul  del  Pozzo  Toscanclli,  il  était  astronome  et  connu  sous  le  nom 
de  Paul  le  Physicien;  né  à  Florence  en  1397,  il  mourut  daps  la  même' ville  le 
15  mai  1482.  (1).  L.  R.) 

*  Vie  de  ColomS,  o.-ip.  8. 
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cbimériques  ;  mais  le  caractère  de  Colomb,  entreprenant  et  plein 
cl*ardeur ,  le  portait  à  passer  immédiatement  de  la  gpéctriation 
à  Taction.  Pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  son  système  et 
impatient  de  lU  copfîrmer  par  Texpérience,  il  résolut  d*entre* 
prendre  un  voyage  dans  cette  unique  vue.  Lepremier  pas  qu*il 
avait  à  tenter  était  de  s'assurer  de  la  protection  de  quelque 
puissance  de  TEurope  qui  pût  fournir  aux  frais  de  l'entreprise. 
Son  amour  pour  sa  patrie  s'était  conservé  malgré  une  longue 
absence ,  et  lui  faisait  souhaiter  qu'elle  recueillit  le  fruit  de  ses 
découvertes  et  de  ses  travaux.  Il  proposa  son  projet  au  sénat  de 
Gènes,  et  regardant  Tintérôt  de  son  pays  comme  le  premier  but 
de  son  ambition,  il  offrit  de  naviguer  sous  le  pavillon  de  la  ré^ 
publique  k  la  recbercbe  des  pays  nouveaux  qu'il  espérait  de  ié- 
çouvrir.  Mais  Colomb  babitait  depuis  si  longtemps  des  pays 
élJCangers,  (|ue  ses  compatriotes  connaissaient  pea  son  babileté 
et  son  caractère  I  et,  quoique  gens  de  mer,  ilt  étaient  si  peu 
accoutumés  à  de  grands  voyages,  qu'ils  ne  purent  se  former 
une  idée  juste  des  principes  sur  lesquels  Colomb  fondait  ses 
espérances.  Ils  rejetèrent  inconsidérément  ses  propositions 
comme  le  songe  d'un  homme  à  projets  chimériques  S  et  par  là 
perdirent  pour  toujours  l'occasion  de  rendre  à  leur  république 
son  ancienne  splendeur  *. 

Après  avoir  rempli  ses  obligations  envers  sa  patrie,  Colomb^ 
loin  de  se  décourager  par  le  refus  qu'il  venait  d'essuyer,  pour« 
suivit  son  projet  avec  une  nouvelle  ardeur.  îl  le  proposa  à 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  dans  les  états  duquel  il  avait  été  établi 
longtemps,  et  qu^il  considéra  par  cette  raison  comme  ayant, 
après  Gênes,  un  droit  à  ses  services.  Les  circonstances  parais^- 
saient  lui  promettre  que  ses  oflïes  seraient  goûtées.  Il  s'adres- 
sait à  un  monarque  d'un  génie  actif,  assez  bon  juge  lùl-môme 
d'une  entreprise  maritime,  et  flatté  de  protéger  toutes  les  teh* 
tatives  qui  avaient  pour  objet  la  découverte  dé  nouvelles  terres. 

Ses  sujets  étaient  les  plus  habiles  navigateurs  de  l'Europe  et 

'  Le  chevalier  Bossy  (Hist.  de  Ch.  Colomb)  prétend  que  les  Gëoois  ne  rejetèrent 
la  proposition  de  Colomb  que  parce  qu'ils  étaient  engagés  alors  dans  des  guerres  dis- 
pendieuses et  lointaines,  et  qu'ils  ss.  rappelaient  peut-être  la  catastrophé  arrivée  à 
deux  de  leurs  concitoyens  qui,  en  voulant  découvrir  de  nbuvellcfs  ré|;ioaf,.ke  per- 
dirent dans  l'Océan.  (D.  L.  R.)      . 

>  UcrVera,  llist.  de  las  lodias  Occid.  decad.  I,  lib.  I,  cnp.  7. 
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l66  moins  loapftbles  dd  &»  laissser  i^fiL^&f  par  la  iK)uv6ft|}té  pu  la 
bafdtesee  d'une  expôditiân  iiiaritima.  L'habileté  de  Colojfnbd^as 
la  Hiivigijttiofi  et  eas  qiialités  pe i^onl)^lllûs  jetaient  bien  conntiQS 
an  Portugal;  Tune  ^ffia«iit  pour  em()écb<Qr  qu'on  ne  regardât 
son  projet  comme  tout  à  fait  chiméruiue,  et  les  autres  ï\e  pef^ 
mettaient  aiieuae  défiance  sur  la  droilu)^  d^  ses  intentionfs.  La 
roi  ràcouta  iom  avec  bonté,  et  ranvo^f^  Texamon  de  son  plan 
à  Olego  ÔFtiz ,  évèque  dfi  Ceuta,  et  à  d^l^x  médecins  juifs,  e^tir 
mes  pour  leurs  eoonai^^nfies  daf)^  la  oosm^rapbie  >  ^  miH 
avait  coutume  de  Goosuiter  dans  ia3  affaires  de  pe  genr^.  I.*i* 
gnorance  avait  eiQpécbé  les  (jéiiois  d*adopter  le  projet  de  Cor 
4omb;  k  Msbonne,  il  eut  h  combattre  un  ennemi  non  moin^ 
redoutable,  le  préjugé.  Les  personna^  dont  les  snlfrages  devaient 
d^ider  cette  qMestion  dirigeaient  depuis  longtemps  tous  l^ 
projets  de  navigation  des  Portugais,  et  avaient  donné  le  conseil 
^e  cherpber  ua  passage  aux  Indes  par  \^  route  opposée  4  eeile 
tiuê  Colomb  regardait  pomme  1^  plus  epurte  e(  la  plus  sûre»  lie 
ne  pouvaiei^  par  conséquent  approuver  eoi)  plan  sans  recevoir 
la  double  mortification  de  condamner  leur  propre  théorie  et  de 
fecom^aitre  la  supériorité  4*un  étranger-  Après  ravoir  fatigué 
de  questions  insidieuses  0  d*pbjec(iQns  sans  nombre,  dans  )^ 
vue  de  lui  faire  expliquer  son  projet  avec  assez  de  détail  pour 
la  eonn^tre  k  fond»  ils  djprèreni  ide  pronpiiper  un  jugement 
44Anitif,  et  en  mflme  temps  ils  conspirèrent  pour  lui  enlever  la 
f loire  et  les  avantage^  qqi  pouvaient  lui  revenir  du  succès  de 
eon  entreprise,  en  conseillant  au  roi  de  faire  partir  un  vaisseau 
fini  devait  re^écuter  en  suivant  la  route  que  Colomb  avait  inr 
ijiqué».  M  M  :lean ,  Publiant  en  cette  occasion  les  sentiment^ 
4*un  eouveraiUi  eut  li|  bassesse  d'adopter  ce  perfide  conseil  ; 
mtà^  le  \Mfii  cboisi  pour  suivre  le  plan  de  Çolpmb  n'avait  ni  le 
SN^  f|i  te  ec^r^ge  de  rinventeur.  Ayant  trouvé  des  vepts  coi)r 
imm%  et  o^aperoevant  aucune  indication  du  voisinage  de  quel- 
gma  tmf^i  il ^  >fti!^  eiïr^yer  et  retournai  Lisbonne,  décriant 
^  projet  comme  extravagant  autant  que  dangereux  ^ 
[1494]  Colomb,  ayant  découvert  cette  trahison,  en  ressentit 

llodigiiaycm  neturelte  ^  uue  âme  franche^  et,  dans  la  chaleur 
#ai09  feeeentiisifiit,  il  se  détermina  à  n'avoir  plus  aucune  rcr 

»  Vît  dji  GoloA^.  c)i»p,  1 1,— H^rreça,  dccad.  I,  lib.  ï,  cap.  7. 
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Ifttion  atee  um  nâtïm  capablo  ^'ur  si  indigne  ptoeéM.  H^ullU 
sur-^islmmp  )e  Portsgal  ei  aborda  en  Espagne  Tera  la  fin  de 
Tannée  1484.  €k)m^  il  poovaH  désormais  eboîsir  en  liberté  le 
patron  qu*il  croirait  le  plus  disposé  à  approuver  et  à  eiéonter 
soin  plan  <  il  réeoliit  dé  le  propoeer  luFifiéme  à  Ferdinand  et  & 
Isabelle,  fijui  gottrehiatent  alors  les  royaumes  unie  de  CastiUa 
et  d'Arstgon.  MaiSi  eonnaissant  déjà  pàt  son  expérience  toute 
rinoeriltudè  du  soeoè^  d*one  pareille  démarche  auprès  des  rois 
et  de  leurs  i&inisttes«  il  prtila  précaution  d*envojer  en  Angl€h 
ler^  son  frère  talbéiemi  auquel  il  avait  communiqué  toutes 
$«s  idées^  pour  fi^odor  en  même  temps  Texécution  de  soa 
f/h^  auprès  de  Hénfi  Vif,  T^n  des  princes  de  r£urope  les  plus 
instruits  et  les  plus  puissai^ls^ 

Ce  i^'était  pas  san»  raison  que  €(^omb  eraignait  que  ses  pro< 
positions  no  fussent  pas  admises  à  la  eour  d*Espagne.  Cette 
puiesanee  était  aidrs  engagée  dans  nne  guerre  difficile  eoiitre  la 
i^acrme  de  Grenade,  le  seul  état  qui  restât  aut  Maures  dans  M 
Péninsule.  Le  (caractère  circonspect  et  déliant  de  Ferdinand  ^n« 
Hait  à  ce  prince  de  Téloignement  pour  les  préfets  bàrdis  et  stn-» 
guliers.  IsabelICf  avec  un  esprit  plus  élevé  et  plus  entreprenant, 
était  obligée  de  suivre  les  impressions  de  son  époux.  Les  fispa^ 
griols  n*avaient  fait  jusque-là  aucun  effort  pour  étendre  leur 
navigation  an  delà  de  ses  aneiennes  limites  ^*  Us  avaient  vu  les , 
découvertes  étonnantes  des  Portugais  sans  chercher  à  les  imiter^ 
La  guerre  avec  les  Maures  fournissait  d'ailleurs  un  champ  vaste 
à  raetfTité  û&  la  nation^  et  à  son  amour  pour  la  gloire.  î)ansf 
des  etrconstanees  si  défavorables  «  il  était  impossible  à  Colomb 
d'obtenir  une  décision  prompte  chez  un  peuple  naturellement 
lent  et  circonspect.  Son  caractère  était  cependant  admirabk^ment 
assorti  à  celui  de  la  nation  dont  il  sollicitait  la  confiance  et  la 
tmtectioR.  Il  était  grave  et  poli  dans  son  maintien  ^  téserv^ 
dan»  ses  paroles  et  ses  actions^  irréprochable  dans  ses  ftiœurs^ 
observateur  «xact  de  tous  les  devoirs  et  de  tou^  fos  pratiques 
de  la  religion.  Des  qualités  si  respectables  lui  procurèrent  plu« 
sieurs  amis,  et  lui  acquirent  une  estime  si  générale  que  malî^ré 
la  simplicité  de  son  extérieur ,  conforme  à  la  médiocrit'!  de  sa 

'  H.  tfanriift  fcthtmm  ét%lht^ié  n  fr&aèfé  h  éoimké  êv^m  iittroJnctida 
k  h  ColMîffMi  it  Yoft^  dijif  oHée.  0.  Ir.  a») 
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fortune,  il  ne  fut  pas  regardé  comme  un  aventurier  à-^ui  l'in- 
digencefaisaitimaginer  quelque  projet  chimérique,  mais  comme 
un  homme  dont  les  propositions  méritaient  une  attention  sé- 
rieuse. 

Ferdinand  et  Isabelle,  quoique,  entièrement  occupés  delà 
guerre  contre  ]e^  Maures,  (Mutèrent  Colomb  aveo  assez  d'inté- 
rêt pour  se  déterminer  sans  délai  à  charger  Ferdinand  de  Tala- 
vera,  confesseur  de  la  reine,  de  Texamen  de  son  projet.  Le  con- 
fesseur consulta  ceux  de  ses  compatriotes  qu'il  jugeait  les  plus 
capables  de  prononcer  sur  un  pareil  sujet..  Mais  les  connais- 
sances avaient  fait  alors  si  peu  de  progrès  en  Espagne,  que  ces 
prétendus  philosophes,  choisis  pour  décider  d'une  affaire  de  cette 
importance,  ignoraient  jusqu'aux  premiers  principes  sur  lesquels 
Colomb  fondait  ses  conjectures  et  sesjBspértnces.  Quelques-uns 
d'entre  eux ,  égarés  par  de  fausses  notions  sur  la  figure  et  la 
grandeur  de  la  terre,  prétendirent  que  le  voyage  qu'on  proposait 
ne  pouvait  s'exécuter  en  moins  de  troi^  années.  D'autres  soute- 
naient ou  que  Colomb  trouveTs^it  l'Océan  sans  bornes,  selon 
l'opinion  de  quelques  anciens,  ou  qu'en  marchant  toujours 
droit  à  l'ouest  il  arriverait  à  un  point  où  la  figure  convexe  de 
la  terre  le  mettrait  dans  rimpossibilité  de  revenir  sur  ses  pas, 
et  qull  périrait  infailliblement  en  tentant  vainement  d'ouvrir 
une  communication  entre  les  deux  hémisphères,  que  la  nature 
avait  séparés  pour  toujours.  Quelques-uns  même  de  cies  juges, 
sans  daigner  entrer  dans  aucune  discussion,  rejetèrent  le  pro- 
jet, d'après  la  maxime  par  laquelle  l'ignorance  et  la  pusillani- 
mité se  sont  excusées  dans  tous  les  temps,  «  que  c'est  une  grande 
«  présomption  à  un  particulier  de  supposer  qu'il  possède  lui 
«  seul  des  connaissances  supérieures  à  celles  de  tout  le  reste 
«r  du  genre  humain.  »  Ils  ajoutaient  que  si  les  contrées  que 
Colomb  se  proposait  de  découvrir  existaient  réellement,  elles 
n'auraient  pu  demeurer  ignorées  depuis  si  longtemps,  et  que 
les' lumières  et  ia  sagacité  des  siècles  précédents  n'auraient  pas 
laissé  la  gloire  de  les  découvrir  à  un  obscur  pilote  de  Gênes. 

Il  fallait  toute  la  patience  et  toute  l'adressa  de  Colomb  pour 
suivre  sa  négociation  avec  des  hommes  qui  avançaient  de  si 
.étranges  propositions.  Il  avait  à  comb£^ttre  non-seulement  l'ob- 
stination de  l'ignorance ,  mais  l'orgueil  du  faux  savoir ,  avec 
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lequel  il  est  encore  plus  difficile  de  traiter.  Après  beaucoup  de 
conférences,  et  cinq  îinmhiS  inutileitienl  employc^es  à  instruire 
ses  juges  et  à  r«5i)0ndreà  leurs  Objections,*  Tabivera  fit  enfin  à 
Ferdinand  et  Isabelle  un  rapjiort  si  peu  favorable,  que  Tun  et. 
Tau tro  déchirèrent  ù  Colomb  que  jusqu'à  ce  que  la  guerre  avec 
Jés  MaurrS  lût  tout  à  fait  t«'rminée,  il  leur  étiiit  impossible  tie 
s!ingager  dans  aucune  autre  eutreirisc  qui  demandât  quelque 
dépense.  .  . 

Quelque  précaution  qii*on  prit  pour  adoucir  la  dureté  de  ce 
refus,  Colomb  crut  son  j  rojf^t  rrjtîté  pour  toujours.  Mais,  lieu- 
rcuseipent-  \\out  le  genre  humain  ;  la  supériorité  du  génie,  qui 
^end  un  homme  capable  de  former  une  efflreprise  extraordi- 
naire et  hardie,  est  communément  accompagnée  d'dn  cnthou- 
sûisme  assez îirdent  pour  n'être  ni  r.  froidi  par  les  délais,  ni  re- 
buté i»ar  lesobstaefes.  Cï'tîritîî\  le  caractère  de  Colomb.  Il  sentit 
vivêinent  le  coup  qu'ion  venait  de  lui  porter  ;  mais  en  se  retirant 
sur-le  champ  d'une  cour  qui  lavait  aunisé  si  longtiîmps  de 
vaines  espérances,  sa  conliaîiee  dans  la  vérité  de  s^»n  système 
ne  diminua  point,  et  son  désir  de  la  démontrer  jiar  l'expérience 
n*en  fut  que  plus  vif.  Après  avoir  solhcité  sans  succès  la  pro- 
tection des  souvi»râins,  il  s'adressa  aux  ducs  de  Médina- Sido- 
nia  e^de  Médina-Céli,  qui,  quoique  simples  sujets,  étiient  as- 
$ez  puissaîîts  et  assez rieliês  pour  mettre  son  pr(»jt't  à  exécution  ; 
mais  cette  tentîitive  ne  lui  réussit  pas-mieux,  air  ces  seigneurs, 
soit  qri'ils-  ne  .fussent  pas  plus  convaincus  par  les  arguments  de 
Colomb  que  leur  spuverains,  soit  qu'ils  craignissent  de  blesser 
Forgueil  de  Ferdinand,  refusèrent  de  seconder  une  entreprise 
que  le  monarque  avait  rejetée*..        .^ 

Au  chagrin  qrte  Colomb  ressentait  du  mauvais  succès  de  ses 
tentitives  se -joignit  de  l'^nquiéjtude  sur  le  destin  de  son  frère 
Barthélemi,  qu'il*  avait  envoyé  à  la  cour  de  Londres  et  dont  il 
n'avait  aucune  nouvelle/ Le  vaisseau  qui  portait  Barthélemi 
avait  été  pris  par  des  pirates,  et  lui-même,  dépouillé  de  tout, 
était  demeuré  i^iptif  pendant  plusieurs  années.  A  la  fin  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  et  était  arrivé  à  Londres,  mais 
dans  un  tel  état'd'indigence  qu'il  fut  obligé  pendant  longtemps  • 
de  dessiner  et  de  vendi'e  des  cartes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné 

•  Vie  de  Colomb,  cliap.  i3,~>Urrrera,  dec^d.  I,  iibt  I,  cap.  7. 

'i-'  ■.■....        5  ,  .' 
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assez  d'argent  pour  pouvoir  s'habiller  décemment  et  paraître  à 
là  cour.  Enfin  il  parvint  à  mettre  les  offres  de  son  frère  sous  les 
yeux  du  roi ,  qui ,  malgré  son  extrême  économie  et  sa  défiance 
pour  toute  entreprise,  diçpendieuse  et  nouvelle,,  accueillit  le 
projet  de  Colomb  plus  favorablement  que  n'avait  fait  jusque-îà 
aucun  des-  princes  à  qui  il  avait  été  présenté. 

Cependant  Colomb,  ignorant  ce  qu'était  devenu  son  frère,  et 
n'ayant  plus  aucune  espérance  derla  part  de  l'Espagne,  était 
déterminé  à  se  rendre  en  Angleterre.  Il  se  préparait  à  partir  et 
avait  disposé  de  ses  enfants  pour  le  temps  de  son  absence, 
lorsque  Jean  Pérès,  prieur  du  couvent  de  Rabida,  près  de  Palos, 
où  les  fils  de  Colomb  avaient* été  élevés»  le  sollicita  vivement  de. 
différer  son  voyage  de  quelques  jours.' Ce*  religieux,  homme  • 
très-savant,  et  jouissant  de  quelque  crédit  auprès  de  la  reine 
Isjibelle,  qui  le  connaissait  personnellement,  était  très-attaché  à 
Colomb,  dont  il  avait  eu  plusieurs  occasions  cl'apprécicr  les 
talents  et  la  ver  tu  .^  Soit  par  curiosité,  soit  par  amitié,  il  se  livra 
à  un  examen  suivi  de  son  système,  conjointement  avec  un  mé- 
decin du  voisinage,  habile  dans  les  mathématiques.  Cet  ex'a- 
men  les  convainquit  si  pleinement  de  la  solidité  des  principes 
d'où  partîiit  Colomb  et  do  la  probabilité  du  succès,  que  Pérès, 
voulant  conserver  à  sa  patrie  la  gloire  et  les  avantages  de  cette 
grdnde  entreprise,  se  hasarda  d'écrire  à  Isabelle,  la  conjurant 
d'examiner  Tafliiire  de  nouveau  et  avec  l'attention  qu'elle  mé- 
ritait. 

Isabelle  fut  frappée  des  représentations  d'un  hiommé  qu'elle 
respectait.  Elle  fit  dire  à  Pérès  de  se  rendre  sur-le-champ  au 
bourg  d.c  Santa- Fé,  où  la  cour  s'était  établie*  pendant  le  siège  de 
Grenade,  pour  confj'Ter  avec  liii  sur  ce  siijet  important.  Le  pre- 
mier effet  de  Cette  entrevue  fut  une  invitîition  obligeante  à  Co- 
lomb de  revenir  à  la  cour,  et  urt  présent  d'une  petite  somme 
pour  les  dépenses  de  son  voyjige.  On'se  flattait  alors  que  la 
guerre  avec  les  Maures  serait  bientôt  heureusement  terminée 
par  la  prise  de  Grenade,  et  que  la  nation  allait  être  en  état  de 
•s'engager  dans  de  nouvelles  entreprises.  Cette  circonstance, 
jointe  aux  marques  de  bonté  que  la  reme  venait  de  donnpr  à 
Colomb  ,  encouragea  ses  amis  à  se  montrer  avec  plus  de  con- 
fiance et  à  favoriser  son  projet  plus  ouvertement.  Les  princi- 
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paux  de  ses  protecteurs  étaient  Alonzode  Quintanilla,  contrôleur 
des  finances  de  Castille,  et  Louis  Santangél,  receveur  des  reve- 
nus ecclésiastiques  en  Aragon.  Leur  zèle  à  seconder  cette 
grande  entreprise  mérite  à  leur  nom  une  place  honorable  dans 
Jhistoiro.  Ils  firent  connaître  Colomba  plusieurs  personnes  de 
haut  rang  qu'ils  intéressèrent  Vivement  en  sa  faveur. 

Mais  il  n'était  pas  aisé  de  persuader  Ferdinand.  Sa  froide  et 
défiante  prudence  le  portait  encore  à  regarder  le  projet  comme 
extravagant  et  chimérique  ;  et,  pour  rendre  inutile  le  zèledes 
partisans  de  Colomb,  il  employa  dans  cette  nouvellp  négocia* 
tion  quelques-unes  des  personnes  qui  avaient  déjà  prononcé 
contre  lui.  Au  grand  étonnement  de  ces  juges  prévenus,  Co- 
lomb parut  devant  eux  avec  la  même  confiance  et  aussi  peu  dis- 
posé à  se  relâcher  en  rien  de  ses  premières  demandes.  Il  propo- 
sait d'armer  une  petite  flotte  sous  son  comjnandement ,  et 
réclamait  le  titre  de  vice-roi  perpétuel  et  héréditaire  de  toutes 
les  mers  et  de  toutes  les  terre?  qu'il  découvrirait ,  avec  le 
dixième  des  profits  qu'elles  rapporteraient,  en  propriété  pour 
lui  et  ses  descendants.  En  môme  temps  il  offrait  d'avancer  le^ 
huitième  de  la  dépense  de  l'armement,  à' condition  qu'il  aurait 
une  portion  proportionnelle  dans  les  bénéfices  de  l'entreprise. 
Si  elle  échouait*,  il  ne  demandait  aucune  récompense  ni  aucun 
émolument.  Au  lieu  d'envisager  cette  conduite  comme  une 
forte  preuve  de  la  conviQticniX)ii  il  était  de  la  vérité  de  son  sys- 
tème et  d'admirer  la  magnanimité,  qui ,  après  tant  de  délais  et 
de  refus,  lui  faisait  soutenir  ses  demandes  à  la  même  hauteur, 
les  personnes  itini  traitaient  avec  Colomb  se  mirent  à  calculer 
mesquinement  les  frais  de  l'expédition  et  la  valeur  de  la  récom- 
pense. La  dépense,  quelque  modérée  qu'elle  fût,  était,  disaient- 
ils,  tifep  considérable  pour  l'état  des  finances  du  royaume.  Les 
honneurs  et  les  émoluments  que  demandait  Colomb  étaient 
exorbitants,  mômç  quand  il  tiendrait  tout. ce  qu'il  promettait;. 
ai  si  6Ç6  espérances  étaient  trompées,  de  si  magnifiques  dons 
faits  à  un  aventurier  paraîtraient  inconsidérés  et  ridicules.  Sous 
ces  dtbors  im|.K)sant8  de  prudence  et  de  précaution,  leur  opi- 
nion parut  plausible,  et  fut  si  vivementsoutenue  par  Ferdinand, 
qu'I«»abejle  abandonna  tout  à  fait  Colomb,  et  rompit  brusque- 
ment la  négociation  qu'elle  avait  reprise  avec  lui< 
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•  Cefr  événement  fut  plus  mortifiant  pour  Colomb  que  tous  les 
dégoûts  qu'il  avait  éprouvée  jusqu'alors.  Son  rappel  à  la  cour 
avait  ranimé  ses  espérances,  et  lui  avait  fait  croire  que  ses. tra- 
vaux touchaient  à  leur-  fin.  Il  retombait  dans  l 'incertitude- 
Toute  la.fi^rmeté  de  son  esprit  lui  suffit  à  peine  pour  soutenir 
ce  revers  inattendu  :  il  se  retira  Je  cœur  navré,  et  ne  vit  plus 
d'autre  ^ressource  que  de  partir  pour  l'Angleterre,  comme  il 
l'avait  déji\. projeté. 

Vers  ce  temps- là,  Grenade  se  rendit  [1492].  Ferdinand  et 
Isabelle  y  firent  leur  entrée  en  triomphç,  et  prirent  ainsi  pos- 
session d'une  ville  dont  la  conquête  chassait  dii  cœur  de.  leurs 
royaumes  une  puissance  enrieoiie,  et  Jcs  rendait  maîtreç-de 
toutes  les  provinces  qui  s'étendent  du  pied  des  Pyrénées  jus- 
qu'aux frontières  du  Portugal.  Comme  les  succès  donnent  aux 
esprits  une  ardeur  qui. les  élève  et  les  enhardit,  Quintiuillaet 
Santagel,  les  patrons  de  Colomb,  toujours  vigilants  et  adroits, 
saisirent  ce  moment  favorabi^  pour  tenter  un  dernier  effort 
auprès  d'Isabelle.  Après  avoir  Témoigné  quelque  surprise  de  la 
voir  hésiter  si  longtemps  â  encourager  le  plus  beau  projet  qui 
eût  jamais  été  proposera  aucun  monarque,  elle  qui  avait  tou- 
jours protégé  toutes  les  grandes  entreprises,  ils  lui  représen- 
tèrent que  Colomb  était  un  homme  d'un  grand  sens  et  d'un  ca- 
ractère irréprochable,  parfaitement  capable,  par  son  expérience 
dans  l'art  de  la  navigation  et  par  ses  connaissances  da/is  la  cos- 
mographie, dé  se  faire  des  idéçs  justes  d«  la  structure  du  glohe 
et  de  la  situation  de  ses  différentes  parties  ;  qu'en  offrant  de 
risquer  lui-même  sa  vie  et  sa  fortune  dans  l'exécution  de  son 
plan,  il  donnait  la  preuve  la  plus  décisive  de  la  force  de  sa  con- 
viction et  de  la  solidité  de  ses  espérances  ;  que  la  somme  qu'il 
demandait  pour  équiper  une  flotte  était  fort  peu.  de  chose,  et 
que  les  avantages  qui  pouvaient  en  revenir  étaient  immenses; 
qu'il  n'exigeait  d'autres  récompenses  de  sa  découverte  et  de  ses 
travaux  que  celles  que  fourniraient  les  conU*ées  mêmes  qu'il 
espérait  découvrir  ;  qu'autant  il  était  digne  de  la  magnanimité 
d'Isabelle  d'étendire  la  sphère  des  connaissances  humaines  et 
d'ouvrir  une  route  à  des  pays  inconnus,  autant  sa  piété  trouve- 
rait de  satisfaction,  après  avoir  rétabli  la  foi  chrétienne  dans  les 
provinces  d'où  elle  avait  été  si  longtemps  bannie,  à  découvrir 
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on  nouveau  moncle  auquel  elle  ferait  porter  la  lumière  des  cé- 
lestes vérités  et  le  bonheur  qui  ^n  est  la  suite  ;  que  si  elle  ne  se. 
décidait  f>as  sur-le-champ,  Tobcasion'  serait  pour  jamais  per- 
due ;  enfui  que  Colomb  se  disposait  à  olfrir  ailleurs  ses  services  ; 
que  quelque  autre  [nrince  plus  heua'ux  ou'plus  hardi  lés  accep- 
terait, et  que  l'Espagne  déplorerait  éternellement  la  Hitale  timi- 
dité qui  l'aurait  privée  de  la  gloire  et  des  avantages  qui  lui 
étaient  offerts-.  '        . 

Ces  puissantes  raisons,  présentées  par  des  personnes  d'un 
si  grand  poids  et  dans  un  moment  ^i  bien  choisi,  produisirent 
tout  leur  effet.  L'incertitude  et  lès  craintes  d'Isabelle  se  dissi- 
pèrent. Elle  ordonna  sur-le-champ  qu'on  fit  revenir  Colomb, 
annonça  la  résolutioYi  d'accepter  toutes  les  conditions  qu'il 
avait  mises  lui-même  à  son  traité,  et,  regrettant  que  le  mau- 
vais état  de  ses  finances  ne  lui  permît  pas  d'y  puiser,  elle  offrit 
généreusement  ses  diamants  en  gage  pour  se  procurer  l'argent 
nécessaire  aux  préparatifs  de  l'expédition.  Santangel,  dans  le 
transport  de  sa  reconnaissance,  baisa  la  main  de  la  reine,  et, 
pour  la  dispenser  dVivoir  recours  ^  l'expédieîjt  désagréable 
qu'elle  proposait,  iis*engagea»à  avancer  sur-le-champ  la  somme 
dont  on  aurait  besoin  *. 

Colomb  avait  déjà  fait  plusieurs  lieues  dans  la  route  qui 
allait  l'éloigner  pdur  toujours  de  l'Espagne,  lorsque  le  courrier 
d'Isabelle  l'atteignit.  A  la  nouvelle  de  cette  révolution  iflespérée 
en  sa  faveur,  il  retourna  sur-le-champ  à  Santa-Fé,*  conservant 
cependant  quelque  reste  de  défiance  mêlée  avec  la  satisfaction  ' 
que  lui  donnait  son  rappel.  Mais  l'accueil  obligeant  que  lui  fit 
là  reine,  joint  à  l'espérance  prochaine  d'exécuter  enfin  ce 
voyage  qui  était  depuLs  si  longterrtpSi  l'objet  de  ses  pensées  et 
de  ses  désirs,  effacèrent  bientôt  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  pendant  huit  années  d'incertitudes  et  de  sollicitatrons*. 
La  négociation  fut  dès  lors  suivie  avec  autant  de  promptitude 


*  Uerrera,dtcid.  I,  Uh.  I^cnp.  8. 

*  M.  lUartiii  Furnandcz  de  N.ivarrete,  dans  son  introduction  à  la  Collection  des 
Voyages  des  Eipagnols  déjh  cité<>,  a  démontré  d'une  manière  incoutestable  que  Chris-, 
toplie  Colomb  u'uvuit  pasétëuusst  maltraité  en  Espagne  qu'on  s'est  plu  à  le  dire  jus* 
qu'à  ce  moment^  il  a  appuyé  sa  démonstr-iiion  de'piêcçs  officielles  qu'il  serait  trop 
long  de  relater  ici.  (D^  L.  n.) 
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que  de  facilité,  et  l'on  signa,  le  17  avril  1492,  un  traité  dont 
voici  le§  principaux  articles  :       ; 

r  Ferdinand  et  Isabelle,  pomme  souverains  de  l'Océan, 
créaient  Colomb  grand  amiral  dans  toutes  les  mers,  îles  et  con- 
tinents qui  seraient. découverts  par  lui,  office  dont  il  jouirait, 
lui  et  ses  héritiers,  avec  les  mêmes  droits  et  prérogatives  qui 
appartenaient  à  celui  du  grand  amiral  de.Castillo  dans  les  li- 
mites de  sa  nouvelle  juridiction.  2*  Colomb  était  nommé  vice- 
roi  et  gouverneur  général  de  toutes  les  îles  et  contirtcnts  qu'il 
découvrirait  ;  mais,  si  pour  le  bien  des  afiîiires  il  était  néces- 
saire d'établir  par  la  suitt  des  gouverneurs  particuliers  dans 
chacune  de  ces  contrées,  Colomb  était  autorisé  à  nommer  trois 
personnes,  dont  Tune  serait  choisie  par  Ferdinand  et  Isabelle.  • 
L'office.de  vice-roi  avec  toutes  ses  prérogatives  devait  aussi  être 
héréditaire  dans  la  famille  de  Colomb.  5°  Ferdinand  et  Isjibelle 
accordaieqt  à  Colomb  et  à  ses  héritiers,  àperpétuité,  le  dixième 
de  tous  les  profits  provenant  dés  productions  et  du  <;ommeree 
des  pays  qu'il  découvrirait.  -4.**  Si  quelque  querelle  ou  procès 
s'élevait  sur  des  matières  de  commerce  dans  les  pays  nouvelle- 
ment découverts,  l'affaire  serait  terminée  par  la  seule  autorité 
de  Colomb,. ou  dès  j liges  désignés  par  lui.  5**  Il  était  permià  à 
Colomb  d*avan6er  un  huitième  des  frais  de  l'expédition  et  dès 
fonds  du  commerce  qui  s'établirait,  et,  à  raison  de  cetteavance," 
il  retirerait  un  huitième  du  profit*. 

QuoiquQ  le  nom  de  Ferdinand  soit  joint  dans  ce  traité  à  celui 
d'Isabelle,  la  défiance  de  ce  prince  ébiit  encore  si  forte,  qu'il 
refusa  de  prendre  aucune  part  à  l'entreprise  en  sa  qualité  de 
roi  d'Aragon  ;  et.  comme  toute  la  dépense  devait  être  fournie 
par  la  couronne  de  Castille,  Isabelle  réserva  à  ses  sujets  un 
droit  exclusif  sur  tous  les  profits  que  pouvait  procurer  dans  la. 
suite  un  heureux  succès. 

Dès  que  le  traité  fut  signé,  Isabelle  sembla  vouloir  non- 
seulemeirit  faire  oublier  à  Colomb  les  dégoûts  qu'il  avait  çs- 
suyés,  m.ais  encore  réparer  le  temps  qu'on  lui  avait  fait  perdre, 
on  pressant  elle-même  avec  la  plus  grande  activité  les  prépa- 
ratifs de  l'expédition*.^ Lé  12  mai,  tout  ce  qui  dépendait  de  sçs 

»  Vie  de  Colomb,  chap.  i5.  -r-  Hcrrcra,  decad.  I,  lib.  I,  cip.  9Î 
.>  Suivant  Uufloz,  Christopbç  Colomb* reçut  le  3o  avril  le  titre  de  do*,  tpÙBêta 
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ordres  se  trouva  prêt,  et  Colomb  se  rendit  chez  le  roi  et  la  reine 
pour  recevoir  leurs  dernières  instructions.  Ils  é'èn  remirent  à 
sa  sagesse  pour  les  détails  de  l'exécution;  mais,  afin  d*éviter 
de  donner  le  moindre  ombrage  aux  Pottugais,  ils  lui  défendirent 
absolument  d'approcher  d'aucun  des  établissements  portugais 
sur  la  côte  de  Guinée,  ni  d'aucun  des  pays  sur  lesquels*  la 
nation  portugaise  réclamait  quelque  droit  pour  lés  avoir  décou- 
verts. Isabelle  avait  fait  armer  les  vaisseaux  dont  Colomb  devait 
•prendre  le  commandement  dans  le  port  de  Palos,  petite  vDle 
maritime  de  la  pnwince  d'Andalousie.  Commer  le  prieur  Jean 
Pérès,  à  qui  Colomb  avait  déjà  tant  d'obligations,  résidait  dans 
le  voisinage,'ce  bon  ecclésiastique  le  servit  eftcore  utilement  de 
iBon  crédit  auprès  des  habitants,  non -seulement  en  obtenant 
d'eux  ce  qui  lui  manquait  des  fonds  qu'il  s'était  engagé  à  four- 
nir, 'mais  en  déterminant  plusieurs  d'entre  eux  à  faire  ]|e 
voyage.  Les  principaux  de  ces  associés  de  Colomb  furent  trois 
frères  du  nom  deï*inson,  riches  et  bons  marins,  qui  voulurent 
bien  roquer  leur  vîe  et  leur  fortune  avec  lui. 

Cependant",  malgré  tous  les  efforts  d'Isabelle  et  de  Colomb, 
l'armomenfne  répondit  guère,  ni  à  la  dignité  de  la  nation,  ni  à 
l'importance  de  l'objet.  .11  consistait  en  trois* vaiséeàux,  dont  le 
plus  grand  était  d'un  port  très-peu  considérable.  Colomb  en 
eut  le  commandement  comme  amiral,  et  lui  donna  le  nom  de 
Sainte-Marie  (Santa  Maria),  en  l'honneur  de  la  Vierge,  pour 
laquelle  ilavait  une  dévotion  particulière.  Martin- Alonso  Pinson 
commandait  le  second,  appelé  la  Pinta,  et  avait  son  frère 
.  François  pour  pilote.  Le  troisième,  appelé  laNigna,  avilit  povk 
capitaine  Yanes  Pinson.  Ces  deux  derniers  étaient deô  vaisseaux 
légers,  qui  surpassaient  à  peine  de  grandes  chaloupes  en  îbrc^ 
et  en  capacitâ^  Cette  escadre,  *si  on  peut  lui  donner  ce  nom, 
était  approvisionnée  pour  ùome  mois,-  et  portait  quatre- vingt-  . 
dix  hommes,  la  plupart  matelots,  avec  quelques  aventuriejrs 
qui  suivaient  la  fortune  de  Colomb,  et  quelques  gentilshommes 
de  la  cour  disabelle,  chargés  de  l'accompagner.  Enfin,  toute 
cette  dépense,  qui  avait  si  fort  effrayé  la  cour  d'Espagne  et  qui 
avait  retardé  si  longtemps  la  négociation  de  Çolpmb,  ne  pas- 

âonnait  à  cette  époque  qu'aux  personnes  distinguées  par  leur  naissance  paleuntai- 
•  plois.  (D.  L.  R.)  t         . . 
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sait  pas  quatre  mille  livres  Sterling  vcnviron  cent  mille  livres 
de  France). 

L'art  de  la  construction  était  encore  dans  Kenfiince  au  quin- 
zième siècle;  les  vaissraux  n'étaient  faits  que  pour  des  voyages 
très-courts  oîi  Ton  ne  s'éiarUul  point  dos  côtes.  On  peut  dire 
que  le  courage  et  le  génie  entreprenant  de  Colomb  éclat^rt'nt', 
surtout  dans  la  confiance  avec  laquelle  il  se  t]asarJait«  avec  des 
navires  si  peu  propres  à  une  longue  -navigÀtion,  dans  «les  mers 
inconnues,  sans  cartes  pour  le  gtiider,  sans  connaissance  des 
courants,  sans  expérience  antérieure  des  dangers  qu*il  avait  à 
craindre.  Mais  son  empressement  à  accomplir  lo  grand  projet 
qui,  depuis  si  longtemps,  occupait  toutes  ses  pensées,  lui 'fit 
oublier  ou  compter  pour,  rien  toutes  ces  circonstances  qui  au- 
raient arrôjé  un*esprit  moins  audacieux  que  le  sien.  ïl  pressa 
les  préparatifs  de  son  voyage  avec  tint  d*ardeur,  et  fût  si  bien 
secondé  par  les  personnes  qu'Isabelle  avait  chargées  de  celte 
affaire,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de  partir.  Mais,  comme  il  était, 
plein  de  ^ntiments  de  religion,  il  ne  voulut  pas  s'embarquer 
pour  une  expédition  si  dangereuse  et  dont  un  des  grands  objets 
était  d'étendre  la.,  foi  chrétienne,  sans  avoir  imploré,  par  un 
acte  public  de  dévotion,  le  secours  et  là  protection  du<;iel.  Pour 
accomplir  ce  devoir,  lui-même  et  tous  ceux  qui  partaient  avec 
lui  allèrent  en  procession  solennelle  ù,  l'église  du  moinnstère  de 
Rahiila,  où,  après  s'être  confessés  et  avoir  reçu  J'absolution, 
ils  communièrent,  des  mains  du  prieur  Pérès,  qui  joignit  ses 
prièri»saux  leurs  pour  le  suc^îès  d'une  entreprise  qu'il  avait 
protégée  avec  un  zèle  si  actif.  . 

Isd  lendemain  au  matin,  ^ardi  3  aoOt  i492,  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil,  Colomb  mit  h,  la  vo  le*  en  présenf^  d'une  foule 
de  spectiUeurs  qui  élevaient  leurs  mains  au  ciel  pour  en  ob- 
tenir une  heureuse  réossiti%  qu'ils  souhaitaient  plus  qu'ils  ne 
rcsf)éraïent.  Colomb  cingla  droit  aux  Canaries,  et  y  arriva  sans 
aucun  évén«m<'ntqui,  dans  toute  autre  circonstinœ,  fût  digne 
d'être  remarqué:  mais,  dans  un  voyage  dont  les  suites  devaient 

*  Fcrnniul  Colomb  ilH,  tlant  là'  vie  |1<^  son  porc,  que  ccliii-çi  partit  de  Palnit  pour 
les  Cntiarics  le  4  Hoût  1492  ;  et  Cliri.^ii>plic  (lolonib,  ilatis  l;i  rel.ition  de  son  prMnicr 
voy.vju,  «  Nous  punîmes  le  3  août  «492,  du  U  barre  de  Suites  >  (près  Uuelva)* 
(D.  L.R) 
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«jtre^si  intéressantes,  tout  attirait  l'attention.  Lcgonvernîiil  de 
la  Pinta  se  rompit  le  lendemain  du  jour  oti  flic  avoit  quittii  le 
port.  Ciît  accident  alarma  les  équipages,  aussi  superstitieux 
que  peu  habiles  à  irt^parrr  a't  accident,  et  fut  regardé  comme 
un  augure  assuré  du  mauvais  succès  «le  TcxpéditiQu.  rrûitlcurs,  < 
dans  le  court  trajet  d'Espagne  aux  Canaries-,  on  éprouva  que 
les  navires  étiient  si  mauvais  et  si  mal  en  ordre,*  qu'on  jugea 
qu'ils  résisteraient  diflicilementà  une  navigation  qu'on  s'atten- 
.  dait  devoir  être* en  même  temps  longue  et  dangereuse.  Colomb 
les  fit  rétablir  de  son  mieux,  et,  ayant  embart|uédes  provisions 
fraîches,  il  partit  de  Gomera,  l'une  des  plus  occidentales  des 
Canaries,  le  sixième  Jour  de  septembre. 

-  C'est  à  cette  époque  que  commence  proprement  le  voyage 
entrepris  pour  la  découverte  du  nouveau  monde  ;  car  dès  ce 
moment  Colomb,  faisant  voile  directement  à  l'ouest,  abandonna 
tontes  les  routes 'suivies  jbsque-là  par  les  navigateurs,  et  se 
jeta  dans  une' mer  entièrement  iriconnae.  Il  fit  peu  de  chemin 
le  premier  jour,  faute  de  vent,  mais  le  second  il  perdit  de  vue 
les  Canaries.  AussiW  plusieurs  dçses  matelots,  abattus  etcon- 
sternés  en  considérant  la  hardiesse  de  leur  entreprise,  com- 
mencèrent à  déplorer  leur  sort  et  à  verser  des  larmes  comme 
s'ils  ne  devaient  plus  revoir  la  terre  dont  ils  s'éloignaient.  Co- 
lomb les  rassura  par  les  raisons  qui  lui  dorinaient  lieu  d'espérer 
une  heureuse  issue,  et  par  la  considération  des  richesses  qui 
les  attendaient  dans  les  régions  opulentes  auxquelles  il  les  con-  • 
duisait.  Ce  découragement,  qui  se  montrait  de  si  bonne  heure, 
annonçait  à  Colomb  qu^il  aurait  à  combattre  non-seulement- les 
difficultés  inséparables  d'une  entreprise  de  la.nature  de  celle  qu'il 
tentait,  mais  encore  les  difficultés  qui  naîtraient  de  l'ignorance 
et  de  la  pusillanimité  des  hommes  à  qui  il  avait  aÏÏaire  ;  et  il 
reconnut  que  l'art  de  rhaniei*  les  esprits  ne  lui  serait  pas  moins 
nécessaire  pour  réussir  q.ue  tout  son  courage  et  toute  son  habi- 
leté dans  la  navigation-  Heureusement  pour  lui  et  pour  Je»  pays 
qui  l'employait,  il  joignait  au  caractère  ardent  et  au  génie  in- 
ventif d'un  homrfie  à  projets  fcs  qualités  d'une  autre  espèce  qui 

^s'y  trouvent  rarmnent  Unies,  une  grande  connaissance  des 
hommes,  uri  esprit  insinuanf,  une  yersévérance  infatigable  à 
suivre  un  plan,  uii  grand  empire  sur  lui-même  et  le  talent  de 

S. 
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diriger  et  de  maîtriser  les  passions  des  autres.  Ces  qualités, 
(Jui  le  rendaient  très-propre  à  commander,  étalent  accompa- 
gnées de  toutes  les  connaissances  de  son  art  qui  inspirent  la 
confiance  dans  les  dangers.  Des  navigateurs  espagnols  qui, 
jusqu'uloçs,  n'avaient  (ixit  que  longer  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, ne  pouvaient   s'empêcher  de  regarder  comme  prodi-   * 
gieuSe  la  siipériorité  que  lui  donnaient  sureux  trente  ans  d'ex- 
•périehcçet  d'habitude  des  pratiques  industrieuses  des  Portugais. 
Dès  qu'il  fut  en  mer,  rien  ne  se  fit  que  par  ses  ordres.  Il  veillait 
lui-même  à  l'exécution  de.  toutes  les  manœuvres  ;  il  ne  prenait 
•  que  quelques  heures  de  sommeil,  et  ne  quittait  pas  le  pont  tout . 
le  reste  du  temps.  Coinme  il  naviguait  dans  des  mers  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  explorées,  la^sonde  et  tous  les  autres  ins- 
truments d'observation  étaient  sans  cesse  entre  ses  inains.  D'a- 
près l'exemple  des  navigateurs  portugais,  il  était  attentif  au 
mouvement  des  marées,  à  la  direction  des  courants,  au  vol  des 
oiseaux  ;  il  observait  les  poissons,  les  plantes  nvirines  et  tous 
les  corps  flottant  sur  la  mer,  et  il  recueillit  dans  un  journal 
toutes  ses  remarques  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Ses  équi- 
pages, accoutumés  seulement  à.  des  voyages  très-courts,  ne 
pouvaient  manquer  de  s'effrayer  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
davantage  des  terres.  Colomb  s'efforça  de  leur  cacher  une  par- 
tie du  chemin  qu'ils  faisaient.   Dans  cette  vue,  quoique  le 
deuxième  jour  après  leur  départ  de  Gomera  ils  eussent  déjà  fait 
dix-huit  lieues,  Colomb  ne  leur  en  compta  que  quinze,  et  il 
employa  constamment  le  même  artifice.  Le  14  septembre,  la 
•potitiî  flotte  se  trouvait  à  plus  de  deux  cent§  lieues  à  l'oufsl  des 
îles  Canaries,  plus  loin  de  terre  qu'îfucun  vaisseau  espagnol 
n'avait  été  jusqu'alors.  Là  nos  navigateurs  furent  frappés  d'un* 
phénomène  aussi  étonnant  que  nouveau  pour  eux.. L'aiguille 
aimantée  ne  se  dirigeait  plus  exactemeat  à  l'étoile  polaire,'  mais 
déviait  vers  l'ouest,  différence  qui  croissait  à  mesure  qu'ils 
avançaient.  Cet  effet  aujourd'hui  familier,  quoique  sa  cau.<^ 
soit  'demeurée  parmi  les  mystères  dt:  la  nature  que  l'homme  n'a 
pas  encore  expliqués,  remplit  de  terreur  les  compagnons  do 
Colomb.  Ils  se  voyaient  perdus  dans  un  océj^n  inconnu  et  sans 
bornes,  loin  de  toutes  les  route$  fréquentées.  Là  les  lois  de  1^ 
nature  semblaient  ^*altéter,  et  le  seul  guide  qu'elle  leur  eftt 
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donné  pliait  leur  manquer  tout  à  fait.  Colomb,  avec  autant  do 
présence  d'esprit  que  d'adresse,  inventa  sur-le-champ  une  expli- 
cation de  ce  phénomène,  qui,  sans  le  contenter  lui-même,  pa- 
rut si  plausible  à  ses  gens  que  leurs  murmuress'apaisèrebt  çt 
leur  crainte  se  dissipa. . 

•  :  Il  continua  de  porter  droit  à  Touest,  à  peu  près  sous  la  latir* 
tude  des  Canaries.  En  suivant  cette  route,  il  trouva  ies  vents 
alises  qui  soufflent  constamment  de  Test  à  Touest  entre  les  troi- 
piques  et  quelques  degrés  de.latituàe  au  delà. 

Ces  vents  toujours  fixes  .le  poussèrent  avec  une  rapidité  si 
.soutenue,  qu'il  fut  rarement  nécessaire  d'employer  la  voile.  À 
environ  quatre  cents  lieues  à  l'ouest  des  Canaries,  il  trouva  1^ 
mer  tellement  couverte  de  plantes,  qu'elle  ressemblait  à  upe 
prairie  d'une  vaste  étendue  ;  elles  étaient  en  quelques  endroits 
si  abondantes  que  la  marche  des  vaisseaux  en  était  retardée. 
Les  inquiétudes  et  les  alarmes  se  réveillèrent  de. nouveau,  fces 
•matelots  imaginèrent  qu'ils  étaient  arrivés  aux  dernières  borne? 
de  l'océan  navigable,  que  ces  herbes  épaisses  allaient  les  empê- 
cher de  pénétrer  plus. ayant,  qu'elles  cachaient  des  écueils  dan- 
gereux ou  une  grande  étendue  de  terres  qui  avaient  été  sub- 
mergées sans  qu'ils  pussent  en  expliquer  le  motif.  Colomb 
s'efforça  de  leur  persuader  que  l'objet  qui  les  effrayait  devait 
platôt  les  encourager,  comme  étant  le  signe  du  voisinage  de 
quelque  terjre.  Kh  même  temps  un  vent  Trais  lès  dégagea  de  ces 
herbes.  On  vit  plusieurs  oiseaux  voltiger  autour  du  vaif^seau*, 
et  diriger  leur  vol  vers  l'ouest.  La  troupe  ^battue  reprit  cou- 
rage et  con^t  quelque  espérance. 

Le  1"  octobre,,  l'amiral  se  trouva,  selon  son  estime,  h 
sept  cent  soixante-dix  lieues'  à  l'ouest  des  Canaries;  mais,  de 
peur  que  ses  compagnons  ne  fussent  effrayés  de  la  prodigieusp 
étendue  du  chemin  qu'ils  avaient  déjà  parcouru,  il  leur  annonça 
qu'il  li'y  avait  que  cinq  cent  quatre-vingVquatre  lieues  dp 
faites,  et,  heureusement  pour  Colomb,  son  propre  pilote  et  ceux 

»  Voyez  la  Note  17.  * 

«  Mtifloz  dii  qu'ils  étaient  le  i«r  octobre  seulement  à  707  lieues  h  l'ouest  de  l'il« 
de  Fer;  et  la  relation  duffremier  voyage  de  Colomb,  qui  fait  partie  de  la  Collectioii 
des  navigateurs  espa{;noU,  de  M.  d»*  Navarrcte,  confirme  l'assertion  de  Mufiot,  «C 
ajoute  que  Christophe  Coloi«b  n'eu  comptait  que  57S  à  soi}  équigago.  (D.  L.  K,f 
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des  autres  vaisseaux  n'ctiionf  pas  assez.  înstruit?  pour  recon- 
naîtro  qiron  les  trompait.  Ls  étiient  il^puis  trius  smnaines  en 
mer,  toujours  avançanXsur  la  môme  iliréct  ou  sans  voir  aucune 
t*rre,  el  ils  avalent ïait  beaucoup  plu?  qun  tous  li-s  navigati'urs 
avant  eux  n'avaient  t4'ntô ou  môme  juge  posi^ihlc.  Leurs  pronos- 
tics de  découvertes,' tir-és  i\u  vol  des  oiseaux  et  d'autres  cir-r 
constances,  les  avaient  abusés.  Les  esjx'Tances  de  trouver  la 
terr.',  dont  l'artifice  de  leur  comman'lunt  les  avait  amusés,  ou 

.que  leur  pw)pre  crédulité  leur  inspirait,  s'étaient  dissi|»ée/g  et 
semblaient  s'éloigner  plus  que  jamais  :  Cfsréllexions  se  présen- 
taient souvent  à  des  Hommes  qui  n'avaient  d'autreôbjet  d'occu- 
pation ni  d'autce  matière  de  discours  et  de  raisonnement  ^uo' 
ie  but  et  les  circonstances  de  leur  expédition.  Elles  firent  à  la 
lin  une  Forte  impression,  d'abord  surdes  plus  timides;  et,  pas- 
sant par  tiegrés  aux  plus  instruits  et  aux  plus  rvsolùs,  la  ter- 
reur se  répandit  dans  les  trois.vaisseanx.  Des  murmures  sourds 
on  en  vint  Ineutôt  à  des  plaintes  ouvertes  et  à  une  cabale  dé- 

,clarée.  Ils  s'élevèrent  contre  la  crédulité  inconsidérée  de  leurs 
souverains,  qui  avaient  eu  assez  de  confiande  aux  vaines  pro- 
messes et  aux  conjectures  hasardées  d'un  misérable  étranger, 
pour  risquer  la  vie  d'un  grand  nombre  de  leurs  suji-ts  h  la  pour-  , 
suite  d'un  plan  chmiérique.  Us  prottistiiient  qu'ils  avaient  plei-  ' 
nement  satisfai*  ,à  leur,  devoir  en  s'avançant  si  loin  dans  une 
route*dontle  terme  étîiit  ioconnu,  et  qu'on  ne  pouvait  les  blâ- 
mer s'ils  refusaient  de  suivr.e  plus  longtemps  un  aventurier  qui 
les  menait  tète'  baissée  à  une  perte  certaine;  qif'H était  néces- 
saire de  penser  au  retour  pendant  que  leurs  méchants  vaisseaux 
étaient  encore  en  état  de  tenir  la  mer;  en  même  tenips  ils  an- 
nonçaient la  crainte  où  ils  étaient  que  ce  retour  ne  lût  désormais 
fermé,  le  vent  qui  avait  été  jusqu'alors  favorable  à  leur  route 
pouvant  rendre  ir^possible  une  navigation  dans  une  direction 
opposée.  Tous  convenaient  qu'il  fallait  contraindre  Colomb  de 
prendre  un  parti  auquel  tenait  le  salut  commun.  Quelques-uns 
des  plus  audacieux  propos^;rent,  comme  un  moyen  de  se  débar- 

'  rasser  de  Ses  remontrances,  de  le  jeter  à  la  mer,  persuadés  qu'à 
leur  retour  en  Espagne  la  mort  d'un  aventurier  qui  avait  échoué 
dans  son  projet n'exciteraifni  'intérêt  ni  curiosité. . 
•  Colornb  sontit  parfaitement  tout  Ip  danger  de  sa  situation.  M 
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avait  remarqué  avec  flottlcnf  fos  |'miosU*s  effets  de  rigiïoranœ 
et  do  la  crainte  d<uis  le  niéœnt<?i)teMuM)t  de  sa  troupe,'  et  il 
voyait  nnt«  révôltti  (•n'îsd'édater.  Il  conserva  cependant  l«>nte8a 
présvncc  d'esprit,  t't  reijçnit  dij^iioror  leurs  complot»;.  Malgré 

*  i'agitiition  et  rin«|iiiiHi|do  de  son  î^me,.il  montra  4ouj<>urs  un 
visage  gai,  et  affectii  la  sotisraction  d*tio  homme  conteiU  des 
succès.qn'il  a  d<^j.\  eus  et  «pii  en  attend  de  plus  graruJs  encore. 
Quelquefois  il  euiiJoyait  Tadressc  et  les  fnsinuations  pour  adou- 

.  cir  les  es|»rits.  D'autres  fois  il  les  attîîquait  par  l'ambition  ou 
Tavaricc,  en  leur  présentant  de  magnifiques  peintures  de  la  re- 
nommée et  des  richesses  qu'ils  allai«»nt  ac«|uérir.  En  d'autres 
moments  il  prenait  le  ton  de  l'autorité  et  les  menaçait  de  l'in- 
dignation de  leurs  souverains,  si  "par  leur  lâche  conduite  il» 
élisaient  avorter  une  entreprise  si  noble,  dont  le  but  étJiit  d'é- 
tendre la  gloire  de  Dieu  et  (l'élever,  le  nom  espagnol  au-dessus 
de  toutes  Us  nations  de  la.terre.  Ces  gens  grossiers,  au  milie)i 
même  dô  leurs  emportements  séditieux,  étaient  contenus  puis- 
samment par  les  paroles  d'un  homme  (qu'ils  étaient  accoutumés 
à  respecti^r.  Non-Seulement  il  réprima  ainsi  les  excès  auxquels 
ils  étaient  près  de  se  |>ort'T,  'mais  il  leur  perâuada  de  s'aban- 
donner encore  quelque-temps  à  s.a  conduite. 
A  mesure  qu'ifs  avançaient,  les  apparences  du  voisinage  de, 

•  la  terre  semblaient  plus  wrfciines  et  rendaient  l'espérance  plus 
vive..  Des  oiseaux  commençaient  à  paraître  en  troupe,  volant 
au  sud-ouest.  Colomb,  suivant  encore  en  cela  l'exemple  des  na- 
vigateurs portugais,  que  le  vol  des  .oiseaux  avait  guidés  dans 
ieurs  découvertes,  changea  sa  direction  et  porta  au  sud-ôucst. 
Mais,  après  avoir  tenu  plusieurs  jours  a^tte  nouvelle  route  sans 
succès,  et  ne  voyant  depuis  un  mois  entier  que  le  ciel  et  Teau,. 
les  matelote  perdirent  tout  à  fait  Tespérance.  La  crainte  se  ré- 
veilla avec  plus  de  force  ;*  Fimpatience,  la  rage,  le  désespoir 
éclatèrent  sur  tous  les  visages.  Toute  subordination  fut  perdue. 
Les  officiers,  qui  avaient  jusque-là  partagé  la  confiance  de  Co- 
lomb dans  le  succès  de  l'entreprise  et  avaient  soutenu  son  au- 
torité, SB  rangèrent  du  côté  de  l'équipage.  On  s'assemble  tu- 
multueusement sur  le  pont;  on  adresse  des  plaintes  et  des  me;- 
naces'à  l'amiral  ;  on  exige  qu'il  reprenne  .sur-le-champ  la  route 
d'Europe,  Colomb  vit  bien  qu'il  serait  inutile  d'esgayer  encore 
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et  les  insinuatioiîs  et  les  raisons,  qui  n'auraient  point  d'effet 
après  avoîlr  été  employées  si  souvent,  et  qu'il  était  impossible 
de  famener  par  le  motif  de  la  gloire  des  hommes  en  qui  la 
crainte  avait  éteint  tout  sentimenkgénércu]^;.  Il  sentit  que  ni  la 
douceur  ni  la  sévérité  nepouvaient  plus  apaiser  une  révolte  de-, 
venue  si  violente  et  si  générale.  Il  se  Ait  donc  forcé  de  compo- 
ser avec  des  passions  auxquelles  il  ne  pouvait  plus  commander, 
et  de  Jaissçr  un  libre  cours  à  un  torrent  trop  impétueux  .pour 
être  arrêté  par  aucune,  digue.  Il  promit  solennellement  à  ses 
gens  de  se  conformera  ce  qu'ils  exigeaient  de  lui,  pourvu 
qu'ils  continuassent  de  le  suivre-  et  de  lui  obéir  encore  trois 
jours,  les  assurant  que,  si  dans  cet  intervalle  on  ne  voyait 
point  la  terre,  il  abandonnerait  son  entreprise  pour  retourner 
en  Espagne  V.  • 

Quelque  animés  que  fussent  les  gens  de  Colomb  et  quelque 
impatience  qu'ils  eussent  de  reprendre  leur  route  vers  l'Europe , 
ces  propositions  ne  leur  parurent  pas  déraisonnables.  Mais 
Colomb  lui-même  né  hasardait  guère  en  se  bornant  à  un  terme 
si  court.  Les  signes. les'moins  équivoques  elles  plus  multipliés 
annonçaient  la  terre.  Depuis,  quelques  jours  la  ligne  prenait 
fond ,  et  rapportait  des  matières  qùidonnaient  la  môme  indica- 
tion. Les  troupes  d'oiseaux  étaient  en  plus  grand  nombre,  et 
composées  nqri-seulemertt  d'oiseaux  de  mer,  mais  encore  d'cs-. 
pèces  qui  ne  peuvent  pas  s'écarter  beaucoup  de  terré.  L'équi- 
page de  la  Pinta  aperçut  un  roseau  flottant  qui  semblait  fraî- 
chement coupé,  et  une  pièce  de  bois  travaillée  de  main  d'homme. 
Les  gen?  de  la  Nigna  péchèrent  une  branche  d'arbre  flottante 
avec  des  baies  rouges  parfaitement  fraîches.  Les  nuages  autour 
du  soleil  prenaient  un  aspect  diflérent.  L'air  était*plus  doux  et 
plus  chaud,  et  durant  la  nuit  lèvent  devenait  inégal  et  variable. 
Colomb  fut  si  persuadé  par  tous  ces-symptôraes  qu'il  ét'iit  prèis 
de  terre,  que  le  soir  du  onzièmie  jour  d'octobire.,  après  une  prière 
générale  pour  obtenir  de  Dieu  un  heureux  succès,  il  fit  carj^uer 
toutes  les  voiles ,  tenir  les  trois  vaisseaux  en  panne,  et  veiller 
tourte  la  nuit,  de  peur  d'être  jeté  à  la  côte.  Dans  ce  moment  de 
q'ise  et  d'attente,  personne  ne  ferrpç^  les  yeux.  Tous  reôtèrerjt 

*  Oviedo,  Hist.  apud  Ramasiain,  vol.  UI,  p30.  81.E. 
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#ur  le  popt,  }e  regard  attatché  sur  le  côté  où  Too  espér^^it  dé- 
couvrir cette  terre  désirée  depuis  si  longtemps. 

Vers  les  dix  heures  4«  soir,  Colomb  étiint  sur  le  château  d'a- 
vant, observa  u/ie  lumière  à  quelque  distance,  et  tirant  à  part . 
Pierre  Guttiercz,  page  do  la  reine,  il  Ja  lui  montra.  Guttierez 
la  vit  distinctement ,  et  appelant  3alcedo  ^ ,  comrçissaire  de 
Tescadre  ,  tous  trois  reconnurent  qu.'elle  était  en  mouvement 
comme  si  elle  était  portée  d'ua  lieu  à  un  autre.  Un  peu  après 
minuit,  on  entendit  crier  terre  !  terre  l  de  la  Pirîta,  qui  était  tou- 
jours en  tête  des  autres  navires;  mais  on  avait  été  si  souveni 
trompé  par  des  apparences  qu'on  y  croyait  plus  difficilement , 
et  qu  on  attendait  le  jour  dans  toute  l'agitation  que  donnent  à 
la  fois  l'inquiétude  et  l'impatience.  Le  jour  arriva  enfin ,  et  les 
doutes  et  les  craintes  s'évanouirent.  On  vit  distinctement,  à  deux 
lieues  environ  au  norcj,  une  île  plate  et  verdoyante ,  garnie  de 
bois,  arrosée  de  plusieurs  ruisseaux ,  et  qui  présentait  tous  les 
signes  d'un  paçs  délicieu.^.  L'équipage  de  la  Pinta  commenta 
à  chanter  le  Te  Detim,  pour  remercier  Dieu,  et  ceux. des  deux 
autres  navires  se  joignirent  à  lui  dans  cet  acte  de  piété.  On  ver- 
sait des  larmes  de  joie;  on  se  félicitait  mutuellement.  Les  ac- 
tions de*  grâces  qu'on  rendit  au  ciel  furent^suivies  de  la  répa- 
ration qu'on  devait  au'commandant.  Les  Espagnols  se  jetèrent 
aux  pieds  de  Colomb  avec  toutes  les  marqués  du  repentir  qu'ils 
avaient  de  leur  faute  et  du  respect  qu'il  leur  inspirait.  Us  lui 
demandèrent  pardon  de  leur  ignorance ,  de  leur  incrédulité  et 
de  leur  insolence,  qui  lui  avaient  causé  tint  de  peine  et  d'in- 
guiétûdes ,  et  qui  avaient  mis  tant  d'obsticics  à  l'exécution  d'un 
plan  aussi  bien  concerté  que  le  sion  ;  passant  enfin  d'une  extré- 
mité à.  raiïtre,*rhomiTie  que  tout  à  l'heure  ils  avaient  menacé 
et  insulté,  il  le  regardèrent,  dans  la  chaleur  de  leur  admiration, 
comme  in^iré  par  le  ciel  et  doué  d'ime  sagacité  et  d'un  coq-, 
rage  plfis  qu'humains  pour  l'accomiilissraDont  d'un  dessein  &i 
fort  au-dessus  des  idées  de  tous  les  siècles  précédents. 

Au  lever  du  soleil,  toutes  les  chaloupes  garnies  d'hommes  et 
armées  s'avancèrent  vers  l'Ile,  enseignes  (k'ptoyé<:s,  au  son  d'une 
musique  militaire  et  avec  tout  l'appareil  guerrier.  A  mesure  qu'on 

*  lluftoi  r.ippcUe  Rodrigo  Sanclicz  de  Ségovie  ;Christoph9  Coltmb  lui  donne  ce 
im  ddnt  ta  relation  déjà  citée.  (D.  L.  IL)    ' 
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approchait  de  la  côte ,  on  la  voyait  se  couvrir  d'habitants  attirés 
par  la  nouveauté  du  specfcicle,  et  dont  les  attitudes  et  lesgest«»s 
exprimaient  rét()nnement«'tradmiration  sur  lesobjetsextraordi- 
naires  qui  frappaient  leurs  yeux.  Colomb  lut  Te  premier Çuroi  éen 
qui  mit  le  pied  dans  le  nouveau  monde  qu*if  venait  de  décou- 
vrir. Il  débiirqua  richement  habillé,  Tépée  à  la  main,  sescom- 
p^ipoons  à  sa  suite  ;  tous  ^e  mettant  à  genoux  baisèrent  la  terre 
après  laquelle  il  sou pir«iient  depuis  si  longtemps.  Ils  élevèrent 
un  crucifix ,  et ,.  se  prost<Tnant ,  remercièrent  Dieu  du  succès 
heureux  de  leur  voyage.  Ijs  prirent  ensuite  solennellement  pos- 
session du  prtys  pour'  la  couronne  de  Castille  et  de  Léon ,  avec 
toutes  les  formalités  que  les  Portugais  ayaient  coutume  d'ob- 
server dans  leurs  découvertes  *. 

Pendant  toutes  ces  cérémonies ,  les  Espagnols  étaient  envi- 
ronnes d*un  grand  nombre  de  naturels  du  pays,  qui  regardaient 
en  silence  et  avec  admiration  des  actions  auxquelles  ils  ne  com- 
prenaient rien  et  dont  ils  ne  prévoyaient  pas  les  suites.  L'I^- 
bidement  des  Espagnols,  la  blancheur  de  leur  peau,  leur  barbe, 
leurs  armes ,  tout  les  étonnait.  Ces  grandes  machines  sur» les- 
quelles ces  étrangers  venaient  de  traverser  TOcéan,  qui  sem- 
blaient se  mouvoir  sur  les  eaux  avec  des  ailes,  et  qui  'portaient 
au  loin  un  Bruit  terrible  semblable  à  celui  du  tonnerre,  et  ac- 
compagné d*éclairs  et  de  fumée,  les  frapjièrent  d'une  tell^  ter- 
reur qu'ils  commencèrent  à  respecter  leurs  nouveaux  hôtes 
comme  des  êtres  d'un  ordre  supérieur,  et  comme  des  enfants 
du  soleil  descendus  \)Out  visiter  la  terre. 

Les  Européens  n'étaient  guère  moins  étonnés  des  objets 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  L'herbe ,  les  arbustes ,  les  arbres, 
étaient  différents  de  ceux  d'Europe.  Le  sol  paraissait  de  bonne 
qualité,  mais  ne  présentait  .presque  aucune  marque  de  culture. 
Le  climat  semblait  chaud  aux  Espagnols  eux-mêmes,^  quoique 
extrêmement  agréable.  Les  habitants  étaient  dans  toute  la  sim- 
plicité de  la  nature,  entièrement  nus;  Jeurs  cheveux  noirs  , 
longs  et  droits,  flottaient  sur  leurs  épaules,  ou  étaient  attachés 
en  tresses  autour  de  leur  tête.  Ils  n'avaient  point  de  barbe ,  et 
tout  le  reste  de  leur  corps  était  absolument  sans  poil.  Leur  teint 
était  de  couleur  de  cuivre  foncé;  leurs  traits  singuliers  plutôt 

'  Vip  de  Colomb,  chap.  12,  a3.  —  |]errera,decad.  I,  lib  I,  cap.  i3. 
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*  que  désagréables  ;  leur  pliysionomie  douce  et  timidq.  Sans  être 
grands ,  leur  UiWe  était  bien  proportionnée ,  et  ils  paraissaient 
actifs.  Leurs  visages  et  d'autres  parties  de  leurs  corps  étaient 
bizarrement  peints  de  couleurs  éclatiînttîs.  La  crainte  les  tint 
d'abord  dans  la  réserve,  mais  bientôt  ils  se  familiar.sèrenl  avec 
les  Espagnols,  et  récurent  d'eux,  avec  des  transports  Je  joie,  des 
grelots,  des  grains  de  verre  et.  d'autres  bagatelles ,  pour  les- 
quelles ils  donnèrent  en  échange  quelques  pfovisions  eldu  ftl 
de  coton ,  la  selile  marchandise  de  quelque  valeur  qu'ils  p.us- 
sènt  fournir.  Vers  le* soir,  Cplomb.retourna  à. ses  vaisseaux, 
accompagné  par  un  grand  nombre  d'insulaires  danç  leurs  ba- 
teaux qu'ils  appelaient  canots^  faits  d'un  seul  tronc  d'arbrô, 
mais  qu'ils  maniaient  avec  une  adresse  surprenante.  Ainsi, 
dans  cette  premi^e  entrevue  des  habitants  du  nouveau  monde 
avec  ceux  de  Tancien,  tout  se  passa  en  témoignages  d'amitié  et 
à  la  satisfaction  des  uns  et  des  autres  :  céux»ci,  éclairés  et  am- 
bitieux ,  se  formant  df}k  de  grandes  idées  des  avantages  qu'ils 
pouvaient  retirer  de  cesnouvelles  régions;  les  premiers,  simples 
et  sans  défiance,  ne  prévoyant  pas  les  calamités  et  la  désolation 
qui  s'approchaient  de  leur  contrée.  « 

Colomb ,  qui  prit  dès  lors  les  titres  et  l'autorité  d'amiral  et 
de  vice- roi,  appela  l'ile  qu'il  venait  de  découvrir  Son-Salvador. , 
Elle  rst  plus  connue  sous  le  nom  de  Guanahani  que  les  naturels 
lui  doïinaient.  C'<'St  l'une  des  lies  Lucayes  ou  de  Bahama.  Elle 
est  située  à  plus  de  trois  mifle  milles  à  l'ouest  de  Gomera,  d'où 
lapt'tite  escîulre  avait  pris  son  point  de  départ,  et  seulement  de. 
quatre  degrés  plus  méridionale;  ce  qiU  firoiive  combien  peu 
Colomb  s'étut  écarté  de  la  route  à  l'ouest  qu'il«avait  voulu 
suivre,  comme  la  plus  propre  à  le  conduire  au  but  qu'il  se  pro- 
posîiit*. 

L*amiral  employa  le  jour  stiivant  à  faire  le  tour  de  l'île.  La 
pauvreté  des  habitints  lui  lit  juger  que  ce  n'était  pas  là  le  pays 
riche  qu'il  cherchaiit.  Mais ,  toujours  d'après  la  théorie  qu'il 

I  Lciip,éciçrnp\%cn  et  les  «avanltt  ne  sont  pas  d'acconl  sur  la  situaiiôn  «le  Giinna- 
linni  que  Colomb  appela  San-Siilvador.  Suivant  l'opinion  f.éncrale,  Giuiuahani  est 
l'une  dc«  laicayes  uonimco  aujourd'hui  S:in-Sulvador];ran(lc,.  et  par  les  Anglais, 
Cat'lttl'ind  (fie  du  chat).  Muftoz  pense  que  c'est  l'île  Waieliii,  et  AI.  du  Navarrele 
l'une  àvti  Ik'H  turques,  appvl<îe  la  Grande  Saliuc  par  les  Français,  et  cl  gran  Turco, 
par  les  ^ta|;nols. 
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•  avait  conçue  sur  la  situation  des  régions  les  plus  orientale^  do 
l'Asie,  il  conclut  que  San-Salvador  était  une  des  îles  que  les 
géographes  décrivaient  comme  situées  dans  le  vaste  océan  tjui 
baigne  le$  côtes  de  l'Inde*.  Ayant  observé  que  la  plupart  de 
«ces  insulaires  portaient  de  petites  plaques  d'or  comme  orne- 
ment à  leurs  narines,  il  s'enquit  soigneusement  du  lieu  d'où  ils 
tiraient  ce  précieux.inétal.  Ils  lui  montrèrent  le  sud,  et  lui  firent 
comprendre  par.signes  que  l'or  abondait  dans  les  pays  situés 
dans  cette  direction  '.  Il  se  détermina  donc  à  y  diriger  sa  route, 
né  doutantpas  qu'il  ne  trouvât  ces  opulentes  régions  qui  étaient 
lé  but  de- son  voyage,  et  qui  pouvaient  le  dédommager  des 
peines  qu'il  avait  souffertes  et  des  dangers  qu'il  avait  couruç. 
il  prit  avec  lui  sept  des  naturels  de  San-Salvador,  pour  lui  servir 
de  ^ides  et  d'interprètes  lorsiqu'ils  auraient  appris  un  peu 
d'espagnol,  et  ces  hommes  simples  regardèrent  comme  une  dis- 
tiiîction  le  choix  qu'il  fit  d'eux  pour  l'accompagner. 

Il  découvrit  différentes  Iles,  et  prit  terre  à  trois  des  plus  con- 
sidérables ,  auxquelles  il  donna  les  noms  de  Satnte^Màrie  de  ia 
Conception  ',  de  Ferdinand'!  ei  d'Isabelle,  Mais,  comme  le  soi, 
les  producticgis ,  les  habitants  y  étaient  les  mêmes  qu'à  San- 
Salvador,  il  ne  s'arrêta  dans  aucune.  Il  s'informait  partout  d'où 
venait  l'or,  et  recevait  partout  la  même  réponse,  qu'il  était  ap- 
porté du  sud.  En  suivant  la  même  direction,  il  découvrit  bientôt 
aprè§  une  contrée  d'une  grande  étendue,  non  plate  comme  l(?s 
l]e§  qu'il  avait  déjà  visitées,  mais  d'un  terrain  inégal ,  semé  de 
çoUrneç  et  de  montagnes;  de  rivières,  de  bois  etde  plaines;  de 

'  sorte  qu'il  douta  si  c'était  une  île  ou  un  continent.  Les  habitants 
4e  San-SîUvador  qu'il  avait  pris  sur  son  boird  donnèrent  à  cette 
çpntrée  le  nom  de  Cuba.  Colomb  l'appela  Juanna,  11  entra  dans 

«  Pet.  Mart.  Epist,  i3.5;         . 

*  llutioi  njoutc  que  Tes  insulaires,  en  montrant  le  nord-ouest,  annonçaient  qu'il 
en  venait  des  hommes  (guerriers  et  ftîroccs-,  contre  les  attaques  desquels  ils  avaient  a  se 
ddfetidre,  et  ils  montraient  en  même  temps  les  «icatiiccs  des  blessures  qu'ils  en 

.  avaient  reçues  dans  les  combats,  (d.  II.  R.) 

.    3  fil.  de  Navhrrete  pense  que  c'est  Tile  appelée  aujourd'liui  la  Cat'^ue  <£u  nord.  . 
(D.L.R.)  , 

*  MuÛoz  pense  que  c'est  la  même  qui  porte  le  nom  d'Ile  du  chat  sur  les  cartes  mo- 
dernes, et  il  assure  que  les  naturels  appelaient  .îamocto  celle  d'Isabelle.  BI.de  Navar- 
rete  croit  queTile  nommée  par  Colomb,  FcrnandiQa,est  la  jpee/fe  Inague;  quant  à 
Isabelle,  il  partage  TopiilMo  de  Mufioz.  (D.  L.  R.) 
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rembou(Aure  d^upe  grande  rivière  avec  3a  petite  escadre ,  et 
tousile^  habitante  a'enfuirenl  dans  leç  montagnes  àsonapprocbe- 
Comme  il  avait  résolu  de  caréner  ses  vaisseaux  en  cet  endroit,. 
il  envoya  qûelcpieç  Espagnols  avec  un  des  insulaires  de  San- 
Salvador,  pour  reconnaître  Tintériaur  du  pays.  Ces  gens,  s'é^ 
tant  avancés  à  environ  soixante  milles  du  rivagQ,  lui  rapportè- 
rent que  le  sol  était  meilleur  et  mieux  cultivé  que  dans  les  îles 
qu'on  venait  de  découvrir  ;  qu'outre  beaucoup  de  huttes  éparseç, 
ils  avaient  trouvé  un  village  contcnaritplus  d'un  millier  d'habi- 
tants; que  lea  naturels,  quoique. nus,  leur  paraissaient  avoir 
plus  d'intelligeriGe  que  ceux  de  Sap-Salvador  ;*qu*ils  en  avaient 
•  ^  reçus  avec  le  môme  respect  ;  qu'on  leur  àvail  bajsé  les  pieds 
et  qu'on  les  avait  honorée  comme  des  êtres  descendus  du  ciej; 
qu'on  leur  avait  fait  mander  d'une  certaine  racine  dont  le  goût 
ressemblait  à  celui  de  la  ch«1taigne  rôtie,  et  Une  •espèce  de  blé 
ftl^lé  moi»^ ,  qui  pi^raissait  pouvoir  fournir  Une  très-bonne 
Qoiirriture,  goit  rôtie, -soit  en  farine;  qu'ils  n'.avaient  vu  dans 
le  pays  d'autrç  quadrupède  qu'une  espèce  de  chiçn  qui  ne  pou- 
vait pas  2lboyér,  et  un  animal  ressemblant  à  un  lapin,  mais 
fceaucQup  plus  petit;  enfin"  qu'ils  avaient  observé  parmi  çfs 
peuples  quelques  ornements  en  or,  mais  de  peu  de  valeur  *. 

Ces  <j|éputés  avaient  déterminé  quelques-uns  d^  naturels 
du  pays  i  les  suivre.  Ceux-ci  cherchèrent  a  faire  comprendre  à 
Colomb  que  l'or  qui  leur  servait  de  parure  se  trouvait  à  Çuba^ 
naean.  Ils  en  tendaient  par  là  l'intérieur  de  Cuba.  Mais  l'amifal, 
ignorant  leur  langage,  sans  habitude  de  leur  prononciation,  et 
d'ailleurs  toujours  conduit  dans  ses  conjectures  par  son  système 
de  découverte  £t  son  opinion  sur  la-situation  des  Irides,  supposa 
que  ces  gens  lui  parlaient  du  grand  khan ,  et  imagina  que  le 
royaume  opylent  de  Cathay,,  décrit  par  Marco- Polo,  n'était  pas 
fort  éloigné.  Il  résolut  en  conséquence  d'employer  quelque 
temps  à  visiter  Je  pays.  Il  parcourut  tous  les  autres  havres  de- 
puis le  Port-du-Prince ',  au  nord  de  Cuba,  jusqu'à  l'exfrémit^ 
orientale  dé  l'île;  mais  quoique  ravi  de  hr  beauté  desaspecjs 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  et  de  la  fertilité  î)rodig|euse  du 

'  Voyez  la  Note  18.  •         . 

'  Vie  de  Colomb,  cap.  24*  28. —  Uerrera,  decad.  I,  lib.  I,  cap.  14. 
^  M.  de  N«v«rr«te  TuppeUe  le  port  d^  hf  nuevitas  del  principe.  (D.  L.  ft^ 
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soU  dnîonstarices  qui,  par  leur  nouveauté,  frappaient  vivement 
$on  imagination  ^  il  n'y  trouva  pas  Tor  en  assez  grande  quan- 
tité pour  satisfaire  Taviditô  de  ses  compagnons  et  remplir  Tat- 

^  tente  des  souverains  qui  remployaient.  Les  naturels,  aussi 
étonnés  de  l'empressement  extrême  que  les  Européens  mettaient 
à  la  recherche  de  ce  métal  que  ceux-ci  Tétaient  de  Tignorance 
et  de  la  simplicité  des  insulaires,,  indiquèrent  à  Test  une  île 
qu'ils  appelaient  Haïti,' en  faisant  entendre  que  Tor  y  étîût  plus 
abondant  que  chez  eux.  Colomb  se  disposa  à  faire  voile  vers  cet 
endroit  avec  son  escadre  ;  mais  Martin  Alonzo  Pinson,  voulant 
prendre  le  premier  possession  des  trésors  que  cette  contrée  pro- 
mettait, quitta  les  deux  autres  vaisseaux,  sans.tenir  compte  des' 
signaux  que  lui  fit  Tamiral  pour  lui  ordonner  de- diminuer  de  • 

.  voiles  jusqu'à  ce  que  ses  vaisseaux  4'eussent  joint.  • 

Colomb,  retardé  par  des  vents  contraires,  ne  put  pas  gagtier 
Haïti  avant  le  6  décembre.  Il  donna  au  premier  port  où  il  aborda 
le  nom  de  Saint- Nicolas,  et  à  Tile  même  celui  d'Espagnola,  en 

.  l'honneur  de  la  nation  qu'il  servait  :  c'est  la  seule  contrée, 
parmi  celles  qu'il  a  découvertes,. qpi  ait  conservé  lé  nom  qu'il 
lui  avait  donné  •,  Comme  il  ne  put  ni  rejoindre  la  PirUa,,m  éta- 
blir aucun  commerce  avec  les  habitants,  qui  s'étaient  enfuis 
dans  les  bois  en  montrant  une  grande  frayeur,  il  quitta  sur-le- 
champ  Saint-Nicolas,  et,  suivant  le  côté  du  nord  de  Tile,  ilen- 

.  tra  dans  un  havre  qu'il  appela  la  Conception.  Lh  il  fut  plus  heu- 
reux. Ses  gens  se  saisirent  d'une  femnrè  qui  s'efiHjyait  :  après 
l'avoir  traitée  avec  beaucoup  de  douceur,  Colomb  la  renvoya 
avec  quelques-unes  des  bagatelles  dont  il  s'était  aperçu  déjà 
qu!on  fiiisait  beaucoup  de  dhs  dans  ce  pays.  Le  compte  que  cette 
femme  rendit  à  ses  compatriotes  de  l'humanité  de  cesétrangers 
etde  tout  ce  qu'ils  avaient  d'extraordihaire,  l'admiration  qu'exci- 
tèrent en  eux  les  petits  présents  qu'elle  avait  rapportés  et  qu'elle 
leur  montrait  avec  transport,  le  désir  d'en  obtenir  de  pareils, 

•toutes  ces  circonstances  dissipèrent  leurs  craintesY  et  détermi- 
nèrent plusieurs  d'entre  eux  à  venir  jus(]u'au  havre.  Les  cd>- 
jets  nouveaux  qui  frappèi'ent  leurs  regarJs  et  les  petits  présents 
qu'on  leur  fit,  satisfirent  amplement  Içur  cpriosité  et  leurs  dé- 

»  Voytzia  Note  19. 

•  On  Tuppellc  aujaurd'lmi  (iSa;)  Saint-Domingue  pu  Haïti.  p>.  L.  R.) 
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sirs.  Ces  peuples  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  de  Guanabani 
et  de  Cuba.  Même  nudité,  même  ignorance,  môme  simpltcitc. 
Ils  paraissaient  également  privés  des  arts,' qu'on  regarde  comme 
les  plus  nécessaires  dans  les  sociétés  policées;  mais  ils  étaient 
doux,  crédules,  et  si  timideç  qu'il  étiiit  aisé  de  prendre  un  grand 
ascendant  sur  eux,  d'autfint  plus  que  leurétonnement  les  con- 
duisait à  la  même  illusion  qui  avait  fait  reganlrr  aux  autres  in-^ 
sulaires  les  Espagnols  comme  une  espèce  d*étr«>s  au-dessus  de 
Fespèce  humaine,  et  descendus  immédiatement  du  ciel*.  Us  pos- 
sédaient beaucoup  plgsd'or  que  leurs  voisins,  et' ils  Técban- 
gèrent  avec  un  grand  empressement  contre  des  sonnettes,  des 
grains  de  verre  et  des  épingles,  commerce  inégal,  mais  dont  Içs 
deux  partiels  contractantes  éiiiient  également  satisfaites,  cha- 
cuiïe  regardant  réebangeœmme  très-avantageux  pour^elle. 

Colomb  reçut  la  visite  d'un  cacique  ou  prince  du  pays,  qui 
arriva  avec  toute  la  pompe  que  pouvait  connaître  ce  peuple 
simple,  porté  dans  *un  palanquin  sur  les  épaules  de  quatre 
hommes,  et  suivi  d^un  grand  nombre  de  ses  sujets  qui  mon- 
traient pour  lui  beaucoup  de  respect.  Son  maintien  était  grave 
et  coaiposé.  Il  avait  de  la  dignité  avec  ses  gens,  et  une  grande 
politesse  avec  Colomb  et  les  Espagnols.  Il  donna  à  l'amiral 
quelques  plaques  d'or  assez  minces  et  «ne  ceinture  d'un  travail 
•  curieux,  et  iL  en  reçut  ^vec  une  grande  satisfaction  quelques 
petits  présents  *. 

Colomb,  toujours  o(îbupé  à  rechercher  les  mines  d'or,  conti- 
nuai d'interroger  tous  les  naturels  du  pays  avec  lesquels  il  put 
avoir  quelque  communication,  pour  savoir  où  elles  étaient  si- 
tuées. Us  s  accordaient  tous  à  lui  montrer  un  pays  de  n^ori- 
tagnes  qu'ils  appelaient  Ctbao,  à  quelque  distance  de  la  mer, 
et  plus  loin  Vers  Test.  Frappé  de  ce  mot,  qui  lui  parut  être  le 
même  que  Çipango,  nom  donné  aux  îles  du  Japon  par  Marco- 
Polo  et  quelques  autres  voyageurs,  il  ne  douta  plus  que  les  pays 
qu'il  avait  découverts  né  fussent  voisins  des  parties  les  plus 
orientales  de  l'Asie,  et,  se  tertant  assuré  d'arriver  bientôt  à  qes 
régions  qui  étaient  le  but  de  son  voyage,  il  porta  à  l'est.  Il  entra 
dans  un  hâVre  commode  qu'il  appela  Saint- Thomas,  et  trouva 
cette  partie  du*  pays  sous  le  gouvernement  d'un  cacique  pUis- 

*  Vie  de  Colomb,  chap.  3a.  —  Herrera,  decad.  I,  Ub.  I.  cap.  i5. 
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sant  appelé /xMaeétna/iôft  *,  qui,  comme  il  rapprit  pur  lasui^, 
était  un  des  cinq  souverains  qiii  se  partageaient  Tile.  Guacana- 
hari  envoya  sur-ie-clmmp  à  Colomb  des  députés  qui  lui  présen- 
tèrent un  masque  travaillé  avec  beaucoup  d'art,  dont  lesoreiilcs, 
le  ne2  et  la  boucbe  étaient  d'or  battu.  Le  cacique  le  (iiisait  invi- 
ter en  même  tertps  à  venir  au  lieu  de  sa  résidence,  près  du 
havre,  appelé  aujourd'hui  Cap-Français,  à  queiques  lieues  plus 
loin  du  côté  de  1  est.  Colomb  envoya  quelques-uns  de  ses  ofB-  ' 
ciers  pour'visiterxe  prince,  qui,  se  conduisant  avec  plus  de  di- 
gnité, semblait  mériter  de  plus  grands  égards.  Les  députée 
étant  revcrnus  rendirent  à  Colomb  un  compte  si  favorable  dû 
pays  et  des  habitants,  qu'il  consentit  avec  beaucoup  d'empres- 
sement à  l'entrevue  que  Guacanahari  lui.  proposait. 

Dans  ce  dessein,,  il  ^ît  voile  do  Saint- Thomas  le  24  décembre^ 
avec  uni  bon  vent  et  une  mer  très-qalme.  La  multitude  de  ses 
Ofîcupalions  rie  lui  avait  pas  permis  de  fermer  lef^  yeux  depuis 
deux  jeurs:  H  Se  retira  vers  minuit  pour  prendre  quelque  repos, 
après  avoir  remis  le  gouvèrnaU  au  pilote,  avec  défense  expresse' 
de  le  quitter.  Celui-ci,  se  croyant  à  l'abri  de  tout  danger ,  le 
laîséà  à  un  mousse  sans  expérience,  et  le  vaisseau,  emporté  pa* 
un  courant,  toucha  contre  un  rocher.  La  violence  du  choc 
éVeilJa  Colomb.  Il  courut  sur  le  pont.  Tout  étîiit  danéîa  confu-  . 
sion  et  le  désespoir.  Lui  seul  conserva  sa  présence  d'esprit.  It 
ordonna  à  quelques  matelots  de  se  mettre  dans  une  chaloupe  et 
d'aller  jeter  une  ancre  à  la  poupe;  maïs,  au  lieu  d'obéir,  ils 
voguèrent  vers  laNigna,  qui  était  environ  à  unô  demi-lieue^ô 
là.  Il  voulut  faire  couper  les  mâts  pour  soulager  le  navire,  mais 
il  ôt'iit  trop  tard.  Le  vaisseau  s'était  ouvert  près  de  la  quille,  et 
faisait  tant  d'eau  que  sa  perte  devint  inévitable.  Heureusement 
le  çjilme  de  là  mer  et  le  secours  des  chaloupes  de  la  Nigna  arri- 
vées à  propos  empêchèrent  (fue  personne  ne  périt.  Aussitôt  que 
le*  insulaires  s'aperçurent  de  ce  malheur,  ils  accoururent  en 
foule  sur  le  rivage,  leur  prince  Guacanahari  étant  à  leur  tcte. . 
Au  lieu  de  prendre  avantage  de  la'  déplorable  situation  des  Es- 
pagnols pour  se'débarrassf r  de  ces  hôtes  <3angcreux^,  ils  plai* 
gnaiont  leur  infortune  avec  toutes  les  marquas  de  là  côfrtpnssion 
la  plus  vraie.  Ils  no  s'en  tinrent  pds  à  ces  expressions  stériles 

*  Quacafiagari  «uivànt  Uufloz»  (D.  L.  R  )   . 
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d'hiimanité  :  ils  mirent  en  mer  un  grand  nombre  de  canots,  et, 
se  laissant  diriger  par  les  Espagnols ,  ils  les  aidèrent  à  sauver 
tout  ce  qu'il  (ut  possible  de  tirer  (lu  vaisseau.  Par  le  secours  de 
tant  de  bras,  on  porta  à  terre  presque  tout  ce  qui  àtiit  de  quel- 
que valeur.  Aussitôt  que  les  eflot^  furent  sur  le  rivage,  Guaca^ 
nahari  lui-même  se  chargea  de  les  faire  garder.  Par  ses  ofdres, 
on  les  déposa  tous  dans  un  môme  endroit,  et  il  y  plaça  des  sen- 
tinelles armées  qui*  retenaient  la  multitude  à  une  certaine  dis- 
tance, et  Tempêcliaienf  non-seulement  de  rieii  dérober,  mais, 
même  de*  regarder  avec  trop.de  curiosité  ce  qui  appartenait  à 
ces  étrangers ,  devenus  leurs  hôtes  *.  Le  lendemain  matin,  Iç 
prince  rendit  visite  à  Colomb,  qui  s'était  transporté  à  botd  de 
laNignà,  et  s'efforça  de  le  consoler  de  sa^  perte,  en  liii  offrant 
.tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  la  réparer  *. 

Cotomb  avait  en  effet  besoin  de  consolation  :  il  ne  recevait 
aucune  nouvelle  de  la  Pinta,  et  ne  doutait  pas  que  le  traître  Pin- 
son ne  fût  retourné  en  Europe,  afin  d'y  porter  les  premiôfeà 
nouvelles  des  découvertes  étonnantes  qui  avaient  été  faites  et  de 
lui  enlever,  «auprès  dé  la  reine,  la  gloire  et  la  récompense  qui 
lui  appartenaient  à  si  juste  titre.  Il  demeurait  avec  un  Seul  vais- 
seau, le  plus  petifet  le  plus  endommagé  de  l'escadre,  ayant  à 
traverser  une  mer  si  vaste  et  à  reporter  en  Europe  un  si  grand  . 
nombre  d'hommes.  Chacune  de  ces  circonstances  étiit  alar- 
mante,' et  toutes  ensemble  remplissaient  l'esprit  de  Colomb- 
de  la  plus  vive  inquiétude.  Le  désir  de  prévenir  Pinson  et  de 
combattre  lc3  impressions  défavorables  que  ce  rival  pourrait 
donner  de  lui  en  Espagne  ne  >ui  permit  pas  de^diffi'fcr  son  re- 
tour. Lji  difïiQuIté  de  rariiener  çur  la  Nigna\es  éifuipageS  deâ 
deux  vaisseaux  et  opinion  qu'il  avait  prise  de  la  bonté  du  pfiyà 
et  de  la  douceur  des  habitants  le  confirmèrent  dans  la  pensée 
qu'il  avait  eue  de  laisser  une  partie  de  sa  troupe  dans  File,  afin 
qu'en  résidant  parmi,  ces  peuples,  les  Espagnols  pussent' ap- 
prendre Jeur  langue,  étudier  leurs  dispositions,  examiner  la  na- 
ture du  pays,  aller  à  la  recherche  des  mines,  préparer  l'établis- . 
sèment  d«  la  colonie  qu'il  avait  le  projet  d'y  former,  assurer 
enfin  tous  les  avantages  qu'il  attendait  de  ses  découvertes.  Lôrs-  . 

»Viïyezhi  NoTfcaô. 

*  Ucn-era,  dccad.  1,  lib.  I,  cap.  t8. 
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qu'il  proposa  ce  projet  à  ses  gens,  tous  l'approuvèrent,  et,  soit 
désir  de  se  reposerdes  fatigues  d'un  long  voyage,  soit  iégèreti^ 
naturelle  ^aiix  navigateurs,  soit  espérance  d'amnsscr  de  grandoî; 
richesses  dans  un  pays  (|ui  paraissait  les  promettre,  plusieurs 
offrirent  voîontiurement  de  rester  à  VEspagnola. 

RieiT  ne  manquait  plus  à  IVx^écution  du  projet  que  d'obtenir 
le  consentement  de  Guacanahari ,  dont  la*  simplicité  confiante 
fournit  bientôt  c^  Colorpb  une  occasion  favorable  [)Our  lui  faire 
cette  proposition.  L'amiral  ayant  «xprimé  par  signes  qu'il  Ji'oj- 
rait  de  savoir  pourquoi  les  ifisulair««  s'étaient  enfuis  avec  une 
si  grande  précijMtation  à  rapproche  de  ses  vaisseaux,  le  cacique 
lui  fitentenilrequé  le  pays  ét*iit  désolé  pair  les  Caraihes,  peuples 
habitant  quelques  iles  situées  au  sud- ouest,  nation  guerrière  tt 
cruellç,  qui  se  plaisait^dans  Iccîrrnage  et  qui  mangeait  la  chair 
des  prisonniers  tombés  eiitre  ses  mains;  qu'cà  la  i>riMnière  ap- 
paritiondes  Esj)Ogno|s,  les  insulaires  avaient  supposé  que  c'é- 
taient les  Caraïbes  auxquels  ils  n'osaient  pas  tenir  téb%  eti|u'ils 
avaient  eu  recours  au  moyen  qu'ils  employaient  ordinairement 
pour  se  mettre  en  sûreté  en  se  retirant  da  ns  leurs  bois  les  pi  us  épais 
et  les  plus  impénétrables.  Guacanahari,  en  parlant  de  ces  terribles 
ennemis,  donna  des  marques  d'une  si  grande  frayeur,  et  montra 
si  ouvertement  l'impuissance  où  était  sa  nation  de  leur  fésisti^r, 
que  Cplombimagina  que  le  cacique  recevrait  sans  alarme  l'offre 
de  le  défepdre  contre  eux.  Il  lui  proposa  donc  le  secours  des 
Espagnols.  Il  s'engagea  à  prendre  le  cacique  et  sa  nation  sous 
Ja  proU>ction  du  puissant  monarque  au  service  duquel  il  était 
lui-même,  et  lui  ofl'ritde  laisser  dans  l'île  un'nombre  d'hommes 
suffisant,  non-seulement  pour  défendre  les  habitants  contre  les 
incursions  futures  des  Caraïbes-,  mais  pour  tirer  vengeance  des 
maux  qu'ils  avaient  faits.  ^ 

Le  crédule  Gùacanabari  accepta  l'ofl^e  de  Colomb^avec  beau- 
coup d'empressement,  et  se  crut  désormais  en  sûreté  sous  la 
protection  deces  êtres.descendus  du  ciel*  et  supérieurs  en  force 
aux  mortels.  On  ti'açasur  le  terrain  le  pjan  d'un  petit  fort  que 
Colomb  appela  Kavidad  (de  la  Nativité),  parce  qu'il  ^tait  dé- 
barqua sur  cette  terre  le  jour  de  Noël .  On  creusa  autour  un  fossé 
profond*  On  éleva  des  remparts  fortifiés  de  palissades,  et  on- y 
plaça  les  gros  canons  sauvés  du  naufrage  du  vaisseau.de  Taihi- 
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rul.  L'ouvrage  fut  achevé  en  dix  jours,  ces  pauvres  insulaires 
ayaîït  travaillé  eux-mêmes  avec  Une  activité  infatigable  à  élever 
le  premier  monument  île  leur  servitude.  Pendant  ce  temps  Co- 
lomb éVlforça  d'augmenter  par.  ses  caresses  et  sa  libéralité  la 
haute  opinion  qu'ils  avaient  dt-s  Espagnols,  et  la  persiunsion  où 
ijsétiûeiit  de  sa  bienveillance  à  leur  égan|.  Mais  il  voulut  aussi 
le4ir  donner  une  idée  imposante  de  la  force  que  les  Espagnols 
avaient  en  main  pour  punir  et  fcxttrminer  ceux,  qui  mérite- 
raient leur  juste  indignation.  Dans  cette  vue,  en  présence  d'ui^i 
peuple  noinhn*ux,  il  disposa  ses  gens  en  ordre  de  batiiillé,  et 
.fit  voir,  par  des  épreuves  innoceirtes,  la  bonté  du  tranchant, 
des  sabres  espagnols ,  la  force  de  leurs  piques  et  les  effets  de 
leurs  'arquebuèes.  Ces  péuph'S  grossiers ,  ignorant  l'usage  du 
fer,  ne  connaissant  d'autres  armes  que  des  flèches  de  roseau 
gar(nes  d*os  de  poisson,  des  sabres  et  des  javelfhes  de  bois  durci . 
au  feu,  furent 'saisis  d*étonnement  et  de  frayeur.  Avant  que 
leur  surprise  et  leur  crainte  eussent  eu  le"  temps  de  s'affaiblir, 
Colomb  lit  tirer  les  gros  canons.  Cette  explosion  subite  les 
frappa  d*une  telle  terreur,  qu'ils  tombèrent  à  terre  se  couvrant 
le  visage  de  leurs  mains;  et  lorsqu'ils  virent  ensuite  les  effets 
étonnants  des  boulets,  ils  conclurent  qu'il  était  impossible  de 
résister  à  des  hommes  qui  disposaient  de  ces  instruments  des- 
tructeurs,  et  qui  marchaient  armés" de  réclair  et  du  tonnerre 
contre  leurs  ennemis.  . 

Après  avoir  convtiincu  les  insulaires  de  la  bienveillance  et  du 
pouvoir  des  Espagnols,  et  avoir  mis  ceux-ci  en  état  de  conser- 
ver leur  ascendant  sur  les  esprits  de  ce  peuple  timide,  Colomb, 
destin^  trente-huit  de  ses  gens  à  rester  dans  Tile.  Il  mita  leur 
tète  Diego  d*Arada  *,  gentilhomme  de  Cordoue,  en  Tinvestissant 
des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  lui-même  de  leurs  majestés  ca- , 
tholiques.  Il  laissa  à  cette  colonie  naissante  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  subsister  et  se  défendre.  Il  recommanda  aux 
Espagnols,  dans  les  termes  les  plus  forts,  de  se  tenir  toujours 
unis,  de  montrer  une  soumission  sans  réserve  au  commandant, 
d'éviter  de  donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  naturels  du  pays, 
de  cultiver  l'amitié  de  Guacanahari,  mais  de  ne  jamais  se  mettre 

'  *  Diéço  de  Ârana  suivant  MuAo2;  Colomb  nomma  pour  ses  lieutenants  et  succes- 
tcurs  en  cas  de  mort  d'abord  Guticrrez  et  ensuite  Kodrigue  de  Escobédo.  (0.  L.  R.) 
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ea  son  pouvoir  en  s'àvànçant  dans  Tîle  en  petites  troupes ,  ou 
en  s'éloignant  trop  du  fort.  Il  leur  promit  de  revenir  prompte- 
raent'avec  un  renfort  qui  les  mettrait  en  état  de  prendre  une 
pleine  et  paisible  possession  du  .pays,  et  derecueillir.lc  fruit  de 
.  leurs  découvertes.  Il  s'engagea  en  môme  temps  à  faire  mention 
*  de  leurs  noms  au  roi  et  à  la  reine,  et  à  présenter  leurs  ser\ices 
sous  le  jour  le  plus  avantageux  *.  ^  ^     * 

.  Après  avôFr  pris  toutes  ces  précautions  pour  la  sûreté  de  la 
colonie,  il  partit  du  port  de  Kl  Nativité  le  4  janvier  1793,  et, 
faisant  voile  vers  Test,  il  découvrit  et  nomma  la  plus  grande 
partie  des  liàvres  de  la  côte  du  nord  de  l'île;  Le  6,  il  aperçut  te 
Pinta  et  la  rejoignit  après  une  séparation  de  plus  de  six  semaines. 
Pinson  '  s'efforça  de  justilier  sa  conduite  en  prétendant  qu'il 
avait  été  emporté  j;)ar  la  force  de  la  mer  et  des  courants,  et  que 
les  vents  contraires  l'avaient  empêché  de  retourner.  Quoique 
ramir.al  conservât  toujours  des  soupçons  sur  les  mauvaises  in- 
tentions de  Pinson  ,  et  quoiqu'il  fût  convaincu  de  la  faiblesse 
des  raisons  qu'il  apporUiit  pour  sa  défense,  il  sentit  bien  qu'en 
ce  moment  ce  serait  compromettre  son  autorité  que  de  l'exercer 
tout  entière;  il  était  d'ailleurs  si  content  de  cette  réunion  qui 
le  dc^livrait  de  beaucoup  de  craintes,  que,  quelque  peu  satisfai- 
sante que  fût  l'apologie  de  Pinson,  il  la  reçut  sans  objection,  et 
parut  lui  rendre  son  amitié»  Pendant  sa  séparation  d'avec,  l'a- 
miral, Pinson  avait  visité  plusieurs  ports  de  J 'lie ,  et  tiré  un 
peu  d'or  des  naturels  en  trafiquant  avec  eux,  mais  il  n'avait 
fait  aucune  découvc*rte .importante. 

Vétiii  des  deux  vaisseaux  et  l'impatience  de  leurs  éiïuipages 
forçaient  Cotomb  de  buter  son  retour  en  Europe.  Les  premiers, 
nyant beaucoup  souffert  pendant  un  si  long  voyage,  faisaient 
eau  de  toute  part,  et  les  Espagnols  qui  les  montaient,  après  une 
si  longue  absence  de  leur  pays  natal,  exprimaient  le  plus  vif 
désir  de  le  révoir  et  de  raconter  h  leurs  compatriotes  les  choses 
étonnantes'  qu*ils  avaient  vues.  Pressé  par  toutes  ces  raisons, 
Gulomb  partit  enfin  le  16  janvier,  et,  se  dirigeant  vers  le. nord- 
est  il  eût  bientôt  perdu  la  terre  de  vue.  Il  avait  à  son  bord 

•  Ovip<îo,  ap.  Ramus.  lU,  p.  82«^Herrcra,  decad.  I,  1.  I,  cap.  ao.  — ViedeC^ 
lorab,cliap.  34. 
"*  Mariib,  Aloaso  Pintoa.  (D#  L.  tt.)  .    * 
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quelques  habitants  des  différentes  îles  qu'il  avait  découvertes  ; 
et,  ..outre  Tor  qui  avait  été  le  principal  objet  de  ses  recher- 
ches, il  rapportait  une  petite  quantité  de  toutes  les  produc- 
tions, qui  pouvaient  devenir  la  mâtièfede  quelque  commerce, 
des  oiseaux  inconnus,  et  d'autres  curiosités  iialurelles,  propres 
à  attirer  rattenlio.n  des  savants  et  .à  exciter  l'étonnement  dU 
vulgaire.  Le  voyage  fut  heureux  jusqu'au  14  de  février  *,  et  on 
avait  déjà  fait  près  de  cinq  cents  lieues  sur  TOcjéan  Atlantique, 
lorsque  des  Vents  violents  commencèrent  à  s'éi.ever,  et,  conti- 
nuant de  s'accroître,  devinrent  uh  ouragan  terrible.  Tout  ce 
que  rexpéricnce  et  l'habileté  de  Colomb  purent  lui  fourni?  de 
ressources  pour  sauver  les  vaisseaux  fut  employé.  Mais  il  était 
impossible  de  résister  à  la  violence  de  la  tempête  ;  et,  comme  on 
était  loin  encore  de  toute  terre,  la  perte  de  l'escadre  semblait  iné-' 
vilable.  Les  matelots  eurent  recours  aux  prières,  à  l'invocation 
des  saints,  aux  vœux,  aux  charmes  même,  enfin  à  tout  ce  que  la 
religion  peut  dicter  ou  la'super.slition  suggérer  dans  les  dangers 
extrêmes;  tous  ces  moyens  étant  saiis  elfet  et  les  Espagnols  §e 
croyant  perdus  sans  ressource,  s'abandonnaient  au  désespoii:, 
et  s'attendaient- à  chaque  moment  à  être  engloutis,  par  les  Ilots. 
Outre  les  passions  naturelles  qui  ùgitent  le  cœur  de  l'homme 
dans  de  si  terribles  situations,  et  lorsque  la  mort  se  présente 
soïis  ses  formes  lès  plus  effrayantes,  Colomb  était  en  proie  à 
des  sentiments  plus  douloureux  encore  et  qui  lui  étaient  pe^"- 
sonncls.  Il  craignait  que  l'étonnante  découverte  qu'il  venait  de 
faire  ne  périt  avec  lui ,  et' que  le  genre  humain  ne  fût  privé  de 
tous  "les  avantages  qui  pouvaient  en  être  les  fruits.  Son  nom 
allait  pîisser  à  la  postérité  comme  celui  d'un  aventurier  impru- 
dent et  trompé,  au  lieu  d'être  consacré  dans  la  mémoire  dss 
hommes  comme  cchii  de  l'auteur  de  la  plus  noble  entreprise 
qui  eût  jamais  été  conçue.  Ces  désolantes  réflexions  étouffaient 
en  lui  le  sentiment  même  du  danger  présent.  Moinstouche.de 
la  perte  de  sa  vie  qu'occupé  à  conserver  la  mémoire  des  grandes 
choses  qu'il  avait  tentées  et  exécutées,. il  se  retira  dans  sa  cham- 

*  Bluftoz  dit  que  li  tempête. commença  1c  12  ftWrier,  e.t  qu'elle  au{;mcnta  prôdi- 
giciiicmcat  dai»  la  terrible  niiil  du  14  au  i5;  CUrist.  Colomb  dit  la  même  chose 
dans  la  rcintron  de  son  premier  voyage.  Voir  Is  Colleciion  des  voyages  et  diçou* 
vertes  Élites  par  les  Espagnols^  etc.  (D.  L.  R.)  .  . 
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bre  et  écrivit  sur  du  parchemin  un  récit  abrégé  de  son  voyage, 
de  la  route  qu'il  avait  s.uivie,  de  la  situation  et  de  la  richesse 
des  pays  qu'il  fivait  découverts  et  de.  i'étiiblissement  de  la  colo- 
nie qu'il  y  avait  laissée.  A'yant  ensuite  en.veloppé  son  écrit  d'une 
toile  ciirée,  il  renferma  dans  une  espèce  de  gâteau  de  cire  qu'il 
mit  dans  un  todnoau  bouché  avec  beaucoup  de  soin,  et  qu'il  jeta  . 
à  la  mer,  dans  l'espérance  que  quelque  accident  heureux  sau' 
verait  un  dépôt  si  précieux  làu  monde  *.  .    *         .     . 

Enfin  la  Providence  vint. à  son  secours  et  sauva  une  vie  ré- 
servée à  d'autres  événements  d'un  si  grand  intérêt.  Le  vent 
tomba,  la  mer  se  calma,  et  le  soir  du  15  février  on  découvrit 
une.texre  vers  laquelle  on  gouverna  sans  la  connaître.  On  s'a- 
perçut bientôt  que  c'était  Sainte-Marie ,  une  des  Açores  ou  lies 
occidentales  soumises  à  la  couronne  de  Portuga^l.  Là,  après 
de  grandes  difficultés  de  la  part  du  gouverneur  *„  Colomb,  se 
^conduisant  avec  autant  de  prudence  que  de  courage,  obtint  des  ' 
rafraîchissements  et  tous. les  secours  dont  il  avait  besoin.  Une 
circonstance  l'inquiétait  cependant  beaucoup.  La  Pinta,  qu'il 
avait  perdue  de  vue  le  premier  jour  de  la  tempête,  ne  paraissait 
point.  Il  craignit  d'abord  qu'elle  n'eût  été  ensevelie  tians  Içs 
eaux ,  et  que  tout  n'eût  péri.  Ensuite  ses  premiers  spupçops  se 
réveillèrent,  et  il  se  persuada  que  Pinson  avait  fait  voile  pour 
l'Espagne,  afin  d'arriver  avant  lui  et  de  partager  sa  gloire  en 
donnant  les  premières  nouvelles  de  ses  découvertes. 

Cette  dernière  crainte  lui  fit  qu^itter  les  Açores  dès  que  le 
vent  le  lui  permit.  A  peu  de  distance  de  la  côte  d'Espagne , 
lorsqu'il  touchaitpresque.au  terme  de  son  voyage  et  qu'il  pa- 
raissait être  hors  de  tout  danger,  une  autre  tempête  s'éleva 
presque  aussi  violente  que  la  première;  et  qui,  après  l'avoir 
ballotté  deux  jouirs  et  deux  nuits,  le  força  d'entrer  dans  le 
Tage  *.  Lorsqu'il  en  eut  obtenu  la  permission  du  roi  de  Por- 

»  Vie  de  CQlomb,  cliop.  37.  —  Uerr-îrajClecàd.  I,  lib.  H,  cap.*  i,  2.— Voyez  la 
Note  21.        •  • 

•  Il  s'appelait  Jean  dc.Castancrla.  (H.  f.i  H.) 

^  CtiriHtoplic  Cplomh  n'eulra  dans  le  Taije  que  le  4  mars.  D'après  l'invitation  du 
roi  de  Poriut^al,  il  partit  le  9  pour  aller  trouver  ce  prince  dans  la  vallée  de  Paraiso, 
située  à  neuf  lieues' de  Lisbonne  où  il  était  alors.  Colomb  en  fut  p;irf.iitcmcnt  ar- 
cueilli.  Voyez  la  Collcciioo  des  navigations  et  découvertes  iltrs  E^pa^Jnols,  etc. ,  déjà 
citée.  (D.  L.  R.}  -, 
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tugal,  ilserondit  à  Lis^bonne,  ot,  quoique  les  Portugais  pus- 
sent assez  naturellement  sentir  quelques  mouv^'ments  dç  ja- 
lousie en  voyant  une  autre  nation  entrer  dans  la  carrière  des 
découvertes,  qu'ils  croyaient  réservée  à  eux  seuls,  et  dès  les 
(iremiei^  pas  éclipser  leur  renommée,  Colomb  tut  reçu  avec 
t(jutes  les  marques  de  distinction  dues  à  un  hgmmo  qui  avait 
exécuté  des  cboses  aussi  extraordinaires  qu*inespért^es.  Le  roi 
Taduiiten  sa  présence,  le  traita  avec  la  plus  grande  considé- 
ration, écouta  le  récit  de  son  voyage  avtjc  une  admiration  mô-' 
lée  de  regret,  fcuïdis  que  Colomb,  de  son  côté,  jouissait  dé  la 
salisfaction  de  développer  l'importarjce  de  sa  découvert»?,  et  dé 
prouver  la  justesse  de  «es  spéculations  aux  mômes  personnes 
qui,  par  une  ignorance  nuisible  à  elles-mêmes  et  li\tale  à  leur 
pays,  les  avaiwitre jetées  naguère  comme  les  projets  d'un  vi- 
sionnaire ou  d'un  aventurier  ^  ' 

Colomb,  impatient  de  retourner  en  Espagne,  ne  s'arrêta  que 
cinq  joufs  à  Lisbonne.  Le  15  mars,  il  arriva  au  port  de  'Palos, 
sept  mois  etonze  jours  après  son  départ  de  ce  môme  lieU..Aus- 
sitôt  qu'on  découvrit  son  vaisseau,  tous  les  habitants  Coururent 
au  rivage  pour  embrasser  leurs  parents  et  leurs  compatriotes, 
et  savoir  des  nouvelles  do  leur  voyage  Maiç,  Iors(|u'ils  apprirent 
l'heureuse  issuede  l'expédition,  lorsqu'ils  virent  les  hommes 
extraordinaires  amenés  par  Colomb,  les  animaux  inconnus  , 
les  t)roductions  singulières  des  pays  qu'on  avait  découverts, 
Teffusion  de  la  joie  fut  générale  et  ne  put  se  contenir.  On  soniia 
toutes  les  cloches,  on  tira  le  canoQ.  Colomb,  en  débarquant, 
fut  reçu  avec  les  mêmes  h'onneurs  qu'on  aurait  rendus  au  roi. 
Tout  le  peuple  en  procession  solennelle  l'accompagna,  lui  et 
sa  troupe,  à  l'église,  où  ils  allèrent  remercier  Dieu  d*avoir 
couronné  d'un  si  heureux  succès  lé  voyage  le  plus  long  et  le 
plus  important  qui  eût  jamais  été  entrepris.  Le  soir  du  même 
•jour,  Colomb  eut  la  satisfaction  de  voir  entrer  dans  le  port 
la  Pinla,  que  la  violence  jde  la  tempête  avait  jetée  bien  loin 
au  nord.         • 

Le  premier  soin  de  Colomb  fut  de  donner  avis  au  roi  et  à  la 
reine,  qui  étaient  alors  à  Barcelone,  de  son  arrivée  et  de  ses 
découvertes.  Ferdinand  et  Isabelle,  également  étonnés  et  ravis, 

»  Vie  de  Colpr^b,  çhap.  4o,  4*;'~  Ucrrcra,  dccail.  I,  Ub.  U,  cî|p.  3. 
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d*uri  succès  qu'ils  n'espéraient  presque  plus,  répondirent  à 
Colomb  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  ûattcusé,  lui 
demandêrent*de  se  rendre  sur.-le-cbamp  auprès  d'eux,  voulant 
apprendre  de  lui-même  le  détail  de  son  expédition  et  dès  cir- 
constances du  service  signalé  qu'il  venait  de  leur  rendre.  Dans 
son  voyage  à  Barcelone,  le  peuple  accourait  en  foule  de  toUs 
les  endroits  voisins,  le  suivait  avec  admiration  et  lui  prodi- 
guait les  applaudissements.  Ferdinand  et  Isabelle  ordonnèrent 

,  que  son  entrée  dans  la  ville  se  fit  avec  tout  l'appareil  conve- 
nable à  un  événement  qui  allait  donner  à  leur  règne  un  si 
grand  lustre.  Les  Indiens  qu'avait  amenés  Colomb  des  pays 
qu'il  venait  d6  découvrir  marchaient  lés  premiers.  Leur  teint, 

.  leur  physionomie,  la  singulairité  de  toute  leur  personne  les 
faisaieiit  regarder  comme  des  hommes  d'une  espèce  nouvelle. . 
Après  eux  on  portait  les  ornements  d'or  façonnés  par  l'art 
grossier  de  ces  peuples;  les  graine  d'or  trouvés  dans  les  mon- 
tagnes, et  là  poudre  du  mêrne  métal  récueillie  dans  les  rivières: 
enfin  les.différentes productions  de  ces  pays  nouveaux.  Colomb 
fermait  ia  marche  et  attirait  tous  les  yeux.  Ôa  contemplait 
avec  admiration  cet  homme  extraordinaire,  dont  le  génie  et  le 
courage  avaient  conduit  les  Espagnols  au  travers  de  mer*  in- 
connues, à  la  découverte  d'un  monde  nouvefau.  Ferdinand  et 
Isabelle  Je  reçurent,  assis  sur  leur  trône,  revêtus  de  tous  les 
ornements  royaux,  et  placés  sous  un  dais  magnifique.  A  son 
approche  ils  se  levèrent,  et,  ne  permettant  pas  qu'il  se  mît  à 
genoux  pour  leur  baiser  la  main,  ils  lui  ordonnèrent  de  s'as- 
seoir sur  un  siège  prôparô'pour  lui.,  et.de  leur  faire  le  récit  de 
son  voyage;  ce  qu'il  fit  avec  une  gravité  également  convenalilc 
au  caractère  de  la  nation  cspignoleet  ù  la  dignité  de  l'assem- 
blée, et  en  môme  temps  avec  ki  modeste  simplicité  d'un  esprit 
supérieur  qui ,  content  d'avoir  exécuté  de  grandes  choses,  no 
cherche  pas  à  les  relever  par  une  vaine  ostentation.  Lorsqu'il 
eut  fini  sa  narration,  \e  roi  et  la  reine  se  mirent  à  genoux' 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  découverte  dont  ils  espéraient* 
recueillir  pour  leurs  royaumes  les  plus  grands  avantages  *.  ils 
donnèrent  à  Colomb  les  marques 'les  plus  éclatantes  de  la  re- 
connaissance et  de  l'admiration  que  leur  inspiraient  son  cou- 

'  Voyer  fa  Notb  al, 
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rage  et  ses  travaux.  Il  fut  confirmé,  lui  et  ses  héritiers,  par 
des  Ictlrcs-patentes,  dans  tous  les  privilèges  stipulés  dans  Je 
traité  de  Santa- Fé.  Sa  famille  fut  anoblie.  Le  rai,  Ja  reine,  et, 
à  leur  exemple,  tous  les  courtisans,  le  traitèrent  en  toute  occa- 
sion avec  les  égards  réservés  aux  personnes  du  plus  haut  rî^ng. 
Mais  ce  qui  satisfit  plus  que  toutes  ces  faveurs  cet  esprit  actif  et 
entreprenant,  toujours  occupé  de  grands  objets,  ce  fut  Tordre 
d'équiper  promptement  une  flotte  avec  laquelle  il  put,  non- 
seulement  s'assurer  la  possession  des  pays  qu'il  avait  déjà  dé- 
couverts, mais  aller  encore  à  la  recherche  de  ces  contrées  plus 
riches  qu'il  se  flattait  toujours  de  découvrir  *. 

Tandis  que  ces  préparatifs  se  faisaient,  le  bruit  de  l'expédi- 
tion et  des  découvertes  de  Colomb  se  répandait  et  attirait  l'at- 
tention de  toute  l'Europe.  La  multitude,  frappée  d'étonhçment 
en  entendant  dire  qu'on  avait  découvert  un  nouveau  monde,  ne 
pouvait-croire  une  chose  si  Jort  au  delà  de  la  sphère  des  idées 
.communes.  Les  homn[ies  instruits,  capables  de  concevoir  toute 
Timportance  de  ce  gfand  événement  et  d'en  prévoir  les  suites, 
l'apprirent  avec  des  transports  d'admiration  et  do  joie.  Ils  en 
parlaient  avec  ravissement;  ils  se  félicitaient  les  uns  lèsautres 
d'avoir  vécu  dans  un  siècle  où  ce  grand  événement  reculait  les 
bornes  des  connaissances,  préparait  an  genre  humain  une 
moisson  nouvelle  de  recherches  et  d'observations,  et  fournis- 
sait désormais  à  l'homme  un  moyen  de  connaître  parfaitement 
la  structure  et  les  productions  du  globe  qu'il  habite*.  Les  opi- 
nions ëe  partagèrent,  et  l'on  forma  différentos  conjectures  sur 
les  pays  nouvellement  découverts;  on  demandait  à  quelle  divi- 
sion de  la  terre  ils  appartenaient.  Colomh  soutenait  toujours  sa 
première  idée,  et  voulait  qu'on  les  regardât  comme  une  portion 
de  ces  vastrs  régions  de  l'Asie  comprises^  alors  sous  le  nom  gé- 
néral d'/«rfç»  Ce  sentiment  était  confirmé  par  ses  observations 
sur  les  productions  de  ces  pays.  On  savait  que  l'or  abondait 
dans  rinde,  et  il  avait  rapporté  des  îles  qu'il  avait  visitées  une 
assez  grande  quantité  de  ce  métal  pour  donner  à  croire  qu'on 
y  trouverait  des  minés.  Le  cotop,  autre  production  des  Indes 
orientales,  était  commun  dans  ces  îleis..  Le  piment  lui  paraissait 

■  Vie  de  Colomb,  chap,  43,  43.  —  Ilcrrcraj  decad.  I,  Ub.  II,  cap.  i. 

*  P.  Mari.  epUt,  133»  i34,  i3S.  r-  Voyex  la  Notb  93.  •  '  • 
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être  une  espèce  de  poivre  de  Tlnde.  11. prenait  une  racipe  assez 
ressemblante  à  la  rhubarbe  pour  cette  drogue  prefcieâse,  qu'on 
supposait  alors  être  une  production  particulière  des  Indes  orien- 
tales ^  Les  oiseaux  qu'il  avait  apportés  étaient  ornés  de  plu-, 
mages^le  couleurs  aussi  riches  que  ceux  de  l'Asie.  L'alligator 
lui  semblait  être  le  même  animal  que  Je  crocodde.  Toutes  ces 
circonstiuices.  déterminèrent   non-seulement   les   Espagnols  , 

.  mais  les  autres  nations  du  l'Europe,  à  adoptiT  l'opinion  de  Co- 
lomb. Les  pays  qu'il  avait  tlécouvcrts  furent  considérés  comme 
faisant  partie  de  l'Inde,  et  Frrdinand  et  Isabelle  leur  donnèrent 
le  nomdVndes,  dans  la  ratification  du  traité  de  Santii-Fé,  ac- 
cordée à  Colomb  à  son  retour*.  Lors<|u'ensuite  Terreur  fut 

.  découverte  et  la  vraie  situation  du  nouveau  monde  mieux  dé- 
terminée, il  conserva  sm  premier  nom  :  on  Tappeller  encore 
Indes  occidentales,  et  ses  hahitants  sont  appelés  /nrfte/i*. 

Ce  nom  si  séduisant,  les  échantillons  apportés  par  Colomb 
de  la  richesse  et  de  la  fertilité  de  ces  pays  nouveaux,  r€>cagé- 
ration,  tiaturelle  aux  voyageurs,  que  ses  compagnons  mettaient 

•  dans  leurs  récitr^,  donnèrent  de  si  brillantes  espérances,  que  le 
goût  des  découvertes  et  des  entreprises  s'anima  tout  à  coup  à 

•  un  point  étonnant  parmi  les  Espagnols*  Quoique  peu  familiari- 
sés avec  les  grands  voyages  de  mer,  ils  montrènuit  la  plus  vive 
impatience  pour  une  seconde  ckpédition.  Des  volontaires  de 
tous. les  rangs  demandaient  à  être -employés.  La  belle  perspec- 
tive offerte  à  leur  avidité  et  à  leur  ambition  leur  liiisait  fermer 
lés  yeux  sur  les  dangers  et  la  longueur  du  voyage.  Ferdinand 
lui-môme  semblait  avoir  oublié  son  caractère  circonspect  et  son. 
éloignement  pour  les  entreprises  hasardeuses ,  et  partixgeait 
l'enthousiasme  ûe  ses  sujets.  Il  fit  faire  les  préparatifs  d'une, 
seconde  expédition,  et  ils  furent  achevés  avec  une  promptitude 
à  laquelle  Je$  Espagno[s  n'étaient  pas  accoutumés.  Ce  no.uvel 
armement,  qui  paraîtrait  assez  considérable,  môme  dans  notre 
siècle,  consistait  en  dix-sépt  vaisseaux,  dont  quelques-uns, 
étaient  d'un  très-grand  port  :  il  s'embarq^uà  quinze  cents  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  se  trouvaient  beaucoup  de  gentils- 
hommes qui  avaient  été  emplqyés  dans  des  places  hoiiorables. 

•  Hcrrera,  decad.  1,  lib.I,  cap.  ao.  —  Gonaara,  Hist  cap.  17. 
•VÎq  de  Colomb,  cliap.  4/J. 
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Lo  plus  grand  nomWc ,  devant  rester  dans  !e  pays ,  s'étaient 
pouVvus  de  tout  ce  (nii  leur  était  nécessaire  pour  l'aire  de^.con- 
quèlos  oii  pour  former*  un  établissement.  Ils  emportaient 
toutes  les  espèces  d'aniiYiaux  dpmcstiques  dé  TEurope,  toutes 
les  îîomcnces  et  toutes  les  plantes  qu'on  jugeait  devoir  réussir 
sous  le  climat  des  Indes  occidei  talcs,  avec  des  ustensiles  et  des 
outils  de  toutes  sortes.. Enfin  il  y  avait  parmi  eux  tous  les 
genres  d'ouvriers  nécessaires  à  une  colonie  qui  s'établit^ 

Cependant,  quelque  importants  et  bien  concertés  que  fussent 
ces  préparatifs,  Ferdinand  et  Isabelle  crurent  devoir  s'assurer 
par  d'autres  précautions  la  propriété  et  là  possession  des  pays 
nouvellement  découverts.  L'exemple  des  Portugais  et  la  super- 
stition de  ce  siècle  leur  faisaient  une  nécessité  d'obtenir  du 
pape  la  concession  dès  paysqu'ils  désiraient  occuper.  On  sup- 
posait que  le  pontife,  cotnme  vie  lire  et  représentant  de  Jésus-» 
Christ,  avait  un  droit  dé  souverii-ieté  sur  tousses  roy;^umesde 
la  terre.  Alexandre  VI,  souillé  de  tous  les  crimes  qui  peuvent' 
déshonorer  l'humanité^  remplissait  alors  le  siège  de  Rome. 
Comme  il  était  fié  sujet  de  Ferdinand,  et  que  la  protection  et  les 
secours  de  ce  prince  pouvaient  lui  facihter  l'exécution  de  ses' 
desseins  ambitieux  pour  l'élévation  de  sa  famille,  il  accorda 
sur-le-champ  au  monarqile  toutes  ses  demandes.  Par  un  acte 
de  libéralité  qui  ne  lui  coûtait  rien,  et  qui  servait  à  étendre 
l'autorité  et  les  prétentions  des  papes,  il  donna  à  Ferdinand  et 
à  Isabelle  tous  les  pays  habités  par  des  infidèles,  et  que  les 
Espagnols  avaient  déji^  découverts  ou  quils  découvriraient  dans 
la  suite  ;  et  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  prétendait  tenir  de  Jésus- 
Christ,  iMavestit  la  couronne  de  CasJHle  d'un  droit  sur  de 
vastes 'régions  dont,  loin  d'y  avoir  lui-même  aucun  titre,  il 
'ignorait  la 'situîition  et  jusqu'à  Texistence.  Mais*  a^mme  H  fal- 
lait éviter  que  cette  concession  ne  contrariât  celle  qu'il  avait 
•déjà  faite  au  Portugal,  il  étîiblit  pour  limites  entre  elles  une 
ligne  qu'on  supposerait  tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  et  passant  à 
cent  lieues  à  l'ouest -des  Açores;  accordant  de 'nouveau,  par  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  aux  Portugais  tout' ce.  qui  était  à 
l'est  de  cette 'ligne,  et  aux  Espagnols  tous  les  pays  à  l'ouest*. 

'  Herrcra,  decad.  f,  lib.  II,  cap.  T).  —  Vie  de  Colomb,  cîiap.  45. 

•  ncrrcra,  decad.  I,  lib.  H,  cap.  4*  —  Torqucmada^  Mon.  Ind;  lib.  XVIIÎ,  cap.  3. 
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Ferdinand  avait  fait  valoir  le  désir  d'étendre  la  foi  chrétienne 
cdmme. le  motif  de  sa  demande  au  pape;  et,  dans  Ja  bulleS 
cette  raison  est  donnée  comme  la  principale  de  celles  qui  ont 
déterminé  le  pontife.  Pour  montrer  qu'on  s'occupait  de  ce*  pro- 
jet louable,  plusieurs  moines/sous  la  conduite  du  P.  BoyK  Ca- 
talan d'une  grande  réputation  dans  son  état,,  qu'on  revêtit  de 
la  dignité  de  vicaire  apostolique,  furent  désignés  pour  accom- 
.pagner  Colomb  et  se  vouer  à  l'instruction  des  naturels  du  pays. 
Les  Indiens  que  Colomb  avait amenésavec lui ayapt reçu  quel- 
que teinture  de  la  doctrine  chrétienne,  furent  baptisés  avec 
beaucoup  de  soknnité:  le  roi  lui-même,  le  prince  son  ûls  et  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour  leur  servant  de  parrains.  On 
sait  assez  que.ces  premiers  pas  du  christianisme  dans  le  nou- 
veau monde  n'ont  pas  mené  auî^si  loin  que  des  hommes*  pieux 
le  désirajenl  et  qu'on,  avait  heu  de  l'espérer'. 

Ferdinand  ej  Isabelle  ayarjt  obtenu  ainsi  uii  titre  xiui  parais- 
sait alors  incontestable  à  la  sbuvwaineté  de  tous  li*s  pays  qu'ils 
pouvaient  découvrir  sur  une  si  grande  partie  du  globe,  rien  ne 
.retarda  plus  le  départ  de  la  Hotte.  Colomb  était  extrêmement 
•^  iihpalient  de  revoir  la  colonie  qu'il*  avait  laissée,  et  de  stiivre  la 
'carrière  de  gloire  qu'il  s'était  ouverte..  Il  ojit  à  la  voile  de  la  baie 
de  Cadix  le  25  septembre,  et  touchant  encore  à  l'île  Gomera, 
jl  po;*ta  au  sud  et  s'avança  dans  cette  direction*  plus -qu'il  n'a- 
.  vait  fait  dans  son  premier  voyage.  Par  là  il  jouit  plus  constam- 
ment du  secours  des  vents  alises  qui  régnent  entre  les  tropi- 
gues,  et  fut  porté  vers  un  groupe  d'ilos  situées  à-  une  grande 
dîstancQ  A  Test  de  celles  qu'il  avait  déjà  découvertes.  Le  vingt- 
sixième  jour  apr<*s  son  dépajt  de  Gomera,  il  prit  terre  à  une 
des  Caraïbes  ou  iles  dû  F(??jf;  à  laquelle  il  donna  le  nt)n>de  Dw- 
cada  (la  Désirede),  à  cause  du  désir  que  ses  gens  montraient  de 
découvrir  quelque  partie  du  nouveau  monde.  Il  visitii  ensuite 
successivemr'nt  la  Dominique:,  Marie -Galante^  la  Guadeloupe; 
Aniiyoa,  Saint- Je^n  de  Porto-  Rico,  et  plusieurs  autres  îles  qu'il 

•  Elle  porte  h  dato  .lu  3  m;ii.  (I).  L  R.)  .         ' 

•  Miiûoz  dit  qup  (Colomb  ïjimia  Gomera  le  14  oclobre,  se  rendit  h  IMlc-dc-Fqr, 
et  goiiv.;rin  ensuite  à  Poucst,  en  inclinant' un  peu  vers  le  sud,  cl  que  dans  la 
matinée  du  3  noyeiabrc,  il  ddcnuvrit  une  lie  qu'il  nomma  la  Dominique  ^  parce 
que  le  jpur  de  sa  découverte  était  un  dimanclic,  etc.  (D.  L.  R.) 

•  Oviédo,  up.  Rammium'UI,  85.  B. 
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trouva  sur  sa  route  en  avançant  vers  le  nord-ouest.  Elles 
étaient  toutes  habitées  par  ces  peuples  cruels  que  Guaranahari 
lui  avait  peints  de  si  effrayantes  couleurs,  et  dont  la  description 
ne  parut  pas  exagérée.  Toutes  les  lois  que  les  Eépaghols  débar- 
quèrent, .ils  furent  reçus  d'une  manière  qui  les  convainquit  de 
l'esprit  guerrier  et  diei  Taudac^  dps  insulaires,  et  ils*  aperçurent 
dans  leurs  habitations  les  restes  des  horribles  .repas* dans  les- 
quels ces  peuples  se  nourrissaient  des  corps  de  leurs  ennemis 
pris  h  la  guerre. 

Colomb  était  trop  empressé  dft  connaître  Tétat  de  sa  colonie- 
et  de  lui  porter  les  secours  dont  il  supposait  qu'elle  avait  besoîn» 
pour  s'arrêter  dans  aucune  de  ces  îles.Jl  continua  donc  sa  route 
vers  TEspagnôla  ^  Lorsqu'il  arriva  à  la  Nativité,  où  il  avait 
laissé  ses  trente-huit  hommes  sous  le  commandem'ent  d'Arada, 
il  fut  fort  étonné  de  n*en  voir  aucun  se  montrer  et  accourir  au- 
devant  de  leurs  compatriotes  avec  les  transports  de  joie  dont  il 
s'était  formé  l'idée.  Inquiet  sur  leur  sort  et  soupçonnant  ce  qui 
leur  était  arrivé,  il  prit  terre.. Tous  les  nalurefs  du  pays  qui 
eussent  pu  lui  donner  quelques  nouvelles  de  sa  colonie  s'enfui- 
rent à  son  appfoche.  Il  trouva  je  fort  entièrement  démoli  ;  des 
lambeaux  d'habilletnents  espagnols,  des  débris  de  leurs  arme» 
et  de  leurs  ustensiles -épars  autour  de  lui,  ne  laissèrent  aucun 
doute  sur  le  destin  malheureux  de  la  garnison*.  Tandis  que 
les  Espagnols  pleuraient  sur  ces  tristes  restes  de  leurs  malheu- 
reux compatriotes,  on  vit  arriver  un  frère  du  caciqiie  Guacana^ 
hari,  Colomb  apprit  de  lui  ce  qui  était  arrivé  après  son  départ 
de  l'île.  Un  commerce  suivi  avec  les  Espagnols  av«^it  diminué 
peu  à  peu  le  respect  superstitieux  que  les  insulaires  avaient 
d'abord  conçu  pouf  eux.  Les  Européens,  par  leur  mauvaise 
conduite  et  leurs  violences,  avaient  bientôt  effacé  ces  impres- 
sions favorables  et  montré  qu'ils  avaient  tous Jes  besoins,  toutes 
les  faiblesses  et  toutes  les  passions  des  hommes.  Après  le  dé- 
part de  Colomb,  qui  lui  imposait  par  sa  présence  et  son  autorité, 
la  garnison  avait  secoué  toute  espèce  de  subordination  envers 
Tolficier  auquel  it  avait  cooûé  le  commandement,  et,  oublîani 

»  p.  Martyr,  decad.  p.  i5,  i8.  —  Herrera,  decad.   I,  lib.  1,  cap.  7.  —  Vie   4 
Colomb,  cbap.  4^^,  etc. 

'  Uist  4»  Cura  de  îos  palacibt*  M.  8, 
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les  sages  instructions  de  l'amiral,  chaque  particulier  s'était 
rendhi  in^épeiiilant  et  s'était  abandonné,  sans  aucun- frein,  à 
toutes  ses  fiintaisies.  L'or,  les  femmoSi  \t^  provisions  des  in- 
sulaires, étaient  devenus  la  proie  de  c<*3  oppn'ssenrst  lis  s'é- 

■  taietit  répandus  on  petites  troupes  dans  tout«3  l'île,  exerçant 
partout  Icur'avidité  Pt  leur  insolonce.  Ces  violences  sjiiis  pré- 
texti'S  aviiient  à  .la  fin  lassé  la. patience  et  excité  le  courage  de  ce 
peuple,  malgré  sa  douceur  et  sa  timidité.  Le  cacique  «le  Cibao, 
dont  les  Espagnols  infestaient  surtout  le  territoire,  attirés  par 

•  les  mines  d'or  de  ce  disti'ict,  en  avait  surpris  et  fait  jmrir  plu- 
sieurs qui  parcouri^ient  l'ile  avec  autant  de  sécurité  que  si  les* 
habit-ints  n'euÇ;Sent  eu  aucun  sujet  de  se  plaindre  d^eux.  li  avait 
énsiiite.assemblé  ses  sujets,  et  ayant  investi  le  fort,  il  y  avait 

•  fait  mettre  \e  feu.  Quelques  Espagnols  avaient  été  tués  en  s'y 
défendarit  ;  le  reste  avait  péri  en  traversant  un  bras  de  mer  pour 
se  dérober  à  l'ennemi,  Guacanalwri,  que  tous  les  excès  des  Es- 
pagnols n'avaient  pasencorè  détaché  d'eux,  avait  pris  les  armes 
pour  les  défendre,  et  avait  reçu  une  blessure  qui  le  retenait 
chez  lui*.        ^-^  '  , 

Ce  récit  ne  mettait  pas  Guacanahari  à  couvert  de  tous  les 
soup'çons;  mais  Colomb  vit  que  ce  n'étiiit  pas  un  moment  fayo- 

•  rabie  pour  rechercher  sa  conduite  avçc  sévérité.  Il  rejeta  donc 
l'avis  de  plusieurs  de  ses  officiers,  qui  voulaient  se  saisir  de  la 
personne  du  cacique  et  venger  la  mort  des  Espagnols  en  atta- 
quant ses  sujets.  Il  leur  fit  sentir  la  néciessité  de  s'assurer  de 
l'amitié  de  quelque  prince 'du  pays,  pour  faciliter  rétablisse- 
ment qu'ils  projetaient,  et  leur  exposa  le  danger  de  soulever 
contre.eux  toute  rile  en  exerçant  une  rigueur  inutile  et  dépla- 
cée ;  a;u  lieu  de  perdre  le  temps  à  venger  les  injures  passées,  il 
s*occupa  des  précautions  qui  pouvaient  en  prévenir  de  nou- 
velles. Dans  cette  vue,  il  fit  choix  d'une  situation  plus  saine  et 
plus  commode  que  celle  de  la  Nativité.  Il  y  traça  dans  une 

•  grande  plaine,  voisine  d'une  large.baie,  le  plan  (î'une  ville,  et. 
obligeant  tous  les  Espagnols  de  concourir  à  tin  ouvrage  d'où 
le  salut  commun  dépendait,  les  maisons  et  les  remparts  furent 
bientôt  en  état  de'les  loger  et  de  les  mettre  en  sùteté.  Il  donna 

»  l».  Martyr,  dec^d.  p.  ai.  etc.  —  Herrcra,  decad.  I,  lib.  II,  cliap.  7,  9.  —  Vie  de 
Colomb,  cliup.  49,  53. 
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à  cette  cité  naissante,  ia  première  que  les  Européens  fondèrent 
dans  le  Mouveau-Ndnde,  le  nom  d* Isabelle ,  en  Fhonneurde  sa 
protectrice  la  reine  de  Castille.*: 

Au  nrtlifeu  de  ces  âmvaux  si  nécessaires,  Coloml)  eut  à  com- 
battre non-seulement  tous  les  dégotfts  et  toutes  les  difficultés 
qui  pouvaient  accompagner  l'établissement  d'une  colonie  dans 
un  pays  inculte,  mais,  ce  qui  était  |#us  embarrassant  encore, 
la  paresse ,  l'impatience  et  l'indocilité  de  ses  gens.  Le  défaut 
d'activité,  naturel  aux  Espagnols,  semblait  s'augmenter  par 
l'influence  d'un  climat  chaud  qui  les  énervait.  Plusieurs  d'entre 
eux  étaient  des  gentilshommes  qui,  n'étant  point  accoutumés 
aux  travaux  pénibles,  s'étaient  engagés  dans  cette  expédition 
sur  les  descriptions  pompeuses  et  exagérées  de  quelques-uns 
des  premiers  compagnons  dé  Colomb,  ou  surj'idée  fausse 
adoptée  par  Colomb  lui-môttie,  que  VEspagnola  était  ou  le  Ci- 
pango  de  Marc-Paul,  ou  l'Ophir*,  d'où  Salomon  tirait  ces  mar- 
chandises précieuses  qui  avaiint  répandu  dans  son  royaune  de 
si  immenses  richesses.  Mais,  lorsqu'au  lieu  de  la  moisson  d'or 
qu'ils  avaient  compté  recueillir  sa^s  peine,  les  Espagnols  virent 
que  cette  briffante  perspective  s'éloignait,  et  que  s'ils  pouvaient 
jamais  y  atteindre,  ce  ne  serait  que  par  des  efforts  très-lents  et 
par  uno  longue  persévérance  de  travail  et  d'industrie,  la  perte 
de  leurs  chimériques  espérances  les  jeta  dans  un  abattement 
voisin  du  désespoir,  et  les  porta  ensuite  à  un  mécontentement 
général.  En  vain  Colomb  s'efforçait  de-ranimer  leur  courage, 
en  leur  faisant  observer  la  fertilité  du  sol  et  en  leur  montrant 
des  morceaux  d'or  qu'on  apportait  chaque  jour  de  différentes 
parties  de  l'île.  Ils  n'avaient  pas  assez  de  patience  pour  atten-» 
dre  les  richesses  que  la  terre  ne  fournit  qu'avec  le  teifnps  et  à 
des  intervalles  réglés,  et  ils  regardaient  l'or  lui-même  avec  dé- 
dairî,  comme  étant  en  trop  petite  quantité  pour  satisfaire  leurs 
désirs.  L'esprit  de  mutinerie  (Revint  général,  et  il  se  trama  une 
conspiration  qui  pouvait  être  fatale  à  l'amiral  et  à  sa  colonie. 
Heureusemeiit  elle  fut  découverte.  Colomb  punit  quelques-uns 
des  chefs,  et  envoya  les  autres  prisonniers  en  Espagne.  11  y 
.renvoyait  eh  même  temps  douze  vaisseaux  de  transport  qui 

«  Vie  de  Colomb,  chap.  5i.-— Herrera,  decad,  I,  lib.  II,  cap.  lo. 
•  P.  Martyr,  decad,  p.  2g. 
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Tavaient  accomipgné,  et  demandait  instamment  un  renfort 
d'hommes  et  de  nouvelles  provîsions*. 

-Cependant,  pour  prévenir  l'oisiveté  qui  nourrissait  le  mécon- 
tentement des  Espagnolf;  en  leur  laissant  Je  temps  d#ptffiser  au  . 
renversement  de  leurs  errances,  il  projeta  différentes  expé- 
ditions dans  l'intérieur  du  pays.  «Il  envoya  un  détachement, 
sous  le  commandement  d^lonso  d'Ojeda,  officier  actif  et  vigi- 
lant, pour  visiter  le  districî  de  Cibao,  où  l'on  disait  que  l'or 
étÉM-t.en  plus  grtnde  abonéance  qu'ailleurs.  Il  soutint  lui-même 
cette  expédition  avec  une  grande  partie  de  ses  troupes.  Il  dé- 
ploya dans  cette  occasiontout  Fappareil  de  la  magnificence  mi- 
litaire ,  pour  frapper  l'imagination  des  insulaires.  Il  marcha 
enseignes  déployées,  au  son  d'une  musique  guerrière,  et  fai- 
sant voltiger  un  petit  corps  dé  cavalerie,  tantôt  e«  avant  et 
tantôt  à  son  aVrière-garde.  Comme,c*éfait  la  première  fois  que 
les  habitants  du  Nouveau-Monde  voyaient  des  chevaux,  l'aspect 
de  c^  animaux  leS  pénétra  d'admiration  et  de  terreur,  impres- 
sions qu'ils  reçurent  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  n'a- 
vaient eux-mêmes  aucun  animal  domestique,  ni  aucune  idée 
du  surcroît  de  force  que  l'homme  s'était  donné  e*  se  soumet- 
tant le  cheval.  Ils  imaginèrent  que  le  cheval  et  le  cavalier  ne 
formaient  qu'un  seul  corps  animé  et  un  être  doué  de  raison, 
dont  les  mouvement^  rapides  leur  causaient  le  plus  grand 
étonnement,  et  dont  l'impétuosité  et  la  force  leur  semblaient 
irrésistibles.  Colomb  s'efforçait  ainsi  d'inspirer  aux  insulaires 
une  grande  crainte  des  Espagnols,  mais  il  ne  négligeait  pas 
non  plus  de  gagner  leur  confiance  et  leur  amitié.  Il  se  condui- 
rait envers  eux,  dans  toutes  les  circonstances,  avec  l'intégrité 
la  plus  scrupuleuse  et  la  justice  la  plus  exacte,  et  il  les  traitait 
non-seulement  avec  humanité,  niais  avec  indulgence.  La  des- 
cription que  les  naturels  lui  avaient  faite  de  Cibao  avait  été  re- 
connue vraie.  Ce  pays  montagneux  et  sans  culture  roulait  l'or 
dans  tons  ses  ruisseaux,  et  on  y  en  trouvait  des  grelins  dont 
quelques-uns  étaient  d'aine  grosseur  considérable.  Les  Indiens 
n'avaient  jamais  ouvert  une  seule  mine  pour  en  tirer  ce  métal. 
Pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  purifier  la  mine  étaient 
des  opérations  au-dessus  de  leurs  connaissances,  et  ils  ne  fai- 

^  Serrera,  decad.l,  lib.  II,  cap,  lo,  ii. 
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saieBt  pas  assez  de  cas  de  Tor  pour  employdlr  tous  les  efforts  de*" 
leur  industrie  et  de  leur  esprit  à  se  le  procurer  en  plus  grande 
quantité*.  Tout  ce  qu'ils  en  possédaient,  ils  l'avaient  recueilli 
dans  le  lit  des  rivières  ou  au  pied  des  montagnes,  après  les 
pluies  abondantes  qui  tombint  entre  les  tropiques.  Mais  à 
toutes  ces  marques  les  Espagnols  ne  pouvaient  doulbr  que,  la 
tex  re  de  ce  canton  ne  renfermât  dans  son  sein  des  trésors  dont 
ils  se  flattaient  d'être  bientôt  les  maîtres*.  Colomb,  pour  s'aft^ 
surenla  possession  de  cette  riche  pfovince,  y  éleva  un  petilfoift, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Saint-Thomas,  en  mémoire  de  Tin- 
crédulité  de  ses  gens,  qui  n'avaient  pas  voulu  croire  que  le  pays 
produisit  de  l'or,  avant  de  l'avoir  vu  de  leurs  yeux  et  touché 
de  leur»  mains'*.  "        .  * 

L'espérance  des  richesses  que  pouvait  fournir  le  pays  de. 
Cibao  vint  fort  à  propos  pour  relever  les  esprits  abattus  des 
colons,  qui  se  trouvaient  pressés  par  des  besoins  de  différents 
genres.  Le  fonds  de  provisions  de  bouche  qu'ils  avaient  a^^porté 
d'Europe  était  en  grande  partie  consommé.  Ce  qui  en  restait 
était  si  corrompu  par  la  chalenr  et  l'humiditë  du  climat,  qu'on 
n'en  pouvait  presque  faire  aucun  usage.  Les  gens  du  pays  cul- 
tivaient une  si  petite  quantité  de  terrain  ^t  avec  si  peu  d'indus- 
trie,.qu'à  peine  en  pouvaient-ils  tirer  de  quoi  subvenir  à  leur 
propre  subsistance.  Les  Espagnols  n'avaient  pas  encore  eu  le 
temps  de  préparer  la  terre  pour  lui  faire  produire  des  aliments. 
V^  se  voyaient  en  danger  de  mourir  de  faim,  étant  déjà  réduits 
à  une  très-petite  ration.  Ils  commençaient  en  même  temps  à 
ê^e  attaqués  des  maladies  particulières  à  la  zone  torride,  et 
dont  les  ravages  sont  toujours  plus  grands  dans  les  pays  sans 
culture,  où  les  travaux  de  l'homme  n'ont  point  ouvert  les  bois, 
séché  les  marais  et  contenu  les  rivières  dans  uï\  lit  constant. 
Effrayés  de  la  violence  et  des  symptômes  du  mal,  ils  accusaient 
Colomb  et  les  compagnons  de  sa'première  expédition,  qui,  par 
leurs  descriptions  pompeuses  de  VEspagnola^  les  avaient  enga- 
gés .à  quitter  leur  patrie  pour  un  pays  barbare  et  stérile  où  ils 
allaient  périr  de  faim  ou  de  maladie.  Plusieurs  des  officiers  et 

»  Onedt^  l.  Il,  p:  90  A. 

•  Pet.  Hftrtyr,  decad.  p.  3s. 

^  B«rm8|  victté*  I,  Ub.  Q,  cap%  i2.<«i»Tie  de  Gofemb,  chap*  $3t 
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deâ  colonie  les  plus  distingués  adoptaient  et  répétaient  Ces 
plaintes  séditieuses  au  lieu  de  les  arrêter.  Le  P.  Boyl,  vicaire 
■apostolique,  était  un  de  ceux  qui  parlaient  contre  Colomb  avec 
le -plus  d*insolence.  Il  fallut  toute  l'autorité  et  toute  l'adresse 
de  Tamiral  pour  rétablir  la  tranquillité  et  la  subordination.  Il 
employa  sClternativement  les  menaces  et  les  promesses  ;  mais 
rien  ne  contribua  plus  à  cajmer  les  mécontents  que  Tespoir  de 
trouver  dans  les  mines  de  Cibao  des  trésors  qui  les  dédomma- 
geraient de  leurs  souffrances,  et  qui  effaceraient  de  leur'mé- 
moire  jusqu.'au  souvenir  de  leurs  premiers  malbeurs. 

Lorsque  Colomb  par  ses  soins  et  sa  prudence  eut  ramené 
l'ordre  et  la  paix,  il  crut  pouvoir  quitter  l'Ile  et  poursuivre  ses 
découvertes.  Il  voulait  surtout  s'assurer  si  ces  nouvelles  con- 
trées tenaient  à  quelques  régions  de  la  terre  déjà  connues,  ou 
si  elles  en  étaient  une  portion  absolument  séparée.  Il  confia  en 
son  absence  le  gouvernement  de  l'Ile  à  son  frère  D.  Diego,  aidé 
d'un  consefi  d'officiers  ^  Il  donna  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  à  D.  Pedro  Margarita,  qu'il  chargea  de  visiter  les 
différentes  parties  de  l'ile  et  d'y  éllblir  l'autorité  deè Espagnols  ; 
après  avoir  laissé  à  l'un  et  à  l'autre  des  instructions  très-détail- 
lées  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir,  il  leva  l'ancre  le 
24  avril,  avec  un  vaisseau  et  deux  petites  barques.  Pendant  un 
ennuyeux  voyage  de  cinq  mois  entiers,  il  fut  éprouvé  par  toutes  • 
les  sortes  dé  dangers  auxquels  un  navigateur  peut  être  exposé, 
sans  faire  aucune  découverte  importante  que  celle  de  la  Jamaï- 
que. En  rangeant  la  côte  sud  de  Cuba  \  il  se  trouva  engagé  dans 
lin  labyrinthe  formé  par  un  nombre  infini  de  petites  îles  qu'il 
appela  le  Jardin  de  la  Reine,  Dans  cette  route  inconnue,  au 
travers  des  rochers  et  des  écueils,  il  fut  souvent  retardé  par  des 
vents  contraires,  assailli  de  tempêtes  furieuses  et  de  ces  orages 
accompagnés  d'éclairs  et  de  tonnerre  qui  sont  si  fréquents  entre 
les  tropiques.  A  la  fin  ses  provisions  s'épuisèrent.  Sa  troupe, 
excédée  de  fatigue  et  de  faim,  murmurait,  menaçait,  était  prête 
à  se  porter  contre  lui  aux  plus  violentes  extrémités.  Environné 

*  Suivant  Mufloz,  Colomb  confia  rautoritë  pendant  son  absence,  à  une  junte 
dont  son  frère  don  Diéço  était  président  et  ddnt  le  père  Boyl,  le  colonel  Pierre  Fer* 
mandez,  Alonso  Sanchez  de  Carvajal  et  Jean  de  Lujan,  étaient  membres;  (D.  L.  R.} 

•  Voyez  la  Note  44. 
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de  dangers  de  toute  espèce,  il  était  obligé  de  veiller  ifins  cesse, 
de  voir  tout  par  ses  yeux,  de  donner  tous  les  ordres  et  de  pré- 
sider à  leur  ex^ution.  Jamais  navigateur  n'eut  autant  d'occa- 
sions de  mettre  à  Tépreuvd  l'étendue  de  son  expérience  et  de 
ses  lumières  :  elles  furent  le  salut  de  sa  petite  escadre  ;  mais 
une  si  longue  fatigue  de  corps  et  une  application  d'esprit  si 
soutenue,  l'emportant  sur  la  force  naturelle  de  sa  constitution, 
occasionnèrent  une  fièvre  violente,  qui  se  termina  par  une  lé- 
thargie dans  laquelle  il  perdit  la  mémoire  et  le  sentiment,  et  fut 
sur  le  point  de  perdre  la  vie  ^ 

Mais  à  sdn  retour  à  VÉspagnola,  la  joie  qu'il  éprouva  en 
trouvant  son  frère  Barthélémy  èi  Isabelle  contribua  beaucoup  à 
son  rétablissemeçt.  Treize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  sépa- 
ration de  deux  frères  que  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  talents 
unissaient  d*une  étroite  amitié,  sans  qu'ils  eussent  eu  pendant 
ce  temps  aucun  commerce  l'un  avec  l'autre.  Barthélemi,  après 
avoir  abandonné  sa  négociation  à  la  cour  d'Angleterre,  était  re- 
tourné en  Espagne  par  la  France.  Il  avait  appris  à  Paris  la  nou- 
velle des  découvertes  étonnantes  de  Colomb,  et  avait  su  qu'il 
se  disposait  à  partir  pour  sa  seconde  expédition.  Malgré  la 
.  promptitude  qu'il  mit  à  son  voyage,  il  n'arriva  en  Esjpagne 
qu'après  le  départ  de  l'amiral.  Ferdinand  et  Isabelle  le  reçurent 
avec  la  considération  que  méritait  le  frère  d'un  homme  qui  leur 
rendait  de  si  grands  services  ;  eft,  pensant  avec  raison  que  ce 
serait  une  grande  joie  pour  Colomb  qqe  de  le  revoir,  ils  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  trois  vaisseaux  destinés  à  porter 
des  provisions  à  la  colonie  d'Isabelle  '. 

Barthélemi  ne  pouvait  arriver  dans  des  circonstances  où 
Colomb  eût  un  plus  grand  besoin  d'un  ami  qui  l'aidât  de  ses 
conseils  et  qui  partageât  avec  lui  les  soins  et  le  fardeau  du 
commandement.  Les  provisions  qu'il  avait  apportées  d'Europe 
étaient  un  faible  secours  pour  les  besoins  des  Espagnols,  et  ne 
pouvaient  les  préserver  longtemps  des  horreurs  de  la  famine. 
Llle  ne  leur  fournissait  pas  de  quoi  y  suppléer.  Us  étaient  en 
même  temp$  menacés  d'un  danger  plus  grand  encore  et  plus 

•  >  Vie  de  Colomb,  chap.  54  —  Herrera,  decad.  f,  lib.  II,  cap.  i3,  14* — P.  Martyr, 
decad.  p.  34,  etc. 
*  Herrera,  decad.  I,  lib.  Il,  cap.  i5. 


Digitized  byVjOOQlC 


4U  HISTOIRE    DE   L'ÂMI^RIQDE. 

prochain.  Après  le  départ  de  Colomb,  les  soldats  qu5  élaieàl 
SQUS  les  ordres  de  Margarita  avaient  secoué  toute  discipline  6t 
toute  subordination.  Au  lieu  de  suivre  les  sage» instructions  (Je 
Famiral,  ils  se  dispersaient  dans  toute  Tile,  vivant  à  discrétion 
chez  les  Indiens,  pillant  leurs  provisions,  s!emparant  de  leurs 
femmes,  et  traitant  ces  hommes  doux  et  paisibles  avec  toute 
rinsolence  et  la  tyrannie  militaires  *. 

Tant  que  les  Indiens  avaient  pu  espérer  que  leurs  soufiirances 
finiraient  par  le  départ  volontaire  de  leurs  oppi^sseurs,  ils  s*ê- 
taient  soumis  en  silence  et  avaient  dissimulé  leur  désespoir. 
Mais  ils  s'apercevaient  maintenant  que  ce  joug  intolérable  allait 
être  permanent.  Les  Espagnols  avaient  bâti  une  ville,  et  Tavaient 
environnée  de  remparts.  Ils  avaient  construit  des  forts  en  dif^ 
férents  endroits,  enclos  et  ensemencé  quelques  terrains.  Ils  pa- 
raissaient être  venus  non  pks  simplement  pour  visiter  Tlle, 
mais  pour  s'y  établir.  Quoique  le  nombre  de  ces  étrangers  ne 
fût  pas  considérable,  les  Indiens  avaient  une  culture  si  impar- 
faite et  si  strictement  mesurée  sur  leur  propre  consommation, 
qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  fournir  à  la  subsistance  de 
ces  nouveaux  hôtes.  Indolents  et  sans  activité,  d'un  tempéra- 
ment naturellement  faible  et  énervé  encore  par  la  chaleur  du  • 
climat,  ils  se  contentaient  d'une  très-petite  quantité  de  nourri- 
ture. Une  poignée  de  maïs,  un  petit  morceau  d'un  pain  insi- 
pide fait  avec  de  la  cassave,  suffisaient  pour  nourrir  des  hom- 
mes dont  les  forces  n'étaient  épuisées  ni  par  les  travaux  du . 
corps  ni  par  ceux  de  l'esprit.  Les  Espagnols,  quoique  le  peuple 
le  plus  sobre  de  l'Europe ,  leur  semblaient  voraces  à  l'excès. 
Ces  insulaires,  voyant  qu'un  Espagnol  consommait  la  nourri- 
ture de  plusieurs  Indiens,  les  regardaient  comme  des  hommes 
insatiables ,  et  supposaient  qu'ils  avaient  abandonné  leur  pa- 
trie, parce  qu'elle  ije  leur  fournissait  pas  de  quoi  satisfaire  leur 
faim  immodérée,  et  qu'ils  étaient  venus  parmi  eux  pour  ycher- 
<*er  à  subsister  *.  Eh  môme  temps  que  le  soin  de  leur  propre 
conservation  faisait  désirer  aux  insulaires  le  départ  de  ces  hôtes 
incommodes  qui  consommaient  en  si  peu  de  temps  le  petit 
fonds  de  leurs  provisions,  les  injures  qu'ils  en  recevaient  tous 

«  p.  Martyr,  decad.,  p.  47. 

»  Herrera,  decad.  I,  Ub.  II,  cap.  17. 
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les  jours  ajoutaient  à  leur  impatience.  Mais,  après  avoir  attendu 
inutilement  le  départ  des  Espagnols,  ils  conçurent  que  poi^r 
éloigner  la  destruction  dont  ils  étaient  menacés,  soit  par  la  fa- 
mine, soit  par  les  exactions  de  ces. tyrans,  il  était  nécessaire  de 
ranimer  leur  courage,  de  les  attaquer  avec  toutes  leurs  forces 
réunies,  et  de  les  chasser  des  établissements  quMls  avaient  for- 
més par  la  violence. 

Telles  étaient  les  dispositions  générales  des  Indiens,  lorsque 
Colomb  revint  à  Isabelle.  Désespérés  des  injustices  et  des  ou- 
trages qu*ils  éprouvaient  de  la  part  des  Espagnols  sans  aucune 
provocation,  et  enflammés  d'une  rage  dont  leur  caractère  doux 
et  patient  ne  semblait  pefs  susceptible,  ils  n'attendaient  qu'un 
signal  de  leur  chef  pour  tomber  tous  à  la'  fois  sur  la  colonie. 
Quelques-uns  des  caciques  avaient  déjà  surpris  et  mis  à  mort 
plusieurs  Espagnols  qui  s'étaient  hasardés  seuls  dans  l'île.  La 
crainte  du  danger  réunit  enfin  les  esprits  et  rétablit  l'autorité 
de  Colomb.  On  ne  vit  de  salut  que  dans  une  entière  confiance 
en  sa  sagesse.  Il  devenait  urgent  de  recourir  aux  armes  contre 
les  Indiens,  ce  que  Colomb  avait  évité  jusqu'alors  avec  le  plus 
grand  soin  :  quelque  inégal  que  pût  paraître  le  combat  entre  les 
habitants  du  Nouveau-Monde,  nus,  armés  seulement  de  mas- 
sues, de  bâtons  durcis  au  feu,  de  sabres  de  bois,  de  frondes, 
de  flèches  dont  la  ppinte  était  d'os  de  poisson,  et  des  Euro- 
péens accoutumés  à  la  discîphne  et  pourvus  de  tous  les  instru- 
ments de  destruction  connus  alors  eh  Europe,  la  situation  des 
Espagnols  n'était  pourtant  pas  sans  danger.  La  prodigieuse 
supériorité  du  nombre  des  Indiens  compensait  beaucoup  d'a- 
vantages. Une  poignée  d'hommes  avait  à  se  défendre  contre 
toute  une  nation.  Un  événement  malheureux,  ou  un  simple  dé- 
lai, si  le  sort  des  armes  ne  décidait  pas  la  guerre  sur-le-champ, 
pouvait  devenir  également  funeste.  Colomb,  convaincu  que 
tout  dépendait  de  la  vigueur  et  de  la  rapidité  de  ses  opérations, 
assembla  tout  de  suite  ses  troupes.  [1495]  Elles  étaient  réduites 
à  un  très-petit  nombre  ;  les  maladies  causées  par  la  chaleur  et. 
l'humidité  du  pays  y  avaient  fait  de  grands  ravages.  L'expé- 
rience n'avait  pas  encore  montré  aux  Européens  les  renjèdes 
du  mal,  et  les  précautions  nécessaires  pour  s'en  garantir.  Les 
deux  tiers  des  premiers  aventuriers  étaient  morts,  et  pluisieurs 
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de  ceux  qui  restaient  étaient  incapables  de  service  ^  Le  ccfrps 
de  troupes  qui  entra  en  campagne  consistait  seulement  en  deux 
cents  hommes  de  pied,  vingt  chevaux,  avec  vingt  grands 
chiens  :  on  peut  ^ans  doute  trouver  étrange  qu'op  cite  des 
chiens  comme  faisant  partie  d'une  armée  ;  mais  ces  animaux 
n'étaient  pas  les  ennemis  les  moins  redoutables  pour  des  In- 
diens nus  et  timides.  Tous  les  caciques  de  l'Ile,  si  l'çn  en  excepte 
Guacanahari,  qui  demeura  toujours  attaché  aux  Espagnols, 
avaient  rassemblé  leurs  forces,  qui,  si  nous  en  croyons  les 
historiens  espagnols,  montaient  à  cent  mille  hommes.  Au  lieu 
de  tenter  d'attirer  leur^  ennemis  dans  l'épaisseur  de  leurs  bois 
et  dans  les  défilés  de  leurs  montagnes,  ils  eurent  l'imprudence 
de  prendre  leur  poste  à  Vega-Réal,  la  plus  grande  plaine  du 
pays.  Colomb  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  s'apercevoir  de 
leur  erreur  et  de  changer  de  position.  Il  les  attaqua  pendant  la 
nuit,  temps  où  les  troupes  indisciplinée  sont  le  moins  capables 
d'agir  avec  quelque  concert.  La  victoire  lui  fut  aisée  et  ne  coûta 
point  de  sang  espagnol.  Le  bruit  dés  armes  à  feu  et  la  charge 
impétueuse  de  la  cavalerie  remplirent  les  Indiens  de  terreur,  et 
les  chiens,  lâchés  à  propos,  ajoutèrent  tellement  à  leur  trouble 
et  à  leur  consternation,  qu'ils  jetèrent  bas  leurs  armes,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  sans  faire  la  moindre  résistance.  On 
en  tua  plusieurs.  On  en  fit  prisonniers  un  plus  grand  nombre, 
qu'on  réduisit  en  esclavage*.  Le  reste  fut  tellement  intimidé 
qu'il  perdit  dès  ce  moment  tout  espoir  et  toute  pensée  de  résis- 
ter désormais  à  des  hommes  qu'ils  regardaient  comme  invin- 
cibles. 

Colomb  employa  plusieurs  mois  à  parcourir  toute  Tîle,  et  la 
soumit  sans  rencontrer  aucune  résistance.  Il  imposa  un  tribut 
sur  chaque  Indien  âgé  de  plus  de  quatorze  ans.  Tous  ceux  qui 
habitaient  dans  les  parties  de  l'île  où  l'on  trouvait  de  l'or 
étaient  obligés  de  fournir,  tous  les  trois  mois,  autant  de  poudre 
d'or  qu'en  contient, un  grelot  de  faucon.  Les  autres  devaient 
fournir  vingt-cinq  livres  de  coton.  C'est  là  la  première  taxe 
régulière  qui  ait  été  imposée  sur  les  Indiens,  et  elle  a  servi 
de  base  et  d'exemple  à  des  exactions  encore  plus  onéreuses. 

»  Vie  de  Colomb,  chap.  6i. 
»  Voyex  la  Note  25. 
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Colomb  s'écartait  en  cela  des  maximes  de  douceur  qu'il  avait 
jusqu'alors  suivies  et  recommandées  ;  mais  à  cette  époque,  on 
intriguait  puissamment  contre  lui  à  la  cour,  pour  ruiner  son 
crédit  et  décrier  ses  opérations.  On  rendait  des  comptes  très- 
désavantageux  de  sa  personne  ainsi  que  des  pays  qu'il  avait  dé- 
couverts. Margaritaet  le  P.  Boyl  étaient  retournéis  en  Espagne; 
et,  pour  justifier  leur  conduite  et  satisfaire  leur  ressentiment,  ils 
n'épargnaient  aucun  moyenne  lui  nuire.  Beaucoup  de  courtisans 
voyaient  avec  envie  sa  réputation  et  son  crédit  croître  de  jour  en 
jour.  Fonseca,  archidiacre  de.Sévillé,  chargé  de  la  direction 
principale  desaffaires  de  l'Inde,  avait  conçu  une  telle  prévention 
contre  Colomb,  pour  des  raisons  que  les  écrivains  du  temps  ne 
font  pas  connaître ,  qu'il  écoutait  avec  la  plus  grande  partialité 
toutes  les  plaintes  que  Ton  faisait  de  l'amiral.  11  était  difficile  à 
un  étranger  sans  amis,  sans  expérience  dans  les  intrigues  de 
cour,  de  résister  à  une  cabale  si  forte.  Colomb  vit  cfu'il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  soutenir  son  crédit  et  de  réduire  ses  ad- 
•versaîres  au  silence,  c'était  de'fournir  une  assez  grande  quan- 
tité d'or,  non-seulement  pour^  ustifier  ce  qu'il  avait  annoncé 
des  richesses  du  pays,  mais  pour  engager'Ferdinand  et  Isabelle 
à  poursuivre  l'exécution  de  ses  plans.  Ter  fut  le  motif  qui  le 
détermina  à  imposer  cette  pesante  taxe  sur  les  Indiens,  et  à  en 
exiger  le  paiement  avec  unç  extrême  rigueur.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  l'excuser,  autant  qu'il  est  possible,  de  , s'être 
écarté  en  cette  occasion  du  système  de  douceur  et  d'bumanité 
avec  lesquelles  il  avait  jusqu'alors  traité  les  malheureux  In- 
diens ^     •  - 

Le  travail,  l'attention  et  la  prévoyance  qu'imposait  aux  In- 
diens l'obligation  de  payer  ce  tribut,  étaient  des  maux  intolé- 
rables pour  des  hommes  accoutumés  à  passer  leurs  jours  dans 
l'indolence,  sans  aucun  soin  de  l'avenir.  Ils  étaient  incapables 
d'une  industrie  si  régulière  et  si  continue;  et  cette  servitude 
leur  parut  si  cruelle,  que  pour  secouer  ce  joug  ils  eurent  recours 
à  un  expédient  qui  montre  tout  l'excès  de  leur  désespoir.  Us 
conçurent  le  projet  d'affamer  ces  oppresseurs  qu'ils  n'osaient 
plus  combattre,  et,  d'après  l'opinion  qu'ils  avaientde  la  voracité 
des  Espagnols,  ils  ne  doutèrent  pas  du  succès.  Ils  suspendirent 

»  Herrera,  decad.  I,  lib.  H,  cap.   17. 
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toute  culture.  Ils  db  semèrent  point  de  maïs.  Us  arrachèrent 
toutes  les  racines  de  manioc  qui  étaient  plantées,  et,  se  retirant 
dans  les  parties  les  plus  inaccessibles  de  leurs  montagnes^  il3 
abandonnèrent  la  plaine  inculte  à  leurs  ennemis.  Cette  résolu- 
lion  désespérée  ne  produisit  qu'une  partie  de  Tefifet  qu'ils  en 
attendaient.  Les  Espagnols  furent  réduits  aux  dernières  extré- 
mités ;  mais  ils  reçurent  si  à  propos  des  secours  d'Europe  et 
trouvèrent  tant  de  ressources  dans  leur  industrie  et  leur  intel- 
ligence qu'ils  ne  perdirent  pas  beaucoup  d'hommes.  Les  mal- 
heureux Indiens  furent  les  victimes  de  leur  mauvaise  politique. 
Confinés  dans  des  montagnes  stériles,  sans  autre  nourriture  que 
les  productions  spontanées  de  la  terre,  ils  sentirent  toutes  les 
horr^rs  de  la  famine,  qui  fut  suivie  de  maladies  contagieuses  ; 
et  dans  le  cours  de  quelques  mois,  plus  du  tiers  des  insulaires 
périt,  après  avoir  éprouvé  tous  les  genres  de  calamités  ^ 

Tandis  que  Colomb  jetait  ainsi  les  fondements  de  la  grandeur 
espagnole  dans  le  Nouveau-Monde ,  ses  ennemis  travaillaient 
sans  relâche  à  le  priver  de  la  gloire  et  des  récompenses  aux- 
quelles ses  services  et  ses  travaux  lui  donnaient  tant  de  droits. 
Les  difficultés  qui  accompagnent  toujours  un  nouvel  établisse- 
ment, les  maladies  causées  par  un  climat  malsain,  les  mal- 
heurs attachés  à  un  voyage  dans  des  mers  inconnues,  tout  fut 
représenté  comme  les  effets  de  son  ambition  imprudente  et  in- 
quiète. Son  attention  à  maintenir  la  discipline  et  la  subordina- 
tion fut  appelée  rigueur  excessive  ;  et  les  châtiments  dbiit  il 
avait  puni  la  mutinerie  et  le  désordre  furent  regardés  comme 
autant  d'actes  de  cruauté.  Ces  accusations  prirent  tantdç  crédit 
dans  une  cour  ombrageuse ,  qu'on  nomma  un  commissaire 
chargé  d'aller  hVEspagnola,  et  d'y  examiner  la  conduite  de 
Colomb.  Ses  ennemis  obtinrent  que  l'on  confierait  cet  emploi 
important  à  Àguado,  vajlet  de  chambre  du  roi  ',  qu'ils  propo-^ 
sèrent  bien  moins  pour  sa  capacité  que  pour  son  dévouement  à 
leurs  intérêts.  Enflé  de  son  élévation  subite ,  Aguado  déploya 
dans  l'exercice  de  son  ministère  la  sotte  importance  et  l'inso- 

>  Rerrera,  decad.  I,  lib.  XI,  cap.  i8.  —  Vie  de  Colomb,  chap.  6i.  — Oviedo, 
lib.  lïl,  pt  9$. — D  Benzoo,  Hi»t.  NoW  orbis,  lib.  I,  cap.  9.— P.  Martyr,  dfiead.  p.  4S. 

*  Ma5oz,  Hist.  del  Nueyo-Mundo,  lui  donne  le  titre  de  ReposUro  de  çapilh  de  la 
c<ua  Tva/.  (D.  L.  R.) 
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lence  ridicule  ordinaire  aux  petits  esprits  lorsqu'ils  s6  voient 
revêtus  de  dignités  qu*ils  n'osaient  espérer  et  chargés  d'emplpis 
au-dessus  de  leurs  forces.  II  écouta  avidement  non- seulement 
les  Espagnols  mécontents,  mais  môme  les  Indiens.  Il  encou- 
ragea les  uns  et  les  autres  à  produire  leurs  griefs ,  bien  ou  mal 
fondés.  Il  fomenta  l'esprit  de  dissension  dans  l'île,  et  ne  fit  au- 
cun règlement  qui  pût  remédier  à  des  abus  dont  il  voulait  faire 
des  crimes  à  l'administration  de  Colomb.  Celui-ci  sentit. vive- 
ment combien  sa  situation  serait  humiliante  s'il  demeurait  dans 
le  pays'où  un  juge  si  prévenu  observait  toutes  ses  démarches 
et  affaiblissait  son  autorité  ;  il  prit  donc  la  résolution  de  retour- 
ner en  Espagne,  dans  le  dessein  de  mettre  sous  les  yeux  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  un  récit  exact  dé  tout  ce  qui  s'était 
passé,  surtout  dans  les  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  ses  enne- 
mis, espérant  obtenir  de  leur  équité  et  de  leur  discernement 
une  décision  juste  et  favorable.  Il  remit  l'administration  de  la 
colonie,  en  son  absence,  à  D.  Barthélemison  frère,  avec  le  titre 
ô^Adelantado,  ou  lieutenant-gouverneur.  [1496]  Par  un  choix 
moins  heureux  et  qui  devint  la  source  de  beaucoup  de  calami- 
tés pour  la  colonie,  il  nomma  François  Roldari  *  président  de 
la  cour  de  justice  (^to^de  mai/or),  avec  dés  pouvoirs  très- 
étendus  *.  ' 

En  revenant  en  Europe,  Colomb  prit  une  route  toute  diffé- 
rente, de  celle  qu'il  avait  suivie  à  son  premier  voyage.  Il  fit 
voile  directement  à  l'est  de  l'Espagnola,  sous  le  parallèle  du 
vingt'deuxième  degré  de  latitude  ;  car  l'expérience  n'avait  pas 
encore  montré  aux  navigateurs  la  méthode  plus  sûre  et  plus 
prompte  de  por^ipr  au  nord  pour  trouver  les  vents  du  sud-éuest. 
Ce  malheureux  choix,  qu'on  ne  peut  guère  regarder  comme  une 
faute  de  la  part  de  l'amiral  dans  un  temps  où  la  navigation  en- 
tre l'ancien  monde  et  le  nouveau  était  encore  dans  l'enfance, 
l'exposa  à  des  dangers  et  à  des  fatigues  infinis,  en  le  forçant  de 
lutter  continuellement  contre  les  vents  alises,  qui  soufflent  con- 
stamment de  Test  entre  les  tropiques.  Malgré  les  difficultés 
presque  insurmontables  de  cette  navigation,  il  suivit  sa  route 

»  11  avait  commencé  par  Mre  domestique  de  Colomb,  ou  du  moins  attaché  §  ^a 
maison  {Criado).  (D.  L.  R.) 
*  Herrera,  decad.  I,  lib.  11^  cap.  8^  Ub.  IH,  cap.  i. 
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avec  sa  patience  et  sa  fermeté  ordinaires  ;  mais  il  fit  si  peu  de 
chemin,  qu'après  trois  mois  il  ne  voyait  pas  jencore  la  terre.  A 
la  fin ,  ses  provisions  commencèrent  à  ç'épuiser.  L'équipage  et 
lui-môme  étaient  réduits  à  six  onces  de  pain  par  jour  pour 
chaque  personne.  Mais,  dans  cett^  extrême  détresse,  Tamiral 
conserva  l'humanité  de  son  caractère,  et  refusa  de  céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  son  équipage,  qui  proposait  de  man- 
ger les  Indiens  qu'ils  avaient  à  bord,  ou  de  les  jeter  à  la  mer 
pour  diminuer  le  nombre  des  bouches.  Il  leur  représenta  que 
ces  pauvres  gens  étaient  des  hommes,  réduits  par  une  calamité 
commune  à  Ja  même  condition  qu'eux  et  ayant  droit  à  partager 
le  même  sort.  Son,  autorité  et  ses  remontrances  écartèrent  ces 
idées  féroces,  suggérées  par  le  désespoir,  et^  elles  n'eurent  pas 
le  temps  de  renaître  ;  car  on  vit  bientôt  la  côte  d'Espagne  *,  -et 
toutes  les  craintes  et  toutes  les  souffrances  disparurent  '. 

Colomb  parut  à  la  cour  avec  la  confiance  tranquille,  mais 
modeste,  d'un  homme  qui  se  regarde  non-seulement  comme 
irréprochable,  mais  encore  comme  ayant  rendu  d'importants 
services.  Ferdinand  et  Isabelle,  honteux  de  leur  facilité  à  écouter 
des  accusation^  frivoles  ou  mal  fondées,  le  reçurent  avec  des 
marques  de  considération  si  distinguées,  que  ses  ennemis  de- 
meurèrent couverts  de  confusion  ;  leurs  plaintes  et  leurs  ca- 
lomnies ne  furent  plus  écoutées.  L'or,  les  perles,  le  coton  et 
d'autres  marchandises  précieuses  que  Colomb  produisit,  pa- 
rurent réfuter  pleinement  les  propos  que  les  mécontents  avaient 
tenus  sur  la  pauvreté  du  pays*  En  soumettant  les  Indiens  à  la 
couronne  eten  leur  imposant  une  taxe  régulière,  il  avait  donné 
à  l'Espagne  une  multitude  de  nouveaux  sujets,  et  fondé  pour 
elle  un  revenu  qui  paraissait  devoir  être  dbnsidérable.  Les 
mines  qu'il  avait  trouvées  étaient  une  autre  source  de  richesses 
encore  plus  abondante.  Quelque  grands  et  quelquç  inespérés 
que  fussent  ces  avantages,  Colomb  les  représentait  seulement 
comme  le  prélude  d'autres  acquisitions,  et  comme  un  garant  de 
découvertes  plus  importantes  qu'il  méditait,  et  auxquelles  les 
précédentes  devaient  infailliblement  lé  conduire  '. 

*  Christophe  Colomb  arriva  à  Cadix,  de  retour  de  son  second  voyage,  le  1 1  juin 
1496.  (U.  L.  R.) 
»  Serrera,  decad.  I,  lib.  III,  cap.  i.  —  Vie.de  Colomb,  chap.  64. 
'  Vie  de  Colomb,  chap.  65.  ^.  ferrera,  decad,  I,  lib.  Ul,  cap.  i. 
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Ces  considérations,  attentivement  jné(Jitées,  firent  une 
grande  impression  non-seulement  sur  Isabelle,  qui  était  flattée 
d'être  la  protectrice  de  toutes  les  entreprises  de  Colomb,  mais 
sur  Ferdinand  môme,  qui,  ayant  rejeté  d'abord  ses  projets, 
était  plus  disposé  à  se  défier  de  leur  succès.  L'un  et  l'autre  se 
déterminèrent  à  pourvoir  la  colonie  de  VEspagnola  de  ioni  ce 
qui  était  nécessaire  pour  en  achever  l'établissement,  et  à  don- 
ner à  Colomb  une  nouvelle  escadre  pour  aller  à  la  recherche 
des  autres  pays  dont  il  regardait  l'existence  comme  incontesta- 
ble. Tous  les  préparatifs  furent  faits  de  concert  avec  l'amiral. 
Le  premier  voyage  n'avait  eu  pour  objet  que  la  découverte  du 
nouveau  monde  ;  dans  le  second,  on  s'était  proposé  de  faire  un 
établissement  ;  mais  les  mesures  prises  pour  le  former  avaient 
été  insuffisantes  ou  rendues  inutiles  par  l'esprit  de  mutinerie 
des  Espagnols  et  par  des  accidents  imprévus,  effets  de  différen- 
tes causes.  On  voulait  dresser  et  suivre  un  nouveau  plari  pour 
une  colblonie  régulière,  qui  pût  servir  de  modèle  à  tous  les 
établissements  semblables  qui  se  feraient  dans  la  suite.  Chaque 
article  fut  pesé  et  réglé  avec  une  attention  scrupuleuse.  On  fixa 
le  nombre  des  colons  qui  s'embarqueraient.  Il'  y  en  avait  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  professions,  et  le  nombre  en 
était'  déterminé  d'après  l'utilité  de  chaque  classe  et  les  besoins 
de  la  colonie.  On  devait  aussi  emmener  des  femmes.  On  s'était 
CiOnvaincu  que  dans  un  pays  où  la  disette  de  vivres  avait  causé  ■ 
tant  de  désastres,  le  premier  soin  devait  être  d'obtenir  des  sub- 
sistances par  la  culture  ;  on  y  faisait  passer  un  grand  nombre  de 
cultivateurs.  Enfin,  comme  les  Espagnols  ne  pensaient  pas  alors 
à  tirer  aucun  profit  de  la  rtiultiplication  et  de  la  vente  de  ces 
productions  du  Nouveau-Monde  qui  ont  depuis  été  pour  l'Eu*- 
rope  la  source  de  tant  de  richesses,  et  comme  toutes  leurs  vues 
et  toutes  leurs  espérances  se  portaient  sur  les  métaux  précieux 
que  les  mines  déjà  découvertes  devaient  leur  fournir,  on  en- 
voyait une  troupe  d'ouvriers  habiles  dans  l'art  d'exploiter  et* de 
traiter  les  mines.  Tous  ces  émigrants  devaient  recevoir  du  roi 
leur  paye  et  leur  subsistance  pendant  quelques  années*. 

Jusque-là  ces  dispositions  étaient  sages  et  convenables  à 
l'objet  qu'on  avait  en  vue ,  mais  on  prévoyait  qu'il  serait  bieil 

à  Herrera,  decad.  I,  lib.  Uî,  cajt*  %, 
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difficile  de  trouver  beaucoup  d'Espagnpls  qui  voulussent  aller 
s'établir  dans  un  pays  dont  le  climat  avait  été  funeste  à  un  si 
grand  nombre  de  leurscompatriotes.  Colomb  proposa  de  trans- 
porter à  l'Espagnola  et  de  faire  travailler  aux  mines  les  malfai- 
teurs que  l'on  condamnait  aux  galères ,  ou  même  à  la  mort , 
lorsque  les  crimes  dont  ils  étaient  convaincus  n'étaient  pas 
d'une  nature  atroce.  Cet  avis ,  ouvert  sans  beaucoup  de  ré- 
flexion ,  fut  adopté  de  même.  On  vida  les  prisons  d'Espagne 
pour  peupler  la  colonie,  et  les  juges  furent  autorisés  à  condam- 
ner désormais  incertains  cas,  à  la  déportation.  Il  était  pourtant 
aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas  sur  une  pareille  base  qu'on  peut 
élever  Tédifidfe  d'une  société  durable.  L'industrie ,  la  sobriété , 
la-patience,  la  confiance  mutuelle*  entre Jes  colons,  sont  d'une 
nécessité  indispensable  dans  un  établissement  iraissant,  où  la- 
pureté  des  mœurs  doit  contribuer  au  maintien  de  l'ordre  beau-* 
coup  plus  que  la  force  et  l'autorité  des  lois.  Cette  corruption 
une  fois  introduite  dan$  le  corps  politique  ne  pouvait  manquer 
de  l'infecter  bientôt  dans  toute  sa  masse,  et  dQ  produire  les  plus 
grands  maux.  C*est  ce  que  les  Espagnols  éprouvèrent  et  ce 
qu'ont  éprouvé  aussi  les  autres  nations  européennes  qui,  ayant 
successivement  adopté  cette  pratique,  en  ont  ressenti  de  funes- 
tes effets  S  qu'elles  ne  peuvent  attribuer  à  aucune  autre  cause  *. 
Quoique  Colomb  eût  obtenu  très-promptement  et  sans  peine 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  leur  approbation  pour  toutes  les  par- 
ties du  plan  qu'il  avait  proposé ,  lorsqu'il  fallut  le  mettre  à 
exécution  il  éprouva  des  difficultés  qui  auraient  lassé  la  pa- 
tience d'un  homme  moins  accoutumé  que  lui  à  rencontrer  des 
obstacles  et  à  les  surmonter.  Ces  délais  furent  en  partie  l'effet 
de  cette  lenteur  et  de  ces  formes  fastidieuses  que  les  Espagnols 
portent  dans  toutes  les  affaires  et  en  partie  de  l'épuisement  où 
se  trouvaient  les  finances  par  les  dépenses  excessives  qu'avaient 
ocçasipnnées  le  mariage  du  fils  unique  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle avec  Marguerite  d'Autriche ,  et  celui  de  Jeanne ,  leur  se- 
conde fille ,  avec  l'archiduc  Philippe  '  ;  mais  ce  fut  surtout  l'ou- 

»  Les  Anglais  ont  prouvé  plus  tard  à  Botany-Bay  qu'on  peut  fonder  une  colonie 
et  la  rendre  florissante  avec  deç  éléments  aussi  impurs  que  ceux  qui  furent  em- 
ployés à  rEspaflola^  (D.  L.  R.)  • 

»  Herrera,  decad.  I,  lib.  IIl,  cap.  2.  —  Touron,^st.  génér.^dc  l'Amer.,  I,  p,  Si. 

3  P.  Martyr,  epist.  168.        ' 


Digitized  by  LjOOQiC 


LITIE  SIGORD.  421 

vrage  ded  artifices  et  de  la  méchanceté  des  ennemis  de  Colomb. 
Étonnés  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  ses  souverains  à 'son 
retour  et  contenus  par  sa  présence ,  ils  laissèrent  passer  le  flot 
de  la  faveur,  contre  lequel  ils  sentaient  qu*il  leur  était  impos- 
sible de  lutter.  Mais  leur  haine  était  trop  profonde  pour  de- 
meurer dans  l'inaction  ;  ils  reprirent  bientôt  courage,  et ,  aidés 
du  secours  de  Fonseca,  ministre  des  affaires  de  Tlnde,  qui  ve- 
nait d'être  fait  évéque  de  Badajos ,  ils  traversèrent  par  tant 
d'dbstacles  les  préparatifs  de  Colomb,  qu'il  s'écoula  une  année 
entière  avant  qu'il  pûi  avoir  deux  vaisseaux  pour  porter  à  sa 
colonie  une  partie  des  secours  qu'on  lui  destinait  S  et  presque 
deux  ans  avant  que  la  petite  escadre  dont  il  devait  prendre  le 
commandement  fût  en  état  de  mettre  en  mer  '. 

L'armement  consistait  seulement  en  six  vaisseaux  d'un  port 
médiocre  et  assez  mal  pourvus  pour  un  voyage  si  long  et  si 
dangereux.  Colomb  allait  prendre  une  route  différente  de 
toutes  celles  qu'il  avait  jusqu'alors  suivies.  Comme  il  était  per- 
suadé que  les  riches  contrées  de  l'Inde  étaient  situées  au  sud* 
ouest  des  pays  qu'il  avait  découverts,  il  se  proposait,  pour  y 
arriver,  de  faire  voile  des  Canaries  ou  des  Iles  du  cap  \eti  di- 
rectement au  sud,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  sous  la  ligne ,  et 
alors  de  tourner  à  Touest,  espérant  de  trouver  dans  cette  route 
le  secours  des  vents  qui  soufflent  invariablement  entre  les  tro- 
piques. Plein  de  cette  idée  ',  il  mit  à  la  voile  *^et  toucha  d'à- 
bwd  aux  .Canaries,  d'où  il  dépêcha  trois  de  ses  navires  pour 
porter  de  nouveaux  secours  à  l'Espagnola.  Il  gagna  ensuite  les 
îles  du  cap  Vert,  et  continua  sa  route  au  sud  avec  les  trois  . 
autres.  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusqu^à  ce  qu'il  fût  . 
arrivé  à  cinq  degrés  de  la  ligne.  Là  il  fut  arrêté  par  un  calme  ; 
il  éprouva  en  même  temps  une  si  excessive  chaleur,  que  les 
tonneaux  de  vin  éclataient  ou  laissaient  écouler  la  liqueur,  et 
que  les  provisions  se  gâtaient  ^  Les  Espagnols,  qui  ne  s^étaient 
Jamais  avancés  si  loin  au  sud ,  craignaient  que  les  vaisseaux 
ne  prissent  feu ,  et  commençaient  à  croire  ce  que  pensaient  de 

«  Vie  de  Colomb,  chap.  65. 

•  Herrpra,  decad.  î,  lib.  llf,  cap.  9*  , 

^  ■  Et  pour  éviter  les  corsaires  français,  a  ajoute  Mufiox.  (D.  L.  R.) 

*  De  San  Lucar.  (D.  L.  R.)  * 
5  P.  Martyr,  decad.  p.  70. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


424  HISTOIRE    DE  L^ABfÉRIQUE* 

Ja  zone  torride  les  anciens,  qui  la  regardaient  comme  inhabi«' 
tabîe.  Des  plaies  vinrent  à  propos  pour  lès  rassurer  un  peu, 
mais  sans  diminuer  beaucoup  la  violence  de  la  chaleur,  quoi- 
.  qu'elles  fussent  si  abondantes  et  si  continuelles  qu'ils  pouvaient 
à  peine  se  tenir  sur  le  pont. 

L'amiral ,  qui  avait  dirigé  toutes  les  manœuvres  du  voyage 
avec  sa  vigilance  ordinaire,  se  trouva  si  épuisé  par  la  fatigue 
et  le  défaut  de  sommeil ,  qu'il  fut  saisi  d'un  violent  accès  de 
goutte,  É^ccompagné  de  fièvre.  Toutes  ces  circonstances  le  for- 
cèrent de  céder  aux  instances  de  ses  gens  et  de  changer  sa 
route  pour  porter  au  nord-ouest  et  toucher  à  quelqu'une  des 
Mes  Caraïbes,  où  il  pourrait  se  réparer  et  prendre  quelques 
provisions. 

I<e  l®"^  août  S  le  matelot  de  garde  sur  la  hune  excita  dans 
l'équipage  une  surprise  agréable  en  criant  terre  !  On  gouverna 
de  ce  côté,  et  l'on  découvrit  une  île  considérable  que  l'amiral 
appela  île  de  la  Trinité,  nom  qu'elle  conserve  encore  aujour- 
d'hui. Elle  est  située  sur  la  côte  de  la  Guiane,  près  <ie  l'em- 
bouchure de  l'Oréiioque.  Cette  rivière ,  quoique  du  troisième 
ou  quatrième  ordre  pour  la  grandeur  parmi  celles  du  Nouveau- 
Monde,  surpasse  de  beaucoup  toutes  celles  de  notre  hémi- 
sphère. Elle  porte  à  l'Océan  une  masse  d'eau  si  énorme  et 
coule  avec  tant  d'impétuosité ,  que ,  lorsqu'elle  rencontre  la 
marée  qui,  sur  cette  côte,  monte  à  une  très-grande  hauteur, 
il  s'opère  un  choc  qui  élève  et  agite  les  flots  d'une  manière 
surprenante  et  terrible.  La  rapidité  du  fleuve  le  fait  triompher 
dans  ce  combat,  et  on  le  voit  porter  ses  eaux  à  plusieurs  lieues 
dans  l'Océan  sans  les  y  mêler  '.  Avant  d'avoir  pu  connaître  le 
danger,  Colomb  se  trouva  entre  ce  terrible  courant  et  les  va- 
gues agitées  ;  il  n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  par 
un  détroiè  qui  lui  parut  si  dangereux ,  qu'il  l'appela  la  Bouche 
du  Dragon.  Lorsque  le  danger  fut  passé,  il  vit  dans  l'objet 
même  qui  l'avait  si  fort  effrayé  des  motifs  d'espérance  et  de 
consolation.  Il  conjectura  avec  beaucoup  de  justesse  qu'une  si 

*  Ce  fut  le  mardi  3i  juillet  qu'un  marin  d'Huelva,  nommé  Âlonso  Perex,  au 
service  de  l'amiral,  aperçut  le  premier  la  terre.' Voyez  la  {relation  du  troisième  Toyage 
de  Christophe  Colomb  dans  la  CoUecdon  des  voyages  et  découvertes  des  Espa- 
gnols, etc.  (D.  L.  R.) 

*  Gumilla,  Qist.  de  rOrénoque,  tome  I,  p.  (4*  ! 
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grande  rivière  ne  pouvait  pas  être  fournie  par  une  île,  et 
qu'elle  devait  couler  au  travers  d*un  très-grand  continent,  et 
il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  celui  qu'il  cherchait  depuis  si 
longtemps  «  Plein  de  cette  idée,  il  navigua  à  Tôuest,  le  long  de 
la  côte  des  provinces  qui  sont  aujourd'hui  connues  sous  les 
noms  de  Pariaet  deCumana.  Il  prit  terre  en  différents  endroits, 
et  eut  quelque  commerce  avec  les  habitants ,  dont  les  traits  çt 
les  mœurs  lui  parurent  ressembler  à  ceux  des  Indiens  de  TEs- 
pagnola.  Ils  portaient  des  ornements  d'or  en  petites  plaques , 
et  des  perles  très-belles  qu'ils  échangèrent  volontiers  pour  de 
petites  merceries  d'Europe.  Ils  semblaient  avoir  plus  d'intelli- 
.  geÉce  et  de  courage  que  les  habitants  des  îles.  On  y  voyait  des 
quadrupèdes  de  différentes  espèces  et  une  grande  variété  d'oi- 
seaux et  de  fruits  ^  L'amiral  fut  si  frappé  de  la  beauté  et  de  la 
fertilité  du  pays ,  que,  plein  de  cet  enthousiasme  qui  est  si  or- 
tiinaire  à  ceux  qui  font  des  découvertes ,  il  s'imagina  que  c'était 
là  le  paradis  terrestre  de  l'Écriture ,  que  Dieu  avait  donné  à 
l'homme  pour  y  habiter  tant  que  son  innocence  le  rendrait 
digne  d'un  si  beau  séjour  '.  C'est  ainsi  que  Colomb  eut  la 
gloire  non- seulement  de  faire  connaître  au  genre  humain 
l'existence  d'un  nouveau  monde,  mais  d'étendre  beaucoup 
cette  découverte  et  de  conduire  le  premier  les  Espagnols  au 
vaste  continent  qui  est  devenu  la  plus  considérable  partiq  de 
leur  empire  et  la  principale  source  de  leurs  richesses.  Le  mau- 
vais état  de  ses  vaisseaux,  le  manque  d,e  vivres,  ses  infirmités 
et  l'impatience  de  ses  gens  ne  lui  permirent  pas  de  pousser 
plus  loin  sa  découverte.  Il  ne  put  se  dispenser  de  regagner 
l'Espagnola.  En  son  chemin  il  découvrit  les  îles  de  Cabagua  et 
de  Margarita,  devenues  considérables  par  la  pêche  des  perles. 
Ed  arrivant  à  l'Espagnola,  il  était  épuisé  de  fatigue  et  de  ma- 
ladies; mais  les  affaires  de  la  colonie  étaient  dans  une  situation 
qui  lui  ôtait  la  faculté  de  jouir  du  repos  donf  il  avait  un  si 
grand  besoin. 

Pendant  son  absence  ce  pays  avait  éprouvé  beaucoup  de  ré- 
volutions. Son  frère  l'Adelantade ,  en  conséquence  des  conseils 
que  lui  avait  donnés  Colomb  avant  son  départ,  avait  transporté 

»  Herrera,  decad.  I,  lib.  Ilî,  cap.  9,  lo,  1 1.  —  Vie  de  Colomb,  chap.  66-73. 

»  Herrera,  decâd.  I,  lib.  III,  cap.  12.  —  Gopiara,  cbap.  84.  —  Voyes  la  Noti  a6. 
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la  eolenie  d*feal)é)le  dans  un  lieu  plu^  commode ,  de  l'autre 
côfcé  de  rUe.  Il  avait  jeté  les  fondements  de.  Santo-Domingo  *, 
qui  a  été  longtemps  la  ville  la  plus  èonsidérable  que  les  Euro- 
péens eussent  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  le  siège  de  tous  les 
tribunaux  suprêmes  de'kt  cour  d'Espagne  en  Amérique.  Dès  que 
les  Espagnols  y  furent  étaMis,  TAdelantade,  pour  les  empé* 
dier  de  languir  dans  Tinaction  et  leur  ôter  le  loisir  de  former 
de  nouvelles  cabales ,  parcourut  les  parties  de  File  que  son 
frère  n'avait  pas  encore,  visitées  ou  assujetties.  Les  Indiens , 
hors  d'état  de  faire  aucune  résistance ,  se  soumirent  partout 
aux  tributs  qui  leur  furent  imposés  ;  mais  ils  trouvèrent  bien- 
tôt le  joug  si  insupportable,  que ,  tout  redoutables  qu'étaient- 
pour  eux  les  Espagnols ,  ils  prirent  les  armes  contre  leurs 
oppresseurs. 

Cette  révolte  n'était  pourtant  pas  fort  à  craindre  de  la  part 
de  ces  pauvres  Indiens  timides ,  nus  et  désarmés.  Mais  pendant 
que  l'Adelantade  s'occupait  à  les  combattre ,  il  en  éclata  une 
autre  plus  dangereuse  parmi  les  Espagnols;  eux-mêmes.  Fran- 
çois Roldan  en  était  le  chef;  cet  homme  que  Colomb  avait  placé 
dans  un  poste  qui  le  con^itùait  gardien  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quilité  publique.  Un  caractère  turbulent  et  une  ambition 
aveugle  le  portèrent  à  cette  démarche  indigne  de  son  rang,  et 
les.  motifs  qu'il  en  donnait  à  ses  compatriotes  étaient  frivoles 
et.  sans  fondement.  Il  accusait  Colomb  et  ses  deux  frères  d'arro- 
gance et  de  sévérité.  Ils  avaient  pour  but,  disait-il,  de  se  faire 
dans  le  pays  un  état  indépendant  de  la  cour  d'Espagne  ;  ils 
avaient  fait  périr  une  partie  des  Espagnols  de  ftiim  et  de  fatigue, 
afin  de  pouvoir  plus  aisément  réduire  le  reste  à  la  soumission  ; 
enfin,  il  était  honteux  pour  des  Castillans  de  demeurer  esclaves 
soumis  et  dociles  de  trois  aventuriers  génois.  Les  hommes  ont 
tant  de  penchant  à  imputer  les  maux  qu'ils  souffrent  à  la  mau- 
vaise ocmduite  de  ceux  qui  les  gouverneivt,  et  une  nation  voit 
toujours  avec  tant  de  jalousie  et  de  mécontentement  l'élévation 
d'un  étranger,  que  les  insinuations  de  Roldan  firent  une  im- 
pression  profonde  sur  ses  compatriotes ,  en  même  temps  que 
son  rang  et  la  considération  dont  il  jouissait  y  ajoutaient  beau- 
coup de  poids.  Un  grand  nombre  d*£spagnols  le  reconnurent 

»  p.  Martyr,  decad. ,  p.  56. 
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pour  chef,  et,  prenant  les  armes  contre  rAdelafïtade  e1  son 
frère,  ils  se  saisirent  da  magasin  de  vivres  appartenant  an  rw, 
et  tentèrent  de  surprendre  le  fort  de  Santo^Domingo.  La  i^i- 
lance  et  le  courage  dé  D.  Diego  Colomb  firent  échouer  leur 
projet.  Les  mutins  fhrent  obligés  de  se  retirer  dans  la  province 
de  Xaragua,  et  non-seulement  ils  continuèrent  de  méconnaître 
Vautorité  de  FAdelantade,  mais  ils  excitèrent  encore  les  Indiens 
eux-mêmes  à  secouer  le  joug  *. 

Te)  était  le  malheureux  état  de  la  colonie  lorsque  Colomb 
arriva  à  Santo-Domingo.  Il  fut  bien  surpris  d'apprendre  que 
les  trois  vaisseaux  qu'il  avait  envoyés  des  Canaries  n'y  avaient 
pas  encore  paru.  Par  la  maladresse  du  pilote  et  la  force  des 
courants,  ils  avaient  été  emportés  à  cent  soixante  milles  à 
l'ouest  de  8anto-Domingo,  et  forcés  de  se  jeter  dans  un  havre 
de  la  province  dé  Xaragua  où  Roldan  et  les  séditieux  étaient 
cantonnés.  Roldan  cacha  soigneusement  aux  commandants  des 
navires  son  insurrection  contre  l'Âdelajntade  ;  çt ,  employant 
toute  ion  adresse  pour  gagner  leur  confiance,  il  leur  persuada  de 
débarquer  un  nombre  considérable  des  nouveaux  cdons- qu'ils 
amenaient  et  qui  se  rendraient ,  disait-il,  à  Santo- Domingo  par 
terre.  Il  n'eut  pas  besoin  de  beaucoup  de  raisonnements  pour 
déterminer  ces  gens-là  à  épouser  sa  querelle.  C'étaient  des 
scélérats,  le  rebut  des  prisons  d'Espagne,  accoutumés  à  vivre 
dans  l'oisiveté  et  la  licence,  et  à  qui  les  actes  de  violence  étaient 
femiliers.  Ils  adoptèrent  aisément  un  genre  de  vie  fort  sem- 
blable à  celui,  qu'ils  venaient  de  quitter.  Les  commandants  des 
navires ,  s'apercevant  trop  tard  de  l'imprudence  qu'ils  avaient 
commise  en  laissant  débarquer  tant  de  monde ,  firent  voile 
pour  Santo-Domingo ,  et  arrivèrent  dans  le  port  peu  de  jours 
après  l'amiral.  Mais  le  fonds  de  provisions  qu'ils  avaient  été 
chargés  de  porter  était  tellement  diminué  par  la  longueur  du 
voyage,  que  ce  qui  en  restait  ne  pouvait  être  pour  la  colonie 
que  d'un  faible  secours  •. 

Le  renfort  d'hommes  qui  s'était  associé  à  larêvolte  ^.Roldan 
le  rendit  plus  formidable  et  non  moins  insolent  dans  ses  pré- 

*  Herrera,  decad.  I,  lib.  lU,  cap.  5,  9.  -r  Vie  de  Colomb,  chap.  74,  77.  —  Go 
mara,  chap.  a3.  —  P.  Martyr,  p.  78. 
»  Herrera,  decad.  I,  lib.  Ill,  cap.  la.  —  Vie  de  Colomb,  chap.  78,  79. 
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tentions.  Colomb,  quoique  pénétré  de  son  ingratitude  et  iiii- 
digné  de  l'audace  des  mécontents,  ne  voulut  pas  se  presser 
d'en  venir  aux  mains.  Il  tremblait  à  la  Siieule  pensée  d'allumeir 
une  guerre  civile  dont  le  succès ,  quel  qu'il  fût,  en  affaiblissant, 
les  deux  partis ,  encouragerait  leurs  ennemis  communs  à  s'unir 
pour  achever  de  les  détruire.  Il  s'apercevait  aussi  que  les  préveni- 
tions  et  les  passions  qui  avaient  fait  prendre  les  armes  aux  rebelle^ 
avaient  tellement  infecté  les  Espagnols  qui  lui  demeuraient  fi- 
dèles ,  que  plusieurs  d'entre  eux  blâmeraient  des  mesures  vio- 
lentes ,  et  que  tous  ne  s'y  prêteraient  qu'avec  une  grande  froir 
deur.  Ces  considérations  d'intérêt  public  «et  le  danger  de  sa 
situation  le  déterminèrent  à  négocier  plutôt  qu'à  combattre.  II 
commença  par  annoncer  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  ren- 
treraient dans  leur  devoir,  et  il  ramena  en  effet  par  là  quelques 
m^coptents.  Il  offrit  de  renvoyer  en  Espagne  tous  ceux  qui  de- 
manderaient d'y  retourner  ;  ce  qui  convenait  à  ceux  que  la 
maladie  ou  d'autres  raisons  a^ient  dégoûtés  du  séjour  du 
Nouveau-Monde.  Il  adoucit  l'orgueil  de  Roldan  en  lui  l^omet- 
tant  de  lui  rendre  son  emploi ,  et  saUsfit  l'avidité  de  tous  m 
leur  accordant  la  plus  grande  partie  de  leurs  demandes.  Ainsi , 
par  degrés  et  sans  répandre  une  goutte  de  sang,  il  parvint  à 
rompre  cette  association  dangereuse  qui  menaçait  la  colonie 
d'une  ruine  entière ,  et  à  rétablir  au  moins  les  apparences  de 
l'ordre,  de  la  tranquillité  et  d'un  gouvernement  régulier  *. 

En  conséquence  de  côt  aiccord  avec  les  mutins,  on  donna  des 
terres  à  chaque  colon  en  différentes  parties  de  l'île ,  et  l'on 
imposa  aux  Indiens  de  chaque  district  l'obligation  de  cultiver 
une  certaine  quantité  de  terrain  pour  leurs  nouveaux  maîtres* 
Ce  travail  fut  substitué  au  tribut  qu'on  avait  d'abord  exigé. 
Mais,  quelque  nécessaire  que  pût  être  ce  règlement  dans  une 
colonie  encore  faible ,  il  fut  pour  ce  malheureux  peuple  la 
source  de  calamités  sans  nombre  et  des  plus  cruelles  oppres- 
sions ,  en  introduisant  dans  tous  les  établissements  espagnols 
les  repartimientos  ou  répartitions  d'Indiens  '.  Ce  ne  fut  pas 
même  le  seul  effet  funeste  de  la  révolte  de  l'Espagnola. 
Elle  empêcha  encore  Colomb  de  poursuivre  ses  découvertes  sur 

'  Herrera,  deçad.  I,  lib.  III,  cap.  i3,  14.  "  Vie  de  Colomb,  chap.  80,  etc. 
*  Iferrera,  decad.  I.  lib.  III,  cap.  14,  etc. 
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le  continent;  car  sa  propre  sûreté  l'obligea  de  garder  près  de 
lui  son  frère  TAdelantade  et  les  gens  de  mer  qu'il  aurait  pu 
employer  à  cette  expédition.  Aussitôt  que  l'état  des  affaires 
le  lui  permit,  il  envoya  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  en 
Espagne,  avec  un  journal  de  son  dernier  voyage,  une  de- 
scription des  nouvelles  contrées  qu'il  avait  découvertes ,  une 
carte  de  la  côte  le  long  de  laquelle  il  avait  navigué ,  et  des 
échantillons  de  l'or,   des  perles  et  des  autres  productions 
curieuses  ou  précieuses  qu'il  avait  eues  par  échange  des  natu- 
rels du  pays.  En  même  temps  il  fit  passer  à  la  cour  un. récit  de 
da  révolte  de  TEspagnola,  dans, lequel  il  accusait  les  mutins, 
non-seulement  d'avoir  excité  dans  la  colonie  des  troubles  qui 
«pouvaient  entraîner  sa  ruine,  mais  d'avoir  misr  obstacle  à 
ttoQtes  les  mesiires  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  pousser  les 
•découvertes  plus  loin.  Il  proposait  différents  règlemerits.pïï)pres 
•à  perfectionner  le  gouvernement  de  l'ile  et  à  étoufifer  l'esprit  de 
sédition  qui,  quoique  suspendu  dans  le  moment  actuel,  pou*. 
Tait  se  rallumer  avec  plus  de  fureur.  Roldan  et  ses  associés,  ne 
négligèrent  pas  de  leur  côté  d'envoyer,  parles  mômes  vais- 
•seaux,'  l'apologie  de  leur  conduite  et  leur  récrimination  contre 
l'amiral  et  ses  frères  ;  et,  malheureusement  pour  l'honneur  de 
'l'Espagne  et  pour  le  bonheur  de  Colomb ,  ils  obtinrent  plus  de 
'Confiance  auprès  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  que  l'amiral  lui- 
imême  *.  . 

Mais,  avant  de  faire  connaître  les  effets  que  produisit  cette 
ipnévention  de  la  cour  d'Espagne,  nous  devons  tourner  l'atten- 
îiiMi  du  lecteur  sur  d'autres  événements  également  intéressants 
j^  eux-même$  et  par  leur  liaison  avec  l'histoire  du  Nouveau- 
Monde.  Pendant  que  Colomb  poursuivait  ses  différents  voyages 
à  J'ouest ,  la  passion  des  découvertes  se  soutenait  en  Portugal, 
où  elle  s'était  d'abord  montrée  »  et  elle  y  devenait  plus  active. 
Les  succès  de  Coloiôb  et  les  réflexions  des  Portugais  sur  la  faute 
qu'ils  avaient  commise  en  rejetant  les  offres  de  cet  étranger, 
après  avoir  excité  leurs  regrets ,  leur  inspirèrent  la  noble  ému- 
lation de  le  surpasser  dans  c«tte  carrière  et  un  désir  ardent  de 
dédommager  leur  patrie  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  par  leur 
imprudence.  Dans  cette  vue,  Emmanuel,  qui  avait  hérité  du 

'  fltrrira,  decad«I,  lib«  UI,  cap.  14.  —  Benzon,  Uist.  Not.  Orb.  iib.  I,  cap.  a. 


Digitized  byVjOOQlC 


430  HISTOIRE   DÉ   L'AMÉiUQlIC. 

génie  entreprenant  de  ses  prédécesseurs ,  reprit  le  grand  projet 
qu'Us  avaient  eu  d'ouvrir  une  route  aux  Indes  orientales  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  A  peine  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu'il  fit  équiper  une  escadre  pour  cet  important  voyage.  Il  en 
donna  le  commandement  à  Vasco  de  Gama  ^  homme  de  nais- 
sance ,  quQ  sa  vertu ,  sa  prudence  et  son  courage  rendaient 
digne  delà  confiance  qu'on  lui  témofgnait.  Son  escadre,  comme 
toutes  celles  qu'on  armait  pour  des  expéditions  de  découvertes, 
dans  ce  siècle  où  la  navigation  était  encore  dans  l'enfonce, 
était  très-faible,  et  consistait  seulement  en  trois  vaisseaux  qui 
n'étaient  ni  d'un  port  ni  d'une  force  proportionnés  au  service 
qu'on  en  attendait.  Les  Européens  n'avaient  encore  alors 
aucune  connaissance  des  vents  alises  et  des  moussons  régu- 
lières qui,  tant  dans  l'océan  Atlantique  que  dans  la  mer  qui 
sépare  l'Afrique  des  Indes  orientales,  rendent  la  navigation  en 
certains  temps  de  l'année  facile ,  et  en  d'autres  non-senJement 
difficile,  mais  presque  impossible  ;  aussi  le  temps  que  Gama 
avait  choisi  pour  son  dépait  était  le  plus  défavorable  qu'on  pût 
prendre  dans  toute  l'année.  Il  mit  à  la  voile  du  port  de  Lisbonne 
le  9  juillet  1497,  et,  portant  au  sud,  il  eut  à  combattre  pendant 
quatre  mois  les  vents  contraires,  avant  de  pouvoir  gagner  le 
cap  de  Bonnç-Espérance.  Là  leur  violence  s'élant  un  peu  abat- 
tue ,  Gama  profita  d'un  intervalle  de  beau  temps  pour  doubler 
ce  terrible  promontoire  .(20  .novembre  1497)  qui  avait  été  si 
longtemps  la  borne  de  la  navigation  des  Européens ,  'et  tourna 
ensuite  au  nord-est  le  long  de  la  côte  d'Afrique.  Il  toucha  à 
différents  ports;  et,  après  plusieurs  aventures  que  les  historiens 
rapportent  en  donnant  de  justes  éloges  à  sa  prudence  et  à  son . 
intrépidité,  il  jeta  l'ancre  devant  la  ville  de  Melinde.  Dans  ces 
grands  pays  qui,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  s'étendent 
depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'aux,  confins  du  Zanguefear, 
les  Portugais  avaient  trouvé  une  race  d'hommes  barbares,  sans 
arts ,  sans  connaissances ,  sans  commerce ,  et  diflR^rant  des 
Européens  autant  par  leurs  traits  et  leur  couleur  que  par  leurs 
mœurs  et  leurs^ouvernements  ;  mais  à  mesure  qu'ils  avan- 
çaient, ils  virent  avec  une  satisfaction  extrême  la  figure  des 

>  VoBco  de  Gama,  comte  de  Vidigeiraj  né  à  Sinos  dadk  la  province  d'AlemtÔp,  ^ 
Portugal,  moarut  à  Gocbin,  dans  Tlnde,  k  a5  dé<iembre  1534.  (D.  L,  H«) 
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hcHnmes  changer  insensiblement  et  s'embellir,  et  les  traits 
asiatiques  dominer  davantage;  ils  aperçurent  des  marques  de 
civilisation,  et  même  quelque  connaissance  des  lettres;  ils 
trouvèrent  la  religion  mahométane  professée  et  un  commerce 
assez  considérable  tout  établi..  Gama  rencontra  au  port  de 
Melindc  plusieurs  vaisseaux  indiens.  Il  poursuivit  alors  son 
voyage,  presque  sûr  du  succès,  et  sous  la  conduite  d*un 
pilote  màhométan  il  arriva  à  Galicut,  sur  la  côte  de  Malabar, 
le  22  mai  1498  *.  La  richesse,  la  population  ;  la  culture ,  l'in- 
dustrie et  les  arts  de  ce  pays  extrêmement  dvilisé ,  étaient 
beaucoup  au-dessus  de  l'idée  qu*il  s*en  était  formée  d'après  les 
relations  imparfaites  qu'on *en  avait  en  Europe.  Mais  comme  il 
n'avait  avec  lui  ni  les  forces  nécessairies  pour  y  fonder  un  éta- 
blissement,  ni  les  marchandises  avec  lesquelles  il  eût  pu  com- 
mencer quelque  commerce ,  il  se  hâta  de  retourner  en  Portu- 
gal et  d  y  aller  annojacer  le  succès  du  voyage  le  plus  long  et  le 
plus  difficile  qui  eût  jamais  été  fait  depuis  l'invention  de  l'art 
de  la  navigation.  Il  débarqua  à  Lisbonne  le  14  septembre  1499, 
deux  ans  deux  mois  et  cinq  jours  après  son  départ  de  ce  port  '. 
On  voit  que  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  le  genre 
humain  fit  plus  de  progrès  dans  la  connaissance  du  globe,  qu'il 
n'en  avait  fait  dans  tous  les  siècles  antérieurs.  L'esprit  de  dé- 
couverte ,  faible  d'abord ,  commença  à  se  mouvoir  dans  une 
•sphère  très-resserrée,  et  sa  marche  fut  incertaine  et  timide. 
Encouragé  par  le  succès ,  il  hasarda  davantage  et  fît  de  plus 
grands  pas.  Par  ses  progrès*  mêmes  il  acquit  plus  de  vigueur, 
et  s'avança  enfin  vers  son  but  avec  une  rapidité  et  une  assu- 
rance qui  le  mirent  en  état  de  franchir  les  limites  que  l'igno- 
rance et  la  crainte  avaient  jusqu'alors  opposées  à  l'activité  de 
l'homme.  Les  Portugais  avaient  consumé  près  de  cinquante 
ans  à  se  traîner  le  long  de  la  côte  d'Afrique ,  depuis  le  cap  Non 
jusqu'au  cap  Vert,  sur  l'espace  de  douze  degrés  seulement  au 
sud  du  premier  de  ces  points.  A  moins*  de  trente  ans ,  après 

>  J.  Barros,  da  Asia  D.  I,  Ht.  IV;  et  H.  L.  de  CasCaneda,  Hist.  de  rinde,Yont 
arrÎTcr  Gama  à  Galicut  le  20  mai  i498>  U  fut  de  retour  à  Lisbonne  au  mois  de 
septembre  i4Q9  suiv.  Gastaneda,  le  29  août  de  la  même  année  suivant  Barros,  et  le 
39  juillet  précédent  si  l'on  s'en  rapporte  à  i.  G*  P.  da  Sousa.  Bibl.  but.  de  Portu- 
gal, etc.  (D.  L.  R.) 

t  JUmtuio ,  Tol,  I,  pag,  1 1^.  0. 
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avoir  passé  la  ligne  et  pénétré  dans  un  autre  hémisphère,  ils 
s'étaient  avancés  à  quarante-neuf  degrés  ducapVerl.  Enfin, 
dans  les  sept  dernières  années  .du  siècle ,  on  avait  découvert  à 
rouest  un  nouveau  monde  aussi  étendu  que  toute  la  partie  de 
la  terre  alors  connue.  A  Test  on  avait  traversé  des  mers, 
ahordé  à  des  régions  ignorées,  et  ouvert  entre  l'Europe  et  les 
opulentes  régions  de  Tlnde  une  communication  longtemps 
désirée  et  jusque  là  dérobée  à  l'impatience  des  Européens.  Des 
événements  si  merveilleux  et  si  inattendus  éclipsaient  tout  ce 
qui  s'était  fait  jusqu'alors  de  plus  hardi  et  de  plus  éclatant.  Do 
plus  grands  objets  s'offraient  à  l'esprit  humain ,  qui ,  animé 
par  ce  nouvel  intérêt ,  s'y  porta  avec  chaleur  et  exerça  toute 
son  activité  dans  cette  nouvelle  direction. 

Cette  ardeur  pour  les  entreprises ,  quoique  plus  récente  en 
Espagne,  commença  bientôt  à  y  devenir  plus  générale.  Toutes 
les  tentatives  faites  par  cette  nation  avaient  été  jusqu'alors  con- 
duites par  Colomb  seul  et  aux  frais  du  souverain.  Des  arma- 
teurs particuHers ,  séduits  parles  descriptions  magnifiques  des 
pays  que  l'amiraî- venait  de  visiter  et  par  l'étalage  des  richesses 
qu'il  en  avait  apportées,  offrirent  d'équiper  a  leurs  frais  et  à 
leurs  risques  des  bâtiments  pour  aller  aussi  à  la  découverte  de 
nouvelles  contrées.  La  cour  d'Espagne  voyait  ses  modiques 
ressources  épuisées  par  ses  premières  expéditions  qui ,  en  lais- 
sant espérer  de  grands  avantages  pour  l'avenir,  n'en  avaient  ' 
encore  rapporté  que  de  très-médiocres.  Le  souverain  n'était 
pas  fâché  de  rejeter  désormais  sur  ses  sujets  la  dépense  de 
pareilles  entreprises.  Il  saisit  avec  empressement  une  occasion 
de  tourner  à  l'avantage  de  la  nation  l'avidité ,  l'industrie  et  les 
•  efforts  des  hommes  à  projets  qui  voudraient  prendre  sur  eux- 
•  mômes  tous  les  risques.  Une  des  premières  offres  dfe  celle 
espèce  fut*  celle  d'Alonzo  d'Ojeda.  C'était  un  officier  brave  et 
actif,  qui  avait  accompagné  Colomb  dans  son  second  voyage. 
Son  rang  et  sa  bonne  réputation  lui  procurèrent  assez  de  crédit 
parmi  les  négociants  de  Séville  pour  équiper  quafre  vaisseaux , 
dans  l'espérance  qu'il  obtiendrait  l'agrément  du  roi  pour  le 
voyage.  La  protection  puissante  de  l'évêque  de  Badajoz  lui 
assurait  un  heureux  succès  dans  une  demande  d'ailleurs  si 
agréable  à  la  cour'.  Sans  consulter  Colomb  et  sans  avoir  aucun 
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égard  aux  droits  et  à  Tautorité  qu'on  lui  avait  donnés  par  la 
capitulation  de  1492,  on  permit  à  Ojeda  de  naviguer  au  Nou- 
veau-Monde; et,  pour  le  diriger  dans  sa  course,  Tévêque  lui 
communiqua  le  journal  du  dernier  voyage  de  Tamiral ,  et  les 
cartes  des  pays  qu'il  avait  découverts.  Ojeda  n'entra  dans 
aucune  route  nouvelle  S*  et,  suivant  servilement  celle  que 
Colomb  avait  tenue,  il  arriva  sur  la  côte  de  Paria.  Il  fit 
quelque  commerce  avec  les  naturels,  et,  portant  ensuite  à 
l'ouest,  il  alla  jusqu'au  cap  Vêla,  et  reconnut  une  grande 
étendue  de  côtes  au-delà  de  celles  que  venait  de  visiter  Colomb 
Âprèsavoir  ainsi  constaté  la  véritéde  l'opinion  de  l'amiral,  qui 
avait  regardé  ces  pays  comme  faisant  partie  d'un  continent ,  il 
retourna  en  Espagne  par  l'Espàgnola,  remportant  quelque 
gloire  de  sa  découverte ,  mais  avec  un  médiocre  bénéfice  pour 
ceux  qui  avaient  placé  leurs  fonds  dans  cette  expédition  '. 

AméricVespuce,  gentilhomme  florentin,  accompagnait  Ojeda 
dans  ce  voyage.  On  ignore  en  quelle  qualité;  mais  comme  il 
était  habile  marin  et  versé  dans  toutes  les  sciences  subsidiaires 
à  la  navigation,  il  acquit  tant  d'autorité  purmi  ses  coiâpagnoiis, 
qu'ils  lui  abandonnèrent  la  direction  principale  de  toutes  les 
msuiœuvres  et  opérations  du  voyage.  Peu  de  temps  après  son 
retour  il  communiqua  la  relation  de  ses  aventures  et  des  dé- 
couvertes qu'il  venait  de  faire  à  un  de  ses  compatriotes  ;  et, 
pressjé  par  la  vanité  commune  aux  voyageurs  de  se  donner  de. 
la  célébrité,  il  eut  l'impudence  de  s'y  montrer  comme  ayant 
découvert  le  premier  le  continent  du  Nouveau -Monde.  Le 
voyage  d'Améric  était  écrit  non-seulement  avec  adresse,  mais 
avec  élégance.  Au  récit  amusant  des  faits  il  avait  joint  des 
observations  judicieuses  sur  les  productions  «natuirelles ,  les 
mœurs  et  les  habitants  de  ces  contrées  inconnues.  Comme 
c'était  la  première  description  du  Nouveau-Monde  qu'on  rendît 
publique ,  un  ouvrage  si  propre  à  satisfaire  la  passion  des 

*  II  était  parti  d'Espagne  le  20  mai  i499>  suitatit  quelques  historiens  espagnols, 
et  le  10  mai  1497,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'abbé  Bandini  dans  sa  Vie  d'Améric  Ves 
puce,  I  vol.  in-4.  i745. 

Suivant  M.  Martin  Fernandez  de  Navarette,  Collection  des  voyages  et  décou 
vertes  des  Espagnols,  Alonzo  de  Ojeda  arriva  à  l'île  Espagnola,  le  5  septembre  1498. 
(D.  L.  R.) 

»  Hcrrera,  decad.  1,  lib  IV,  cap.  i,  2,  3.  ' 

I.  8 
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hommes  pour  le  nouveau  et  le  merveilleux  dut  se  répandre 
avec  rapidité  et  se  faire  lire  avec  admiration.  Peu  à  peu  on 
s'accoutuma  à  appeler  ce  pays  du  nom  de  celui  qu'on  supposait 
ravoir  découvert.  Le  capripe  des  hommes ,  souvent  aussi  inex- 
plicable qu'injuste,  a  perpétué  cette  erreur.  Toutes  les  nations 
.  paraissent  être  convenues  de  donner  le  nom  d'Amérique  à  cette 
nouvelle  partie  du  globe.  La  prétention  hardie  d'un  heureux 
imposteur  a  dérobé  à  l'auteur  de  cette  grande  découverte  la 
gloire  qui  lui  appartenait.  Le  nom  d'Améric  a  supplanté  celui 
de  Colomb ,  et  le  genre  humain  doit  regretter  que  cette  injustice 
ait  reçu  la  sanction  du  temps ,  et  ne  puisse  être  réparée  *. 

La  même  année ,  il  se  fit  un  autre  voyage  pour  tenter  aussi 
des  découvertes.  Non-seulement  Colomb  avait  introduit  le  goût 
des  entreprises  de  ce  genre  parmi  les  Espagnols;  mais  les 
premiers  aventuriers  qui  se  distinguèrent  dans  cette  carrière 
avaient  été  formés  sous  lui ,  et  devaient  à  ses  leçons  les  con- 
naissances et  Fhabileté  qui  les  mettaient  en  état  de  suivre  ses 
traces.  Alonzo  Nigno ,  qui  avait  servi  sous  l'amiral  dans  sa 
dernière  expédition,  se  joignit  à  Christophe  Guerra,  marchand 
de  Séville ,  pour  équiper  lin  seul  vaisseau ,  avec  lequel  il  se 
rendit  à  la  côte  de  Paria.  Ce  voyage  semble  avoir  eu  plutôt 
pour  but  un  commercé  lucratif  qu'un  intérêt  général  et  impor- 
tant pour  la  nation.  Nigno  et  Guerra  ne  firent  aucune  décou- 
verte intéressante,  mais  ils  rapportèrent  en  Europe  une  a§sez 
grandie  quantité  d'or  et  de  perles  pour  exciter  dans  leurs  com- 
patriotes le  désir  de  tenter  des  entreprises  semblables  *, 

Peu  de  temps  après, -Vincent  Yanez  Pinson,  un  des  compa- 
gnons de  Colomb  dans  son  preipier  voyage,  partit  de  Palos 
avec  quatre  vaisseaux.  Il  fit  voile  droit  au  sud,  et  fut  le  premier 
Espagnol  qui  se  hasarda  à  passer  la  ligne.  Il  ne  parait  pas  avoir 
pris  terre  en  aucun  endroit  de  la  côté  de  l'Amérique  par-delà 
l'embouchure  du  Maragnon ,  appelé  autrement  la  rivière  des 
Amazones.  Tous  ces  navigateurs  adoptaient  la  fausse  théorie  de 
Colomb,  et  croyaient  que  les  pays  xlécouverts  étaient  une  partie 
du  grand  continent  de  l'Inde  *. 

»  Voyei  la  Note  27. 

'  P.  Martyr,  decad.  p.  87..  -^  Herfera,  decad.  î,  lib.  IV,  cap.  5. 

3  Herrera,  decad,  I,  lib.  IV,  cap.  6,  —  P.  Martyr,  decad.  p.  95, 
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Dans  le  cours  de  la  première  année  du  seizième  siècle,  cette 
belle  partie  de  rAraérique,  le  Brésil,  dont  Pinson  s*était  appro- 
ché de  si  près  sans  y  toucher  S  fut  entièi^ment  découvert.  Le 
succès  du  voyage  de  Gama  aux  Indes  orientales  ayant  encou- 
ragé le  roi  de  Portugal  à  armer  une  flotte  assez  puissante, 
non-seuîement  pour  ouvrir  un  commerce  avec  ces  riches  con- 
trées, mais  pour  y  tenter  quelque  conquête ,  il  en  donna  le  com- 
mandement à  Pierre  Al  vares  Cabrai.  Celui-ci,  voulant  s'éloigner 
de  la  côte  d'Afrique  pour  éviter  des  vents  de  terre  variables  ou 
des  calmes  fréquents  qui  pouvaient  retarder  son  voyage  ou  sa 
navigation,  porta  au  large  et  s'avança  tellement  à  l'ouest,  qu'à 
sa  grande  surprise  il  trouva  une  terre  inconnue  située  sous  le 
dixième  degré  au  delà  de  la  ligne.  Il  imagina  d'abord  que  c'é- 
tait quelque  tle  de  Tocéan  Atlantique  qui  n'avait  pas  mcore  été 
visitée  ;  mais  en  suivant  la  côte  pendant  plusieurs  jours,  il  fut 
conduit  à  croire  qu'un  pays  si  étendu  faisait  partie  de  quelque 
grand  continent,  et  cette  conjecture  fut  reconnue  être  juste. 
Cette  terre  était  la  partie  de  l'Amérique  méridionale  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Brésil.  Il  y  toucha,  et  s'étant 
formé  une  idée  très-avantageuse  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la 
beauté  du  climat,  il  en  prit  possession  au  nom  du  Portugal,  et 
dépêcha  un  vaissea.u  à  Lisbonne  {tour  y  porter  la  nouvelle  de 
cet  événement  aussi  intéressant  qu'inattendu  •.  La  découverte 
du  Nouveau-Monde  par  Colomb  avait  été  le  fruit  d'un  génie  ac- 
tif, éclairé  par  la  théorie  et  guidé  par  l'expérience,  suivant  un 
plan  régulier,  et  l'exécutant  avec  autant  de  courage  que  de  per- 
sévérance ;  mais  l'aventure  des  Portugais  nous  montre  que  le 
hasard  seul  aurait  pu  amener  ce  grand  événement  dont  l'esprit 
humain  se  glorifie  aujourd'hui  comme  de  son  ouvrage.  Si  la  sa- 
gacité de  Colomb  ne  nous  avait  pas  fait  connaître  l'Amérique, 
quelques  années  plus  tard  un  heureux  hasard  nous  y  aurait 
conduits  *. 

Pendant  que  l'Espagne  et  le  Portugal  flsiisaient  ainsi  des  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  cette  vaste  portion  du  globe  où 

*  Vincent  Yanez  Pinson  avait  non-seulement  vu  de  près  le  Brésil,  mais*  il  avait 
débarqué  sur  ses  cdtes  au  mois  de  janvier  i5oo ,  avait  soutenu  des  oombaU  cantre 
les  naturels,  etc. ,  —  Herrera,  deoad.  I,  cap'.  6,  p.  407.  (D.  L.  R.) 

•  Herrera,  decad.  I,  lib.  IV,  cap.  7. 
3  Herrera,  decad.  I,  lib.  VII,  cap.  5. 
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Colomb  avait  porté  leurs  pas,  lui-même,  loin  de  jouir  des  hon- 
neurs et.de  la  tranquillité  que  méritaient  de  si  grands  services, 
avait  à  combattre  tous  les  .obstacles  et  à  dévorer  tous  les  dé- 
goûts que  pouvaient  lui  susciter  Tenvie  et  la  malveillance  des 
gens  qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  Tingratitude  de  la  cour 
qu'il  servait.  L'accommodement  conclu  avec  Roldan  avait  à  la 
vérité  désuni  et  affaibliies  nuitins,  mais  sans  extirper  de  Tile 
les  semences  de  discorde.  Plusieurs  des  mécontents  demeuraient 
armés,  et  refusaient  de  se  soumettre  à  Tàmiral.  Ses  frères  et 
lui-même  étaient  obligés  de  tenir  alternativement  la  campagne, 
soit  pour  arrêter  leurs  incursions,  soit  pour  punir  leurs  vio- 
lences. Une  occupation  et  des  inquiétudes  si  continuelles  Tem- 
pêchâfient  de  mettre  assez  d'attention  à  se  défendre  des  in- 
.  trigues  que  ses  ennemis  tramaient  contre  lui  à  la  cour.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  mécontents  de  son  administration 
avaient  profité,  pour  retourner  eh  Espagne,  des  vaisseaux  qu'il 
avait  dépêchés  de  Santo-Domingo.  La  ruine  de  toutes  les  espé- 
rances de  ces  malheureux  aventuriers  avait  porté  au  plus  haut 
degré  leur  rage  contre  Colomb.  Leur  misère  et  leur  infortune, 
en  excitant  la  compassion ,  rendaient  leurs  plaintes  intéres- 
santes et  leurs  accusations  croyable^.  Ils  excédaient  sans  re- 
lâche Ferdinand  et  Isabelle  de  mémoires  contenant  le  détail  de 
leurs  malheurs  et  des  injustices  de  Colomb.  Toutes  les  fois  que 
le  roi  ou  la  reine  paraissaient  en  public,  ils  les  environnaient 
en  tumulte  et  renouvelaient  leurs  importunités  pour  le  paie- 
ment des  arrérages  qui  leur  étaient  dus,  et  pour  la  punition  de 
l'auteur  de  leurs  maux.  Ils  insultaient  les  fils  de  l'amiral  par-  < 
tout  où  ils  les  rencontraient ,  leur  reprochant  la  fetalô  curiosité 
d'un  père  visionnaire  qui  avait  conduit  la  nation  dans  des  ré- 
gions malheureuses,  devenues  un  gouffre  où  allaient  s'englou- 
tir les  richesses  de  l'Espagne ,  et  un  tombeau  ouvert  pour  ses 
peuples.  Cette  guerre  déclarée  contre  Colomb  était  secondée  par 
les  insinuations  secrètes  et  plus  dangereuses  des  courtisans 
qui  avaient  contrarié  ses  prc^ets,  et  qui  enviaient  ses  succès  et 
son  crédit*.    , 

Ferdinand  recevait  volontiers  ces  accusations  et  les  écoutait 
avec  une  grande  prévention  contre  celui  qui  en  était  l'objet. 

•  »  Vie  de  Colomb,  chap.  85. 
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Malgré  les  peintures  flatteuses,  que  Colomb  avait  faiteis  des  ri*- 
chessesde  TAinérique»  les  retours  avaient  étéjusqu'alors  si  mo- 
diques, qu'il  s*en  fallait  de  beaucou'p  qu'ils  eussent  dédommagé 
des  frais  des  armements.  La  gloire  de  la  découverte  du  Nou-^ 
veau-Monde  et  la  perspective  éloignée  des  avantages  de  com- 
merce étaient  tout  ce  que  l'Espagne  avait  retiré  de  ses  efforts. 
Mais  \è  temps  avait  déjà  affaibli  les  premiers  sentiments  de 
satisfaction  et  de  joie  que  la  découverte  avait  causés,  et  la 
gloire  toute  seule  n'était  pas  un  objet  qui  pût  satisfaire  l'âme 
froide  et  intéressée  de  Ferdinand.  On  entendait  si  mal  alors  la 
nature  du  commerce,  que  l'espérance  d'un  bénéfice  éloigné,  ou 
même  qui  ne  serait  pas  sur-le-cbamp  très-considérable,  ne  pa- 
raissait mériter  aucune  attention.  Ferdinand  regardait  l'entre- 
prise de  Colomb  comme  ruineuse  pour  l'Espagne,  et  s'en  pre- 
nait à  la  mauvaise  conduite  et  à  l'incapacité  de  l'amiral,  de  ce. 
qu'un  pays  abondant  en  or  n'avait  pas  encore  enrichi  ses  con- 
quérants: Isabelle  même,  qui,  d'après  la  bonne  opinion  qu'elle 
avait  de  Colomb,  l'avait  constamment  pro'tégé,  fut  à  la  fin 
ébranlée  par  le  nombre,  et  la  violence  de  ses  accusateurs,  et 
commença  à  croire  qu'une  haine  si  générale  devait  être  l'effet 
de  griefs  véritiibles  qui  demandaient  à  être  redressés  ;  soupçons 
que  l'évêque  de  Badajoz  fortifiait  et  confirmait  avec  l'animosité 
qu'il  avait  toujours  montrée. 

La  reine  n'eut  pas  plutôt  cédé  au  torrent  de  la  calomnie, 
qu'on  prit  une  résolution  fatale  à  Colomb.  François  de  Bovadilla, 
chevalier  de  Calatrava ,  fut  nommé  pour  aller  à  l'Espagnola.- 
Muni  de  pleins  pouvoirs  pour  rechercher  la  conduite  de  Co- 
lomb ,  il  était  autorisé  à  le  déplacer  et  à  prendre  luirmême  le 
gouvernement  de  l'Ile,  s'il  trouvait  les  accusations  bien  fon- 
dées. Il  était  impossible  à  l'accusé  d'éviter  la  condamnation, 
lorsqu'on  donnait  au  même  homme  et  le  jdroit  de  le  juger  et 
un  intérêt  à  le  trouver  coupable.  Quoique  Colomb  eût  alors 
apaisé  toutes  les  dissensions  dans  î'ile ,  quoiqu'il  eût  amené 
les  Espagnols  et  les  Indiens  à  se  soumettre  à  son  autorité , 
quoiqu'il  ^ût  pris  des  mesures  sages  pour  exploiter  les  mines 
etcultiver  le  pays,  ce  qui  assurait  pour  l'avenir  un  revenu  con- 
sidérable au  roi,  ainsi  que  de  grands  avantages  aux  colons, 
Bovadilla,  sans  aucun  égard  pouc  le  genre  el  la  grandeur  de 
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ces  services,  montra,  en  mettant  le  pied  à  TEspagnola,  une  ré« 
solution  déterminée  de  le  traiter  en  criminel.  Il  prit  possession 
de  la  maison  de  Tamiral  qui  se  trouvait  alors  absent,  saisit 
tous  ses  effets,  comme  si  Colomb  eût  été  déjà  convaincu,  se 
rendit  maître  par  force  du  fort  et  des  magasins  du  roi,  se  lit 
reconnaître  en  qualité  de  gouverneur-général,  mit  en  liberté 
tous  les  prisonniers  détenus  par  les  ordres  de  Tamiral,  et  le  cita 
lui-même  à  son  tribunal  pour  répondre  de  sa  conduite,  en  lui 
envoyant  en  même  temps  la  copie  d'un  ordre  du  roi,  qui  enjoi- 
gnait à  Colomb  de  lui  obéir  *. 

Colomb,  quoique  profondément  affecté  de  Tingràtitude  et  de 
l'injustice  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  n'hésita  pas  un  moment 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  se  soumit  à  la  volonté  de 
.ses  souverains  avec  un  sileucé  respectueux  ;  mais  il  en  appela 
directement  au.  trône  des  procédés  d'un  juge  si  violent  et  si 
évidemment  partial.  Bovadilla,  sans  daigner  même  l'admettre 
en  sa  présence,  le  fit  arrêter  sur-le-champ,  mettre  aux  fers  et 
traîner  à  bord  d'un  vaisseau.  Jusque  dans  cet  humiliant  rev,ei:s 
de  fortune,  la  fermeté  qui  distinguait  le  caractère  de  Colomb 
ne  l'abandonna  point.  Rassuré  par  le  témoignage  de  sa. con- 
science, et  se  consolant  lui-môme  par  le  souvenir  des  grandes 
choses  qu'il  avait  exécutées,  il  souffrit  cette  insulte,  non-seule- 
ment avec  calme,  mais  avec  dignité.  Il  n'eut  pas  même  la 
consolation  que  peut  donner  dans  les  souffrances  la  compas- 
sion d'autrui.  Bovadilla  s'était  rendu  si  populaire  en  accordant 
différents  privilèges  à  la  colonie,  en  donnant  des  Indiens  à  tous 
ceux  qui  lui  en  demandaient  et  en  relâchant  les  rênes  de  la  po- 
lice et  di>  gouvernement,  que  les  colons  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  des  aventuriers,  forcés  par  l'indigence  ou  par  le  crime  à 

I  «  La  conduite  du  coiQinandeur  Francisco  de  Bovadilla,  et  l'abus  qu'il  fit  de  son 
«  autorité,  ne  peuvent  s'imputer  en  aucune  manière  ni  au  roi,  ni  à  la  reine  catho- 
<c  lique,  ni  à  leur  gouvernement,  ni  à  la  nation  espagnole,  »  dit  M.  dé  Navarctte 
dans  son  introduction  à  la  Collection  des  voyages  et  découvertes  des  Espagnols,  etc., 
S  Qa.  Les  nouvelles  opposées  et  contradictoires  que  ces  souverains  recevaient  sur 
Torigine  et  les  causes  des  troubles  qui  agitaient  l'île  espagnole,  en  les  affligeant 
profondément,  les  laissaient  dans  un  état!  d'indécision  dont  ils  crurent  sortir  en 
envoyant  dans  cette  colonie  le  commandeur  Bovadilla,  qui  jouissait  d'une  excel- 
lente réputation.  Cepei^danr,  quoiqu'il  eût  été  nommé  le  ai  mars  i499.  il  ne  reçut 
l'ordre  de  son  départ  qu'au  mois  de  mai  suivant^  et  ne  parût  définitivement  qu'à  la 
mi-juillet.  (D.  L.  R.) 
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s'expatrier,  firent  éclater  la  joie  la  plus  scandaleuse  en  voyant  la 
disgrâce  et  remprisonnement  de  Colomb.  Ils  se  flattaient  de  jouir 
désormais  d'une  liberté  sans  bornes,  conforme  à  leurs  goûts  et 
à  leurs  premières  habitudes.  Ce  fut  parmi  des  hommes  si  disposés 
à  calomnier  la  conduite  de  Colomb  que  Bovadilla  recueillit  les 
accusations  dont  il  se  proposait  de  le  charger.  Elles  furent  toutes 
reçues  jusqu'aux  plus  invraisemblables  et  aux  plus  absurdes, 
faites  par  les  hommes  les  plus  infâmes.  Le  résultat  de  cette  in- 
formation, aussi  indécente  qu'inique,  fut  envoyé  en  Espagne. 
Bovadilla  faisait  partir  en  même  temps  Colomb  et  ses  deux 
frères  chargés  de  fers;  et  ajoutant  la  cruauté  à  l'insulte,  il  les 
sépara  en  les  mettant  à  bord  de  vaisseaux  différents,  les  pri- 
vant ainsi  de  la  consolation  que  dans  leur  commune  infortune 
ils  pouvaient  tirer  des  soins  de  l'amitié.  Mais,  tandis  que  les 
violences  et  l'insolence  de  Bovadilla  obtenaient  des  habitants 
de  l'Espagnola  une  approbation  générale  qui  déshonore  leur 
mémoire  et  leur  pays,  un  homme  conservait  le  souvenir  des 
grandes  actions  de  Colomb,  et  était  touché  des  sentiments  de 
respect  et  de  compassion  dus  à  son  rang,  à  son  âge  et  à  son 
mérite.  Alonzo  de  Vallejo,  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel 
était  l'amiral,  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la  vue  de  l'ile,  qu'il 
s'approcha  avec  respect  de  son  prisonnier,  et  lui  offrit  de  fhire 
ôtèr  les  fers  dont  il  était  si  injustement  chargé.  «  Non,  répliqua 
Colomb  avip  une  généreuse  indignation,  je  porte  ces  fers  par 
l'ordre  du*roi  et  de  la  reine;  j'obéirai  à  ce  commandement 
comme  à  tous  eaux  que  j'ai  reçus  d'eux.  Leur  volonté  m'a  privé 
de  ma  liber.té,  leur  volonté  seule  peut  me  la  rendre  *.  » 

Heureusement  le  voyage  fut  court.  Aussitôt  que  Ferdinand  et 
Isabelle  apprirent  que  Colomb  était  amené  prisonnier  et  chargé 
déchaînes,  ils  conçurent  quelle  impression  universelle  de  sur- 
prise cet  événement  allait  produire ,  et  combien  leur  réputation 
en  souffrirait.  Toute  l'Europe  devait  être  révoltée  de  voir  traiter 
avec  cette  indignité  un  homme  qui  avait  exécuté  des  choses 
dignes  de  la  plus  haute  récompense.  On  se  récrierait  contre  l'in- 
justice d'une  nation  à  qui  il  avait  rendu  tant  de  services,  et 
contre  l'ingratitude  des  souverains  dont  il .  avait  illustré  le' 

'  Vie  de  Colomb,  chap.  86.  —  Herrera,  decad.  I,  lib,  IV,  cap.  8,  il,  —  Gomara, 
Hist.,  cap;  a 3.  —  Oriedo,  lib.  III|  cap.  6. 
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règne.  Honteux  de  leur  propre  conduite*,  ils  s'empressèrent 
non-seulement  de  lui  faire  quelque  réparaUon  d'une  si  cruelle 
injure,  mais  encore  d'efifacer  la  tache  que  cette  injustice  impri- 
mait à  leur  réputation  ;  ils  donnèrent  sur-le-champ  ordre  de 
mettre  Colomt  en  liberté,  Tinvitèrent,  à  venir  à  .la  cour,  et  lui 
envoyèrent  dé  l'argent  pour  qu'il  fût  en  état  d'y  paraître  d'une 
manière  convenable  à  son  rang.  En  se  présentant,  tlolomb  se 
jeta  à  leurs  pieds.  Il  demeura  quelque  temps  dans  le  silence, 
les  divers  sentiments  qui  l'agitaient  ne  lui  permettant  pas  de 
proférer  une  parole.  Enfin  il  se  remit  de  son  trouble  et  justifia 
sa  conduite  par  un  long  discours,  où  il  produisit  les  preuves  les 
plus  satisfaisantes  de  son  innocence,  de  sa  droiture  et  de  la 
fureur  de  ses  ennemis,  qui,  non  contents  d'avoir  ruiné  sa  for- 
tune, travaillaient  à  lui  enlever  les  seuls  biens  qui  lui  res- 
tassent, son  honneur  et  sa  réputation.  Ferdinand  le  traita  avec 
politesse,  et  Isabelle  avec  une  sorte  de  tendresse  et  de  respect. 
Ils(  témoignèrent  tous  «les  deux  leur  chagrin  de  ce  qui  était  ar- 
rivé, protestèrent  qu'on  avait  agi  contre  leurs  intentions,  et 
promirent  à  Colomb  pour  l'avenir  leur  bienveillance  et  leur 
protection.  Ils  destituèrent  sur-le-champ  Bovadilla  de  son  em- 
ploi ,  afin  d'écarter  le  soupçon  qu'ils  eussent  pu  favoriser  ses 
violences  ;  mais  ils  ne  rendirent  pas  à  Colomb  les  droits  et  les 
privilèges  attachés  au  titre  de  vice-roi  des  pays  qu'il  avait  dé- 
couverts. En  voulant  paraître  venger  Colomb,  ils  nourrissaient 
encore  cette  misérable  jalousie  d'autorité  qui  les  af  ait  portés  à 
revêtir  Bovadilla  du  pouvoir  de  traiter  si  cruellement  un  grand 
homme.  Us  craignirent  de  se  confier  à  celui  à*qui  ils  devaient 
tout,  et,  le  retenant  à  la  cour  sous  divers  prétextes,  ils  nom- 
mèrent au  gouvernement  de  l'Espagnola  Nicolas  d'Ovando, 
chevalier  de  Tordre  nrilitaire  d'Alcantara  '* 

Colomb  fut  vivement  frappé  de  ce  nouveau  coup  qui  lui  était 
porté  par  des  mains  qui  semblaient  s'employer  à  guérir  ses 
anciennes  blessures.  Les  grandes  âmes  sont  aisément  offensées 
des  soupçons  qu'on  jette  sur  leur  droiture,  et  s'irritent  de  tout 
ce  qui  a  l'apparence  du  mépris.  L'amiral  éprouvait  ces  deux 

»  Koberteon  oe  montre  pas  ici  de  l'impartialité  en  rendant  Ferdinand  et  Isabelle 
responsables  des  injustices  commises  par  Bovadilla ,  comme  si  c'étaient  eux  qui  les 
avaient  proscrites.  Voyez  la  note  au  bas  de  la  page  i38.  (D.  L.  R.) 

»  Uerrera,  decad.  I,  lib.  IV,  cap.  lo,  12,  —  Vie  de  Colomb,  chap.  87. 
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genres  d'insulte  de  la  part  des  Espagnols,  et  la  bassesse  de 
leur  conduite  à  son  égard  Taigrit  à  un  tel  point,  qu'il  ne  put 
pas  cacher  davantage  son  ressentiment.  Partout  où  il  allait  il 
portait  avec  lui,  comme  un  monument  dé  leur  in^titude;  les 
fers  dont  il  avait  été  chargé;  il  les  tenait  toujours  suspendus 
dans  sa  chambre ,  et  il  voulut  qu'à  sa  mort  on  les  ensevelit  avec 
lui  dans  son  cercueil  *. 

Le  zèle  des  découvertes  ne  s'éteignait  cependant  pas,  malgré 
l'indigne  traitement  qu'éprouvait  l'honime  qui  le  premier  l'a- 
vait excité  parmi  les  Espagnols.  Roderigo  de  Bastidas,  homme 
de  qualité^  équips^  deux  vaisseaux  eft  société  avec  Jean  de  la 
Cosa,  qui ,  ayant  servi  sous  Colomb  dans  deux  de  ses  voyages, 
avait  la  réputation  d'être  le  meilleur  pilote  d'Espagne.  Ils  firent 
voile  directement  vers  le  continent,  arrivèrent  à  la  côte  de 
Paria,  et,  se  dirigeant  à  l'ouest,  ils  découvrirent  toute  la  côte 
de  la  province,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Terre 
ferme  (Tierra  firma)y  depuis  le  cap  Veia  jusqu'au  golfe  de  Da- 
rien.  Peu  de  temps  après,  Ojeda,  avec  son  premier  associé, 
Améric  Vespuce,  entreprit  un  second  voyage;  et,  ignorant  la 
marche  de  Bastidas ,  suivit  la  même  route  et  toucha  aux  mêmes 
endroits.  Le  voyage  de  Bastidas  eut  un  heureux  succès;  celui 
d'Ojeda  fut  malheureux  ;  mais  l'un  et  l'autre  accrurent  encore 
l'ardeur  pour  les  découvertes ,  parce  qu'à  mesure  que  les  Es- 
pagnols acquéraient  une  copnaissance  plus  étendue  de  l'Amé- 
rique, ils  prenaient  des  idées  plifs  favorables  de  ses  richesses  et 
de  sa  fertilité  *. 

Ces  aventuriers  n'étaient  pas  encore  revenus  de  leurs  voyages, 
qu'on  équipa  une  flotte  aux  frais  du  roi  pour  porter  Ovando  à 
l'Espagnola  en  qualité  de  gouverneur.  Sa  présence  était  abso- 
lument nécessaire  pour  arrêter  Bovadilla  dans  ses  entreprises 
et  empêcher  la  ruine  entière  dont  sob  imprudent<e  administra- 
tion menaçait  la  colonie.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  à  lui- 
même  la  violence  et  l'injustice  de  ses  procédés  à  l'égard  de 
Colomb;  et,  pour  prévenir  les  suites  qu'il  en  devait  craindre, 
il  faisait  son  unique  objet  de  se  concilier  les  colons  en  favori- 
sant toutes  leurs  passions.  Dans  cette  vue,  il  avait  établi  des 


»  Vie  de  Colomb,  chap.  86,  p.  677.    • 
■  Hcrrera,  decad.  I,  lib.  IV,  cap.  1 1 . 
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règlements  de  police  diamétralement  contraires  à  ceux  que  GOr 
loml)  avait  regardés  comme  essentiels  à  la  prospérité  de  la  co- 
lonie. Au  lieu  de  maintenir  une  discipline  sévère,  nécessaire 
pour  accoutumer  des  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs  à 
connaître  la  subordination  et  l'autorité  des  lois,  il  leur  per- 
mettait de  se  livrer  sans  contrôle  à  une  telle  licence,  qu'elle 
les  encourageait  aux  plus  grands  excès.  Loin  de  protéger  les 
Indiens,  il  avait  autorisé  par  les  lois  mômes  l'oppression  de 
ce  malheureux  peuple.  Il  avait  fait  faire  un  dénombrement  exact 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  misère  et  à  la  tyrannie;  il 
les  avait  classés  et  doflnés  en  propriété  aux  colons  qui' lui 
étaient  attadiés;  de  sorte  que  tous  les  indigènes  étaient  ré- 
duits à  un  état  complet  de  servitude.  L'avidité  des  Espagnols 
était  trop  impatiente  pour  essayer  d'autre  moyen  d'acquérir 
des  richesses  que  celui  d'aller  à  la  recherche  de  Tor.  Ce  travail 
devint  pour  les  Indiens  aussi  excessif  que  cruel.  On  les  con- 
duisait par  troupes  aux  montagnes ,  et  on  les  forçait  de  fouiller 
la  mine  en  leur  imposant  des  tâches  réglées  sans  discrétion  et 
sans  humanité.  Un  travail  si  peu  proportionné  à  leurs  forces , 
et  un  genre  de  vie  si  différent  de  celui  qu'ils  avaient  mené  jus- 
qu'alors, détruisaient  à  vue  d'œil  cette  race  d'hommes  faibles, 
de  manière  que  bientôt  il  ne  serait  pas  resté  trace  des  anciens 
habitants  de  l'Ile  ^ 

La  nécessité  d'apporter  un  prorapt  remède  à  ces  maux  hâl4  le 
départ  d'Ovando.  11  avait  le  commandement  de  l'armement  le 
plus  considérable  qu'on  eût  encore  fait  pour  le  Nouveau- 
Monde.  Il  consistait  en  trente-deux  vaisseaux,  à  bord  desquels 
étaient  embarquées  deux  mille  cinq  cents  personnes  avec  le 
projet  de  s'établir  dans  le  pays.  A  l'arrivée  du  nouveau  gou- 
verneur avec  un  si  puissant  renfort  pour  la  colonie ,  Bovadilla 
eut  ordre  de  remettre  s»n  emploi  et  de  retourner  immédiate- 
ment en  Espagne  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Roldan 
et  les  autres  chefs  des  mutins,  qui  avaient  été  les  plus  ardents 
ennemis  de  Colomb,  furent  de  même  obligés  de  quitter  l'Ile.  On 
publia  une  ordonnance  par  laquelle  les  Indiens  étaient  déclarés 
sujets  libres  de  l'Espagne,  et  l'on  défendit  d'exiger  d'eux  aucun 

»  Herrera,  docad.  I,  lib.  IV,  cap.  1 1,  etc,  —  Oviedo,  Hist.  lib.  111,  cap.  6/  p.  97. 
—  Benzon,  Hist,  lib.  I,  cap.  12,  p.  5i. 
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service  par  force  et  sans  le  payer  à  un  prix  raisonnable*  Quant 
aux  Espagnols. eux-mêmes,  ils  furent  soumis  à  plusieurs  rè- 
glements tendant  à  éteindre  l'esprit  de  licence  et  de  mutinerie 
qui  avait  été  si  funeste  à  la  colonie ,  et  à  établir  le  respect  pour 
les  lois  et  pour  l'ordre  public ,  saris  lesquels  une  société  ne 
peut  ni  subsister  ni  prendre  de  l'accroissement.  Enfin,  pour 
borner  les  gains  exorbitants  que  les  particuliers  étaient  suppo- 
sés faire  par  le  travail  des  mines,  il  fut  ordonné  de  porter  tout 
l'or  à  un  seul  endroit,  où  il  serait  fondu  par  des  olBciers  pu- 
blics ,  (lui  en  retiendraient  la  moitié  pour  le  roi  *. 

Tandis  qu'on  prenait  ces  mesures  pour  la  tranquillité  et  la 
prospérité  de  la  colonie  dont  Colomb  était  le  fondateur,  il  était 
réduit  aux  soins  bumiliants  de  solliciter  auprès  d'ui^e  cour  in- 
grate ;  et ,  malgré  son  mérite  et  ses  services ,  il  soIic\^t  an 
vain.  Il  demandait,  aux  termes  de  la  convention  de  1492, 
d'être  rétabli  dans  son  office  de  vice-roi  des  contrées  qu'il  avait 
découvertes.  Malheureusement  pour  lui,  la  circonstance  qui 
parlait  le  plus  foi*tement  en  faveur  de  ses  droits  était  précisé- 
ment celle  qui  déterminait  le  jaloux  monarque  à  les  mécon- 
naître. En  considérant  l'étendue  de  ces  riches  contrées  et  rim- 
portance  qu'elles  acquéraient  de  jour  en  jour,  Ferdinand  re- 
gardait les  concessions  faites  à  Colomb  comme  excessives  et 
contraires  à  la  bonne  politique.  Il  craignait  de  confier  à  un 
sujet  une  autorité  qui  parafait  déjà  si  étendue  et  qui  pouvait 
devenir  formidable.  Il  fit  passer  ses  craintes  dans  l'esprit  d'Isa- 
belle ,  et ,  sous  différents  prétextes  également  frivoles  et  in-  : 
justes,  ils  éludèrent  l'exécution  d'un  traité  solennel  qu'ils 
avaient  signé  l'un  et  l'autre.  Après  avoir  consumé  deux  ans  • 
en  humbles  sollicitations,  Colomb  comprit  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  vaincre  les  préventions  de  Ferdinand ,  et  que  ce  se- 
rait désormais  en  vain  qu'il  réclamerait  auprès  d'un  mqparque 
aussi  intéressé  qu'ingrat  les  droits  de  la  justice  et  des  services 
rendus. 

Ces  injustices,  loin  de  le  décourager,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  suivre  le  grand  objet  qui  avait  mis  son  génie  en  activité  et  qui 
l'avait  déjà  conduit  à  ses  découvertes.  Son  projet  favori  avait 

>  Solorzanp,  Politica  iodianai  lib.  I|  cap«  ia,«>*B«rrera,  decftd»  l|  lib.  IV, 
ç*p,  1». 
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toujours  été  d'ouvrir  une  nouvelle  route  aux  Indes  orientales. 
U  en  était  encore  uniquement  occupé.  Ses  observations  dans 
son  voyage  à  Paria^  quelques  indications  obscures  qu'il  avait 
reçues  des  Indiens  de  cette  côte,  ou  peut-être  aussi  quelques 
circonstances  du  récit  de  l'expédition  de  Bastidas  et  de  la  Cosa, 
semblaient  l'autoriser  à  croire  que  par-delà  le  continent  de 
l'Amérique  il  y  avait  une  mer  qui  s'étendait  jusqu'aux  Indes 
orientales,  et  qu'il  pourrait  trouver  quelque  détroit  ou  quel- 
que isthme  par  lequel  il  serait  facile  d'établir  une  communica- 
tion entre  cette  mer  encore  inconnue  et  l'ancien  Océan.  Il  con- 
jecturait très-hçureusement  que  ce  détroit  ou  cet  isthme  était 
situé  près  dm  golfe  de  Dariçn.  Plein  de  cette  idée,  on  le  yit, 
quoique  déjà  avancé  en  âge  et  accablé  d'infirmités,  s'offrir  avec 
l'ardeuç  d'un  jeune  aventurier  à  entreprendre  un  nouveau 
voyage ,  dans  la  vue  de  vérifier  cette  conjecture  et  d'accomplir 
ainsi  le  grand  projet  qu'il  avait  toujours  voulu  exécuter. 
Les  circonstances  étaient- favorables  pour  lui  faire  obtenir  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  les  secours  nécessaires  à  cette  expé- 
dition. Ils  étaient  bien  aises  d'avoir  un  prétexte  honorable  pour 
éloigner  de  la  cour,  en  l'employant,  un  homme  dont  la  poli- 
tique ne  leur  permettait  pas. d'accueillir  les  demandes,  et  dont 
il  eût  été  indécent  de  méconnaître  les  services.  Sans  vouloir 
récompenser  Colomb,  ils  connaissaient  son  mérite,  et  l'expé- 
rience qu'ils  avaient  faite  de  ses  talents  et  de  sa  conduite  était 
pour  eux  une  raison  suffisante  de  prendre  confiance  en  ses 
nouvelles  conjectures  et  d'espérer  qu'elles  se  réaliseraient.  Une 
dernière  considération  très-puissante  se  joignait  à  œlles-là.  La 
flotte,  portugaise ,  conduite  par  Cabrai ,  venait  d'arriver  des 
Indes,  et  la  richesse  de  ses  retours  donnait  aux  Européens  des 
idées  plus  justes  que  celles  qu'ils  avaient  pu  avoir  jusqu'alors 
de  la  richesse  et  de  la  fertilité  de  ces  régions.  Les  Portugais 
avaient  été  plus  heureux  dans  leurs  découvertes  que  les  Espa- 
gnols. Les  pays  auxquels  ils  venaient  de  s'ouvrir  un  chemin 
étaient  florissants  par  l'industrie  et  les  arts  ;  le'  commerce  y 
était  établi  depuis  longtemps  et  porté  plus  loin  qu'en  aucune 
^utre  contrée.  Les  Portugais ,  dès  leurs  premiers  voyages ,  pu- 
rent en  rapporter  des  marchandises  précieuses  et  recherchées, 
et  dont  le  débit  en  Europe  leur  offrait  des  bénéfices  aussi 
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prompts  que  considérables.  Lisbonne  devint  le  centre  du  com- 
merce et  de  la  richesse,  tandis  que  FEspagne  n*avait  que  la 
perspective  des  avantages  .  éloignés  qu'elle  *  pouvait  retirer 
un  jour  des  Indes  occidentales.  Rien  ne  pouvait  donc  être  plus 
agréable  aux  Eijagnols  que  l'oûre  que  leur  faisait  Colomb  de 
les  conduire  en  Orient  par  une  route  qu'il  imaginait  devoir 
être  plus  courte  et  moins  dangereuse  que  celle  des  Portugais. 
Ferdinand  même ,  séduit  par  cette  espérance ,  montra  beaucoup 
d'ardeur  pour  l'exécution  de  ce  projet. 

Malgré  les  avantages  qiie  la  nation  pouvaitattendje  de  cette 
entreprise,  Colomb  ne  put  cependant  obtenir  que  quatre  petits 
bâtiments,  dont  les  plus  grands  n'étaient  pas  de  plus  de  soixan- 
te-dix tonneaux.  Accoutumé  à  braver  le  danger  et  à  tepter  de 
grandes  choses  avec  de  faibles  moyens,  il  n'bésita  pas  à  pren- 
dre le  commandement  de  cejte  misérable  escadre.  Son  frère 
Barthélemi,  .et  Ferdinand,  son  second  fils,  l'historien  de  ses 
actions ,  raccompagnèrent.  Il  partit  de  Cadix  le  9  mai  * ,  et 
toucha,  suivant  l'usage,  aux  Canaries.  De  là  il  se  proposait 
de  faire  voile  directement  au  continent  de  l'Amérique  ;  mais 
son  plus  grand  bâtiment  marchait  si  mal  et  était  en  si  mau- 
vais état,  qu'il  fut  forcé  de  toucher  à  l'Espagnola,  dans  l'es- 
pérance qu'il  pourrait  l'échanger  avec  quelqu'un  des  vaisseaux 
de  là  flotte  qui  avait  transporté  Ovando.  A  son  iarrivée  à  la  rade 
de  Santo-Domingo,  il  trouva  dix,-huit  de  ces  vaisseaux  déjà 
charges  et  sur  le  point  de  partir  pour  l'Espagne.  Colomb  in- 
struisit lé  gouverneur  de  l'objet  de  soii  voyage  et  .de  l'accident 
qui  l'avait  obligé  de  changer  sa  route;  et  il  demanda  la  per-- 
mission  d'entrer  dans  le  havre,  non-seulement  afln  de  pou- 
voir négocier  l'échange  de  son  vais^ftu ,  mais  encore  pour  s'y 
mettre  en  sûreté  contre  un  ouragan  violent  dont  il  prévoyait 
les  approches  par  différents  pronostics  que  son  expérience  et 
sa  sagacité  lui  avaient  appris  à  reconnaître.  Il  conseillait  en 
même  temps  au  gouverneur  de  différer  de  quelques  jours  le  dé- 
part de  la  flotte  pour  l'Espagne.  Ovando  rejeta  sa  demande  et 
méprisa  son  conseil.  Dans  une  circonstance  où  la  seule  humà- 

■  Ce  fut  seulement  le  ii  mai  |5o2  queChrislophe  Colomb  mit  à  la  voile  de 
Cadix,  d'après  la  relation  de  ce  quatrième  voyajje,  faite  par  Diuyo  Porraa,  qui  avait 
accojnpagné  l'amiral,  et  que  M.  de  Navarrcte  a  insérée  dan's  sa  Collection  des  voyages 
et  découvertes  des  Espagnols,  etc.  (D.  L.  R.)  .    * 

I.  9 
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nité  aurait  offert  un  asile  à  un  étranger,  ,on  refusa  à  Colomb 
l'abord  d'un  pays  dont  qu  lui  devait  la  possession  et  môme  la 
^  Connaissance.  Ses  avis  salutaires ,  qui  méritaient  la  plus  grande 
attention,  furent  regardés.comin^  les  songes  d'un  visionnaire 
qui  avait  l'arrogance  de  faire  le  prophète ,  en  annonçant  d'a- 
vance un  événement  hors  de  la  portée  de  la  prévoyance  hu- 
maine. La  flotte  mit  à  la  voile.  La  nuit  suivante ,  l'ouragan  se 
déclara  avec  une  violence  terrible.  Colomb,  qui  avait  prévu  le 
danger  et  pris  touïes  ses  précautions,  sauva  sa  petite  escadre. 
ta  flotte  destinée  pour  l'Espagne  eut  le  sort  que  méritaient  la 
témérité  et  l'oWination  des  commandants.  Pe  dix-huit  vais- 
seaux, deux  ou  trois  seulenient  échappèrent.  Bovadiïlà,  Rol- 
dan  etia  plus  grande  partie  des  plus  ardents  ennemis  de  Co- 
lomb et  des  plus  cruels  oppresseurs  des  Indiens,  périrent. 

.  Toutes  les  richesses  qu'ils  emportaient ,  acquises  par  tant  d'in- 
justices et  de  cruautés,  furent  englouties  dans  lès  flots  Elles, 
montaient  à  deux  cent  mille  pesos,  somme  immense* en  ce 
temps-là,  et  qui  eût  sufli ,  non-seulement  pour  mettre  les  cou* 

.  .pables  à  l'abri  d'un  examen  trop  sévère  de  leur  conduite ,  mais 
îriôme  pour  leur  obtenir  un  accueil  frès-favorabîe  à  la  cour 
d'Espagne.  Parmi  le  petit  nombre  de  vaisseaux  qui  échappèrent 
Se  trouva  celui  qui  portait  les  eff'ets  que  Colomb  avait  sauvés 

•  de  la  ruine  de  sa  fortune.  Tous  les  historiens ,  voyant  dans  cet 
événement  une  distinction  si  marquée  et  si  juste  de  l'innocent 
d'avecie  coupable,  et  une  dispensation.si  équitable  de  la  peine 
et  de  la  récompense ,  ont  cru  y  reconnaître  l'action  immédiate 
de  la  Providence  divine,  qui  vengeait  les  in}ures  d'un  homme 

,de  bien  persécuté,  et  punissait  les  oppresseurs  d'un  peuple  in- 
nocent. Mais  des  faits  de  cîite  nature  font  des  impressions  difiié- 
rentes  sur  des  hommes  ignorants  et  superstitieux.  D'après  une 
opinion  qui  accompagne  souvent  l'admiration  du  vulgaire  pour 
les  personnes  qui  se  distinguent  par  leur  génie  et  leur  sagacité, 
les  Espagnols  établis  à  Santo-bomingo  ne  virent  dans  Colomb 
qu'un  homme  qui  possédait  un  pouvoir  surnaturel,  et  ils  ima-  • 
ginèrent  qu'il  avait  excité,  par  ses  conjurations  et  ses  enchante* 
Ddents,  cette  tempête  terrible,  pour  se  venger  de  ses  ennemis*. 

»  0«iedo,  lib.  ïll,  cap.  7,  9.  —  Herrera,  dccad.  I,  lib.  V,  cap.  i,  a.  —  Vi«  d« 
Colomb,  chap.  88. 
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CtHôtth  qmiisi  bientôt  FHe  oti  il  avait  été*  si  mal  accueilli  et 
fit  voile  vers  lé  continent,  Aprèâ  "une  longue  et  dan^eï'eusè 
navigation  ,^if  découvrit  Gmnaia,  île  voisine  de  la  côte  d'iton*  . 
.dûMS.  Il  y  cotnmuniqua  avafc  quelques  habitants  de  la  grande 
terfe ,  qui  y  venaient  âvefe  de  grands  canots.  Ils  lui  parurent 
phiS  civilièéà  et  plus  avancés  daris  la  connaissance  des  arts 
ntïfeâqu'aticùnédes  nations  qu'il  avait  jiisqn'aforâ  découvertes. 
Les  Eèpatg'nôls  'demandant ,  avec  leur  empi:éssetneDt  ordinaire, 
de  que!  pays  venait  l'or  que  les  Indiens  portaient  comme  orne- 
ment ,  ces  Indiens  montrèrent  l'ouest ,  donnant  à  entendre  que 
l'or  y  était  sî  abondant  qu'on  l'emploj^ait  aux  usages  lés  plus 
commims.  Au  lieu,  d'aîïér  â  la  recherche  de  ces  payé  j5î  at- 
teyant^ ,-  ce  qui  l'aurait  conduit ,  en  suivant  la  côte  d'Yucatan , 
it  riclie  empire  du  Mexique ,  Colomb,  toujours  attaché  à  âori 
pretoier  et  gi^alnd  pi^ôjét  de  trouver  un  détroit  qui  doramtini- 
cfuât  aivéc  l'océan:  Indien,  porta  &  l'est,*  vers  le  gotfe  déDa- 
rien.  II  découvrit  dans  dette  route  fouie  la  éôté  du  continent, 
deptoiâ  le  éap  Graciaîs-à-Dios  jusqu'au  Mvrè  de  Pbrto-Bello,* 
atRjiiei  il  donna  ce  nom  à  .cause  dé  sa  beauté  et  de  éa  sûteté.  Il 
chiercha  inutilement  soti  déti^ôit  imaginalire;  et,  quoiqu'iï'p^it 
terre  souvent  et  s'avancâct  dans  l'intérieur,  il  n'y  pénétra  pas 
assez  ayant  pour  traverser  et  récorïnaltre  l'isthme  étroit  qui 
Séparé  le  golfe  du  Mexique  de  la  grande  mer  dtt  Sud.  La  beauté 
du  pays  le  charma  tellement ,  et  il  conçut  tine  idée  si  favorable 
dé  sa  richesse  par  leè  morceaui  d'or  que  les  naturels  lut  firent 
toir,  qu'il  résolut  de  laisser  éous  les  ofdtes  de  son  frère  une 
petite  colonie  sur  là  rivière  de  Belem  [i  SÔft],  danâla:  province  de 
Vera(guâî,  et  déretourner  en  Espagne  pour  en  rapporter  toutcequi 
était  nécessaire  âuh  établissement  solide.  Mais  l'esprit  indomp- 
teftlè  de  m'ûtîiïerie  et  d'indiscipline  des  hommes  qu'il  avait  à  con- 
duire te  piriva!  de  là  gloire  de  former  la-premîère  colonie  euro- 
péétnïe  Sur  lé  côtifeent  dé  rAméric^ue:  Leur  insolence  et  leur 
raipacïté  fOi'Cèi*ent  les:  Indiéiis  de  prènfdrê  les  armes  ;  et  comme 
céxti/d  aaient  pïû^  braves  que  les  habitants  des  îles,  ils  fi'r'eiW 
périr  une' partie  des  Espagnols  et  obligèrent  le  reSte*d'àbanddn-' 
^r  uri  posté  dans  lequel  ils  né  pouvaient  plus  se  liaîntènir  K 

»  flerrcra,  deca4. 1,  Ub,  V,  cap,  5,  etc,-»Vie  de  CdfoiHÉî,  cUf,  89,  etc.—  OVÏeào, 
)il)«  lU,  cap.  9. 
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Cet  lîchec,  le  f^eiiiier  que  les  Espagnols  eussent  reçu  en 
Amérique,  ne  fut. pas  le  dernier  malhepr  de  Colomb;  il  fut 
.  suivi  de  tous  les  désastres  auxquels  des  navigateurs  peuvent 
être  exposés.  Des  ouragans  furiçux,  des  tempêtas  violentes 
accompagnées  de  tonnerre  et  d'éclairs,  mirent  souvent  ses 
navires  à  deux  doigts  de  leur-perte.  Ses  gens ,  mécontents  et 
découragés,  épuisés  de  fatigue  et  dépourvus  de  vivres,  man- 
quaient de  bonne  volonté  ou  étaient  hors  d'état  d'exécuter  ses 
ordres;  un  (Je  ses  vaisseaux  périt;  il  fut  forcé  d'abandonner 
l'autre ,  et  avec  les  deux  qui  lui  restaient  il  quitta  cette  partie 
du  continent  qu'il  avait  nofnmée  dans  sa  détresse  la  Côte  des 
Contrariétés  ^  .^et  lit  voile  pour  l'Espagnola.  De  nouveau-x 
malheurs  l'attendaient  encore.  A  la  vuje  de  là  côte  de  Cuba, 
une  violente  tempête  l'assaillit  ;  ses  vaisseaux  se  heurtèrent  et 
furent  si  endommagés  par  le  choc  qu'il  eut  beaucoup  de  peine 
à  gagner  la  Jamaïque ,  où  il  fut  obligé  de  s'échouer  pour  ne  pas 
couler  à  fond.  La  mesure  de  ses  calamités  semblait  alors  com- 
blée. H.  se  trouvait  jeté  sur  les  rivages  d'une  lie  fort  éloignée  de 
l'Éspagnola,  seul  établissement  européen  qu'il  y  eût  en  Amé- 
Hque.  Ses  navires  étaient  dans  un  si  mauvais  état,  qu'ils  ne 
pouvaient  plus-être  réparés:  Il  [Paraissait  impossible  défaire 
parvenir  à  l'Espagnola  des  nouvelles  de  sa  situation ,  et  c'était 
cependant  la  seule  ressource  qui  lui  restai.  Son  génie  fertile  en 
ressources,  et  plus  actif  encore  dans  les  dangers  extrêmes  qui 
accablent  les  âmes  faibles ,  trouva  bientôt  le  seul  expédient  qui 
pût  lui  donner  quelque  espoir.  Il  profita  de  la  douceur  et  de 
l'hospitalité  des  habitans  du  pays,  qui ,  regardant  les  Espagnols 
comme  des  êtres  d'une  nature  supérieure ,  s'empressaient  de  les 
aider  dans  tous  leurs  besoins  :*il  en  obtint  deux  canots,  chacun 
d'un  seHl  tronc  d'arbre  creusé  à  l'aide  du  feu ,  mais  si  mal  faits 
et  si  difficiles  à  manoeuvrer,  qu'ils  méritaient  à  peiné  le  nom 
de  bateaux.  Avec  ces  frêles  machiner,  propres  Seulement  à 
suivre  la  côte  ou  à*  traverser  une  petite  baie ,  Mendès ,  Espa- 
gnol, et  Fieschi ,  Génois ,  tous  deux  particulièrement  attachés 
à  Colomb, •offrirent  courageusement  d'aller  à  l'Espagnola, 
voyage  de  plus  de  trente  lieues  *,  qu'ils  exécutèrent  en  dix 

*  La  Costa  dp  los  Contrastes. 

*  Oviedô,  lib.  UI,  cap.  9.  - 
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jours  en  surmontant  des  dangers  incroyables  et  en  éprouvant 
une  si  grande  fatigue  que  plusieurs  des  Indiens  qui  les  accom- 
pagnaient y  succombèrent  et  moururent.  Le  gouverneur  de 
TEspagnola ,  loin  de  les  accueillir xomme  leur-  courage  le  mé- 
ritait, ne  fut  nullement  touché  de  l'horrible  situation  des  Espa- 
gnols pour  lesquels  ils  venaient  demander  des  secours.  Ovando, 
par  une  basse  jalousie,  ne  voulut  pas  périxie.tlre  que  Colomb 
mît  le  pied  dans  l'ile  qui  était  sous  son  gouveruement.  Cette 
féroce  et  vile  passion  ferma  son  cœur  à  tous  les  sentiments 
.  d'humanité  que  devait  exciter  en  lui  ou  le  souvenir  des  services 
et  des  malheurs  ûe  ce  grand  homme ,  oii  la  compassion  pour 
ses  concitoyens  enveloppés  dans  l^s  mêmes  calamités.  Mendès 
et  Fieschi  sollicitèrent  huit  mois  entiers  pour  leur  commandant 
et  leurs  compatriote?;  sans  pouvoir  rien  obtenir. 

[1 504]  Cependant  mille  sentiments  divers  agitaient  l'esprit 
de  Colomb  et  de  sies  compagnons  d'infortune.  D'abord,  l'espoir 
d'une  prompte  délivrance ,  qu'on  attendait  du  succès  du  voyage 
de  Mendès  et  de  Fieschi ,  releva  les  esprits  les  plus  abattus. 
Lorsqu'il  se  fut  écOulé  quelque- ^emps ,  les  plus  timides,  corn-' 
mencèrent  à  croire  que  leurs  libérateurs  avaient  manqué  l'Ile 
de  l'Espagnola;  à  la  fin  on  fut  généralement  persuadé  qu'ils 
avaient  péri.  Le  rayon  (J'ôspérance  qui  avait  d'abord  lui  à  ces 
infortunés  rendait  leur  condition  plus  horrible.  Le  désespoir., 
porté  à  son  comble  devint  universel.  Leur  dernière  ressource 
venait  de  leur  échapper,  et  ils  se  voyaient  destinés  à  finir  leurs' 
misérables  jours  parmi  des  sauvages ,  nus  ,.loin  de  leur  patrie 
et  de  leurs  amiç.  Les  matelots  furieux  se  mutinèrent  ouverte- , 
ment,  menacèrent  la  vie  de  Colomb;  auquel  ils  reprochaient 
d'être  l'auteur  de.toutes  leurs  calamités  ;  et  se  saisissant  de  dix 
canots  qu'il  avait  achetés  des  Indiens ,  ils  se  retirèrent,  malgré 
ses  prièreà  et  ses  remontrances ,  dans  une  partie  éloignée  de 
l'île.  En  même  temps  les  insulaires  commençaient  à  murmurer 
du  long  séjour  des  Espagnols  dans  leur  pays.  Leur  industrie 
n'était  pas  supérieure  à  celle  de  leurs  voisins  ^e  l'Espagnola, 
et  l'obligation  de  nourrir  tant  d'étrangers  était  popr  eux  aussi 
intolérable.  Ils  commencèrent  à  apporter  des  vivres  avec  ré- 
pugnance et  en  petite  quantité,  et  menacèrent  de  n'en  plus 
fournir.  Cette  résolution  eût  été  fatale  aux  Espagnols.  Leuï  vie 
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dépendait  de  la  bienveillance  des  Indien^ ,  et  4  ïipm  jtjpj'i^  pe 
vinssent  ^  bout  de  ranimer  radnjiralion  et  le  respect  que  içe 
peuple  simple  leur  avait  montrés  à  leur  arrivée ,  leur  perte  était 
inévitable.  Les  violences  des  mutins  avaient  contribué  plus 
que  toute  autre  chose' à  erfacer  les  idées  favorables,  que  les 
Indiens  ayaient  conçues  de  leur^  hôtes  ;  mais  J'adresse  ingé- 
ûictuse  de  ColQmb  IW  suggéra  un  heureux  artifice  qui  rétablit 
et  auglï^ûta,  même  la  haute  opiùion  des  insulaires  pour  tes 
'Espagnols.  Ses  connaissances  en  astronomie  lui  faisapt  prévoif  " 
qif  il  y  aijrait  dans  peu  dc.teiiapç  une  éclipse  totale  de  lune ,  i^ 
jour  qui  précéda  l'éclipsé  il  açsembîa  autour  de  lui  les  princ^r 
pau^L  Indiens,  et,  après  leur  avoir  reproché  l'ipconstance  qui 
les  portait  à  retirer  leur  affection  et  leurs  secoure  à  des  homipes 
qu'ils  avaient  d'abord  traités  avec  respect ,  il  leur  dit  que  le» 
P^pagnQls  étaient  les  serviteurs  du  grand  'egprit  qui  h^le  les 
çieux,qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  monde;  que  ce  grand 
esprit  était  offensé  du  refus  de.  recourir  des  hommes  qui  étoieif  t 
les  obiejts  de  sa  faveur  particulière ,  qu'il  se. préparait  à  pynir 
ce  crime  aveq  sévérjté  ;  qu^e  cette  pême  nuit  la  lune  leur  reti- 
re^^ait  s^  lumière ,  et  leur  partirai),  de  couleur  de  sang ,  sign# 
de  la  colère  divine  et  emblème  de  la  vengeance  prête  à  tom})er 
sur  eux.  La  prédiction  fut  reçue  par  quelques-uns  avec  l'indi' 
férence  et  l'incuriosité  qui  sont  particulières  aux  nations  # 
l'Amérique ,  et  par  d'autres  avec  l'étonnement  stopide ,  naturel 
à  des  -peuples  barbares,  lofais  lorsque  la  lun^  commença  ^• 
s'obscurcir  par  degrés  et  parut  enfin  de  couleur  de  sang,  touç 
furent  frappés  de  terreur.  Ils  coururent  consternés  à  leuys  mair 
sons ,  et,  revenant  tout  de  suite  à  Colomb  chargés  de  vivres , 
les  mir,ent  à  ses  pieds  en  Je  conjurant  d'intercéder  pour  eo^ 
auprès  du  grand  esprit  et  d'écarter  le  malheur  qui  les  menait. 
Colomb  parût  touché  de  leurs  prières  et  promit  d'y  avoip  légard^ 
L'écUp$e  se  dissipa;  la  lune  reprit  son  éclat,  et  dès  cejouf, 
non-seuJement  les  Espagnols  eurent  des  provisions  en  jE^on- 
dance,  mais  les  Indiens  évitèrent  même  avec  une  attention  qui 
allait  jusqu'à  la  superstjitiûn  de  leur  donner  ^ucuq  sujet  (te 
plainte*.  *  • 

•  .Vie  de  Colomb,  chap,  io3.  —  Herrcra,  4ecad.  I,  lU).  VI,  cap,  5, 6.  —  Beçion, 
{li»t.Jib.  I,  cap.  14. 
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•  Pendant  que  cela  se  passait,  les  mutins  avaient  fait  plu- 
sieurs, tentatives  pour  gagner  l'Espagnola  dans  les  canots  qu'ils 
avaient  saisis ,  et  toutes  avaient  été  sans  succès;,  soit  parla 
mauvaise  manœuvre,  soit  par  la  violence  d^s  vents. et  des  ' 
courants.  Furieux  de  ce  nouveau  contre-temps,  ils  se  mirent/ 
en  marche  pour  Tendroit  de  l'île  où  Colomb  était- resté ,  en  lui* 
préparant  de  nouvelles  insultes  et  le  menaçant  de  nouveaux 
dangers.  Au  même  moment  il  éprouvait  un .  malheur  plug 
affreux  que  ceux  qu'il  pouvait  r.èdouter  de  la  part  des  mutins. 
Le  gouverneur  deï'Ëspagnola ,  entretenant  toujours  des  soup* 
•  çons  injurieux  pour  Colomb,  envoyait,  une  petite  barque  à  la 
Jamaïque,  non  pour  tirer  ses  compatriotes  de  Pétat  où  ils 
'étaient  depuis  si  longteipps,  mais  pour  les  épier  et  recon- 
naître leur  situation  ;*et  de  peur  que  la  compassion  de  ceux 
qu'il  employait  à  cette  mission  ne  les  engageât  à  donner, 
contre  son  inteation;  quelque  «secours  à  ces  malheureux ,  ii 
avait  confié  le  commandement  à  Escobar,  ennemi  cruel  et 
invétéré  de  Colomb.  Escobar,  suivant  ses  instructions  avec  une 
maligne  exactitude,  avait,  jeté  ï^ncce  à  quelque  distance  de 
l'Jle,  s'était  approché  du  rivage  dans  un  petit  bateau,  avait 
(Aservé  le  misérable  état  des  Espagnols ,  envoyé  une  lettre 
remplie  de  vâins  compliments  àColoinb ,  et  aprè&avoir  reçu  èSL 
réponse  était  parti  sur-le-champ.  Dès  que  les  Espagnols  avaient 
découvert  le  vaisseau  qui  s'approchait  de  l'île,  ils  s'étaient  li- 
vrés à  tous  les  transports  de  la  joie,  persuadés  que  le  moment 
de  leur  délivrance,  si  longtemps  attendu,  était  enfin  arrivé; 
mais  lorsque  le  navire  eut  disparu  si  subitement,  ils  tombèrent 
dans  le  plus  horrible  abattement  et  perdirent  tout  espoir. 
Colomb  seuF,  quoique  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur  de  l'in-. 
•  suite  gratuite  qu'Ovando  ajoutait  à  sa  négligence  passée,  con-  , 
•  serva  -assez  d'empire  sur  lui-même  pour  relever  le  courage  de 
ses  compagnons.  Il  leur  assura  que  Mendès  et  Fieschi  étaient 
ariyvés  sains  et  saufs  à  rEspagnola ,  qu'ils  enverraient  inces- 
samment des  vaisseaux,  et  qu'il  avait  refusé  de  retourner  dâùs 
celui  d'Esbocar  qui  était  trop  petit  pour  les  recevoir  tous ,  étant 
résolu  à  ne  jamais  abandonner  les  fidèles  compagnons  de  son 
infortune.  Cette  espérance  d'une  délivrance  prochaine  l^s 
cabna.  Ils  surent  gré  à  Colomb  de  la  générosité  avec  laquelle 
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il  paraissait  occupé  xîe  leur  conservation  plus  même  que  de  te 
sienne.  Ils  reprirent  quelque  coijrage  et  lui  rendirent  leur  con- 
fiance ^  ' 

Sans  cethpureux  changemçnt ,  Colomb  n*eût  jamais,  pu  ré- 
sister aux  mutins  qui  s'approchaient.  Tous  ses  efforts  pour  le^ 
calmer'  ne  faisaient  que  les  rendre  plus  furieux.  Leurs  de- 
mandes devenaient  de  jour  en  jour  plus  extravagantes  et  leurs 
desseins  plus  violents  et  plus  sanguinaires.  La  sûreté  commune 
exigeait  qu*on  leur  résistât  à  force  ouverte.  Colomb  souffrant  et 
affaibli  par  la  goutté  ne  pouvait  se  mettre  en  campagne.  Son 
frère  FAdelantade  marcba  contre  eux.  Les. mutins  rejetèrept 
avec  mépris  toute  espèce  d'accommodement  et  fondirent  sur 
lui.  Il  était  bien  préparé  à  les  recevoir.  Au  premier  choc  ^plu- 
.sieursde  leurs  chefs  furent  tués.  L'Addàntade,  aussi  vigou- 
reux que  brave,  s'attacha  à  combattre  leur  capitaine,  le  blessa, 
le  désarma  et  le  fit  prisonnier  \  Le  reste  s'enfuit  honteusement 
en  montrant  une  lâcheté  digne  de  leur  première  insolence. 
Bientôt  après  la  troupe  entière  se  soumit  à  Colomb,  et  s'én- 
gagea  par  les' serments  les  plus  solennels  à  lui  obéir  désor- 
nïais  en  tout.  À  peine  la  tranquillité  était-elle  rétablie,  qu'on, 
vit  paraître  les  vaisseaux  que  Colomb  avait  promis  sans  y 
compter  beaucoup.  Les  Espagnols  quittèrent  avec  des  trans- 
ports de  joie  iine  île  où  la  jalousie .  inhumaine  d'Ovando  les 
avait  laissés  languir  pendant  plus  d'une  année,  exposés  à 
toutes  les  espèces  de  calamités.  * 

Lorsque  Colomb  fut  arrivé  à  Santo*Don[iing:o ,  legôuver-- 
neur  mit  en  œuvre  tous  les  artifices  des  âmes  viles,  qui  ré- 
parent l'insolence  par  la  bassesse,  flattant  l'homme  dont  il 
était  jaloux  çt  dont  il  avait  tramé  la  perte.  Il  reçut  Colomb 
avec  de  grandes  marques  de  respect,  le" logea  dans  sa  maison, 
et  lui  prodigua  toutes  sortes, de  distinctions.  Mais,  au  milieu 
de  .ces.démonstrations  simulées,  il  ne  put  cacher  la  haine  qui 
dévorait  son  cœur.  Il  mit  en  liberté  le  chef  des  mutins  qjie 
Colomb  avait  amené  dané  les  fers  t>our  le  faire  jug^r  pour 
ses  crimes,  et  intimida  tous  ceux  qui  avaient  défendu  le  parti 
de^Tamirai,  en  les  menaçant  de  rechercher  leur  conduite. 

*  Vie  de  Colomb,  chap.  it>4'  —  Herrcra,  decad.  ï,  lib.  Vf,  cap.  17.. 
»  Vie  de  Colomb,  chap.*i07.  —  Herrera,  decad,  I,  lib*.  VI,  cap.  1 1. 
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Colomb  se  soumit  en  silence  à  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher; 
mais  il  montra  tine  extrême  impatience  de  quitter  un  pays  où 
commandait  un  homme  .qui  l'avait  traité  en  toute  occasion 
avec  tant  d'injustice  et  d'inhumanité  Ses^  préparatifs  furent 
bientôt  faits,  et  il  pnit  à  la  voile-  pour  l'Espagne  avec  deux  vais- 
seaux. Le  malheur  qui  avait  accompagné  sa  vie  continua  de  le 
poursuivre  jusqu'à  la.  fin  de  sa  carrière.  L'n  de  ses  vaisseaux 
fut  obligé  de  revenir*  a  Saoto- Domingo,  ne  pouvant  plus  tenir 
la  mer  ;  l'autre,  battu  par  de  violentes  tempêtes,  fit  sept  cents 
lieues  avec  des  vergues  pour  mâts,  et  gagna  avec  beaucoup  de 
difficulté  le  port  de  San-Lucar  *.  Colomb  y  reçut  en  arrivant* 
la  nouvelle  de  l'événement  le  plus  fâcheux  qu'il  pût  craindre. 
Isabelle  venait  de  mourir,  et  cette  perte  lui  enlevait  la  dernière 
ressourcé  qu'il  avait  espéré  de  trouver  dans  sa  justice,  son  hu- 
manité et  sa  bienveillance.  Il  .ne  restait  plus  personne  qui  pût 
réparer  les  injustices  qu'il  avait  éprouvées,  le  récompenser  de 
ses  services  et  le  dédommager  de  ses  souffrances.  Ferdinand 
l'avait  toujours  traversé  et  avait  été  souvent  injuste  envers  iHi. 
Des  sollicitations  auprès  d%n. prince  si  prévenu  devenaient 
pour  Colomb  aussi  désagréables  qu  inutiles  ;  c'était  pourtant 
dans  cette  triste  occupation  qu'il  était  destiné  à  consumer  le 
reste  de  ses  jours.  Aussitôt  que  sa  santé  put  le  lui  permettre, 
il  se  rendit  à  la  cour.  Ferdinand  l'accueillit  avec  une  politesse' 
froide.  Colomb  lui  présenta  requête  sur  requête  pour  obtenir 
la  punition  de  ses  oppresseurs  et  la  restitution  de  tous  les  pri- 
vilèges qui  lui  étaient  promis  par  le  traité  de  1492.  Ferdinaiid 
l'amusa  de  belles  paroles  :  11  employa  toutes  sortes  d'artifices 
pour  éluder  ses  demandes  et  laissa  voir  clairement  l'intention 
de  ne  jamais  terminer  cette  affaire.  •  La  santé  affaiblie  de  Co- 
lomb flattait  Ferdinand  de  l'espérance  qu'il  serait  bientôt  dé- 
livré de  ce  solliciteur  importun,  et  le  soutenait  dans  l'exécu- 
tion de  son  injuste  plan.de  délai  :  il  ne  fut  pas  trompé  dans 
son  attente.  Le  copur  navré  de  l'ingratitude  d'un  monarque, 
qu'il  avait  servi  avec  tant  de  fidélité  et  de  succès ,  épuisé  par 

*  Vie  de  Colomb,  chap.  io8.  —  Hcrrera,  decad.  ï;  lib.  Vf,  cap.  la. 
•     •  Suivant  la  relation  de  Diego  Portas,  Collection  des  voyages  et  découvertes  des 
Espagnols,  etc.,  Christophe  Colomb  entra  dans  le  port  de  San  Lucar  le  i5  no- 
vembre i5o4.  (D.  L.  R.) 
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les  fatigues  et  les  chagrins  .qu*il  avait*  essuyés ,  et  affaibli  par 
les  infirmités  qui  étaient  le  fruit  de  ses  U*avaux,  Colomb  finit' 
sa  vie  à  Yfdladolid,  le  %0  mai  1^06,  dans  la  cinquante-neu* 
vième  £uinée  de  son  âge  ^  H  mourut  avec  la  fermeté  qui  avait 
toujours  distingué  son  canactère  et  avec  les  sentiments  de  rer 
ligion  qu'il  avait  montrés  dans  toutes  les  circonstances  de  to 
vie'.         V  .  • 

*  Son  corps,  déposé  4'al>or<i  àans  le  couvent  de  Saint-François,  fut  transféré, 
en  i5i3,  au  monastère  des  Chartreux  de  las  Guevas  à  Séville,  et  placé  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Anne  ou  du  Christ  qu'avait  fait  construire  l'année  précédente  |e 
frère  D.  Uiego  Lugap,  et  non  dans  les  toinBeau;^  des  seigneurs  d'ÂIcala,  ainsi  qAe  le 
dit  Zuniga  (Annales  de  .Séville,  liv.  xiif,  an  i5o6,  S  l'r).  Porté<ensuitéà-Santo-Do- 
mingo,  il  fut  mis  dans  l'église  cathédrale  de  cette -ville.  La  partie  espagnole  de  l'tle 
de  Saint-Domingue  ayani  été  cédée  ù  la  Fronce  parle  traité  de  Bâle,  les  restes  de 
Christophe  Colomb  furent  détinitivemeni  exhuméjset  transférés  en  1796  a  I4  Havane, 
oit  ils  sont  en  ce  moment.  (D.  L.,IV.) 

*•  Vie  de  Colomb,  cbap.  io8.  —  Herrera,  dccad..l,Ub.  VI,  cap.  i3,  14,  i5. 
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État  de  la  colonie  de  l'EspagnoIa.  —  Nouvelle  guerre  avec  les  Indiens.  —  Cruauté 
des  Espagnols.  —  Mauvais  règlements  sur  la  condition  des  Indiens.  —  Dépëris- 
sement  de  ce  peuplq. —  Découvertes  et  établissement.—  Première  colonie  établie 
jBur  le  continent.  —  Conquête  de  Cuba.  —  Découverte  de  la. Floride  ;  —7  de  la  met 
du  Sud.  —  Grandes  espérances  que  l'on  conçoit  de  ces  découvertes.  —  Causes  de 
leur  peu  de'succès  pendant  ^elque  temps. —  Discussion  sur  la  manière  de  traiter 
les  Indiens.  —  Décisions  contraires.  —  Zèle  des  ecclésiastiques  et  pariiculièremept 
de  Las  Casas.  —  Conduite  singulière  de  Ximenès.  —  Nègres  transportés  en  Amé- 
rique. —  Idée  d'une  nouvelle  colonie  présentée  par  Las  Casas.  —  On  lui  permet 
de  la  suivre.  —  Son  mauvais  succès.  —  Découvertes  faites  vers  Touést.  —  CeUe 
de  rVucatan;—  de  Campéche;  —  de  la  N4)uveUe^pagne.  —  Préparatifa  pour 
envabir  cette  dernière  province.  , 


Tandis  que  Colomb  était  occupé  à  "Son  dernier  voyage,  i'ile 
Espagnola  fut  le  théâtre  de  plusieurs  événetnents  remarqua- 
bles. La  colonie  espagnole,  le  modèle  et  la  sQurce  de  tous  les 
établissements  postérieurs  que  l'Espagne  a  faits  dans  le  Nou- 
veau-Monde, acquérait  par  degré  la  forme  d'une  société  régu- 
lière et  florissante.  Les  soins  pleins  d'humanité  que  prenait  Isa-r 
belle  pour  garantir  de  l'oppression  les  malhçureux  Indiens,  et 
particulièrement  l'ordonpance  par  laquelle  il  était  défendu  aux 
Espagnols  de  les  forcer  à  travailler,  retardèrent,,  il  est  vrai,  pour 
quelquetempç  les  progrès  de  l'industrie.  Les  paturels,  regar- 
dant l'inaction  comme  la  suprême  félicité,  méprisaient  toutes 
les  récompenses  et  les  caresses  par  lesquelles  on  cherchait  à  les 
porter  au  travail»  Les  Espagnols  n'avaient  pgis  assez  de  bras 
pour  exploiter  les  ininçs  et  pour  cultiver  la  terre.  Plusieurs  des 
premiers  colons,  accoutumés  au  service  des  Indiens,  abandon* 
nèrent  Tlle  lorsqu'ils  se  virent  privés  des  instruments  àans  les^-. 
quels  ils  ne  savaient  rien  faire.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
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arrivés  avec  Ovando  furent  attaqués  de  maladies  particulières 
au  climat,  et  dajls  un  court  intervalle  il  en  périt  plus  de  mille. 
En  même  temps  la  demande  d'une  moitié  du  produit  des  mines, 
exigée  pour  la  part  du  souverain,  parut  une  condition  si  oné- 
reuse que  personne  ne  voulutpluss'engager  aies  exploiter  àce 
prix. [1505]  Pour  sauver  là  colonie  d'une  ruinequi  paraissait  iné-. 
vitable,  Ovando  prit  sur  lui  de  modérer  ià  rigueur  des. ordon^ 
nances  royales.  Il  fit  une  nouvelle  distribution  des  Indiens 
entre  ies  Espagnols,  etlçs  contraignit  de  travailler  pendant  un 
certain  temps  à  creuser  les  mines  ou  à  cultiver  la  terre  ;  mais, 
craignant  qu'on  ne  l'accusât  de  les  avoir  soumis  de  nouveau  à 
la  servitude,  il  ordonna  à  leurs  maîtres  de  leur  payer,  une  cer- 
taine somme  pour  le  salaire  de  leur  travail.  îl  réduisit  la  part 
du. souverain  sur  l'or  qu'on  trouverait  dans  les  minés,  de  la 
moitié* au  tiers,  et  peu  après  au  cinquième,  où  elle  resta  long- 
temps fixée.  Malgré  la  tendre  sollicitude  d'Isabelle  en  faveur 
des  Indiens,  et  le  désir  qu'avait  Ferdinand  d'augmenter  le  re- 
venu public,  Ovando  détermina  la  cour  à  approuver  ces  nou-* 
veaux  règlements*.      .      .  . 

Les  Indiens  qui  venaient  de  jouir,  quoique  pendant  un  in- 
tervalle bien  court,  du  plaisir  d'échapper  à  l'oppression ,  ^trou- 
vèrent alors  le  joug  do  fesclavage  si  intolérable  qu'ils  firent 
plusieurs  tentatives  pour  recouvrer  leur  liberté.  Les. Espagnols 
traitèrent  leurs  eÇTorts  de  rébellion  et  prirent  les  armes  pour  les* 
réduire.  Lorsqu'une  guerre  s'élève  entre  des  nations  qui  se 
trouvent  dans  un  état  de  civilisation  à  peu  près  semblable,  les 
moyens  de  défense  sont  proportionnés  à  ceux  d'attaque  ;  dans 
une  lutte  à  force  égale,  les  efforts  qui  se  font  de  part  et  d'autre, 
les  talents  qui  déploient  leur  activité  et  les  passions  qui  se  dé- 
veloppent, peuvent  préçenttT  l'humanité  sous  un  point  de  vue 
aussi  curieux  qu'intéressant.  C'est  une  des  plus  nobles  fonctions 
de  l'histoire  que  d'observer  et  de  peindre  les  hommes^  dans  les 
situationrs  où  les  âmes  sont  le  plus  violemment  agitées  et  où 
toutes  leurs  facultés  sont  mises  en  mouvement»:  aussi  les  opé- 
rations et  les  événements  de  la  guerre  chez  des  nations  enne- 
mies ont-ils  été  regardés  par  les  historiens,  tant  anciens  que 
modernes,  comme  un  objet  important  et  capital  dans  les  annales 

.     *  Herrera,  decad.  I,  lib'.  V,  cap.  3.   .  * 
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du  genre  humain.  Mais  dans  une  querelle  entre  des  sauvages 
entièrement  uns  et  une  des  nations  Tes  plus  belliqueuses  de  l'Eu- 
rope, où  la  science,  ie  courage  et  la  discipline  étaient  tous  d'un 
côté,  et  la  timidité,  l'ignorance  et  le  désordre  de  Tautre,  un  dé- 
tail circonstancié  des  événements  serait  aussi  dépourvu  d'agré- 
ment que  d'instruction. 

Si  la  simplicité  et  l'innocence  des  Indiens,  en  éveillant  l'hu- 
jnanité  dans  le  cœur  des  Espagnols,  eussent  tourné  en  un  sen- 
timent de  pitié  Torgueil  delà  supériorité,  et  les  eussent  engagés  ' 
à  instruire  les  habitants  du  Nouveau-Monde  au  lieu  de  les  op^ 
primer,  Thistorien  pourrait  racontée  sans  horreur  quelques 
actes  de  violence  qui  ressembleraient  aux  châtiments  trop  ri- 
goureux infligés  par  des  maîtres  impatients  à  des  élèves  indo- 
ciles. Mais  malheureusement  ce  sentiment  de  la  supériorité 
s'exerça  d'une  manière  bien  différente  ;  les  Espagnols  avaient 
tant  d'avantiges  de  tonte  espèce  sur  les  naturels  de  l'Apérique. 
qu'ils  les  regardaient  avec  mépris,  comme  des  êtres  d'une  na- 
ture inférieure,  pour  qui  les  droits  et  les  privilèges  de  l'huma- 
nité n'étaient  point  faits.  Dans  la  paix,  ils  les  soumirent  à 
l'esclavage  ;  dans  la  guerre,  ils  n'eurent  aucun  égard  à  ces  lois 
qui,  par  une  convention  tacite  entre  les  nations  ennemies,  rè- 
glent les  droits  de  la  guerre,  et  mettent  quelques  bornes  à  ses 
fureurs.  Les  Américains  ne  furent  point  traités  comme  des 
hommes  qui  combattent  pour  défendre  leur  liberté,  mais  comme 
des  esclaves  révoltés  contre  leurs  maîtres.  Ceux  de  leure  caci- 
ques qui  tombaient  entre  tes  mains  des  Espagnols  étaient  con- 
damnés comme  des  chefs  de  brigands  aux.  pliis  cruels  et  aux  • 
plus  infâmes,  supplices,  et  tous  leurs  sujets,  sans  égard  pour 
lés' rangs  établis  parmi  eux,  étaient  également  réduits  à  la  plus 
abjecte  servitude.  C'est  avec  de  semblables  çlispositionsqùe  l'on 
attaqualecacique.de  Higuey,  province  située  à  l'extrémité, 
orientale  de  l'île.  Cette  guerre  fuf  une  suite  de  la  perfidie  des 
Espagnols,  qui  violèrent  le  traité  qu'ils  avaieiTt  fait  avec  les  na- 
turels, et  elle  se  termina  par  le  meurtre  du  cacique,  qui  fut 
peiidu  pour  avoir  défendu  son  peuple  avec  une  bravouire  supé- 
rieure à  celle  de  ses  coippatriotes.et  digne  d'un  meilleur  sort  ^ 

Ovando  se  comporta  dans  une  autre  partie  de  l'île  d'une  ma- 

■  »  Herrera,  decad.  I»  lib.  VI,  cap.  ^,  lo. 
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mère  encore  plus  cruelle  et  plus  p^fide.  La  province  4u'od  Ap- 
pelait anciennemeat  Xâraguà,.et  qui  s'étendait  depuis  la  plaine 
fertile  où  Léogane  est  aujourd'hui  situé, .'jusqu'à  l'extrémité 
ocddentale  de  Tile,  était  soumise  à  la  domination  d'une  femme, 
Anàcoana,  chérie  et  respectée  de  ses  sujets.  Par  une  suite  de 
ce  goût  très-vif  que  les  femmes  d'Amérique  avaient  pour  les 
Européens  et  dont  on  exi^iquera  la  cause^dans  la  suite,  Ana- 
.côana  avait  toujours  recherché  l'amitié  des  Espagnols  et  les 
avait  comblés  de  bons  offices  ;  mais  quelques-uns  des  partisans 
de  Roldan,  s'ét^t  établis  dans  éon  pays,  furent  tellement  ir- 
rités des  mpyens  qu'elle  prit  pour  ri^rimer  leurs  excès,  qu'ils 
l'accusèrent  d'avoir  formé  le  dessein  de  secouer  le  joug  et  d'ex- 
terminer lés  Espagnols.  Ovando,  quoique  persuadé  du  peu  de 
confiance  que  méritait  le  témoignage  de  ces  hommes  corrompus^ 
marcha  sans  autre  information  vers  Xaragua  ^vec  trois  cents 
hommes  d'infanterie  et  soixante-dix  cavaliers  ;  mais,  pour  em- 
pêcher que  cette  expédition  militaire  ne  répandit  d'avance  l'a- 
larme parmi  les  Indiens,  il  annonça  que  son  intention  était  de 
faise  une  visite  respectueuse  à  Anàcoana;  à  qui  les  Espagnols 
avaient  tant  d'obligations,- et  de  régler  avec  elle  la  manièredont 
on  lèverait  le  tribut  exigé  poiir  le  roi  d'Espagne.  Anàcoana  ^ 
s'empressant  de  traiter  un  hôte  si  distingué  avec  lés  égards  qui 
lui  étaient  dus,  assembla  les  hommes  principaux  de  ses  do- 
maines au  nombre  dé  trois  cents,  etS'avançantàleurtète,  sui- 
vie d'une  foule  nombreuse  des  autres  habitants,  elle  reçut 
^Ovando  au  milieu  des  chants  et  des  danses,  selon  la  coutume 
du  pays,  et  le  conduisit  enèuite  dans  le  heu  qu'elle  habitait.  Il 
y  fut-  traité  pendant  Quelques  jours  avec  tous  les  soins  de  la 
jsimple  hospitalité;  elle  l'amusait  des  jeux  et  des  spectacles 
en  usage  chez  les  Américains  dans  les  occasions  de  fête  et  de 
réjouissance.  Au  milieu  de  la  sécurité  que  cette  conduite  inspi- 
rait à  Anàcoana,  Ovando  méditait  la  destruction  de  cette  reine 
innocente  et  dfe  son  peuple,  et  la  barbarie  de  son  projet  ne  peut 
être  égaléeque  par  la  basse  perfidie  avec  laquelle  il  l'exécuta. 
Sous  prétexte  de  donner  aux  Indiens  la  représentation  d'un 
tournoi  européen,  il  s'avança  avec  ses  troupeg  rangées  en  ba- 
taille vers  la  maison  où  étaient  assemblés  Anàcoana  et  les  chefs 
de  sa  suite.  L'infanterie  s'empara  de  toutes  les  avenues  qui 
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conduisaient  au  viHage,.  pendant  que  la  cavalerie  investissait 
la  maison.  Ces  mouvements  n*e]^citèrent  d*abord  que  radmii;a- 
tioh  sans  aucun  mélange  de  crainte  ;  mais  à  un  signal  dont  on 
était  convenu,  les  Espagnols  tirèrent  tout  à  coup  leurs  épées  et 
fondirent  sur  le^  Indiens  sans  défense,  et  étonnés  d'une  trahi- 
son à  laquelle  ne  pouvaient  pas  s'attendre  des  hommes  simples 

'  et  confiants.  On  s'assuta  aussitôt  d'Anacoana.  Tous  ceux  qui 
la  suivaient  furent  saisis  et  chargés  de  liens-;  on  mit  le  feu  à  la 
maison,  et,  sans  examen  ni  preuves,  tous  ces  infortunés  qui 
étaient  les  personnes,  lès  plus  considérables  du  pays  furent  con- 
sumés par  les  âam,mes.  Anacoana  fut  réservée  à  un  destin  plus 
ignominieux.  On  la  transporta  enchaînée  à  Santo-Dooringo, où, 
apîès  la'fornlalité  d'une  procédure  faite  devant  les  juges  espa- 
gnols, elle  fut  condamnée  à  être  pendue  publiquement ,  sur  le 
témoignage  des  mêmes  homtnes  qui  l'avaient  trahie  *.         • 

Intimidés  et  humiliés  par  le  traitement  atroce  qu'essuyaient 
les  princes  et  les  personnages  les  plus  respectés  du  pays,  les 
habitants  de  toutes  les  provinces  de  l'Èspagnola  se  soumirent 
Sans  résistance  au  joug  des  Espagnols.  .Après  là  mort  d'Isa- 
belle, tous  les  règlements,  qu'elle  avait  faits  pour  adoucir  le 
malheur  de  leur  servitude,  furent  oubliés.  On  retira  la  petite 
gratification  qu'on  leur  payait  comme  le  salaire-de  leur  travail 
[4506],  et  en  même  temps  on  augmenta  les  chaînes  qu'on  \eut 
imposait.  Ovando,  n'étant  plus  retenu  par  rien,  partagea  les  ' 
Indiens  entre  ses  amis  dans  toute  i'ile.  Ferdinaiid,  à  qui  la  reine 
avait  laissé  par.  son  testament  une  moitié  du  revenu  provenant . 
des  établissements  du  Nouveau-Monde,  accoi*da  à  ses  courti- 
sans des  concessions  du  même  genre,  qu'il  rjegardait  comm^  la 
manière  la  moins  onéreuse  de  récompenser  leurs  services.  Ceux- 

*  ci. affermaient  les  Indiens  dont  ils  étaient  devenus  les  proprîé- 
tatres  à  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  étaient  établis  à  l'Espa- 
gnola ;.ces  peuples  malheureux  étant  contraints  par  la  force  de 
satisfaire  la  rapacité  des  uns  et  des  autres,  les  exactions  de  leurs 
oppresseurs  n'eurent  plus  de  bornes.  Mais  cette  police  barbare, 
quoique  funeste  aitix  habitants  "de  l'Ile,  produisit  pendant  quel- 
que temps  des  effets  très-avantageux  aux  t;;spagnois.  En  ras- 

*  Oviedo,  lib.  UI,  cap.  12.  —  Herrera,  decad.  .1,  lib.  VI,  cap.  4<  —  Kelacton  de 
destruyc.  de  las^Indias  por  Bart.  de  h-xs  Gasas^  p«  8. 
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semblant  ainsi  les  forces  d'une  nation,  fière  pour  les  diriger 
vers  un  môme  objet»  on  parvint  à  pousser  l'exploitation  des 
mines  avec  une  rapidité  et  un  succès  prodigieuiç.  Pendant  plu- 
sieurs années,  l!or  qu'on  apportait  laux  fontes  royales  de  l'Es- 
pagnola  montait  à  quatre  cent  soixante  mille  pesos  (environ 
Jieu;c  millions.quatre  cent  mille  livres  tournois),  ce  qui  doit  pa- 
raître une  somme  prodigieuse,  si  l'on  fait  attention  à  la  grande 
augmentation  de  valeur  que  l'argent  a  acquise  depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  jusqu'à  ce  moment.  On  vit  des  co- 
lon^ fairetoutàcoup  des  fortunes  immenses,  et  d'autres  dissiper 
aussi  rapidement*  par  une  fastueuse  profusion  Jes  richesses  qu'ils 
avaient  amassées  avec  tant  de  facilité.  Atlii^és  par  cet  exemple, 
de  Nouveaux  aventuriers  se  poilèrent  en  foule  eiî  Amèriqûêi, 
impatients  de  partager  les  trésors  qui  enrichissaient  leurs  com- 
patriotes, et  la  colonie  continua  de  s'accroître  malgré  la  mor- 
ta,lité  qu'y  occasionnait  l'insalubrité  du  climat*. 

Ovando  gouvernait  les  Espagnols  avec  une  sagesse  et  une 
justice  peut-être  égales  à  la  cruauté  avec  laquelle  il  traitait  les 
Indiens.  Il  établit  des  lois  équitables ,  et  en  les  faisant  observer 
avec  impartialité  il  accoutuma  la  colonie  à  lés  respecter.  Il 
fonda  plusieurs  villes  nouvelles  en  différentes  parties  de  l'île, 
et  y  attira  des  habitaats  par  la  concession  de  divers  privilèges. 
H  chercha  les  moyens  de  tourner  l'attention  des  Espagnols  viers 
quelque  branche  d'industrie  plus  utile  quç  l'exploitation  des 
mines.  Quelques  cannes  à  sucre  ayant  été  apportées  des  îles 
Canaries,  dans  la  vue  seulement  de  faire  une  .expérience,  la 
.richesse  du  sol  et  la  fertilité  du  climat  parurent  si  favoFables  à 
cette  culture  qu'on  songea  bientôt  à  en  faire  un  objet  de  com- 
merce. On  vit  se  former  de, vastes  plantations;  on  établit  des 
moulins  à  sucre,  que  les  Espagnols  appelaient  ingeniose,  à 
cause  de  leur  mécanisme  compliquer;  enfin  en  peu  d'année» 
la  fabrication  de  cette  denrée  fut  la  principale  occupation  des 
habitants  de  l'Espagnola  et  la  source  la  plus  abondante,  de  leur 
richesse  *. 

Les  sages  mesures  que  prenait  Ovando  pour  accroître  la 
prospérité  de  la  éolonie  furent  puissamment  secondées  par 

•  Herrera,  decad.  I,  lib.  VI,  cap.  i8,  etc. 
»  Oviedo,  ïib,  IV,  cap.  8,  p.  6,  etc. 
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Ferdinand.  Les  somiîies  considérables  que  ce  prince  recevait  clu 
Nouveau-Monde  lui  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  l'importance 
de  ces  découvertes,  qu'il  avait  jusqu'alors  affecté  de  regarder 
avec  dédain.  [1*507]  Il  était  parvenu ,  par  son  habileté  et  par. 
des  circonstances  heureuses,  à  surmonter  les  embarras  bii 
rayaient  jeté  la  mort  d'Isabelle  et  des  disputes  avec  son  gendre 
pour  le  gouvernement  des  états  de  cette  princesse  *.  Il  «mploya 
le  loisir  dont  il  jouissait  à  s'occuper  des  affaires  de  l'Amérique  ;. 
c'çst  à  sa  prévoyance  et  à  sa  sagacité  que  l'Espagne  doit  plu- 
sieurs dès  règlements  qui  ont  formé  par  degrés  ce  système  de 
politique  profonde  ,'  mais  jalouse  ,•  par  lequel  elle  gouverne  ses 
domaines  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  établit  un  tribunal  connu 
sous  le  titre  de  Casa  de  co»fratocïoriJt)tt  Bureau  de  commerce, 
composé  d'hommes  distingués  parleur  rang  èl  par  leurs  ta- 
lents,  à  qui  il  confia  l'administration  des  affaires  américaines. 
Ce  bureau  s'assemblait  régulièrement  à  Séville  et  exerçait  une 
juridiction  particulière  et  étendue.  Il  donna  une  fcMrme  régu- 
lière au  gouvernement  ecclésiastique  d'Amérique ,  en  nom- 
mant des  archevêques,  des  évoques;  des  doyens  ekdes  ecclé- 
siastiques inférieurs,  pour  veiUer -sur  les  Espagnols  qui' y 
étaient  établis ,  ainsi  que  sur  ceux  des  naturels  qui  embrasse- 
raient la  foi  chrétienne.  Mais,  malgré  la  déférence  et  le  res- 
pect de  la  cour  d'Espagne  pour  le  saint-siége,  Ferdinand  sentit 
^importance  d'empêcher  toute  puissance  étrangère  d'étendre 
sa  juridiction  où  son  influence  sur  ses  nouveaux  domaines; 
en  conséquence,  il  réserva  à  la  couronne  d'Espagne  le  droit 
exclusif  de  patronage  pour  les  bénéfices  de  l'Amérique ,  et  sti- 
pula qu'aucune  bulle  pu  ordonnance  du  pape  n'y  serait  pro- 
mulguée qu'après  avoir  été  préalablement  examinée  et  approu- 
vée par  son  conseil.  Ce  fut  par  le  même  esprit  de  jalousie  qu'il 
défendit  à  qui  que  ce  fût  de  s'établir  en  Amérique,  ou  d'y 
porter  aucune  espèoa  de  marchandise  »  sans  une  permission 
spéciale  de  ce  même  conseil  *.  .... 

Malgré  l'attention  que  ce  prince  donnait  à  la  police  et«àla 
prospérité  de  la  colonie,  elle  se  vit  menacée,  par  un  accident 
imprévu,  d'une  destruction  prochaine..  Les  naturels  de  l'île, 

»  Hi<;tôire  du  règne  de  Charles-Quint. 
•  Uerrera,  decad.  I,  lib.  VI,  cap,  19,20. 
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sur-  ie  travail  desquels  les  Espagnols  àvai^t  compté  pour, 
leur  succès  et  même  pour  leur  existence,  se  détruisaient  avec 
tant  de  rapidité  que  l'extinctiott  de  la  race  entière  paraissait 
inévitable.  Lorsque  Colomb  découvrit  TEspagnola,  on  y  comp- 
tait au  moins  un  .  million  d'habitants  ^  ;  3ans  Tespace  de 
quinze  ans  ils  se  trouvèrent  réduits  à  soixante  mille.  Cette 
prodigieuse  diminution  de  l'espèce  humaine  résultait  du  con- 
cours de  dififêrentes  causes.  Les  naturels  des  îles  de  l'Amérique, 
étant  d'une  constitution  plus  faible  que  les  habitants  de  l'autre 
hémisphère,  ne  pouvaient  ni  exécuter  les  mêmes  travaux  ni 
supporter  les  mêmes  fatigues*que  des  hommes  doués  d'une  or- 
ganisation plus  vigoureuse.  L'indolence  et  Tinaction  dans  la- 
quelle ils  se  plaisaient  fljjpasser  leur  vie,  étant  l'effet  de  leur 
faiblesse  et  contribuant  en  même  temps  à  l'augmenter,  les 
rendaient,  par  habitude  autant  que  par  nature,  incapables  de 
tout  effort  pénible.  Les  aliments  dont  ils  subsistaieht  étaient 
peu  nourrissants  ;  ils  n'en  prenaient  qu'en  petite  quantité  et 
cette  nourriture  n'était  pas  suffisante  pour  fortifier  des  corps 
débiles  et  les  .mettre  en  état  dé  soutenir  les  travaux  de  l'in- 
dustrie. Les  Espagnols,  faisant  peu  d'attention  a  cette  constitu- 
tion particulière  des  Américains,  leur  imposaient  des  tâches  si 
disproportionnées  à  leurs  forces  qu'on  en  voyait  un  grand  nom- 
bre succomber  à  la  peine  et  périr  d'épuisement  ;  d'autres,  s'a- 
bandonnant  au  désespoir,  terminaient  eux-mêmes  leiirs  miser 
rable  jpurs.  Une  partie  de  ces  peuples  ayant  été  obligée  d'abs^n- 
d'onner  la  culture  des  terres  pour  aller  travailler.dans  les  mifies, 
la  disette  des  subsistances  amena  la  lamine,  qui  en  fit  mourir 
un  grand  nombre.  Pour  compléter  la  désolation,  les  habitants 
furent  attaqués  de  différentes  maladies,  dont  les  unes  étaient 
occasionnées  par  les  fatigues  auxquelles  on  les  condamnait, 
et  les  autres  étaient  l'effet  de  Içur  commerce  avec  les  Euro- 
péens. Les  Espagnols  se  voyant  ainsi  privés  par  degrés  des 
bras  dont  ils  étaient  accoutumés  à  se  servir,  il' leur  fut  impos- 
sible d'étendre  plus  loin  les  progrès  de  leur  établissement  et 
mémedecontinuer  les  ouvrages qu'ilsavaientcommencés.[l 508] 
Pour  apporter  un  prompt  remède^  un  état  si  alarmant,  Gvando 
proposa  de  transporter  à  l'Espagnola  les  habitants  des  îles  Lu- 

*  Uerrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap,  la. 
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eayBS,  sous  prét^te  qu'il  serait  plu$  aisé  de  les  civilk;^  et  de 
les  instruire  dans  la;*êiigion  chrétien Ae  lorsqu'ils  seraient  unis 
i  U  colonie  espagnole,  sous  l'inspection  immédiate  des  mis- 
sionnaires qui  y  étaient  établis.  Ferdinand,  trompé  par  cet  ar- 
tifice, ou  disposé  peut-être  à  se  prêter  à  un  acte  de  violeace 
que  la  politique  lui  représentait  comm»  nécessaire,  consentit  à 
la  proposition.  (Hi  équipa  plusieurs  vaisseaux  pour  les  Lucayes; 
les  c(»ninandants,  qui  savaient  la  langue  du  pays,  dirent  aux 
bal)itants  qu'ils  venaient  d'une  contrée  délicieuse  où  résidaient 
leurs  ancêtres  défuii(s,'et  que  ceux-ci  lés  invitaient  à  s'y  ren^ 
dre  afin  de  partager  le  bqnheur  dont  ils  jouissaient.. Ces  hom- 
mes simples  et  crédules  écoutaient  avec  .admiratioii  ces  ré-. 
dts  merveiUieux  :  empressés  d'aller  voir  leurs  parents  et  leurs 
amis  dans  Fheurèuse  région  dont,  on  leur  parlait,  ils  suivirent 
avec  plaisir  les  Espagnols.  Cet  artifice  en  fit  passer  quarante 
.  mille  à.  l'Espagnola,  où  ils  allèrent  partager  les  souffrances  des 
haletants  de  l'ile,  et  mêler  leurs  pleurs  et  leurs  gémissements 
avec  ceux  de  cette  race  infortunée  *. 

Les  Espagnols  avaient,  pendant  quelque  temps  po^é  leurs 
travaux  dans,  les  mines  de  l'Espagnola  avec  tant*d'ardeur  et  de 
succès  que  cet  objet  paraissait  avoir  absorbé  toute  leur  atten- 
tion. L'esprit  de  découverte  languissait,  et  depuis*  le  dernier 
voyage  de  Colomb  aucune  entreprise  de  quelque  importance 
n'avait  été  formée^  Mais  la  diminution  des  Indiens  faisant  sen- 
tir l'impossibilité  de  s'enrichir  dans  cette  ile  avec '^autant  de 
sapidité  qu'auparavant,  cette  considération  détermina  les  Es- 
pagnols à  chercher  des  contrées  nouvelles  où  leur  avidité  pût 
trouver  à  se  satisfaire  avec  plus  de  facilité.  Jean  Ponce  de  Léon, 
qui  commandait  sous  Ovando  dans  la  partie  orientale  de  l'Espa- 
gnola, passa  dans  rUe  de  Saint-Jean  de  Porto-Rico  >,  que  Colomb 
avait  découverte  à  son  second  voyage^  et  pénétra  danç  Tinté- 
rieur  du  pays.  Gomme  il  trouva  un  sol  fertile ,  et  que,  d'après 
'quelques  indications  et  le  témoignage  des  habitants,  il  eut  lieu 
d'espérer  qu'on  pourrait  découvrir  des  mines  d'or  dans  les 

»  Herrera,  decad.'  I,  lib.  VU,  cap,  3.  .^-Ovieclo,  Ub.  UI,  cap.  jQ.  ^  Gpjpara,  Hi^„ 
•  cap.  4»«      ' 

»  Jean  Ponce,  né  dans  la  province  de  Léon ,  passa  dans  llle  de  Porio-ftico  en 
i5o8r.  (D.  h.  R.) 
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montagnes,  Ovanck)  lui  permit  d'essayer  un  établissement  dans 
Tile  ;  ce  qui  fut  exécuté  sans  peine  par  Ponce  de  Léon<  dont  la 
prudence  égalait  le  courage.  En  peu  d'années  Porto-Rico  fut 
sopmis  au  gouvernement  espagnol  ;  les  naturels  réduits  en 
servitude  furent  traités  avec  la' même  rigueur  imprudente  que 
*  ceux  de  l'Espagnola,  et  «la  race  (les  premiers  habiUgfits,  épuisée 
par  les  fatigues  et  les  souffrances,  fut  entièrement  exterminée*,. 

.Vers  le  même  temps,  Jean  Diaz  de  Solis,  de  concert  avec 
VincentYanez  Pinson,  un  des  premiers  compagnons  de  Colomb, 
fit  un  voyage  au  continent,  ils  suivirent  jusqu'à  Tile  de  Gua* 
naios  la  mêmcroute  que  Colomb  avait  prise  ;  mais  tournant  de 
Jà.  à  l'ouest,  ils  découvrirent  une  nouvelle  et  vaste  province 
connue  depuis*  soiis  le  nom  de  Yucàtan  *,  et  longèrent  une 
grande  partie  de  la  côte  de^ce  pays  ^.  Quoique  cette  expédition 
n'ait  été  marquée  par  aucun  événement  mémorable,  elle  mérite 
qu'on  en  fasse  mention,  parce  qu'elle  conduisit  à  des  décou- 
vertes de  plus  grande  importance.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'on  doit  rappeler  le  voyage  de  Sébastien  de  Ocàmpo.  Il  fut 
chargé  par'Ovando  de  faire  le  tour  de  Cuba,  et  il  reconnut  le 
premier  avec,  certitude  que  ce  pays,  regardé  autrefois  par  Co- 
lomb comme  une  partie  du  continent,  n'était  qu'une  grande 
île  *.     • 

Cette  expédition  autour  de  Cuba  fut  un  des  derniers  incidents 
du  gouvernement  d'Ovando.  Depuis  la  mort  de  Colomb,  don 
Diego,  son'fils,  ne  cessaitde  solliciter  Ferdinand  de  lui  accorder 
les  charges  de  Tice-roi  et  d'amiral  dans  le  Noaveau-Monde, 
avec  tous  les  privilèges  et  les  bénéfices  dont  il  devait  hériter  en 
conséquence  de  la  •  capitulation  primitive  faite  avec  son  père. 
•Mais  si  ces  dignités  et  les  revenus  qui  y  étaient  joints  avaient 
paru  si  considérables  à  Ferdinand  qu'il  n'avait  pas  craint  de 
passerpour  injuste  et  ingrat  en  lesôtant  à  Colomb,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  fût  alors  peu  disposé  à  les  accorder  au  fils. 
Aussi  don  Diegt)  consuma  deux:  années  entières  en  de  vaines  ' 
et  continuelles  sollicitations;  Fatigué  de  l'inutilité  de  ses  dé- 

•  Herrera ,  dçcad.  I ,  lib.  VU,  cap.  1-4.  —  Gomara,  H/st.  cap.  44.  — Relacion  de 
n.  de  Las  Casas,  p.  10. 

^  Cette  découverte  fut  faite  on  1 507.  (D.  L.  R.)' 
3  Herrera,  decad.  I,  lib.  Vî,  cap.  17. 

♦  Herrera,  decad.  I,  lib.  VU,  cap.  1. 
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marches,  il  tenta  enfin  dé  se  procurer  par  une  sentence  légale 
ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  la  laveur  d*un  prince  intéressé.  Il, 
intenta  une  action  contre  Ferdinand  devant'  le  conseil  chargé 
d'administrer  les  affaires  de  l'Inde  ;  et  ce  tribunal,  avec  une'  in- 
tégrité bien  honorable  popr  ceux  qui  )e  composaient,  rendit  un 
jugement  contre  le  roi,  et  confirma  les  droits  de  don  Diego  à  la 
vice-royauté  et  aux  autres  privilèges  stipulés  dans-la  capitula- 
tion;  Malgré  ce  décret,  la  répugnance  que  devait  avoir  Ferdinand 
à  mettre  un  sujet  en  possession  d'une  autorité  si  considérable 
aurait  pu  faire  naître  de  nouveaux  obstacles,  si  don  Diego  n'a- 
vait pas  trouvé  un  moyen  d'intéresser  des  personnes  très-puis- 
santes au  succè^de  ses  prétentions.  La  sentence  du  conseil  des 
Indes  lui  donnait  droit  à  un  rang  si  élevé  et  à  une  si  haute  for- 
tune qu'il  lui  fut  aisé  de  conclure  un  mariage  avec  dona  Ma- 
ria, fille  de  don  Ferdinand  de  Tolède,  grand  commandeur  de 
Léoo  et  frère  du  duc  d'Albe,  grand  du  royaume  de  la  première 
classe,  et  allié  de  près  au  roi.  Le  duc  et  sa  famille  épousèrent 
avec  tant  de  chaleur  la  cause  tie  leur  nouvel  allié  que  Ferdinand 
ne  jput  résister  à  leurs  sollicitations.  [1  ^09]  Il  rappela  Ovando, 
et  nomma  pour  lui  succéder  don  Diego  ;  mais  même  en  lui  ac- 
cordant cette  faveur,  il  ne  put  pas  cacher  sa  jalousie  ;  car  il  lui 
permit  seulement  de  prendre  le  titre  de  gouverneur,  non  celui 
de* vice- roi,  quoique  le  conseil  eût  décidé  que  ce  dernier  titre 
appartenait  à  don  Diego  *. 

Il  partit  bientôt  pour  l'Espagnôla,  accompagné  de  son  frère,  • 
de  ses  oncles,  desa-femme,^qui,  par  la  courtoisie  des  Espagnols, 
fut  honorée  du  titre  de  vice-reine,  et  d'un  cortège  nombreux 
de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  nées  de  familles  dis- 
tinguées. Don  Diego  vécut  avec  Mne  magnificence  et  un  faste 
inconnus  jusqu'àce  jour  dans  le  Nouveau-Monde,  et  la  famille 
dé  Colomb  parût  enfin  jouir  des  honneurs  et  de^  récompenses 
que  son  génie  créateur  avait  si  bien  mérités,  et  dont  il  avait 
été  si  cruellement  privé.  La  colonie  elle-même  acquit  un  nouvel 
éclat  par  l'arrivée  de  ces  nouyeaux  habitants  d'un  caractère  et 
d'un  rang  supérieur  à  celui  de  presque  tous  ceux  qui  avaient 
passé  jusqu'alors  en  Amérique  ;  plusieurs  des  familles  les  plus 
illustres  étabhés  dans  Içs  colonies  espagnoles  sont  descendues 

•*  Herrera,  decad.  I,  Hb.  VII,  cap.  47. 
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des  personnes  qui  avaient  accompagné  doti  DiégC  C(^ïôb  à 
cette  époque*. 

Ce  changement-dé  gouverneur  ne  fut  d'aucune  utilité  pouf 
les  malheureux  liabîtantg.  Don  Biegô  fut  nbn-seulétoreht  âuto^- 
risé  par  on  édit  royal  à  continuer  les  repartifnietitos  ou  les  dîstri- 
butioné  d'Itidieris,  mais ori  spécifia mêûie l€f  nombrèpsécis  qu'il 
pouvait  en  accorder  à  qhaque  personne,  selon  le  ratng  qu'elle 
avai*  dans  la  colonie.  11  se  prévalut  de  cette  permiâsiori  ;  et 
bientôt  après  son  débarquenbent  à  Santo-Domingo,  il  partagea 
e.ntre  ses  parents. et  les  Espagnols  qui  TàVaieiït  suivi  cedi  d^ 
Indiens  qui  n'avaient' encore  été  destrnésf  à  personne  *.     ' 

Le  nouveau  gouverneur  s'occupa  ensuite  de'suivré  l'instruc- 
tion qu'il  avait  reçue  du  roi  pour  l'établissement  d'une  colonie 
à  Gubagua,  petite  lie  que  Colomb  avait  découverte  à  son  troi- 
sième voyage.  Quoi(}ue  ce  fût  un  terrain  stérile  qui  pouvait  à 
peine  fournir  la  subsistance  de.  ses  malheureux  habitants, 
ôti  -trouvait  sur  des  côtes  une  si  grande  quantité  de  'teé  huî- 
tres qui  produisent  des  peï'les  que.  cette  île  iie  put  pas  (échap- 
per, aux  recherches  des  avides  Espagnols,  qui  s'y  portèrent  bien- 
tôt en  foule.  Il  se  fit  des  fortunes  considérables  par  la  pêche  des 
perles,  qui  fut  suivie  avec  une  ardeur  extraordinaire.  Les  In- 
diens, surtout  ceux  des  lies  Lucayes,  furent  obligés  de  plonger 
ati  fond  de  la  mer  pour  y  prendre  ces  huîtres,  et  cette  occupa- 
tion, aussi  dangereuse  que  malsaine,  fut  Une  nouvelle  calamité 
•  qui  ne  contribua  pas  peu  à  la  destruction  de  cette  race  infortunée  '. 

Vers  cette  même  époque,  Jean  Diaz  de  Sohs  et  Pinson  s'em- 
barquèrent ensemble  pour  un  second  voyage.  Ils  cinglèrent  di- 
rectement au  sud,  vers  la  ligne  équinoxiale  que  Pinson  avait 
précédemment  traversée,  et  s'avancèrent  jusqu'au  quaranlièttie 
degré  de  latitude  méridionale.  Ils  furent  étonjiés  de  tro^vei" 
que  le  continent  de  l'Amérique  s'étendait  à  leuf  droite  à  traders 
i&Gtiè  cette  Vaéte.  étendue  de  TOcéan.  Ils  débarquèrent  en  diffé- 
rents endroits  pour  en  prendre  possession  au  notn  de  leut  Sou-^ 
verain  ;  mais  quoique  le  pays  leur  parût  três-tertile  et  les  in- 

*  Oviedo,  lib.  III,  cap.  t. 

«  Recopilacion  de  Leyes,  lib.  VI,  tit.  8,  lib.  I,  II.  —  Hefrera^  dëcad,  I,  lib.  Vil, 
cap.  10.       .         •  , 

>  Herrera,  decad,  I|  lib»  VU,  cap.  ç,  ^  Gomakj  Histi  cap.  76, 
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Y>tàt  à  s*y  arrêter,  comme  leur  armement  avait  été  destiné  à  faire 
des  découvertes  plutôtque  des  établissements,  ils  n'avaient  pas 
assez  de  monde  pour  laisser  des  colonies  nulle  part.  Leur  voyage 
servit  cependant  à  donner  aux  Espagnols  des  idées  plus  justes 
et  pi  us  grandes  sur  l'élend  ue  de  cette  nouvelle  po  rtion  du  globe  \ 
Quoiqu'il  se  fût  écoulé  plus  de  dix  ans  depuis  que  Colomb 
avait  découvert  le  coiitinent  de  FAm^ique,  les  Espagnols  n'y 
avaient  encore  fait  aucun  établissement.  C&  fut  alors  qu'on 
tenta  sérieusement  et  avec  vigueur  ce  qui  avait  été  si  longtemps 
négligé  ;  mais  lé  plan  de  cette  entreprise  ne  fut  ni  formé  par  la' 
couronne  ni  exécuté  aux  dépens  de  la  nation  ;  ce  fut  l'ouvrage 
de  l'audace  et  des  spéculations  de  quelques  aventuriers.  La  pre- 
mière idée  de  ce  projet  vint  d'Alonzo  d'Ojeda,  qui  avait  déjà 
fait  ;  deux  voyages  pour  tenter  des  découvertes  et  qui  s'y  était 
acquis  beaucoup  de  réputation,  mais  point  de  fortune.  L'opi- 
nion qu'il  avait  donnée  de  son  courage  et  de  sa  prudence  lui 
procura. aisément  dés  associés  qui  fournirent  lés  fonds  néces- 
saires pour  les  dépenses  de  l'expédition.  Vers  le  mèiùe  temps, 
Diego  de  Nicuessa,  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  à  l'Es- 
pagnola,  conçut  un  semblable  dessein.  Ferdinand  encouragea 
l'un  et  l'autre;  il  ne  voulut  pas,  il  est  ?rai,  leur  avancer  la  plus 
légère  somme,  mais  il  leur  prodigua  les  titres  et  lespatentes. 
n  érigea  sur  le  continent  deux  gouvernements,  dont  l'un  s'é- 
tendait depuis  le  cap  de  Vêla  jusqu'au  golfe  de  Darien,  et  l'au- 
tre depuis  ce  jgolfe  jusqu'au  cap  Gracias  à  Dios.  Le  premier  fut 
donné  à  Ojeda,  le  second  à  Nicuessa.  Ojeda  équipa  un  vaisse§iu 
et  deux  brigantins,  montés  de  trois  cents  tiommes,  et  Nicuessa 
six  vaisseaux  avec  sept  cent  quatre-vingts  hommes.  Ils  mirent 
à  la  voile  de  Santo-Domingo  vers  le  môme  temps  pour  se  ren- 
dre à  leurs  gouvernements  respectifs.  Afin  de  donner  quelque 
apparence  de  validité  à  leurs  titres  de  propriété  sur  ces  con« 
trées,  plusieurs  des.  plus  célèbres  théologiens  et  jurisconsulte^ 
d'Espagne  furent  employés  à  prescrire  la  manière  dont  on  de- 
vait en  prendre  possession  *.  L'histoire  du  genre  humain  n'of- 
fre rien  de  plus  singulier  ni  de  plus  extravagant  que  la  forme 
qu'ils  imaginèrent  pour  remplir  cet  objet.  Les  chefs  des  deux 

•  Herrera,.decad.  J,  lib.  VU,  cap.  9. 
t  Berrera,  decad.  I,  lib,  VU,  cap.  lâ. 
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expéditions  devaient,  en  débarquant  sur  le  continent,  annoncer 
aux  naturels  les  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne  ;  les 
informer  en  particulier  de  la  juridiction  suprême  du  pape  sur 
tous  les  royaumes  de  la  lerre  ;  les  instruire  de  la  concession 
que  le  saint  Pontife  avait  f^ite  de  leur  paysau  roi  d*£spagne  ;  les 
requérir  d'embrasser  les  dogmes  de  cette  religion  qu'on  leur 
faisait  connaître,  et  de  se  soumettre  au  souverain  dont  on  leur 
annonçait  Tautorité.  S*ils  refusaient  d'obéir  à  cette  sommation, 
dont  il  était  impossible  à  un  Indien  de  comprendre  seulement 
les  termes,  alors  Ojeda  et  Nicuessa  étaient  autorisés  à  les  atta- 
quer avec- le  fer  et  le  feu  ;  à  les  réduire  en  servitude,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  à  les  obliger  par  la  force  à  reconnaî- 
tre la  juridiction  de  TÉglise  eft  l*auU)rité  du  roi  d'Espagne,  puis- 
qu'ils ne  consentaient  pas  à  le  faire  volontairement  *. 

Il  était  difficile  aux  habitants  du  continent  de  donner  tout 
d'uo  coup  leur  assentiment  à  une-doctrine  trop  subtile  pour  des 
esprits  sans  culture,  et  qui  leur  était 'expliquée  par  des  inter- 
prètes peu  instruits  de  leur  langue  ;  il  ne  leur  était  pas  plus 
aisé  de  concevoir  comment  un  prêtre  étranger,  de  qui  ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  pàrlçr,  pouvait  avoir  quelque  droit  de 
disposer  de  leur  pays,  ni  comment  un  prince  inconnu  pouvait 
s'arroger. une  juridiction  sur  eux  comme  sur  ses  sujets  ;  aussi 

.  s'opposèrent-ils  vigoureusement  à  l'invasion  de  leurs  territoi- 
res. Ojeda  et  Nicuessa  tâchèrent  de  conquérir  par  la  force  ce 
qu'ils' ne  pouvaient  obtenir  par  la  persuasion.  Les  écrivains 
contemporains  ont  rapporté  leurs  opérations  avec  les  plus  grands 
détails  ;  mais,  comitie  ils  n'ont  fait  aucune  découverte  impor- 
tante ni  fondé  aucun  établissement  permanent,  ces  événements 
ne  méritent  pas  de  tenir  une  place  considérable  dans  l'histoire 
générale  d'une  époque  où  une  valeur  romanesque,  luttant  sans 
cesse  contre  des  obstacles  presque  Insurmontables,  distingue 
toutes  les  entreprises  des  armes  espagnoles.  Les  habitants  des 
pays  dont  Ojeda  et  Nicuessa  allaient  prendre  le  gouvernement 
se  trouvèrent  d'un  caractère  fort  différent  de  celui  des  habitants 

,  des  iliss.  Ils  étaient  guerriers  et  féroces.  Leurs  llèQhes  étaient 
trempées  dans  un  poison  si  violent  que  chaque  blessure  était 
suivie  d'une  mort  certaine  :  dans  un  seul  pombat  ils  firent  pé- 

»  Voyez  la  Non  28. 
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rir  plus  de  sofxante-dix  des  compagnons  d'Ojeda,  et,  pour  la 
première  fois,  les  Espagnols  apprirent  à  riédouter  les  habitants 
du*  Nouveau-Monde.  Nicuessa  trouva  d^son  côté  un  peuple 
également  déterminé  à  défendre  ses  possessions  et  dont  rien  ne 
put  adoucir  la  férocité.  Les  Espagnols  eurent  en  vain  recoui^  à 
toute  sorte  de  moyens  pour  les  flatter  et  pour  gagner  leur  con- 
fiance; ils  refusèrent  de  former  aucune  liaison  et  d'entrer  en 
aifcun  commerce. d*amitié  avec  des  étrangers  dont  ils  regar- 
daient la  résidence  parmi  eux  comme  funeste  à  leur  liberté  et  à 
leur  indépendance.  [1510]  Quoique  cette  haine  implacable  des 
naturels  rendît  aussi  diflicile  que  dangereuse  la  formatîi^n  d'un 
établissement  dans  leur  pays,  la  persévérance  des  Espagnols,  la 
supériorité  de  leurs  armes  et  leur  habileté  dans  ^'art  de  la  gaexre 
auraieat  pu,  avec  le  temps,  surmonter  cet  obstacle  ;  mais  tous 
les  désastres  qu'on  peut  imaginer  s'accumulèreift  sur  eux  et 
parurent  se  combiner  pour  combler  leur  ruin$.  La  perte  de  leurs 
vaisseaux,  que  divers  accidents  firent  périr  sur  une  côte  incon- 
nue ;  les  maladies  particulières  à  un  climat,  le  plus  malsain  de 
tout  l'Amérique  ,  le  défaut 'fe  subsistances,  inévitable  dans  un 
pays  mal  cultivé  ;  les  divisions  qui  s'élevèrent  entre  eux,  et  les 
hostilités  continuelles  des  habitants,  les  enveloppèrent  dans 
une  succession  de  calamités  dont  le  simple  récit  fait  frémir 
d'horreur.  Quoiqu'ils  eussent  reçu  de  l'Espagnola  deux  renforts 
considérables,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'étaient  en- 
gagés dans  cette  .malheureuse  expédition  périrent  en^  moins 
d'un  an  dans  la  plus  affreuse  misère.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  survécurent  formèrent  une  faible  colonie  à  Santa-Maria  el 
Antigua,  sur .  le  golfe  de  Darien,  sous  le  commandement  de 
Vaseo  Nugnès  de  Balboa.  Cet  Espagnol  déploya  dans  les  occa- 
sions les  plus  critiques  un  caractère  de  valeur  et  de  prudence 
qui  lui  mérita  d'abord  la  confiance  d.e  ses  compatriotes,  et  le 
fit  désigner  pour  être  leur  chef  dans  des  entreprises  plus  bril- 
lantes et  plus  heureuses.  Ce  n'était  pas  1q  seul  Espagnol  de  cette 
expédition  qui  fùfdestiné  à  se  montrer  ensuite  avec  éclat  dans 
des  circonstances^plus  importantes.  François  Pizarre  était  un 
des  compagnons  d'Ojeda  ;  ce  fut  à  cette  école  d*adversité'  qu'il 
acquit  ou  perfectionna  les  talents  auxquels  on  doit  les  actions 
extraordinaires  qu'il  exécuta  dans  la  suite.  Fernand  Cortès, 
I.  •  46 
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dont  le  nom  est  devenu  encore  plus  fameux,  s*ètait  engagé  dé 
bonne  heure  dans  cette  entreprise  qui  avait  fait  prendre  lés  ar- 
mes à  toute  la  valeureuse  jeunesse  de  FEspagnola  ;  mais  le  b^ 
heut  constant  qui  raccompagna  dans  seisaveirtoi^s  poslérieures 
Ici  déroba  dans  celle-ci  aux  désastres  auxquels  ses  compagnons 
furent  exposés.  If  tomba  malade  à  Santo'-Domingo  avant  le 
départ  de  la  flotte,  et  cette  indiéposition  Tempêcha  âe  s'em- 
befrquer*  ^  .       • 

L*issue  malheureuse  de  cette  expédition  né  découragea  point 
lés  Espagnols,  et  ne  les  empêcha  point  dé  former  de  nouvelles 
entreprises  du  même  genre.  Lorsque  les  richesses  s'acquièrent 
par  degrés  par  la  persévérance  de  riûdustrie,  ou  s'accumulent 
par  les  lentes  opérations  d'un  confmercè  régulier,  les  moyens 
qtf on  emploie  sont  tellement  proportionnés  à  leur  effet  qu'il 
n'en  résulte  Vien  qui  puisse  frapper  l'imagination  et  exciter  les 
facultés  de  l'âme 'à  des  efforts  eltraordînaires.  Mais  lorsqu'on 
voyait  de  grandes  fortunes  s'élever  presque  dans  un  instant  ; 
lorsqu'on  voyait  l'or  et  les  perles  s'échanger  pour  des  bagateï- 
léé  ;  lorsque  les  pays  otï  se  trotyaient  ces  précieuses  pro- 
ductions, défendus  seulement  par  des  sauvages,  devenaient 
fa  proie  du  premier  aventurier  (Jui  avait  de  l'audace,  des  cir- 
constances si  extraordinaires  et  si  séduisantes  ne  pouvaient 
manquer  d'ènûammer  Fesprk  entreprenant  des  Espagno'fé,  et 
dé  les  précipiter  éri  foule  vers  cette  nouvelle  rotte  ouverte  aux 
richesses  et  aux  bontietn^s.  tant  tpe  cet  esprit  conservai  sa  force 
et  son  ardeur,  tdo^es  les  tentatives*  dé  découverte  Ou  dé  con- 
quête furent  ^ppïathKéiâ,  étde  noWeaux  aventuriers  s'y  enga(- 
^èrent  ài'èi*iVi  les  unâ  des' autres.  Là  passion  de  nou^eHes  en- 
treprises,, qui  caractérise  cette  époque  des  découvertes  à  la  fin 
du  quinzième  et  m  commencetnent  du  seizième  siècle,  aurait 
Suffi  pour  étftpêôhér  les  Espagnols  de  s'airêter  dan^  leur  car- 
rière :  mais  des  évéhenfiehrts  arrivés  âa,tis  le  même  tettips  à  l'Es- 
paîgnofâ  éôhcoiîruréùt  à  éfiendre  leur  navigation  et' leurs  con- 
^ufîteè*.  ta  rigueur  avec  laquelle  On  avait  traité  les  habitants  dé 
èfefté  Hé  éh  aytlnt  pré^é  entièrement  éteinf  la  race,  plusieuW 
éei  coiOfiSs  èiâpagriofê  se  vifen^  dans  l'impossibilité,  comme  je. 

»  Herrera,  decad.  IJib!  VII,  cap.  ii.~Gomara,  Hi8t.,cap,  5;,  ôé,  5^.— Benîon, 
uist,  lib,  I,  caf ,  iS-aJ,  ^  F.  Ôartyr,  decàd,  f 2a« 
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Vsl\  déjà  c^rvé,  de  continuer  leur^  trayietùx  ayec  la  iQ$me  v^- 
guejur  et  le  même  avantage,  et  furent  obligé^  de  chercher  4e& 
établissements  dans  qudques*  pays  où  les  naturels  n'eusçeqt 
pas  été  détruits  par  Toppressioo.  D'autres,  entraînés  par  cette 
légèreté  inconsidérée,  si  naturelle  aux  hommes  qui  font  d^ 
fortunes  rapides^  avaient  dissipée  par  une  folle  prpdigalité  ce 
qu'ils  avaient  acquis  sans  peine,  et  la  nécessité  les  fori^it.à 
s'engageV  dons  les  entreprises  les  plus  hasardeuses  pour  réta- 
blir leurs  affaires.  {1 511]  Lorsque  don  Diego  Colomb  se  propos 
de  conquérir  l'Ile  de  Cuba  et  d'y  établir  une  colonie,  les  difiBé- 
rentes  causes  qu^  je  viens;  d'exposer  déterminèrent  plusieurs 
colons  les  plus  distingués  de  l'Ëspagnola  à  entrer  dans  ce  pro- 
jet. U  confia  le  commandement  des  troupes  destinées  pour  l'ex- 
pédition à  Diego  Yélasquès,  quj  avait  accompagné  son  pèr^ 
dans  son  second  voyagé,  et  qui  était  depuis  longtemps  établi  à 
l'Ëspagnola,  où  il' avait  acquis  une  fortune  considérable,  et  ui^e 
telle  réputation  d'habileté  et  de  prudence,  que  personne  ne  par 
raissait  plus  propre  à  conduire  une  expédition  importante.  Troi^ 
cents  hommes  parurent  suffisants  pour  faire  la  conquête  d'une 
île*  très-peuplée  et  qui  avait  plus  de  sept  cent6  milles  de  lon-f 
gueur;  mailles  naturels  en  étaient  aussi  peu  belliqueux  que 
ceux  de  l'Espagnola.  Ils  ftirent  intimidés  par  la.seule  vue  de 
leurs  nouveaux  ennemis,  et  ne  songèrent  à  oppc^r  aucune  ré- 
sistance :  quoique  depuis  le  temps  où  les  Espagnols  avaient 
pris  possession  4ii  Tilie  voisine  il$  dussent  ^'attendre  à  une  des- 
cente sur  leur  territçure,  aucune  des  petites  bourgades  entre 
lesquelles  Cuba  était  partagée  n'avait  fait  de  dispositions  pour 
se  défendre  ;  aucune  mesure  n'avait  été  prise  pour  la  sûreté 
commune.  La  seule  opposition  que  les  espagnols  rencontrèrent 
fut  de  la  part  d'Hattuey ,  cacique  qui  s'était  enfui  de  l'Espagnola 
et  avait  pris  possession  de'l'extrémité  orientale  de  Cuba.  Il  se 
mit  sur  la  défensive  dès  leur  premier  débarquement  et  tâcha  de 
les  repousser  vers  leurs  vaisseaux  ;  mais  sa  faible  troupe  fut 
bientôt  rompue  et  dispersée,,  et  le  cacique  lui-même  ayant  été 
fait  prisonnier.,  Yélasquès,  suivant  la  barbare  maxime  des  es- 
pagnols, le  regarda  comme  un  esclave  qui  avait  porté  les  armes 
contre  son  paàitre,  et  le  condamna  à  être  brûlé.  Lorsque  Hat- 
taey  fut  attaché  au  poteau,  un  moine  franciscain  s'efforçait  dç 
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le  iDonvertir,  en  lui  promettant  qu'il  jouirait  sur-le-charop  de 
toutes  les  délices  du  ciel ,  s'irvoulait  embrasser  la  foi  chrétienne- 
«  Y  a-t-il  quelques  Espagnols/ dit  Hattuey  après  un  moment 
«  de  silence,  dans  ce  séjour  dé  délices  dont  vous  tne  parlez? 
«  —Oui,  répondit  le  moine,  mais<^ux-là  seulement  qui  ont 
«  élé.justeset  bons.  — Le  meilleur  d'entre  eux,  répliqua  lieca- 
«  cique  indigné,  ne  peut  avoir  ni  justice  ni  bonté;  je  ne  veux 
«  pas  aller  dans  un  lieu  où  je  rencontrerais  un  seul  homme  de 
«  cette  race  maudite*.  »  Cet  exemple  eflrayant  de  vengeance 
frappa  les  habitants  des  différentes  provinces  de  Cuba  d'une  si 
grande  terreur  qu'ils  tentèrent  à  peine  de  mettre  quelque  op- 
position au  progrès  de  leurs  ennemis,  et  Vélasquès  réunit,  sans 
perdre  un  seul  homme*,  cette  île  vaste  et  fertile  à  la  monarchie 
espagnole'. 

[1 5i  2]  La  facilité  avec  laquelle  s'exécuta  une  conquête  si  im- 
portante servit  d'aiguiljon  pour  former  d'autres'  entreprises. 
Jean  Ponce  de  Léon,  qui  avait  acquis  dé  la  gloire  et  de  la  for- 
tune par  la  réduction  de  Porto-Rico,  était  impatient  de  s'enga- 
ger dans  quelque  expédition  nouvelle.  Il  équipa  à  ses  frais  trois 
vaisseaux  pour  aller  tenter  des  découvertes*,  et  sa  réputation 
attira  bientôt  à  sa  suite  un  corps  nombreux  d'aventuriers.  Il 
dirigea  sa  route- vers  les  îles  Lucayes,  et,  après  avoir  touché 
quelques-unes  de  ces  îles,  ainsi  qu'à  celles  de  Bahama,  il  cingla 
au  sud-ouest  et  découvrit  un  pays  que  les  Espagnols  ne  con- 
naissaient pas  encore,  et  auquel  il  donna  le  nom  dé  Floride, 
s'oit  parce  qu'il  le  reconnut  le  jour  du  dimanche  des  Rameaux, 
soit  à  cause  de  l'aspect  agréable  que  lui  offrit  le  pays  même.  H 
essaya  de  débarquer  en  différents  endroits  ;  mais  l'opposition 
vigoureuse  qu'il  éprouva  de  la  part  des  habitants,  qui  étaient 

'  B.  de  La9  Casas,  pag.  40.         *  * 

*  Les  habitants  de  la  province  de  Mayci,  où  résidait  le  cacique,  se  soumirent, 
il  est  vrai,  sans  résistance  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  mêine  des  habitants  des  autres 
provinces  de  l'île  de  Cuba,  et,  à  moins  que  les  Espagnols  Fussent  invulnérables, 
il  en  dut  périr  un  certain  nombre,  puisquén  i5i2  Pamphile  de  Narvaez,  né  comme 
Vélasquès  dans  le  district  de  Cuellar,  fut  obligé  de  venir  à  son  secours  avec  un 
corps  d'archers,  pour  le  sefcourir  contre  les  Indierts  qui  le  poursuivaient  vivement. 
(D.  L.R.) 

^  Herrva,  decad.  I,  lib  IX,  cap.  2,  3.  etc.  —  Oviedo,  lib.  XVIf,  cap.  3,  pag.  179. 

*  Ponce  de  Léon  partit  du  port  Semt-Germain,  dans  Fîîe  dtf  Porto-Rico,  le 
I"  mars  i5i2.  (D.  L  R.).  * 
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féroces  et  guerriers,  lui  fit  sentir  la  nécessité  d'avoir  des  forces 
plus  considérables  pour  y  former  un  établissement.  Content 
d'avoirouvert  une  communication  avec  un  pays  nouveau,  sur  la 
richesse-et  l'importance  duquel  il  fondait  de  grandes  espéran- 
ces, il  retourna  à  .Porto-Rico  par  le  canal  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  golfe  de  la  Floride. 

Ce. ne  fut  pas  seulement  le  désir  de. découvrir  des  contrées 
nouvelles  qui  engagea  Ponce  de  Léon  à  entreprendre  ce  voyage  ; 
il  y  fyt  déterminé  aussi  par  une  de  ces  idées  chimériques  qui 
se  mêlaient  alors  à  l'esprit  de  conquête  et  y  donnaient  plus  d'ac- 
tivité. Il  y  avait  parmi  les  habitants  de  Porto-Rico  une  tradition 
établie  que  dans  l'ile  de  Bimini,  l'une  des  Lucayes,  on  trouvait 
une  fontaine  douée  de  la  vertu  merveilleuse  de  rendre  la  jeu- 
nesse et  la  vigueur  à  tous  ceux  qui  se  baignaient  dans  ses  eaux 
salutaires.  Animés  par  l'espérance  de  trouver  ce  restaurant  mi- 
raculeux. Ponce  de  Léon  et  ses  compagnons  parcoururent  ces 
îles,  cherchant  avec  beaucoup  de  peine  et  tié  sollicitude,  mais  * 
sans  succès,  la  fontainequi  était  le  principal  objet  de  leur  ex- 
pédition. Il  n'est,  pas  étonnant  qu'un  conte  si  absurde  ait  pu 
trouver  quelque  crédit  parmi  des  peuples  simples  et  ignorants 
tels  qu'étaient  les  naturels;  mais,  qu'il  ait  pu  faire  quelque  im-  ' 
pression  sur  des  hommes  éclairés,  c'est  ce  qui  semble  aujour- 
d'hui presque  incroyable  :  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain,  et 
les  historiens  espagnols  les  plus  accrédités  ont  rapporté  ce  trait 
extravagant  de  la  crédulité  de  leurs  compatriotes.  Les  Espagnols 
étaient  à  celte  époque  engagés  dags  une  carrière  d'activité  qui,, 
en  leur  présentant  chactue  jour  des  objets  extraorclinaires  et 
merveilleux,  devait  donner  un  tour  romanesque  à  leur  imagi- 
nation. Un  nouveau  monde  ô'offrait  à  leurs  regards.  Ils  visi- 
taient des  îles  et  des  continents  dont  les  Européens  n'avaient 
jamais  imaginé  l'existence.  Dans  ces  contrées  délicieuses  la  na- 
ture semblait  se  montrer  soiis  d'autres  formes  ;  chaque  arbre, 
chaque  plante,  chaque  animal  était  différent  de  ceux  de  l'an- 
cien hémisphère.  Les  Espagnols  se  crurent  transportés  en  des 
pays  enchantés,  et,  après  les  merveilles  dont  ils  avaient  été  les 
témoins,^  dans  la  première  chaleur*  de  leur  admiration,  il  n'y 
avait  rien  d'assez  extraordinaire  pour  leur  paraître  incroyable. 
Si  une  succession  rapide  de  scènes  nouvelles  et  frappantes  put 

40. 
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produire  assez  d'impression  sur  l'esprit  sage  de  Colomb  pour 
qu'il  se  vantât  d'avoir  découvert  le  siège  du  paradis,  on  ne  doit* 
pas  trouver  étrange  que  Ponce  de  Léon  ait  cru  découvrir  la 
fgntaine  de  la  jeunesse*. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition  à  la  Floride  il  se  fit  une 
Recouverte  beaucoup  plus  importante  dans  une  autre  partie  de 
rAmérique.  Balboa,  ayant  été  nommé  gouverneur  de  la  petite 
colonie  de  Santa-Maria  dans  le  Darien  par  le -suffrage  volontaire 
de  ses  compagnons ,  fut  si  empressé  d'obtenir  de  la  couronne 
une  c6nfirmation.de  leur  choix,  qu'il  dépêcha  un  officier  en 
Espagne  pour  solliciter  une  commission  royale  qui  lé  revêtît 
d'un  titre  légal.  Comme  il  sentait  cependant  qu'il  ne  pouvait 
fonder  le  succès  de  ses  espérances  ni  sur  la  proteiction  des  mi- 
nistres de  Ferdinand ,  avec  lesquels  il  n'avait  aucune  liaison , 
ni  sur  des  négociations  dans  une  cour  dont  il  ne  connaissait 
pas  les  intrigues,  il  tâcha  de  se  rendre  digne  de  la  faveur  qu'il 
sollicitait  par  quelque  service  signalé  qui  lui  méritât  la  préfé- 
rence sur  ses  compétiteurs.  Frappé  de  cette  idée,  il  fit  de  fré- 
quentes incursions  dans^  les  pays  adjacents ,  «oumit  plusieurs 
,  caciques  et  recueillit  une  grande  quantité  d'or,  qui  était  plus 
abondant  dans  cette  partie  du  continent  que  dans  les  îles.  Dans 
une  dé  ces  incursions  les  Espagnols  se  disputèrent  avec  une 
telle  chaleur  pour  le  partage  d'un  peu  d'or,  qu'ils  furent  près  • 
de  se  porter  à  des  actes  de  violence  les  uns  contre  les  autres. 
Un  jeune  cacique,  témoin  de  cette  querelle  et  étonné  de  voir 
mettre  un  si  haut  prix  à  une  chose  dont  il  ne  devinait  pas  l'uti- 
lité, renversa  avec  indignation  l'or  qui*  était  dans  une  balance, 
et,  se  tournant  vers  les  Espagnols,  leur  dit:  «  Pourquoi  vous 
«  quereller  poiir  si  peu  de  chose?  Si  c'est  l'amour  de  l'or  qui 
«  vous  porte  à  abandonner  votre  propre  pays  pour  venir  trou-. 
«  hier  la  tranquillité  des  peuples  qui  sont  si  loin  de  vous;  je 
«  vous  conduirai  dans  un  pays  où  le  métal  qui  paraît  être  le 
«  çrand  objet  de  votre  admiration  et  de  vos  désii^  est  si  com- 
«  mun,  que  les  plus  viïs  ustensiles  en  sont  faits,  >»  Ravis  de  ce 
qu'ils  entendaient,  Balboa  et  ses  compagnons  demandèrent 

•  p.  Martyr,  decad.  p.  20  s.  —  Ensayo  chrond.  p^a  I.1  HUt.  dç  |a  Florida,  por 
U.  Gab.  Cardenas,  p.  i.  —  Oviedo,  lib.  XVI,  cap.  2.  —  Uerrera,  decad.  jf,  lib.  IX  , 
cap.  5.  —  Hist.  de  la  concj.  de  la  Flprida,  por  Gare,  de  la  Vega,  lib.  ï,  cap.  3, 
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avec  empressemenl-où  était  cetterbeureuse  contrée  et  oomment 
ils  pourraient  y  arriver.  Le  cacique  leur  apprit  qu'à  la  distance 
de  six  soleils ,  c'est-à-dire  de  six  jours  de  mariie  vers  le  sud, 
ils  découvriraient  un  autre  Océan  près  duquel  cette  ricie  con- 
trée était  située  ;  mais  que  s'ils  se  proposaient  d'attaquer  ce . 
royaume  puissant ,  ce  ne  pouvait  être  qu'avec  des  forces  très-- 
supérieures  à  celles  qu'ils  avaient  alors  *. 

Ce  fut  la  première  indication  que  reçurent  les  Espagnols  du 
grand  Océan  méridional  et  du  riche  et  vaâte  pays  connu  en- 
suite sous  le  nom  de  Pérou.  Balboa  eut  alors  devant  lui  des 
objets. dignes  de  son  ambition  sans  bornes  et  de  l'audacieuse 
activité  de  son  génie.  Il  conclut  sur-le-champ  que  l'Océan  dont 
parlait  le  cacique  était  celui  que  Colomb  avait  cherché  dans 
cette  môme  partie  de  l'Amérique ,  dans  l'espéranc'e  de  s'ouvrir 
par  là  une  communication  plus  directe  avec  les  Indes  orientales  ; 
et  il  conjectura  que  la  riche  contrée  dont  on  lui  fiusaitla  des- 
cription devait  être  une  partie  de  cette  grande  et  opulente  ré- 
gion de  la  terre.  Flatté  de  l'idée  d'exécuter  ce  qu'un  si  grand 
homme  avait  en  vain  entrepris,  et  empressé  d'effectuer  une^ 
découverte  qui  ne  devait  pas  être  moins  agréable  au  roi  qu'u- 
tile à  son  pa^s ,  il  attendit  avec  impatience  le  moment  de  par- 
tir pour  cette  expédition ,  auprès  de  laquelle  tous  ses  premiers, 
exploits  paraissaient  être  de  peu  d'importance.  Mais  il  fallait 
faire  des  arrangements  et  des  préparatifs  indispensables  pour 
s'assurer  du  succès.  Il  commença  par  solliciter  et  gagner  l'aini- 
tié  des  caciques  voisins.  Il  envoya  quelques-uns  de  ses  offîders 
à  l'Espagnola  avec  une  grande  quantité  d'or,  qui  était  à  la  fcws 
la  preuve  du  succès  qu'il  avait  d^à  eu  et  l'annonce  de  ceux 
qu'il  se  promettait  encore.  Les  présents  qu'il  en  fit,  distribué^ 
à  propos,' lui  méritèrent  la  protection  du  gouvernement  et 
attirèrent  beaucoup  de  volontaires  à  son  service.  Dès  qu'il*  eut 
reçu  de  cette  île  le  renfort  considérable  qu'il  en  attendait ,  il  se 
crut  en  état  de  tenter  son  expédition. 

L'isthme  de  Darien  n'a  pas  plus  de  .soixante  milles  de  lar- 
geur; mais  cette  langue  de  terrequi  unit  ensemble  le  conti- 
nent méridional  de  l^4mérique  avec  le  septentrional  est  for- 

»  Herrera,  dccad.  I,  lib.  IX,  cap.  2.  —  Gomara,  cap.  60.  —  P.  Martyr,  decad 
p.  149. 
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tifiée  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  s*étendent  dans 
toute  sa  longueur  et  en  font  une  barrière  assez  solide  pour  ré- 
sister à  l'impulsion  des  deux  mers  opposées.  Les  montagnes 
sont  couvertes  de  forêts  presque  inaccessibles.  Dans  ce  climat 
humide,  où  il  pleut  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  les  val- 
lées sont  marécageuses  et  si  fréquemment  inondées ,  que  les 
habitants  se  trouvent,  en  plusieurs  endroits ,  dans  la  nécessité 
de  bâth*  leurs  maisons  sur  des  arbres ,  afin  de  s'élever  à  quel- 
que distance  au-desisus  d'un  sol  humide  et  des  reptiles  qui 
s'engendrent  dans  les  eaux  corrompues  U  De  grandes  rivièras 
se  précipitent  avec  impétuosité  des  montagnes.  Cette  région 
n'était  peuplée  que  de  sauvages  errants  et  en  petit  nombre ,  et 
la  main  de  l'industri^  n'y  avait  rien  fait  pour  corriger  ou  adou- 
cir ces  inconvénients  naturels.  Dans  cet  état  de  choses ,  tenter 
de  traverser  un  pays  inconnu  sans  avoir  d'autres  guides  que 
des  indiens  sur  la  fidélité  desquels  on  ne  pouvait  guère  compter, 
était  l'entreprise  la  plus  hardie  que  les  Espagnols  eussent  en- 
core formée  dans  le  Nouveau-Monde.  Maig  l'intrépidité  de  Bal- 
boa  était  si.  extraordinaire  qu'elle  le  distinguait  de  tous  ses 
compatriotes  dans  un  temps  où  le  dernier  des  aventuriers  se 
faisait  remarquer  par  son  audace  et  par  son  cou  rage  .«Il  joignait 
.à  la  bravoure  la  prudence,  la  gé'nérosité,  l'affabilité,  et  ces  ta- 
lents populaires  qui  dans 'les  entreprises  les  plus  téméraires  in- 
spirent la  confiance  et  fortifient  l'attachement.  Cependant, 
après  la  jonction  des  volontaires  de  l'Espagnola,  il  ne  put  ras- 
sembler que  cent  quatre-vingt-dix  hommes  pour  son  expé- 
dition;'mais  c'étaient  des  vétérans  robustes,  accoutumés  au 
climat  de  l'Amérique  et  prêts  à  le  suivre  au  milieu  des  plus 
grands, dangers.  Ils  se  firent  accompagner  de  mille  Indiens  qui 
portaient  leurs  provisions;  et,  pour  compléter  leur  armement 
de  guerre ,  ils  emmenèrent  avec  eux  plusieurs  de  ces  chiens 
féroces  si  formidables  pour  des  ennemis  entièrement  nus. 

Balboa  se  mit  en  marche  pour  dette  grande  expédition  le 
!•'•  septembre,  vers  le  temps  où  lès  pluies  périodiques  com- 
mençaient à  diminuer.  Il  se  rendit  par  mer  sans  aucune  diffi- 
culté sur  le  territoire  d'un  cacique  dont  il  avait  gagné  l'amitié; 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  pénétrer  dans  la  partie 

»  p.  Martyr,  decad.p.  iS». 
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intérieure  du  pays  qu'il  se  trouva  retardé  dans  sa  marche  par 
tous  les 'obstacles  qu'il  avait  eu  lieu  de  craindre,  tant  delà 
nature  du  terrain  .que  de  la  disposition  des  habitants.  A  son 
approche ,  quelques  caciques  s'enfuirent  avec  tous  leurs  sujets 
vers  le.s  montagnes  ^  emportant  avec  eux  ou  détruisant  tout,  ce 
qui  pouvait  servir  à  la  subsistance  des  troupes  espagnoles. 
D'autres  rassemblèrent  leurs  sujets  pour  s'opposer  à  Balboa  ^. 
qui  ne  tarda  pas  à  sentir  combien  il  lui  serait  difficile  de  con* 
duire  un  corps  de  troupes  ad  milieu  de  nations  ennemies,  au 
travers  des  marais,  des  rivières  et  des  bois.qui  n'avaient  ja- 
mais été  franchis  que  par  dps  sauvages  errants.  Mais  eil  parta-* 
géant  toutes  les  fatigues  d'une  pareille  .marche  avec  le  dernier 
de  ses  soldats,  en  se  montrant  toujours  le  premier  au  danger 
et  en  leur  promettant  avec  confiance  plus  .de  gloire  et  de  ri  • 
chesseô  que  n*en  avait  jamais  mérité.le  plus  heureux  de  leurs 
compatriotes,  il  savait  si  bien  échauffer  Jegr  enthousiasme  et 
soutenir  leur  courage,  qu'ils  le  suivaient  sans  murmurer.  Ils 
avaieTit  pénétré  assez  "avant  dans  les  montagnes  lorsqu'un  ca- 
cique puissant  se  présente  avec  un, corps  nombreux  de  ses  su- 
jets pour  défendre  le  passagQ*  d'un  défilé;  mais  des  hommes 
accoutumés  èP  vaincre  de  si  grands  obstacles  ne  pouvaient  être 
arrêtés  par  de  si  faibles  ennemis.  Ils  attaquèrent 'les  Indiens 
ave(?  impétuosité  et  continuèrent  leur  marche  après  les  avoir 
dispersés  sans  beaucoup  de  peine  et  en  avoir  fait  un  grand  car- 
nage. Quoique  leurs  guides  leur  eussent  dit  qu'il  ne  leur  fal- 
lait qtfe  six  jours  pour  traverser  l'isthme  .dans  sa  largeur ,  ils 
en  avaient  déjà  passé  vingt-cinq  à  se  frayer  un  chemin  à  tra- 
vers les  bois  et  les  montagnes.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
prêts  à  succomber  sous  les  fatigues  continuelles  de  cette  marche 
dans  un  climat  J}rôlànt;  plusieurs  furent  attaqués  des  maladies 
particulières  au  pa*ys,  et  tops  étaient  impatients  d'arriver  au 
terme  de  leurs  travaux  et  de  leurs  souffrances.  Enfin  les  Indiens 
les  assurèrent  que  du  sommet  de  la  montagne  la  plus  voisine 
ils  découvriraient  l'Océan  qui  était  l'objet  de  leur  désir^  Lors- 
qu'après  des  peines  infinies  .ils  eurent  gravi  la  plus  grande 
partie  de  cette  .montagne  escarpée,  Balboa  fit  faire  halte  à  sa 
troupe  et  s'avança  seul  au  sommet,  afin  de  jouir  le  premier 
d'un  spectacle  qu'il  désirait  depuis  si  ïohglemps.  Dès  qu'il- 
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£q)erçut  la  mer  du  Sud  s'étendant  devant  lui  dans  un  horizon 
sans  bornes,  il  tomba  à  genoux ,  et ,  levant  les  mains  vers  Iq 
ciel ,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  conduit  à  une  découv^rta 
si  avantageuse  pour  son  pays  et  si  glorieuse  pour  lui-même. 
Ses  compagnons,  observant  ses  transports^,  s'avancèrent  vers 
lui  pour* partager  son  admiration ,  sa  reconnaissance  et  sa  joie.. 
Ils  se  bâtèrent  de  gagner  le  rivage,  ètBalboa,  s'avançant  just 
qu'au  milieu  des  eaux,  de  la  mer  avec  son  l)Ouclier  et  son  épée, 
prit  possession  de  cet  Océan  au  nom  du  roi  d'Espagne ,  et  fit 
voeu  de  le 'défendre  avec  les  arpaes  qu'il  tenait  contre  tous  1^ 
•ennemis  de  son  souverain  *." 

Cette  partie  de  la  gr.ande  mer  Pacifique  ou  mer  du  Sud  que 
Balboa  déœuvrit  d'abord ,  et  qui  est  située  à  l'est  de  Panama , 
conserve  encore  le  nom  de  golfe  de  Saint-Midiel  qu'il  lui  donna. 
Il  força  à  main  armée  plusieurs  des  petits  princes  qui  gouvei'- 
naient  les  district  voisins  de  pe  gol£e  à  lui  donner  des  vivres  et 
de  l'or.  D'autres  lui  en  envoyèrent  volontairement.  Quelques 
caciques  ajoutèrent  à  ces  dons  précieux-  une  quantité  considé- 
rable de  perles ,  et  il  apprit  jd'eux  avec  une  grande  satisfaction 
que  les  buîtres  où  se  trouvent  les  perles  abondaient  dans  la 
mer  qu*jl  venait  de  découvrir.  • 

. .  La  découverte  de  cette  source  de  richesses  contribua  à  encou- 
rager ses  compagnons,  et  il  reçut  en  même  temps  des  avi^qui 
le.  confirmaient  dans  Tespérancè  de  retirer  de  son  expédition 
des  avantages  encore  plus  grands.  Tous  les  Indiens  des  côtes 
de  la  mer  du  Sud  l'assurèrent  de  concert  qu'il  y  avait  ià  une 
distance  assez  considérable  ,  vers  le  sud-est,  un  riche  et  puis- 
sant royaume  dont  les  habitants  avaient  des  animaux  appri- 
voisés pour  porter  des  fardeaujc  ;  et ,  pour  lui  en  donner  une 
idée ,  ils  traçaient  sur  le  sable  la  figure  des  liâmes  ou  moutons, 
qu'on  trouva  ensuite  au  Pérou ,  et  que  les  Péruviens  avaient  en 
effet  accoutumés  à  porter  des  Dardeaux.  Gomme  lellama  res-< 
semble  à  peu  près  pour  la  forme  au  chameau ,  bête  de  charge 
qui  était  regardée  comme  particulière  à  l'Asie ,  cette  circon-^ 
stance,.  jointe  à  la  découverte  des  perles,  autre  production  asia- 
tique, concourut  à  affermir  les  Espagnoles  dan§  la  fausse  idée 

»  Herrera^  clec^d,  I,  lib,  X,  cap,  i,  —  Qomara,  cap,  63,  etc,  -^  V.  Martyr,  decad. 
'  pt  9q5j  etc. 
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OÙ  ils  étaient  qae  le  Nonvean-Monde  était  voisin  des  Indeé 
orientales*.,  .  , 

[iSi4]  Mais  quoique  les  avis  (Jue  Baîboa  recevait  des  habi- 
tants de  la  côte,  fortifiant  ses  proptes  conjectures  et  i^es  eépé- 
rances,  .lai  donnassent  une  extrême  impatience  de  voir  ce  pays 
inconnu ,  il  était  trop  prudent  pour  tenter  d'y  entrer  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  épuisés  de  fatigue  et  affaiblis  par  les  maladies  *. 
Use  détermina  à.ramener  sur-le-champ  ses  compa^ns  à  ré- 
tablissement de  Santa-MiSfria  dans  le  Darien ,  pour  revenir  la 
saison  suivante  avec*  des  forces  proportionné^  à  Tentreprise 
hasardeuse  qu'il  méditait.  Afin  d'acquérir  une  oomnaissance  . 
plus  étendue  de  l'isthme ,  il  prit  à  son  retour  une  route  dififîé- 
rente  de  celle  qu'il  avait  suivie  en  allant  et  où  il  s'éprouva  pas 
moins  de  difficultés  et.de  dangers  que  dans  la  première  ;  mais 
il  n'y  a  rien  d'insurhfion table  à  des  hommes  attiraés  par  l'espé- 
rance et  par  un  succès  déjà  obtenu.  BaJboa  revint  à  Santei- 
Maria,  après  une  absence  de  (Quatre  mois,  rapportant  plus  de 
gloire  et  de  richesses  que  les  Espagnols  n'en  avaient  encore 
acquis  dans  aucune  dé  leurs  expéditions  au  Nouveau-Monde. 
Parmi  les  officiers  qui  l'avaient  accompagné  il  n'y  en  avait 
point  qui  se  fût  plus  distingué  que  François  Pizarre,  et  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  déployât  plus  de  courage  et  d'ardeur  pour 
aider  Balboa  à  s'ouvrir  une  communication  avec  ces  pays,  où 
il  joua  ensuite  lui-même  un  rôle  si  glorieux  *. 

Le  premier  soin  dé  Balboa  fut  d'envoyer  en  Espagne  les  dé- 
tftiîs^dc  Timpôi^tànte  découverte  qu'il  venait  de  faire  ;  et  dé  de- 
'mlander  uù  renfort  de  lînille  hommes  pour  tenter  laconquête  cfe 
cette  riche  contrée,  sur  laquelle  il  avait  reçu  des  instructions 
si  encourageantes.  Le  premier  avis  de  ïâ  découverte  du  Nou- 
veau-Monde  ne  causa  peut-être  pas  ùpe  plus  grande  joie  que 
èèfttè  nouvelle  inattendue  qu'on  avait  enfin  trouvé  un  passage 
àtt»  é^^nd  Océan  méridional.  On  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eûft- 
tiWé  comififun'ication  avec  les  Indes  orientales  par  une  route  qui 
élàif  H  Foùest  de  la;  ligne  de  démarcation  tracée  par  le  pape. 

»  Herrep^dècad.  I,lib.  X,  cap.  2.  '     .  . 

»  Voyez  la  Non  19. 

3  Herrera,  d«cad.  I,  lib,  X,  cap»  3^.  —  Ainap^,  cap,  6»j.«-PV  Martyr,  dccad, 
p.  229,  • 
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Les  trésors  que  le  Portugal  tirait  chaque  jour  de  ses  établis- 
sements et.dejses  conquêtes  en  Asie  étaient  un  sujet  d'envie  et 
un  objet  d'émulation  pour  les'autres  puissances.  Ferdinand  se 
'  flatta  dès  lors  de  l'espérance  de  partager  ce  commercé  lucratif; 
et,  dans  l^empressèment  qu'il  avait  d'arriver  à  ce  but,  il  était 
disposé  à  faire  un  effort  supérieur  à  ce  que  fialboa  demandait. 
Mais  dans  cette,  disposition  même  on  ireconnut  les  effets  delà 
politique  jalouse  qui  le  goidait ,  ainsi  que  de  la  funeste  anti- 
pathie de  Fonseca,  alors  évêque  de  Burgos  ,.pour  tout  homme 
de  mérite  qui  se  distinguait  dans  le  Nouve'au-Monde.  Malgré  les 
services  récents  de  Balboa,  qui  le  désignaient  comme  l'homme 
le  plus  propre  à  achever  la  grande  entreprise  qu'il  avait  conl- 
mencée,  Ferdinand  fut  assez  peu  généreux  pour  n'en  tenir 
aucun  compte  et  pour  nommer  Pedrarias  d'Avilla  gouverneur 
du  Darien.  Il  lui  donna  le  commandement  de  quinze  gros  vais- 
seaux avec  douze  cents  soldats.  Ces  bâtiments  furent  équipés 
aux  frais  du  public  avec  une  magnificence  que  Ferdinand 
n'avait  encore  montrée  dans  aucun  des  armements  destinés 
pour  le  Nouveau-Monde  ;  et  tel  fut  l'empressement  des  gen- 
tilshommes espagnols  à  suivre  unchef  qiii  devait  les  conduire 
dans  un  pays  où,  suivant  le  bruit  de  la  renommée,  ils  n'au- 
raient qu'à  jeter  leurs  filets  dans  la  mer  pour  en  tirer  de  l'or  \ 
que  quinze  cents  d'entre  eux  s'embarquèrent  à  bord  de  la  flotte, 
et  qu'un  beaucoup  plus,  grand  nombre  se  seraient  engagés 
pour  cette  expédition  si  on  avait  voulu  les  recevoir  *, 

Pedrarias,  étant  arrivé  au 'golfe  de  Darien  sans  aucun  acci- 
dent remarquable,  envoya  sur-le-champ  à  terre  quelques-uns* 
de  ses  principaux  officiers  pour  informer  Balboa  dé  son  arrivée 
avec  la  commission 'du  roi  qui  le  nommait  gouverneur  de  la 
colonie.  Ces  députés,  qui  avaient  entendu  parler  des  exploits 
de  Balboa  et  qui  s'étaient  formés  les  plus  hautes  idéeSède  ses 
.  richesses ,  furent  bien  étonnés  de  le  trouver  vêtu  d'un  habit 
de  toile,  ayant  des  souliers  déficelle,  occupé  aveo  quelques 
Indiens  à  couvrir  de.  roseaux  sa  cabane.  Sous  ce  vêtement 
simple ,  qui  répondait  si  peu  à  l'attente  et  aux  désirs  de  ses 
nouveaux  hôles ,  Balboa  les  reçut  avec  dignité.  La  renommée 

»  Hi  rrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap.  14* 

*  ilcii^era,  CeiaC.  I,  lib.  X,  cap.  6,  7.  —  P.  Martyr,  dccad.  p.  17.7*296. 
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de  ses  découvertes  avait  attiré  près  de  lui  un  $i  grand  nombre 
d'aventuriers  des  différentes.  îles,  qu'il  pouvait  rassembler 
quatre  cent  cintiuante  hommes  en  armes.  A  la  tête  de  ces  har- 
dis vétérans  il  aurait  été  en  état  de  résister  à  Pèdrarias  et  à  sa  . 
tipupe;  mais  quoique  ses  compagnons  murmurassent  haute-^ 
ment  de  l'injustice  du  roi  en  déplaçant  leur  commandant,  et 
se  plaignissent  que  des  étrangers  voulussent  recueillir  le  fruit 
deleurs  trayaux  et  de  leurs  suecès ,  Balboa  se  soumit  aveuglé- 
ment à  la  volonté  de  son  souverain;  et  reçut'  Pedrarfas  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  caractère  **.  -  ^ 

Quoique,  Pèdrarias  dt>t  à 'cette  modération  la  possession  pai- 
sible de  .son  gouvernement ,  il  nomma  un  -comité,  pour  faire 
des  informations  judiciaires  sur  la  conduite  de  Balboa  pendant 
qu*il  était  aux  ordres  de  Nicuessa  et  d'Bncisô,  et  lui  imposa 
une  amende  considérable  pour  réparation  dès  fautifs  dont  il 
fut  trouvé  coupable  par  ses  jugés.  Balboa  sentit  vivement  l'hu- 
miliation de  se  voir  sourtiis  à  une  ppocédure  et  condamné  à  un 
châtiment  danS  le  lieu  même  où  il  venait  d'occuper  le  premier 
raj[)g.  Pèdrarias,  de  son  côté,  ne  pouvait  cacher  la  jaloiisie 
.qu'excitait  en  lui  le  mçrité supérieur  de  Balboa;  de  sorte  que 
le  ressentiment  de  l'un  et  la  jalousie  d^  l'autre  furent  une 
source  de. idivisfons 'très-pernicieuses  à  la  colonie;  mais  elle 
était  menacée*  d'une  calamité  plus  funeste  encore.  Pèdrarias 
avait  débarqué  au  Darien  dans  le  temps  le  plus  défavorable  de 
l'année,  vers  le  milieu  de  la  saison  pluvieuse ,  dans  cette  par- 
tie de  la  zone*  torride  où  les  nuées  versent  des  torrents  d'eau 
inconnus  dans  les  climats  plustempérés  ^.  Le  village  de  Santa- 
Maria  était  situé  dans  une  plaine  fertile,  environnée  de  bois  et 
do  inaraiB.  La  constitution  des  Européens  ne  put  pas  résister  à 
l'influence  pestilentielle  d'une  semblable  situation ,  dans  un 
climat  naturellement  malsain  et  dans  une  saison  si  fâcheuse. 
Une  maladie  violente  et  meurtrière  fit -périr  plusieurs  soldats 
qui  acconopagdaient  Pèdrarias.  L'extrême  rareté  des  provisions 
aggrava  encore  leur  détresse  par  l'impossibilité  de  se.  procurer 
les  rafraîchissements  nécessaires  aux  malades  et  une  subsistance 

•  Herrera^.decad.  I,  lib.  X,  cap.  t3,  i^. 

•  Richard,  Hist»  nat,  de  Tair,  tom*  I,  pag.  204. 
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sufiisante  pour  ceux  qui  s^  partaient  bien  * .  En  un  mois  de  temps 
plus  de  six  cents  Espagnols  périrent  dans  la  dernière  misère. 
L'abattement  et  le  désespoir  se  répandirent  dans  la  colonie. 
Plusieurs  des  personnages  prinicipaux  dertiandèrent  leur  démis- 
sion et  renoncèrent  avec  plaisir  à  toutes  leurs  espérances  ^e 
fortune  pour  se  dérober  aux  dangers  de  cette  r^ion  meur- 
trière. Pedrarias  s'efforça  de  distraire  ceux  qui  restaient  du 
sentiment  de  leurs  souffrance»  en  leur  procurant  de*  l'occu- 
pation. Dans  cette  vue  il  envoya  plusieurs  détachements  dans 
^'intérieur  du  pays  pour  ihiposer  aux  habitants  des  contribu- 
tions d'or. et  pour  chercher  les  milles  qui  le  produisaient.  Ces 
aventuriers  avides ,  plus  occupés  du  gain  présent,  que  des 
moyens  de  faciliter  leurs  progrès  par  la  suite ,  pillaient  sans 
distinction  partout  où  ils  allaient.  Sans  égard  pour  les  alliances 
que  Balboa  avait  faites-aveaplusieurs  caciques,  ils  les  dépouil- 
laient de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  précieux ,  et  les  traitaient, 
ainsi  que  leurs  sujets ,  avec  le  dernier  degré  de  l'insolence  et 
de  la  cruauté.  Cette  tyrannie  et  ces  exactions  /  que  Pedrarias 
n'avait  peut-être  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  réprimer,  ne 
firent  plus  qu'un  désert  de  .tout  le  paya  qui  s*étend  du  golfe  du 
Darien  jusqu'au  lac* de  Nicaragua,  et  les  Espagnols  se  virent, 
par  leur  imprudence ,  privés  des  ressources  qu'ils  auraient  pu 
trouver  dans  l'amitié  des  habitants ,  pour  pousser  lenrs  con- 
quêtes vers  la  mer  du  Sud.  Balboa^  qui  voyait  avec  douleur 
combien  une  conduite  si  inconsidérée  retardait  l'exécution  de 
son  plan  favori ,  fit  passer  en  Espagne  des  remontrances  très- 
fortes  contre  l'administration  de  Pedrarias  qui  avait  ruiné  une 
colonie  heureuse  et  florissante.  Pedrarias  de  son  côté  accusa 
Balboa  d'avoir  trompé  le  roi  par  des  récita  exagérés  de  ses'  ex- 
ploits et  par  un  faux  exposé  de  la  richesse  du  pays  *. 

[1515]  Ferdinand  sentit  à  la  fin  la  faute  qu'il  avait  faite  en 
déplaçant  l'officier  le  plus  actif  et  le  plus  expérimenté  qu'il  eût 
dans  le  Nouveau-Monde,  et,  voulant  dédommager  Balboa,  le 
nomma  adelantade  ou  gouverneur-lieutenant  des  pays  situés 
sur  la  mer  du  Sud ,  avec  une  autorité  et  des  droits  très-éténdus. 

'  Herrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap.  14.  —  P..  Martyr,  decad.  p.  272. 
*  Herrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap.  i5  ;  decad.  Il,  cap.  1,  etc.  —  Gomara,  cap.  66 .— '. 
P.  Martyr, 'decad.  III,  cap.  10.  —  Relac^deBî  deLasÇaisas,  p.  n. 
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il  ordonna  en  même  temps  à  Çednft-ias.de  seconderBalboa  dans 
touteaijes  entreprises  et  de  se  concerter  avec  lui  sun  toutes  les 
oi)érations  que  Pédrarias  voudrait  faire  lui-même.  Mais  il  n'é- 
tait pas  à'u  pouvoir  de  Ferdinand  de- faire  passer  si  B^jèltement 
*  ces  deux  homtnes  d'une  haine  déclarée  à  Uiie  entière  confiance. 
Pédrarias  continua  de  traiter  son  rival  avec  dédain  ;  et  la  for- 
tune de  Balboa  se  trouvant  épuisée  par  le  paiement  de  son 
amende  et  par  d'âutref  exactions  de  Pédrarias,*  il  fut  hors  d'é- 
tat de  faire  Içs  dispositions  nécessaires  pour  se  mettre  en  pos- 
session de  Son  nouveau  gouvernement.  Cependant,  par  la  mé- 
diatioil  et  lès  exhortations  de  Tévêquô  du  Darien ,  on  vint  à 
bout  de  léS  réconcilier;  et  pour  cimenter  plii» solidement  celle 
union ,  PedrâHa^  consentit  â  donner^sa  fille  en  mariage  à  Bal- 
boa.  Le  premier  effet  de  leur  union  fut  de  permettre  àfealboa 
de  faire  quelques  petites  incursions  dans  le  pays,  et  il  les 
exécuta  avec  une  sagesse  qui  ajouta  encore  i  la  Réputation 
qu'il  s'était  acquise.  Plusieurs  aventuriers  se  joignirent  à  lui , 
éla'vec  le  secours  et  la  protection  de  Pédrarias,  il  commença  à 
tout  préparer  j^ur  son  expéditiou  vers  la  mer  du  5|ld.  Pour 
exëctiter  ce  projet  il  était  nécessaire  de  construire  des  vais- 
seàui  capables  de.  transporter  des  troupes  dans  les  provinces 
(fU'il  se  proposait  d'envahir.  Après  avoir  vaincu'un  grapdhom- 
bre  d'obstacles  et  supporté  plusieurs  dé  ées -contrariétés  qui 
semblent  <ivoir  été  réservées  aux  conquérants  de  TAmérique , 
il  vint  à  bout  de  construire  quatre  petits  birigantins.  [  1517  ]:  Il 
était  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  le  Pérou  avec  trois  cents 
hoittiHtes  d'élite  (force. supérieure  à  r^lle  avec  laquelle  Piz'arre 
etitlrejprit  depuis  la  lifiême  expédition  ),  lorsqu'il  reçut  un  ihes- 
ôageinattçrtdu  de  Pedrat-ias^  Comme  leur /écoriclliation  n'a- 
vait jamais  été  sincère ,  Tentreprise  que  Balboa  était  sur  le 
i)Oint  d'exécuter  taniiïïa  l'ancienne  inimitié  de  Pédrarias  et  la 
riehdlt  plii^  active  eiicore.  ïl  redoutait  l'élévation  et  là  prospé- 
rité, d'un  homme  qu'il  avait  si  cruellement  offensé.  H  craignit 
que  le.  succès  n'encourageât  Balboa  à  se  rendre  indépendant 
de  sa  juridiction  ;  et  bës  ttttmvëmehts  dfe  haine ,.  de  crainte  et  de 
Jalousie  agissaient  sur  son  âme  avec  tant  de  force,  que.  pour 
satisfaire  sa  vengeance  il  ne  craignit  pas  de  foire  échoaer  une 

»  Herrera)  décadi  II,  Ub.  I,  cap.  3  j  lib.  H,  cap.  ï ïAZ-ïW 
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entreprise  dlune  si  grande  jmpprtance  pour  son  pays.  Sous 
des  prétextes  faux ,  mais  plausibles  »  il  «engagea  Balboa  à  diffé' 
rer  son  voyage  de  quelque  temps  et  à  se  rendre  à'  A^lf ,  où  il 
voulait  avoir  uneentreyjie, avec  lui.  Balboa,  avec  ki  confiance 
d'un  homlne  qui  n*4  rien  à  se  reprochTer^  se  rendif  au  lieu  qui 
lui  avait  été  indiqué;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  Acla 
qu'il  fut  arrêté  par  ordre  da  Pedrarias ,  qui ,  impatient  d'assou- 
vir sa  vengeance,  ne  le  laissa  pas  lanigùir  longtemps  dans  fit 
captivité.  On  nomma  sut-î^-champ  déjuges  pour  instruire 
son  procès,  il  fut  accusé  d'avoir  manqué  de  fidéfité  au  roi  et 
d'avoir  voulu  se  révolter  contre  le  gouverneur.  La  sentence  de 
rport  fut  bientôt  prononcée ,  et  quoique  leâ  juges  eux-mêmes , 
secondés  par  toute  la  colonie,  sollicitassent  vivement  la  grâce 
de  Balboa,  le  gouverneur  fut  inexorable,  U  les  Espagnols 
virent  avec  autant  de  douleur  c^uc  d'étoiuiement  périr  s^»-  Té- 
chafaud  un  hoRime  qui ,  de  tous  ceux  qui  avaient  commandé 
en  Amérique ,  était  généralement  regardé  comme  le  plus  pro- 
pre à  concevoir  et  à  exécuter  de  gracfds  projefs*.  Sa  mort  fit 
renoncer^àTexpédition  qu'il  avait  projetée.  Bedrarias,  puis- 
samment iJrotégé  par.i'évêque  de  Burgos  et  par  quelques 
autres  courtisans ,  échappa,  non-seulement  à  la  punition  que 
méritaient  la  violence  et  l'iniquité  de  sa  conduite ,  mais  con- 
,  scrva  m%me  sa  place  et  son  autorité.  Bientôt  après  il  obtint  la  . 
permission  de  faire  passer  la  colonie-  du  poste  malsain  de 
Santa-Maria  à*  PaBania ,'  qui  était  sur  le  côté  opposé  de  l'isthme; 
quoique  ce  changement  né  fût  pas  fort  avantageux  sous  le  rap- 
port de*  la  salubrité  d.u  lieu ,  la  situation  commode  du  nouvel 
établissement  ne  «Bntribua  pas  peu  à  facifiter  les  conquêtes  pos- 
rieures  des  Espagnols  daps  les  vastes  provinces  qui  bordent  la 
merduSijd*.  •  ^'  •       ' 

Pendant  que.  ces  événements,  dont  cm  a  c^:u  ne  devoir  pas 

interrompre  le  récit,  se  passaient  dans  le  Darien,  il  se  faisait 

•. 

»  Herrera,  decad.  U)  lib.  Il,  cap.  ai,  22.*— La  CoIIectton  des  voyages  et  décou- 
vertes des  Espagnols,  depuis  la  fin  du  quinzième  :)iècle,  contient  plusieurs  Relations  et 
letiros  originales  inédites  de  Balboa ,  de  ce  malheureux  Balboa,  que  son  intrépidité 
S(fn  talent  maritime/ses  découvertes  et  ses  conquêtes  font  placer  à  côté  de  Fernand 
Cortex  et  de  Pizarre.  On  y  trouve  aussi  quelques  pièces  relativea.au  procè»  qui  tei^ 
mina  ses  jours.  (D.  L.  R.)  ,' 

s  Herrara,  decad.  II, «lib.  IV,  cap.  1. 
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Éulleurs  d*autrêB' opérations  importantes  relâlivement  ^i  la  dé- 
couverte, à  la  conquête  et  £p  gouvernement  des  autres  pro- 
vinces du  Nouveau-Monde.  Ferdinand  était  si  occupé  du  pro- 
jet d'ouvrir  une  communicaliaû  par  Touest  avec  les  Moluques 
ou  îles  des  épiceries ,  que  dans  l'année  151 S  il  équipa  à  ses 
frais  deux  vaisseaux  destinés  à  cette  expédition  et  dont  il 
donna  le  comg:iandem4l3t  à  Jean  Diaz  de  SoTis ,  qui  passait  pour 
le  p1u5  habile  navigateur  4'£spagne«  êolis  prit  sa  roij^^e  le  long 
de  la  côté  de  TAmérique  méridiCHialé,  et  le  1*^  janvièi:  1516.,  il 

donna  le  nom  de  Janeiro 
lerce  considérable.  De  là  il 
}ii'il  imagina  être  l'entrée 
isen 
'e  du 
i  con- 

mhx 
es  de 
sôD  éguipage  furent  ^ués  par  les  natc  vais- 

seaux coupèrent  paf  morceaux  les  it  les 

.mangèrent  après  les  «voir  fait  rOtir  bor- 

'  rible»  spectacle  et  découragés  par- là  i  lant, 

ceux  des  Espagnols  qui  resta^ient  §^es  vaisseaux  retournèrent 
en  Europe  sans  tenter  aucuije  autre  découverte*.'  Quoique  cette 
tentative  eût  échoué,  elle  ne  fut  pourtant  pas  jÉnUle  :  éller 

fmes  instruits  <3t 

li  ^  peu  d'années 

erdin^nd. 

tant  d'activité  à 

ts en  Amérique, 

leur  principale 

iego  Colomb,  ne 

s.pourpiKKîurer 

sétte  dôlonfe  qui 

éfisiient  plus  immédiatement  sous  sa  juridiction  ;  mai)^  il  était 

gêné. dans  toutes  ses  opérations  par  la  politique  so^pçônn/wise 

■       *         . ,  •      •  î'^ 

*  Cet  ^vénemenl  se  passa  près  9'ua  ruisseau  qui  est  situé  entre  Montevideo  et 
Maldonado,  efqui  a  conservéjîiiiAOâ  de  Rio.de  Solis.  j(D.  L.  H.) 
>  Herrera,  decad.  II,  1^.  f^^^P*  7*-'  !*•  Martyr,  decad.  pag.  317. 
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de  Ferdinand ,  qui ,  en  toute  occasion  çt  ^pus-l^  pii'étes^teç  les 
plus  fi^Yoles ,  l\ii  ôta  unç  partie  de  ses  privilèges  et  encouragea 
le  trésosiier,  les  juges  et  les  autres  officiers  inférieurs  à  contra- 
rier ses  mesures  et  ^  contester  son  autorité.  )La  prérogative  la 
plus"  importante  du  gouverneur»  était  celle  de  distribuer  les 
Indiens  parpiV.  les  Espagnols  établis  dans  l*ile.  La  servitude 
rigoureuse  de  ces  nAlheureux  n^ayant  reçu  que  d^  très -faibles 
adoucissefl^ents  par  les  diyey§  règlements  qu'on' avait  fï^its'én 

.    leur  faveur,  le  pouvoir  de  disposer  à  son  gré  des  i^istruments 
du  trf^vail  assurait  au  gouverneur  une  grande  ^i  * 

la  colonie,  four  l'en  dépouiller,   Ferdinand  c  i 

emploi  auquel  i|  ^t^chs^  le  droit  de  faire  le  paytag 
et  qu*il  donna  à  ïlo(^riguç  i^lbqt^uerqiie,  parent  d 
ministre  de  confînnce.  Don  Diegq  sentit  vivemen 
r^ffront  qu'on  lui  faisait  en  le  privant  de  ses  drc 
jet  si  essentiel  ;  et  ne  voulant  pas  rester  plus  longtemps  dans  un 
lieu  où  son  pouvoir  et  §on  créait  étaient  presque  anéantis^ ,  u 
passa  e^  Espagne  dans  la  vtiine  espérance  d'ob^e^ir  jystice^  S 
Albuquerque  eqtra  dans  ses  nouvelles  fo^ictions  ^vec'  toute  ^ 
rapacité  d'un  iRdigent  aventurier  impatient  (}^  s'enricbiic.  |î  • 
commença  par  se  «faire  cjonner  le  nombre  exact  des  Indieps  qui 
étaient  daps  Tile,  et  trouva  que  de  soixante  mille  q^./^ft 
iSOS,  ç^Vaient  survécu  i  toutes  leurs  souffrances,  ^l  n*çn 
reliait  plus  que  quatorze  mille.  Il  in  fit  plusieurs  lots  qu'il  mit 
à  renctière  et  qa'il  "      '  i  offraient  le  plus 

hdL\\\  prix.  Par  ceti  an  grançl  nombre 

d'Indiens  furent  élç  habitations  ,*'fiUi- 

>  sieurs  î^utres  enleva  is,  et  tous  fij^'ent 

soumis  à  des  trav£|  rs  nouveaux  pre- 

priétaires,  pressés  c  !  avances.  Ce  sur- 

croît de  calamité  co  ^  destruction  âo 

cette  r«ce  innbcent( 

La  violence  de  ci  funestes  consé- 

quencesi  qui  en  furent  la  suite,-  excitft  non-seulement, <es 
plaintes  des  colons  qui  se  cipoyaient  lésés,  mais  encore  teuçhai 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  conservaient  quelque  sentiment  d'hja- 

*  Herrera,  decad.  I,  lib.  IX,  cap.  5;  lib.  X^  cap.  19. 
.»  Herrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap.  12.*  -, 
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manité.  Du  moment  qu*on  envoya  en  Amérique  des  ecclésias- 
tiques pour  instruire  et  convertir  les  naturels ,  ils  s'apc^rçurent 
que  la.  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  ce  peuple  rendait  leur 
ministère  presque  inutile.  Les  missionnaires,  se  conformant  à 
Tesprit  de  douceur  de  )a  religion  quMls  venaient  annoncer , 
s'élevèrent  aussitôt  contre  les  maximes  de  leurs  compatriotes 
à  regard  des  Indiens,  et  condamnèrent  les  repartimentos  ou 
ces  distributions  par  lesquelles  on  les  livrait  en  esclaves  à  leurs 
conquérants,  comme  des  actes  aussi  contraires  à  l'équité  natu- 
relle et  aux  préceptes  du  diristianisïne  qu'à  la  saine  politique. 
Les  dominicains ,  à  qui  l'instruction  des  Américains  fut  d'abord 
confiée,  se  montrèrent  très-ardents  à  attaquer  ces  distributions^ 
En  1511 ,  Montesino ,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs , 
déclama  contre  cet  usage  dans  la  grande  église  de  Santp-Do- 
mingo  avec  toute  l'impétuosité  d'une  éloquence  populaire.  Don 
Diego  Colomb,  les  principaux  officiers  de  la  colonie  et  tous  les 
laïques  qui  avaient  entendu  ce  sermon  se  plaignirent  du 
moine  à  ses  supérieurs  ;  mais  ceux-ci ,  loin  de  le  condamner, 
approuvèrent  sa  doctrine  comme  également  pieuse  et  con- 
venable aux  circonstances.  Les  franciscains,  guidés  par  l'esprit 
dH^pposition  et  de  rivalité  qui  subsistait  entre  les  deux  ordres , 
parurent  disposés  à  se  joindre  aux  laïques  et  à  prendre  la  dé- 
fense des  repartimkntos.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient  pas  avec 
décence  approuver  ouvertement  un  système  d'oppression  si 
contraire  à  l'esprit  du  christianisme,  ils  s'efforcèrent  de  pallier 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  justifier,  et  alléguèrent ,  pour  excu- 
ser la  conduite  de  leurs  concitoyens,  qu'il  était  impossible  de 
faife  aucune  amélioration  dans  la  colonie ,  à  moins  que  les  Es- 
pagnols n'eussent  assez  d'autorité  sur  les  naturels  pour  les 
contraindre  au  travail  *. 

Les  dominicains,  sans  égard  pour  ces  considérations  de  po- 
litique et  d'intérêt  personnel,  ne  voulurent  se  relâcher  en  rien 
de  la  sévérité  de  leur  doctrine,  et  refusèrent  même  d'absoudre 
et  d'admettre  à  la  communion  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
tenaient  des  Indiens  eu  servitude  *.  Les  deux  partis  s'adres- 
sèrent au  roi  pour  avoir  sa  décision  sur  un  objet  de  si  grande 

>  Hcrrera,  decad.  I,  lib.  VIII,  cap.  ii  —  Oviedo,  lib.  HI,  cap.  6,  pag,  97, 
*  Oviedo,  lib.  UI,  cap.  6,  p.  97. 
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importance.  Ferdinand  nomma  une  commission  dé  son  conseil 
privé  à  laquelle  il  joignit  quelques-uns  des  pl&s  habiles  juris- 
consultes et  théologiens  popr  entendre  les  députés  d'Espagnola 
chargés  de  .défendre  leurs  opinions  respectives.  Après  une 
longue  discussion,  la  partie  spéculative  de  la  controverse  fut 
décidée  en  faveur  des  dominicains,  et  les  Injjiens  furent  décla- 
rés un.  peyple  libre,  l'ait  pour  jouir  de  tous  les  droits  naturels 
de  rhomme }  mais,  malgré  cette  décision,  les  repartimietrtos 
continuèrent  de  se  foire  dans  la  môme  forme  qu'auparavant  K 
Comme  le  jugement  de  la  cbmmission  reconnaissait  le  principe 
sur  lequel  les  dominicains  fondaient  leur  opinion,  il  était  peu 
propre  à'  les  convaincre  et  à  les  réduire  au  silence.  Enfin,  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  colonie  alarmée  par  les  remon- 
trances et  les  censures  de  ces  religieux,  Ferdinand  publia  un 
décret  de  son  conseil  privé,  duquel  il  résultait  qa'après  un 
mûr  examen  de  la  bulle  apostolique  et  des  autres  titres  qui  as- 
suraient les  droits  de  la  couronne  de  Castille  sur  ses  posses- 
sions dans  le  Nouveau-Monde,  la  servitude  des  Indiens  était 
autorisée  par  les  lois  divines  et  humaines';  qu'à  moins  qu'ils 
ne  fussent  soumis  à  l'autorité  des  Espagnols  et  forcés  de  résider 
sous  leur  inspection,  il  serait,  impossible  de  les  arracher  à  W- 
dolâtrie  et  de  les  instruire  dans  les  principes  de  la  foi  chré- 
tienne ;.  qu'on  ne  devait  plus  avoir  aucun  scrupule  sur  la  légi- 
timité des  repartimientos,  attendu  que  le  roi  et  son  conseil  en 
prenaient  le  risque  sur  leur  conscience;  qu'en  conséquence 
les  dominicains  et  les  moines  des  autres  ordres  devaient  s'in- 
terdire à  l'avenir  les  invectives  que  l'excès  d'un  zèle  charitaWe, 
mais  peu  éclairé,  leur  avait  fait  proférer  contre  cet  usage  *. 

Ferdinand,  voulant  témoigner  clairement  l'intention  où  ii 
était  de  faire  exécuter  ce  décret,  accorda  de  nouvelles  conces- 
sions d'Indiens  à  plusieurs  de  ses  courtisans  '.  Mais  afin  de  ne 
pas  paraître  oublier  entièrement  les  droits  de  l'humanité,  il 
publia  un  édit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à  ce  que  les  In- 
diens fussent  traités  doucement  sous  le  joug  auquel  il  les  as- 
sujettissait ;  il  régla  la  nature  du  travail  qu'ils  Seraient  obhgés 

»  Herrera,  decad.  I,  lib.  VIII,  cap.  12;  lib*.  IX,  cap.  5. 
*  Herrera,  decad.  I,  lib.  IX,  cap.  14. 
3  Voyez  la  Note  3os     *       * 
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dé  faire  ;  il  iwescrivit  la  manière  dont  ils  devaient  être  vêtus 
et  nourris,  et  fit'  des  règleme 
les  pnncipes  du  christianism 
geaient  de  raverrir  par  la^coi 
sentirent  bientôt  Tinsufflêani 
rerit  que  tant  que  les  îndivi 
Indiens  avec  rigueur,  aûcu 
repdre  leur  servitude  douce 
qu*il  serait  inutile  de  consq^ 
sayer  de  communiquer  le^  v( 
hommes  dont  Tâme  était  al 

pression.  Quelques-uns  de  ces  missionnaires,  découragés',  de- 
mandèrent à  leurs  supérieurs  la  permission  de  passer  sur  le 
continent,  -pour  y  remplir  l'objet  de  leur  mission  Bai:mi  ceux  ' 
dès  Indiens  qui  n'étaient  pas  corrompus  par  l'eiemiSte  des  Es- 
pagnols, ni  prévenus  par  leurs.  crua|ilé»  contre  les  dogmes  du 
christianisme.  Ceux  qui  restèrent  à  TEspagnola  continuèrent, 
de  faire  de&  remontrances  avec  une  fermeté  décente  contre  la 
servitude  des  IridifeflB  *.        *?        *  "  ^ 

Les  opérations  violentes; "d'Aïbuquerque,  qui  venait  d^être 
chargé  dià  partage  des  ïndiert»,  rallumèrent  le  zèle  des  domini- 
cains contre  les  repartimientos,  .et  suscitèrent  à  ce  peuple  op- 
primé un  avocat  doué  du  courage,  des  talents  et  de  l'activité 
nécessaires  pîmr  défendre  une  çjause  si  désespérée^  Cet  homme 
zélé  fut  Barthélemi  de  Las  Casas,  natif  de  Séviîle,  et  l'un  des  ec- 
clésiastiques qui  accompagnèrent  Colomb  au  secoijMl  voyagé  des 
Espagnols,  lorsqu'on  voulut  commencer  nn  établissement  dans 
l'He  Espagnc^a.  Il  avait  adopté  de  bonne  Reui;e.  l'opinion  domi- 
nante parmi  les  ecclésistiques,  qui  regardaient  comme  une  in- 
justice de  réduite  les  Indiens  en  servitude  ;  et,  pour  montrer  sa 
sincérité  et  sa  conviction,  il  renonça  à  la  portion  dlndiens  qui  lui 
était  échue  lors  du  partage  qu'on  en  avait  fait  enlrç  les  conqué- 
rants, déclarant  .qu'il  pleurerait  toujours  la  faute.dont  il  s'était 
rendu  coupable  en  exerfànt  pendant  un  moment  sur  ses  frères 
cette  domination  împiô  *.  Dès  lors  il  fut  !e  pat^  déclaré  des 

»  ilerrel^,  deca^.  I,  lib.  IX,  cap.  14. 

•  Herrera,  decad.  I,  lib.  IX,  cap.  14.— Tj^rou,  iftst.  gén.  de  rAmér.,  t.  I^-j).  aSa. 
3  Fr.  Aûg.  Davila  Padilla,  Uist.*  dé  la  F|indacion  de  la  provincia  de  San-Jagode 
Iffjfico,  jpag.  3oS,  304.  *-*  Uerrera,  decad,  I,  lib.  X,  cap."  la. 
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iQdiens,  et  par  spa  courage  à  les  çléfenclre,  ^uss\  bien  q^e  par. 
le  respect  qu'ia^p^aient  se^  talents  et  $op  caractère,  il  eut  soi|^ 
vînt  le  bonl^r  d'arrêter  lés,  excès  de  §es  cçipapatriates.  l]  s'é^ 
leva  vivement  contre  les  opérations  d'Albuquçrque,  et  giic5gw*i^ 
eût  Iwentôt  découvert  que  l'intérêt  dq  gouverneur  le  rendait 
vsour4  à  toutes  les  s^olUcitations,  il  n'abandonna  pas  pou(  cela 
la  malheureuse  nation  dont  il  avait  épousé  la  cAuse.  ^l  partit 
pou?  l'Espagne  avec  la  ferme  espérance  qu'il  ouvrirait  les  yeux 
et  lo\jcherait  le  cœur  de  Ferdinand  en  ]wi  faisant  un  tableavi  de 

'  l'oppression  que  souffimietit«es  nouveaux  sujets  ^ 

U  obtint  facilement  une  audience  du  roi,  dont  la  santé  était 
fort  altérée.  Il  mit  sous  ses  yeux  avec  autant  à&  liberté  que  d'é- 
loquence les  effets  funestes  des  re|)arim^'enio5  dans  Ij^Nouyeau- 
Monde,  lui  reprochantavec  courage  d'avoir  autorisé  ces  mesures 
impies  quI^vaicAt  porté  la  misère  et  la  destruction  sqr  une  race 
nombreuse  d'hommes  innocents  que  la  providence  avait  copflée 
à  ses  soins.  Ferdinand»  dont  l'esprit  et  le  corps  étaient  affaiblis 
par  la  maladie,  fut  vivement  alarmé  par  ce  reproche  d'impiété, 
qu'il  aurait  méprisé  dans  d'autres  circonstances.  Il  écouta  le 

;  discours  de  Las  Casas  avec  les  manjucs  d'un  grand  repentir ^  et 
promit  de  s'occuper  sérieusement  des  moyens  c|e  réparer  lea 
maux  dont  on  se^plaignait.  Mais  la  mort  Vempêpha  d'exécuter 
cette  résolution.  Charles  d'Autriche,  à  qui  tous  ses  royaumes. 
Curent  dévolus,  faisait  alor^  sa  résidence  dans  les  ét^ts  des 
Pays-Bas.  Las-Gasas,  avec  «on  ardeur  accoutumée,  se  prépa-. . 
rait  à  partir  gour  la  Flandre,  dans  la^  vue  de  prévenir  Iç  jeune 
monarcfue^  lorsque  le  cardinal  Ximenèa,  devenu  régent  de  Cas- 
tille,  lui  ordonna  de  renoncer  à  ce  voyagé,  et  lui  pr.omit  d'é- 
couter lui-môme  ses  plaintes. 
Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l'attention  que  méritait  son 

.  importance;  et*  comme  son  esprit  jirdent  aimait  les  p{ans*hardis 
et  peu  communs,  celui  qu'il  adopta  très-promptement  étonna 
les  ministres  espagnols^  accoutumés  aux  lenteurs  et  aux  for- 
malités de  l'admmii^^fVation  de  Ferdif|and'.  Sans  égard  ni  aux 
droits  que  ^cl«mait  don  Diego  Colomb,  ni  du^  règles  établies, 
l^ar  le  feu  roi,  il  se  détermina  à  envoyer  en  Âmér\qi(e.  ycç^i  g,ur- 

»  Herrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap.  la;  dçcad.  !(,  \ïh'.  !,  cap.  (i.— ^^a^a  pa^U^,^ 
Uist.,  paç.  304.  •  i 
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inteodants  de  toutes  les  colonies  avec  ràutorité  suffisante  pour 
décider  en  dernier  ressort  la  grande  question  de  la  liberté  des 
Indiens,  après  qu'ils  auraient  examiné  sur  les  lieux  toutes  les 
circonstances.  Le  choix  de  ces  surintendants  était  délicat.  Tous 
les  laïques,  tant  ceux  qui  étaient  établis  en  Amérique  que  ceux 
qui  avaient  été  consultés  sur  l'administration  de  ce  départe- 
inçnt,  avaient  déclaré  leur  opinion  et  pensaient  que  les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  conserver  leurs  établissements  dans  le  Nou- 
veau-Monde, à  moins  qu'on  ne  leur  permît  de  retenir  les 
Indiens  dans  la  servitude.  Ximenès  crut  donc  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  leur  impartialité  et  se  détermina  à  donner  sa  con- 
fiance à  des  ecclésiastiques.  Mais  condme  d'un  autre  côté  les 
dominicains  et  les  franciscains  avaient  épousé  des  sentiments 
contraires,  il  exclut  ces  deux  ordres  religieux.  Il  fit  tomber  son 
choix  sur  les  moines  appelés  hiéronimités,  communauté  peu 
nombreuse  cq  Espagne,  mais  qui  y  jouissait  d'une  grande 
considération.  D'après  le  conseil  de  leur  général  et  de  concert 
avec  Las  Casas,  il  choisit  parmi  eux  trois  sujets  qu'il  jugea 
dignes  de  cet  important  emploi.  Il  leur  associa  Zuazo,  juris- 
consulte, d'une  probité  distinguée,  auquel  il  donna  tout  pou- 
voir de  régler  l'administration  de  la  justice  dans  les  colonies. 
Las  Gasas  fut  chargé  de  les  accompagner  avec  le  titre  de  pro* 
tecteur  des  Indiens  *. 

Confier  un  pouvoir  aussi  étendu  pour  changer  eiî  un  mo- 
ment tout  le  système  du  gouvernement  du  Nouveau-Monde  à 
quatre  personnes  que  leur  état  et  leur  condition  n'appelaient 
pas  à  de  si  hauts  emplois,  parut  à  Zapata  et  aux  autres  mi- 
.  nistres  du  dernier  roi  une  démarche  si  extraordinaire  et  si  dan- 
gereuse qu'ils  refusèrent  d'expédier  les  ordres  nécessaires  pour 
l'exécution.  Mais  Ximenès  n'était  pas  disposé  à  souffrir  pa- 
tiemment qu'on  mît  aucun  obstacle  à  ses  projets.  Il  envoya 
chercher  les  ministres,  leur  parla  d'un,  ton  si  haut  et  les  ef- 
fraya tellement  qu'ils  obéirent  sur-le-champ  *.  Les  surinten- 
dants, leur  associé  Zuazo  et  Las  Casas  s'embarquèrent  pour 
Santo-Domingo.  A  leur  arrivée,  le  premier  usage  qu'ils  firent 
de  leur  autorité  fut  de  mettre  en  liberté  tous  les  Indiens  c^ui 

*  Herrera,  decad.  U,  \i\).  H,  cap.  3. 
%  ^lid.  çap.  &; 


Digitized  byVjOOQlC 


492  '  HISTOIRE   DE   L'AMÉRIQUE. 

avaient  été  donnés  aux  courtisans  espagnols,  et  à  toute  per- 
sonne non  résidente  en  Amérique.  Cet  acte  de  Vigueur,  joint  à 
ce  qVon  avait  appris  d'Espagne  aur  Tobjet  de  leur  commission*, 
répandit  une  alarme  générale.  Les  colons  conclurent  qu*on  al- 
lait leur  enlever  en  un  moment  tous  les  bras  avec  lesquels  ils 
conduisaient  leui-s  travaux  et  que  leur  ruine  était  inévitable. 
Mais  les  PP.  de  Saint-Jérôme  se  conduisirent  avec  tant  de  pré- 
caution et  de  prudence  que  les  craintes  furent  bientôt  dissipées. 
Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration  une  connaissance 
du  monde  et  des  affaires  qu'on  acquiert  rarement  dans  le 
cloître,  et  une  modération  et  une  douceur  encore  plus  rare 
parmi  des  hommes  accoutumés  à  Taustérité  de  la  vie  monas- 
tique. Ils  écoutèrent  tout  le  monde  ;  ils  comparèrent  les  diffé- 
rentes informations  .qu'ils  avaient  recueillies,  et  après  une 
mûre  délibération,  ils  demeurèrent  persuadés  que  l'état  de  la 
colonie  rendait  le  plan  de  Las  Casas,  vers  lequel  penchait  le 
cardinal,  impossible  dans  l'exécution.  Ils  se  convainquirent 
que  les  Espagnols  établis  en  Amérique  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  pouvoir  exploiter  les  mines  déjà  ouvertes  et  culti- 
ver le  pays;  que  pour  ces  deux  genres  de  travaux  ils  ne  pou- 
vaient se  passer  des  Indiens  ;  que,  si  on  leur  ôtait  ce  secours,  il 
faudrait  abandonner  les  conquêtes,  ou  au  moins  perdre  tous 
les  avantages  qu'on  en  retirait  ;  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  as- 
sez puisSant  pour  faire  surmonter  aux  Indiens  rendus  libres 
leur  répugnance  naturelle  à  toute  espèce  de  travail,  et  qu'il 
fallait  l'autorité  d'un  maître  pour  les  y  forcer;  que,  si  on  ne 
les  tenait  pas  sous  une  discipline  toujours  vigilante,  leur  indo- 
lence et  leur  indifférence  naturelles  ne  leur  permettraient  ja- . 
mais  de  recevoir  l'instruction  chrétienne,  ni  d'observer  les 
pratiques  de  la  religion.  D'après  tous  ces  motifs,  ils  trouvèrent 
nécessaire  de  tolérer  les  repartimientos  et  l'esclavage  des  Amé- 
ricains. Ils  s*e(ft)rcèrent  en  môme  temps  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  cette  tolérance  et  d'assurer  aux  Indiens  le  meilleur 
traitement  qu'on  pt^t  concilier  avec  l'état  de  servitude.  Dans 
cette  vue  ils  renouvelèrent  les  premiets  règlements,  y  en  ajou- 
tèrent de  nouveaux,  ne  négligèrent  aucune  des  précautions  qui 
pouvaicntdiininupr  la  pesanteur  du  joug;  enfin  ils  employèrent 
jeur  auloril(3,  leur  twciiplc  et  leurs  exhortations  à  inspirer  à 
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leurs  compatriotes  des  sentiments  d'équité  et  de  douceur  pour 
ces  Indierft  dont  le  travail  leur  était  indispensable.  Zuazo, 
dans  son  déparlement,  seconda  les  efforts  des  surintendants.  Il 
réforma  les  cours  de  justice,  afin  de  rendre  leurs  décisions  pins 
équitables  et  plus  promptes,  et*  fit  divers  règleftnents  poor 
mettre  sur  un*  meilleur  pied  la  policé  intérieure  de  la  colonie. 
Tous  les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  témoignèrent  leur  sa- 
tisfaction de  la  conduite  de  Zuazo  et  de  ses  associés,  «t  admi- 
rèrent la*  -hariliesse  de  Ximenès,  qui  s*étiait  écarté  si  fort  des 
routes  ordinaires  dans  la  formation  de  son  plan,  et  sa  sagacité 
dans  le  choix  des'  personnes  auxquelles  il  avait'  donné  sa  con- 
fiance, et  qui  en  étaient  dignes  par  leur  sagesse,  leur  modéra- 
tion ^  leur  désintéressement  ^       '   .  ' 

Las  Casas  seul  était  jnécontent.  Les  considérations  dictées 
par  la  prudence  qui  avaient  détcrmindles  surintendants  ne  di- 
saient aucune  impression  sur  lui.  Le  parti  qu'ils  prenaient  de, 
confcr-mer  leurs  règlements  à  Tétat  de  la  colonie  lui  paraissait 
l'ouvrage  d'une  politique-  mondaine  et  timide,  qui  consacrait 
une  iûjjistice  parce  qu*elle  était  avantageuse.  Il  prétendait  que 
les  Indiens  itaient  libres  par  le  droit  de  nature,  et,  comme  leur 
protecteur,  il  sommait  les  surintendants  de  ne  pas  les  dépouiller 
du  privilège  commun  dô  l'humanité.  Les  surintendants  reçu- 
rent ses  remontrances  les  plus^pres  sans  émotion  et  sans  s'é- 
carter en  rien  de  leur  plan.  Les  colorfë espagnols  ne  fureot  pas 
si  modérés  à  son  égard»  et  la  fermeté  avec  laquelle  il  insistait 
sur  une  demande  qui  leur  était  si  odieuse  Texposa  souvent  au 
danger  d'être  naassacré. .  Las  Casas,  pour  se  garantir  de  Jafu- 
reur  des  coloas,  fut  obligé  de  chercher  un  asile  dans^un  cou- 
vent, et  voyant  que  Ipus  ses  efforts  en  Amérique  étaient  sans 
effrt,  il  repartit  pour  l'Europe,  bien  résolu  de  ne  pas  abandonner 
la  défense*  d'un  peuple  qu'il  regardait  commevictime  d'une 
oppression  cruelle  '.    . 

S'il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la  même  vigueur  d'esprit  que 
ce  ministre  mettait  ordinairement  aux  affaires,^il  eût  été  vi:^'- 
semblablement  fort  mal  reçu.  Mais  le  cardinal  était  atteint  d'une 
maladie  mortelle  et  se  préparait  à  remettre  l'autorité  dans  les 

•  llcir<:ra,(liîcad.n,'lil»,  U,  cap.  i5.—  R(  mcsal.  Hisl.  çén.,  lih.  U,  cap.  14,  i5,  16. 
•    ?  U^rrora,  decaj.  Il,  lih.  H,  c.»p,  16. 
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mam  du  Jeune  roi,  qu'on  s^ttapdi^it  de  jour  eq  jour  des  Pay^ 
Bas.  Charles  arriva,  prit  posse^ion  du  gQ^verneoMttt^,  et,  par 
la  mor^  de  Ximenès,  perdit  un  ministre  qui  aurait  mérité  ^ 
confinée  par  sa  droiture  et  ses  talents,.  9ee^ucoupde  seigneurs 
flamands  avaient  accompag^é  leur  souverain  en  Espagne.  L'at^ 
tachement  naturelde Charles  po,^r  ses oompat^iotes l'engagerait 
'  à  les  consulter  sur  touti^  tes  aflajres  de  son  nouveau  royaume, 
çt  ces  étrangers  ^lontrèrent  m  empres^ment  indiscret  à  se 
çièler^de  fout  et  à  s'emparer  de  presque  toutes  les  parties  de 
Tadministration  *.  La  direction  4es  affaires  d'Amérique  était  un 
ohjet^trop  séduisant  pour  leur  échapper.  Las  Casas  remarqua 
leur  crédit  naissant.  Quoique  les  homn^es  à  prctjets  soient  com- 
munément trop  ardents  pour  se  conduire  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, celui-ci  était  doué  de  cette  infatigable  activité  qui  réus- 
sit quelquefois  mieux  que  l'esprit  le  plus  délié.  Il  ut  sa  cour 
aux  çQinistres  flamands  avec  assiduité.  Il  m^t  som^  leurs  yeux 
l'absurdilé  de  toutes  les  maximes  acypptées  jusque-là  dags  le 
gouvernement  de  l'Amérique,  et  particulièrement  le  vice  des 
dispositions  faites  par  Ximenès«  La  mémoire  de  Ferdinand  était 
odieuse  aux  Flamands.  L$^  vertu  et  les  talents,  de  Ximenès  avaient 
été  pour  eux  des  pio^ifs  de  J£^lousie.  Us  désiraient  vivement 
trouver  des  prétextes  plausibles  pour  condamner  les  mesures 
du  ministre  et  du  défunt  monavque,  et  pour  décrier  12^  politique 
de  l'up  et  4e  l'autre.  Le^amis  de  dop  Diego  Colomb,-aussi  b^en 
que  les  courti^ns  espagnols  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  de 
l'administration  du  cardinal,  se  joignii^ent  à  Las  Casas  pour  * 
dés^gi^picouver  la  commissio|[\  des  surintendants  en  Amérique. 
Cette  union  de  tant  de  passions  et  d'intérêts  devint  si  puis- 
sante, que  les.  ^iéronimites  et  Zoazp  furent  rappelés.  Rodrigue 
de  Figueroa,  jurisconsulte  estimé,  nommé  premier  juge  de  l'île, 
reçut,  d'après  lés  insta^^çes  de  Las  Casas,  des  instructions  nou- 
velles pour  examiner  encore  avec  la  p^us  grande  attention  la 
question  imports^nte  élevée  entre  cet  ecclésiastique  et  les  colons 
relativement  à  la  manière  dont  on  devait  traiter  les  Indiens.  . 
En  attendant,  fl  était  autorisé  à  faire  tout  ce  qui  serait  possible 
pour  soulager  leurs  maux  et  prévenir  leur  entière  destruction  *, 

»  Hist.  Tlu  règne  de  Charles  V,  vol.  a,  pag.  43.  ^ 

*  Uerrei^a,  deçad,  U,  lib.  H,  ca||>,  ^6, 19,  ai  j  lib,  \[\,  ca||».  7,  8^, 
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Ce  f vit  p^X  ce  que  te  zèle  ç(e  Las  Qasas  put  ot)teDif  ^fl^s  en 
(aveiiv  ^e;|  i^ç!i0!^&i*  L'irnpotssibili^  de  feiro  faire  aux  colonie 
^i\içuQ  pii'PgrèSt  ^  ,n[iQins  que  les  eqk^s  espagnols  ne  pussent 
{(^ç&il  le^  Am^ricaif^  au  iSravaU,  était  une  ojbjectioo  insurmon- 
table à  l*exô^tk)n  ete  son  plan  de  liberté.  Pour  écarter  let  ob- 
stacle, (^^^  Casc^  p^^Qpoââ 'Cacheter  dans  les  établissements  des 
Portugais  à  la  côte  d'Afrique  un,nombr#  sutTisant  de  Noirs  et  de 
les^  transporter  e^  Amérigii^,  où  on  les  emploierait  comme  es- 
clave^ ^\\  travail  des. Ruines  et  à  la  culture  du  sol  \.  Les  {u*emiers 
^yao.^e^que  les  Portugais  avaient  retirés  de  leurs  découvertes 
ep  Afyique^  leur  f^vaiept.été  procurés  par  la  vente  des  esclaves. 
P^us^eurs  cirçopstançes  concouraient  î  faire  revivre  cet  odieux 
coiQ)n^^rç^,£)iboli  depuis  longtemps  en  Europe,  et  aussi  contraire 
a(i^f^n,iip[ientsc(e^iiUmanité qu'aux  prin^Uffe  de  la  religion. 
ïi/bs  Tan  ^^Ç3  pn  ^vaU  envqyé  en  Amérioflw?  un  petit  nombre 
d'esclave^  nèygvfSi*.  Çn  ISil,  Ferdinând.^it  permis  qu'OJî  y 
.  ça  portât  unie  pftsgvi^nde  quîwtité  ^  On  trouvaque  cette  «ppècc 
d^hoçfime^  était  pl«â  ço^utte  que  les  Américains,  plus  capable 
•  d^ "résister  à  une  grande  îatigue  et  plus  patiente  sous  le  joug  de 
ta,  seyyitu^e.  Or^  ^eèonnut  quç  le  travail  d'un  noir  équivalait  à 
cdu^  de  quatre  Àiiléiicains^  Le  cardinal  Ximenèsavait  élé  $ol* 
"  \\c\\^  de  perin^^trô  ^t  d'ençoyf ager  ce  commerce  ;  mais  il  avait 
rfy[)oussé  le  p^^ctjet  avtp  fermeté,  parce  qu'il  avait  senti  combien 
il  était  inii>ste  de  yé^utrçi  une  raoe  d'bommes  en  esclavage  en 
délibérant  s^  l^â  moyens  ^e  rendre?  la  liberté  ji*une  autre  ^ 
lijlais  L^s  Casas,  tnponi^qi^ent  comme  le  sont  tous  les  esprits 
qui  se  portent  avec  une  impétuosité  opiniâtre  vers  une  opinion 
ftivQrite,  était  incî^pable  de  faire  cette  réflexion.  Pendant  qu'il 
combattait  avec  "tant  de  chaleift*  pour  la  liberté  des  bàbitants  du 
Noi^veau^Monde,  il  travaillait  à  rendre  escla\f  s  ceux  d'une  autre 
partie  ;  et  dans  la  chaleur  de  sou  zèle  pour  sauver  les  Améri- 
cains, du.  joug,;  il  prononçait  swis  scrupule  qu'il  était  juste  et 

utile  d'en  in^pose^r  iiq  plus  pesant  encore  survies  Afriçaiqs.  Mal- 

• 

»  Voyez  la  Note  3i.       ' 

*  Herrera,  decad.  I,  lib.  V,  cîjp".  i  a.       '• 
»  Ibid.,  Kb.  Vni,  cap.  9.       . 

*  Ibid.,  lib.  IX,  cap.  5. 

$  Ibid.i  decad.  II,  Ub.  U,  ca^,  8. 
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heureu^eiBent  pour  ces  derniers,  le  plan  de  Las  Casasrfut  adopté^ . 
Charles  accorda  à  un  de  ses  coUrtisanc  flamands  le  privilège 
exclusif  d'importer  en  Amérique  quatre  mille  noirs:  Celui-ci  ven- 
dit son  privilège  pour  vingt-cinq  mille  ducats  ?  à  des  marchands 
génois  qui  les  premiers  établirent  avec. liinp  foflne  régulière 
entre  l'Afrique  et  T Amérique  ee  commerce  d'hommes,  qui  a  reçu 
depuis  de  si  grands  accfoissements^. 

Mais  les  marchands  génois,  conduisant  leurs  opérations  avec 
l'avidité  ordinaire  aux  monopoleurs ,  deçlandèrent  bientôt  un 
prix  si  exoriîitant  des  noirs  qu'ils  portaient  à-l'Espagnola,  qu'on 
y  en.  vendit  trop  peu  poui"  améliora'  l'état  ée  la  colonie.  Las 
Casas,  dont  le  zèle  était*  aussi  inventif  qu'infatigable,  eut  re- 
cours à  un  aufrè  expédient  pour  soulager  les  Indiens.  Il  avait 
observé  que  le  plus  grand  nombre  de  cetiK  qui  jusque-là*  s'é- 
taient établis  en. Amérique  étaient  des  soldats  ou  dès  matelots 
employés  à  la  découverte  ou  à  la  conquête  de  ces  régions,  des 
lils  .cadets  de  familles  nobles  attk^s  par  l'espoir  de  s'enrichir 
promptement,  ou  des  avertturiers  ^aùsi^essource  efforcés  d'a- 
bandonner leur  patrie  par  leurs  orimes  ou  par  leur  indigence. 
A  la  place  de  ces  hommes  avides ,  saiis  moeurs ,  incapables  de 
l'indostrie  pôrsévéraiite  et  de  l'économie  nécessaire  dans  l'éta- 
blissement d'une  colonie,  il  propcj^a  fl'enK)y%r  à  l'Espagftola  et 
dans  les  autres  îles  un  nombre  suffisant  de  cultivateurs  et  d'ar-^ 
tisans  auxquels  on  donnerait  des  encchirgffemènts  pour  s'y 
transporter^Oe  tels  hommes^  accoutumés  k  la  fatigué,  seraient 
en  état  de  sout^hir  des  travaux  dont  leB  Américains  étaient  in- 
*  c<lpablespâ!r  la  ^iblesse  de  leur  ponUiti^tion,  et  bientôt  ils  de-, 
viendraienteux-mêmes,  parla  culture,  de  riches  et  d' utiles  ci- 
toyens. Mais,  quoiqu'il  eût  grand  besoin  d'une  nouvelle  recrue 
dliabitants  à  l'Espagnola,  où  la  p€^te  vérotejtenait  de  se  mon- 
trer et  d'emporter  un  noqabre  considérable  dlndiens,  ce  projet, 
malgré  l'appui  des  ministres  flamands,  fut  trç^vérsé  parl'évèque 
de  Burgos,  toujours  opposé  aux  plans  de  Las  C^as*. 

Ce  dernier  commençait  alors  à  désespérer  *de  iaire  aucun 

•  Voyez'  la  Note^  3  i  . 

*  34,000  ducats,  suivant  M.  de  Navarretje,  Introduction  à  Ih  Cqliectiôn.det  voya- 
ges  et  découverte»  des  ERp.uînol»,  etc.,  §  58.  (D.  L.  ft.) 

3  Herrera,  dccad  il,  lil).  Il,  cap.  20, 

♦  II>id.,  cap.  ai,  • 
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bien  aux  Indiens  dahs  les  établissements  déjà  formés  par  les 
Espagnols,  Le  mal  était  trop  invétéré  pour  céder  ^x  remèdes. 
On  faisait  tous  les  jours  des  découvertes  nouvelles  dans  le  con- 
tinent, qui  donnaient  de  bâutes  idées  de  sa  population  et  de 
son  étendue.  Dans  toutes  ces  vastes  régions  il  n'y  avait  ^core 
^qu'une  seule  colonie  très-faible,  et  si  Ton  en  exceptait  un  petit 
espace  sut  Uisthn>e  de  Darien,  les  naturels  étaient  maîtres  de 
tout  le  pays.  C'était  làlin  champ  nouveau  et  plus  étendu  pour 
le  zèle  et  Thumanité  de  Las  Casas,  qui  se  flattait  de  pouvoir 
empêcher  qu'on  y  introduisit  le  pernicieux  système  d'adminis- 
tration qu'il  n'avait  pu  détruire  danà  les  lieux  où  il  était  déjà 
tout  établi.  Plein  de  ces  espérances,  il  sollicita  une  concession 
de  la  partie  qui  s'étend  le  long  de  la  côte,  depuis  le  golfe  de 
Paria  jusqu'à  la  frontftre  occidentale  de  cette  province,  aujour- 
d'hui connue  sous  le  nom  de  Sainte-Marthe.  Il  proposa  d'y 
élablir  une  colonie  formée  de  cultivateurs,  d'artisans  et  d'ecclé- 
siastiques. Il  s'engagea  à  civiliser,  dans  l'espace  de  deux  ans, 
dix  mille  Indiens,  'et  à  les  instruire  assez  bien  dans  les  arts 
utiles,  pour  pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie 
un  revenu  de  quinze  mille  ducats  pour  la  couronne.  U  promet- 
tait aussi  qu'en  dix  ans  sa  cdlo.nie  aurait  fait  assez  de  progrès 
pour  rendre  au  gouvernement  soixante  mille  ducats  par  an.  li 
stipula  qu'aucun  navigateur  ou  soldat  ne  pourrait  s'y  établir, 
et  qu'aucun  Espagnol  n'y  mettrait  le  pied  sans  sa  permission. 
Il-  alla  même  jusqu'à  vouloir  que  les  geps  qu'il  emmènerait 
eussent  un  habillement  particulier,  différent  de  celui  des  Es- 
pagnols, afin  qu'ils  ne  parussQpt  point  aux  Indiens  de  ces  dis- 
tricts de  la  même  race  d'hommes  qui  avaient  apporté  tant  de 
calamité^  à  l'Amérique  ^  t*ar  ce  plan,  dont  je  ne  dorme  qu'une 
légère  esquisse,  il  paraît  clairement  que  les'  idées  de  Las  Casas, 
sur  la  manière  de  civiliser  et  de  traiter  les  Indiens,  étaient  fort 
semblable^  à  celles  qne  les  jésuites  ont  suivies  depuis  dans 
leurs  gi'andes  entreprises  sur  l'autre  partie  du  même  continent. 
Las  Casas  supposait  que  les  Européens,  employant  l'ascendant 
que  leur  donnaient  une  intelligence  supérieure  et  déplus 
grands  prpgrès  dans  fes  sciences  et  les  arts,  pourraient  con- 
duire, par  degrés,  l'esprit  des  Américains  à  goûtw  ces  moyens 

*  Hcrrera,  decad.  H,  lib.  IV,  cap.  2.    • 
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de  boaheur  dont  ils  éXmïiX  dépourvus,  iem  faire  cultiver  leç 
arts  de  rUomme  eu  société  Qt  les  rçaçlre  capables  ^e  jouir  de^ 
avant^g^  de  la  via  civile. 

L*évêque  de  Burgps  ç(  le  coflseil  des  Ipdes  regardèrent  1^ 
plan  de  Las  Ç?is^^  ;^ow-sev|lçmeçit  comme  cUimériquel  m^^is 
comme  extrêmement  (^a^gereux.  Us  pensaient  que  Tesprit  cjes^ 
Américains  ^t^^^t  nat^irelleça^nt  si  borné  et  leur  (jndolence  si 
excessive,  qu'pp  nç  çéuss^rait  jamais  î^les  instruire,  ni  à  l^^y 
{aire  f^ire  ancien  pr(^rés.  ïl^  prétendaient  qu'il  serait  fort  im-r 
pri^dent  (Je  <îonner  u^e  ^utqvitè  si  grai^de  sur  un  pîiys  de  piille  • 
milles  de  côtes  à  un  enthousi^t§  visionnaire  et  présomptueux, 
étranger  aux  affa^^res  et  saï^  connaissance  de  Tart  du  gouverr 
nement.  ^.as  Casas,  qui  ^'attendait  à  cç^t^  résistance,  ne  ise  d^r 
couraçea  poiqt.  Il  eiit  recour^  encpre  aux  favoris  flam^^ndSy, 
qui  appuyèrent  sesyue^  auprès  de  Charles  \  avec  beaucoup  de 
zèle,  précisément  parce  que  les  mintetr^  espagnols  les  avaie}it 
rejetées.  Ils  déterminèrent  le  laonarque,  qui  venait  d'être  èjevé 
à  rén^pire,  à  renvoyer  l'e^men  de  cette  affaire  4  un  ^îertain 
nombre  de  membres  de  son  conseil  privé,  et  Las  Casas  ayant 
récusé  tous  \çs  membres  du  cqnseil  de^  ^udes,  comme  prévenus 
et  intéresjsés,  tpu§  furent  exclus.  La  décision  des  juges  cliioi^s 
à  la  reçomuiandatioa  des  yiania^d^  fv|t  entièrement  conforma 
aux  sentiments  de  qé$  dern^er^.  Oui  approuva  le  nouveau  plan, 
et  l'on  donn^  des  pr^rçs  pour  \^  paeftre  |t  exécution,  mais  en 
restreignant  le  territoire  ^ccorflé  ^  ^.as  Cs^sas  à  trois  cents  milles 
le  lopg  (Je'l^côte  de'C^mana,  d'où  il  lui  sere^it  libre  de  s'éten- 
dre dans  les  parties  intérieures  du  p^s  K 

Cette  décision  trouya  des  censeurs.  Presque  tous  ceux  qui 
avaient  été  en  Amérique  la  txlàmiient  et  soutenaient  leur  opi-r 
nion  £^vec  t^nt  de  confiance  ef  par  des  raisons  si  piausih)eSi 
qu'on  çrqt  devoir  &'arrêler  et  examiner  de  nouveau  la  ques- 
tion avec  plus  de  soin.  Charles  lui-même,  quoique  accoutumé 
dans  sa  jeunesse  à-«uiyr«  les  sentiments  de  ses  ministres  4vec 
une  déférence  et  une  soumission  qui  n'annonçaient  pas  la  vi- 
gueur et  la  fejpmeté  d'esprit  qu'il  montra  ds^ns  un  Age  plus  mûr, 
commença  à  soupçonner  qiie  la  chaleur  que  les  Flamands  meVr 

*  Gomara,  iiitC  gén.,  chap.  77.  —  Herrera,  decad.  II,  lib.  IV,  cap.  3.  —  Oviedo, 
lib.  XIX,  cap.  5. 
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t^eat  d£^Q^  iQUte^  te  affaires  ^els^tifes  à  l'Amérique  avail  pour 
principe  quçlai^e  mc^if  dont  il  devait  se  défier  ;  il  déclara  qu'il 
était  d^t^^rminé  è  approfondir  lui-rinâme  la  question  agitée  de- 
puisi  si  longtemps  sur  lecaraclère  des  Américains  et  sur  la  ma* 
ni^re  la  plus  cQQfenahle  de  les  traiter.  Il  se  présenta  bientôt 
un0  circonstance  qui  rendait  cette  discussion  plus  facile.  Que- 
vectP,  évéque  du  Dafien,  Qui  ^vait  accompagné  I^edrarias  sur 
le  continent 'e^  11115,  venait  de  prendre  terre  à  Barcelone,  où 
la  cour  faisait*  alors  sa  résidence.  On  sut  bientôt  que  ses  senti-  ' 
ments  sur  les  facnlté^  et  les  dispositions  des  Américains  diffé- 
^-aientde  ceurd^  Las  pasas^  et  Charles  imagina  asse?  naturel- 
leofient  qu*€^ii  écoulant  et  en  comparant  les  raisons  de  deux 
peirsonnages  respectables  qui,  par  un  long  séjour  en  Amériqii^ 
avaient  eu*  le  temps  d'observer  les  mœurs  du  peuple  qu'il  ^ 
gissait  de  faire  connaître,  il  serait  en  état  de  découvrir  lequel 
.^es  çleux  av^^t  formé  so^  opinion  avec  *plus  de  justesse  et  de 
discernement. 

Qn  çlésigna  PQVir  ^t  exaoil^n  un  jwr  fixe  et  une  audience 
solennelle.  L'empereur. parut  avec  une  pompe  extraordinaire 
^  sf^pt^ça  ^\\xw^  trône  dans  ia  grande  salle  de  son  palais.  Ses 
cou^t^ns  V^nvironnalf^nt.  Dpn  Diego  Colomb,  amiral  des 
ï!8^t  ^^  appelé-  l-'ivêque  du  Darien  fut  inv\té  k  dire  le  pre- 
mier sp^  ^yis.  Son  discours  ne  fut  pas  long.  U  commença  par 
déplqreji^  \^  malheurs  de  l'Amérique  et  la  destrqctiôn  d'un  ^rana 
no&ttu^  de  ses  imitants,  qu'il  reconnut  être  en  partie  l'elfet  de 
l'excessive  dMl^té  et  de  l'imprudence  des  Espagnols  ;  mais  il 
déc^ajf^  qu^  to^B  les  habitants  du  Nouveau -Monde  qu'il  avait 
ob^vés,  soit  di^ns  le  continent,  soit  dans  les  Ues,  lui  avaient 
paru  ^pe  ^pèçed'ljçtemes  destinés  à  la  servitude  par  Tinfério* 
rite  de  leur  intelligence  et  de  leurs  talents  naturels,  et  qu'il  se-» 
rait  ^(npossit)le  de  les  instruire,  ni  de  leur  faire  £A^  aucun 
pro^rèsi  vers  la  civilisation,  si  on  ne  les.  tenait  pas  sous  l'auto- 
rité çontipuelle  d'un  maiti%.La8r  Casas  s'étendit  davai^tage  et 
défendit  son'  sentiment  avec  plus  de  chaleur.  Il  s'éleva  avepin- 
dJgQatiod  contre  Vià^e  qu'il  f  eût  aucune  race  d'hommes  née  pour 
la  servitude,  çt  attaqua  cette  opiniPiQ  comme  irréligieuseet  inhu- 
maine. Il  assura  que  les  Américains  ne  manquaient  pas  d'intelli- 
gence et  qu'elle  n'avait  besoin  que  d'être  cultivée  ;  qu'ils  étaient 
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capables  d'apprendre  les  principes  de  Jareligionetde.se  for- 
mer à  rindustrie  et  aux  arts  de  la  vie  sociijô  ;  que  leur  douceur 
et  leur  timidité  naturelle  îes  rendant  soumis  et  docileSit>n  pou*' 
valt  les  conduire  et  les  former,  pourifu  qu'on  ne  les  traita  pas  . 
durement.  Il  protesta  que  dans  le  plan  qu'il-truftil  proposé,,  «es 
vues  étaient  pures  et  désintéressées,  et  que,  quelque  ^^ntage 
que  l'adoption  de  ce  plan  dût  procurer  hàa.  couj'ôune  de  Cas- 
tille,  il  n'avait  jamais  demandé  et  ne  voudrait  jamais  recevoir 
aucune  récompense  de  ses  travaux.  /  ".  ' 

Charles,  après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers  :et  consulté 
ses  ministres,  ne  se  crut  pas  encore  a»^2j)ieli  instruit  ftour* 
prendre  une  résolution  générale  relativeraeat  ^  la  capdition  des 
Américains;  mais  comme  il  avait  une  entière  Confiance  en  la 
profité  de  Las  Casas,  et  que  l'évêquedu  Defiùen  lui^fnême  con- 
venait que  l'affaire  était  assez  importante  pour  qu'oa  pût  essayer 
le  plan  proposé^  il  céda  à  Las  Cases,  par  des  lettre&-patentes> 
la-paKtie  de  la  côte  du  Gumiina  dont  nous  avons  fait 'mention 
plus  haut,  avec  tout  pom^  d'y  éHiblir  une  colonie  sur  le  plan 
qu'il  avait  proposé  ^  *"' 

Las  Casas  pressa  le«  préparatifs  de  son  voyage  avec  son  ar- 
deur accoutumée;  mais,  soit  par  son'  inexpérience  dans  ce 
genre  d'affaires,  soit  par  l'opposition  secrète  des  nobles  espa- 
nols,  qui  craignaient  que  l'émigration  de  tant  de  personnes  ne 
leur  enlevât  un  grand  nombre  de  bras  utiles  employés  à  la  cul- 
ture de  leurs  terres,  il  ne  put  déterminer  qu'en  viroYi  deux  cents 
cultivateurs  ou  artisans  à  l'accompagner  à  Cumana. 

Rien  cependant  ne  put  amortir  son  zèle.  $  mit  à  la  voile 
avec  cette  petite  troupe,  à  peine  sufBsantepour  prendre  posses- 
^sion  du  vaste  territoire  qu'on  lufaccorfïait,  et  avec  laquelle  il 
était  impossible  de  réussir  à  en  civiliser  les  habitants.  J.e  pre- 
mier enc^oit  où  il  toucha  fut  l'ile  de  Porto-Rico.  Là-il  eut  con- 
naissance d'un  nouvel  obstacle  à  l'exécution  de  son  plan,  plus 
difficile  à  surmonter  qu'aucun  de^eux  qu'il  avait  rencontrés 
jusqu'alors.  Lorsqu'il  a\ttit  quitié  l'Amérique,  en  1517,  les 
Espagnoll  n'avaient  presque  aucun  commerce  avec  le  continent, 
si  l'on  excepte  les  pays  voi»ns  du  golfe  du  Darien.  I^is  tous  les 

»  Herrera ,  decad.  II,  lib.  IV,  cap.  3,  4.  5.  —  Argensola,  Annales  dTAragoD,  74, 
07*  -*  Remesal,  Hist.  gén.,  lib.  II,  cap.  19,  20. 
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genres  de  travaux  s'affaiblissaDt^e  jour  en  joqr  à  TEspagnola 
par  la  «destruction  rapide  des  naturels  du  pays,  les  Espagnols 
manquaient  de  bras  pour  continow  les  entreprises  déjà  formées, 
et  ce  besoin  les  avait  fait  recourir  à  tous  les  e^^pédients  qu'ils 
pouvaient  imaginer  pour  y  suppléer.  On  leur  avait  porté  beau- 
coup de  nègres,  mais  le  prix  en  était  monté  si  haut  que  là  plu- 
part dm  colons  ne  pouvaient  y  atteindre.  Pour  se  procurer  des 
esclaves  à  meilleur  marché,  quelques-uns  d'entre  eux  armèrent 
d*  vaisseaux  et  se  mirent  à  croiser  le  long  des  c6tes  du  conti- 
nent. Dans  les  liedx  où  ils  étaient  inférieurs  en  force,  ils  com- 
merçaient avec  les  naturels  et  leur  donnaient  des  quincailleries 
d'Biirope  pour  les  plaques  d'or  qui  servaient  d'ornements  à  ces 
peuples;  mais  partout  où' ils  pouvaient  surprendre  le$ Indiens 
.ou  s'en  oiiparer  par  la  force,  ils  les  enlevaient  et  les  vendaient 
à  l'Espagnola  ^  Certte  piraterie  était  accompagnée  des  1p\us 
grandes  atrocités.  Le  nom  espagnol.deylnt  en  horreur  sur  tout  le 
continent.  Dès  qu'un  vaisseau  palissait,  les  habitants  fuyaient, 
dans  les  bois  oU  couraient  aux  rivages  en  armes  pour  repousser 
ces  cruels  ennemis  de  ]éxT  tranquillité^  Quelquefois  ils  forçaient 
les  £3pagnols  à  se  retirer  avec  précipitation,  ou  ils  les  massa- 
craient-pans  la  violence  de  leur  ressentiment  contre  toute  la 
nation  espagnole  ils  assassinèrent  deux  missionnaires  domini- 
cains que  le  zèle  avait  portés  à  s'^é'tablir  da&s  la  [fi'ovince*d^  Gu- 
mana  *.  Ce  meurtre  de  personnes  révérées  pour  la  sainteté  de 
leur  vie  excita  uiïe  grande  indignation  parmi  les  colons  de 
l'Espagnola  ;'au  milieu  de  la  licence  d*e  leurs  mœura  et  de  la 
.cruauté  de  leurs  actions,  ijs  étaient  pleins  d'uazèle  si  ardent 
pour  la  religion  et  d'un  respeel^i  superstitieux  pour  ses  minis-^ 
très,  qu'ils  résolurent  de  punir  ce  crime  d'une  manière  qui  pût 
servir  d'exemple,  non-seulementsurceux.quiravaient commis, 
mais  sur  la  nation  entière.  Pour  Texécution  de  ce  projet  ils 
donnèrertt  le  commandement  de  cinq  vaisseaux  et  trois  cents 
hommes  à  Diego  Ocampo,  avec  ordre  de  .détruire  par  le  fer  et  par 
le  feu  tout  le  pays  de  Cumana,  et  d'en  faire  les  habitants  esclaves 
pour  être  .transportés  à  l'Espagnola.  Las  Casas  trouva  à  Porto- 
Rico  cette  escadre  faisant  voile  vers  le  continent;  et  Ocampo 

•  Herrera,  ilecad.  UI,  lib.  Il,  çap,  S. 

•  Oviedo,  Hist.^  lib.  XIX,  cap.  3.  ' 
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ayartt  refusé  de  différer  son. voyage,  il  comprit  qu'il  lui  sèrjjt 
impossible  de  tenter  l'exécution  de  son  plan  de  paix  dans  un 
pays  qui  a.Uait  être  le  théâtre  de  iâ  guerre  et  de  la  désolàtiott  *. 
Dans  l'espérance  d'apporter  quelque  remédie  aux  suites  fû- 
neste^de.ce  malheureux  inci(fent ,  H  S'embarqua  pouf  Santo- 
Dpmingo,  laissant  ceux  qiii  l'avaient  suivi  cantonnés  parmi  les 
colons  dfe^orto-Rico.  Plusieurs  circonstances  concoururent  à 
le  feire  recevoir  fort  mal  à  l'Espagnolà.  En  travaillantvà  sou- 
lager les  Indiens»  il  avait  censuré  la  condiiité  de  ses'compfei- 
trrotes  i,  les  colojis  dé  l'Espagnolà ,  avec  tant  de  sévérité ,  qu'il 
leur  était  devenu  universellement  odieux.  Ils  regardaient  le 
succès  de  sa  tentative  comme  devant  entraîner  leur  ruine,  ils 
attendaient  de  grandes  recrues  d'esclaves  de  Cumâna,  et  ces 
espérances  s'évanouissaient  si  Las  Casas  parvenait^  y  établir* 
sa  colonie.  Figueroa,  ert  conséquence  d'un  plan  formé  en  Es- 
pagne pour  déterthiner  fe  degré  d'intelligence  et  de  docilité 
des  Indiens ,  avait  fait  une  ^xpérieïice  qui  paraissait  décisive 
contre  le  système  dé  Las  Casas.  Il  en  avait  rassemblée  l'Espa- 
gnolà un  assez  grand  no^?bre ,  et  les  avait  établis  dans  deux 
villages ,  leur  laissant  une  entiène  liberté  et  les  abandonnant  à 
leur  propre  conduite  ;  mais  ces  Indiens ,  accoutumés  à  uîi  genre 
de  vie  extrêmement  différent ,  incapables  de  premJre  en  si  peu 
dé  leihpsdé  nouvelles  habitfides,  et  d'ailleurs  découragés  par 
leur  malheur  particulier  et  par  celui  de  leur  patrie ,  se  donnè- 
rent si  peu  de  peine  pour  cultiver  le  terrain  qu'on  leur  avait 
alloué /parurent  si  dépourvus  de  soin  6t  dé  prévoyance  pour 
fburnir  à  leurs  propres  besoins-,  et-si  éloignés  de  tout  ordre  et- 
de  tout  travail  réguliet*,  que  les  Espagnols  en  conclurent  qu'il 
tSlait  ittiposslbfë  de  lés  former  à  une  vie  sociale ,  et  qtt'îl  fallait 
te  îiégarder  ièomme  des  enfants  condamnés  à  rester  contiîiuel- 
îementsous  la  tutelle  des  Européens,  qui  leur  étalent  supérieurs 
i^  sagesse  et  en  sagacité  *. 

Malgré  la  réuniori  de  toutes  ces  circonstances ,  qui  atmàii^nt 
isi  Ibrtement  contre  ses  mesures  ^ux  mêmes  à  qui  il  s^adtéssait 
pour  les  mettre  à  exécution ,  Las  Casas,  par  son  activité  ôt  $a 
persévérance ,  par  quelques  condescetidancés  et  lïeâucioup  de 

»  Herrera,  decad.  U,  lib.  IX,  cap.  8,  9. 
Ibid,,  lib.  X,  cap.  5. 
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menaces ,  obtint  â  la  fin  un  petit  corps  -de  troupes  pour  pro- 
téger sa  colonie  au  premier  moment  de  son  établissement. 
Mais,  à  son  retour  à  Porto-Rico,  les-màlatlies  lUi  avaient  déjà 
enlevé  beaucoup  de  ses  gens,  et  teâ  aute,  ayant h^oùvé  quel- 
que occupStion  dans  l'Ile ,  ^jefusêlrent  de  le  suivre.  Avec  ee  qui 
lui  restait  de  mondeil  fit  voile  vers  Cuiïia,na.  Ocampo  avait  exé- 
cuté sa  commission  dans  cettte  province  avec  tant  de  barbarie  ; 
il  avait,  massacré  ou  envoyé  en  esclavage  à  l'Espagnola  un  si 
grand  iiombre  d'Indiens ,  que  but  ce  qui  restait  de  cefe  mal- 
heureux s'était  enfui  dans  les  bcMS^  et  que  le  petit  établisse- 
ment qu*il  avait  formé  dans  un  lieu  nomrtié  par  lui  Tolède ,  se 
trouvant  dans  un  pays  désert ,  touchait  à  sa  destruction.  Ce  fut 
cependant  en  ce  même  endroit  que  Las  Casas  fut  obligé  de  fixer  ^ 
sa  résidence.  Abandonné  et  par  les  troupes  qu'on  lui  avait  don- 
nées pour  le  protéger ,  et  par  le  détachement  d'Qcampo  qui 
avait  prévu  les  calamités  aihquelles  il  iJevait  s'attendre  dans 
un  poste «i  misérable,  il  prit  les  précautions  qu'il  jugea  les 
meilleures  pour  la,^ûreté  et  la  subsistance  de  ses  colons  ;  mais, 
comme  elles  étaient  encore  Win  i  insuffisantes,  il  retourna  à 
l'Espagnola  solliciter  des  secours  plus  puissants ,  afin  de  siu- 
ver  des  hommes  que  leur  confiance  en  hii  avait  engagés  à  cou- 
rir de  si  grands  dangers.  Bientôt  après'son  départ,  les  naturels 
du  pays ,  ayant  reconnu  la  faiblesse  des  Espagnols ,  s'assem- 
blèrent, secrètemetit,  les  attaquèrent  avec  la  furie  Naturelle  à 
des  hommes  réduits  au  désespoir  par  les  barbaries  qu'on  avait 
exercées  contre  eux*,  eh  firent  périr  un  grand  nombre,  et  for- 
cèrent le  reste  à  $e  retirer  à  l'île  de  Cubagua  dans  la  plus 
grande  consternation.  l8  petite  colonie  qui  fêtait  tfttablie  pout* 
la  pêche  des  perles  partagea  la  terreur^pànique  dont  les  fugi-* 
tifs  étaient'saisis,  ^t  abandonna  111e.  Enfin ,  il.  ne  resta  pas  un 
seul  Espagnol  dg^s  aucune  partie  du  contihènt  ou  des  lies  adja- 
centes, depuis  le  golfe  de-Paria  jusqu'aux  confih^  dû  Darien. 
Aœablé  par  cette  succession  de  désastres  et  voyant  cette  fin 
malheureuse  de  tous  ses  grands  projets,  Las^  Casas  n'osa  pins 
se  montrer,  il  s'enferma  dans  le  couvent  des  dominicains  à  • 
Eanto-Domingo,  et  prit  bientôt  après  l'habit  de  cet  ordre  K 

>  Herrera  ^  décade  11,  lib«  X,  cap.  5  ;  dccad.  UT,  lib,  n,  càp.  3,  '4i  S>  "*  Oyiedo  ) 
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Quoique  la  destruction  de  la  colonie  de  Cumana  ne  soit  ar- 
rivée qu'en  Tan  1521 ,  je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  récit 
des  négociations  da  Las  Casas  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
issue.  Son  système  fut  Tobjet  djune  longvw  et  sérieuse  discus- 
sion, et,  quoique  ses  tentatives  eo  feveur  des  Américains  op- 
primés n'aienj  pas  été  suivies  du  succès  qu'il  en  espérait  (sans 
doute  avec  trop  de  (X)nfiance),  s<it  par  son  imprudence ,  soit 
par  la  haine  active  de  ses  ennemis ,  eHes  donnèrent  lieu  à  di- 
vers règlements  qui  furent  de  quelque  utilité  à:  ces  malheu- 
reuses jiations.  Je  reviens  maintenant  à  l'histoire  <les  décou  - 
vertes  espagnoles ,  en  suivant  Tordre  dps  temps  *. 

Diego  Velasquès,  qui  avait  conquis  Cuba  en  1511 ,  conser- 
vait encore  le  gouvernement  de  cette  ile  comme  député  dé  don 
Diego  Colomb,  quoiqu'il  lui  donnât  rarement  des  marques  de 
subordination  et  qu'il  cherchât  A  se  rendre  entièrement  indé- 
pendant*, Sous  sià  sage  administration  Cuba  devint  l'un  des 
établissements  espagnols  les  plus  florissants.  L'idép  avanta- 
geuse qu'on  avait  de  cette  colonie  y  attirait  beaucoup  (]^  per- 
sonnes quî  opéraient  y  troijver  des  établissements  solides  ou 
quelque  moyen  d'occuper  leur  activité.  Comme  Cuba  était  la  plys 
occidentale  des  îles  occupées  par  les  Espagnols,  et  queTOcéan, 
qui  s'étegd  beaucoup  pltfs  loin  à  l'ouest,  n'avait  pas  encore  été 
visité,  ces  circonstÉUicesinvitaientles  habitants  de  cette  ile  à  ten- 
ter de  nouvelles  découvertes,  toute  expédition  où  le  courage 
et  l'activité  pouvaient  conduire  promptement  à  la  richesse  était 
plus  conforme  au  génie  de  ce  siècle  que  cette  lenteur,  cette  pa- 
tience d'industrie  nécessaires  pour  défricher  un  terrain  ou 
pour  fabriquer  te  sucre.  Plusieurs  •fficiers  qui  avaient  servi 
spuS;  Pedrarias  dans  Iç  Darit^n  formèrent  une  association  pour 
tenter  des  découvertes.  Ils  persuadèrent  à  François»  Hernandès 
de  Cqrdova,  riche  colon  de  Cuba  et  homme  d'un  grand  cou- 
rage ,  de  se-joindre  à  eux  et  d'être  leur  com*mandant.  Velas- 
quès, non-seulement  approuva  leur  projet,  mais  leur  donna 
du  secours.  Comme  les  aventuriers. qui  avaient  servi  au  Darien 

HUt.,  lib.  XIX,  èap.  5.  —  Gomarat,  cap.  77.  —  Davila  Padilb,  lib.  I,  cap.  97.  — 
llcmeftal,  Hist.  gén.,  lib.  Il,  cap.  23,  aS. 

'  llerrera,  dfccad.  II,  lib.  X,  éap.  5,  pag.  329. 

•  Ibid.,  Hb.  Il,  cap.  19, 
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manquaient  de-tout,  lui  et  Cfordoya  *  leur^  avancèrent  de  Tar-^ 
gent  pour  acheter  troîs  petits  vaisseaux  et  lewr  fournirent  tout* 
<5e  qui  leunétait  nécessaire  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre. 
Cent  dix  hoûimes  ^'embarquèrent  et  firent  voile  de  San-Jago-. 
de-Cuba.,  le.  8  îésfmiMl.  Par  le  conseil  de  leur  principal  pi- 
lote, Antoine.  Ale^minos,  qui  avait  servi  cous  Tamifal  Colomb, 
ils  portèrent  directeraen^'à  l'ouest,  sejgtiidant;d*aprè§  TopiiMon 
'la  ci?gpapd  navigateur  qui  kvait  constamment  soutenu  q\m 
^  ^ route^  Toùest  conduirait  aujc  pluS  importantes  déoouvertes.   . 

Le  vingt  et  unième  jour  après  leur  départ  de  San-Jago  ils 
virent  terre.  C'était  le  cap  XJatoche,  iijiiiûrme  la  pointe  orien- 
tale de  cette  grande  péninsiile  en  avant  du  continent  (Je  TAmé-. 
rique,  Ifiquelle  a  conservé  le  tfom  de  Yueatan  que  lui  donnent 
les  habitants  du  paySj.  Comme  ils  approchaient  du  rivage  ils 
»  virei^it,  venir  à  eux  cinq  canots  pleins  d'Indiens  décemment 
vôt«s-d'habits  dé  coton ,  spectacle  noùvéau^pour  les  Eépagnols, 
qui  avaient  trouvé  jusque-là  l'Amérique  habitée  par  des  «sau- 
vages nus.  Cordpva  s'efforça  de  gagner,  par  de  petits  présents, 
)&  bienveillance  de  ce  peuple.  Les  Indiens,  q^oic|uéiétonnésà  lu 
'  vae^es  objets  extraprdinwfes.quiw  présentait  pour  la  pre- 
mière Tois  à  leurs  yeuï,  invitèrent,  iwec  une  apparence  de  cor- 
dialité ,  les  Espagnols  à  visiter  leurs  habitations.  Les  Espagnols 
débarquèrent,  et,  en  ^'avançant  dananle  pays,  remarquèrent 
*  avec  une  nouvelle  surprise  de  grandes  maisons  bâties  en 
pierre;  mais  ils  éprouvèrent  bientôt  qu8,  si  les  Indien»  du 
Yucàtan  étaient  jdus  pivilisésque  les  autres  Américains,- ils 
étaient  aussi  plus  artfficieux  et  plus  giftrriers.  Le  cacique, 'en- 
recevant  Cor^ova  avec  de  vifs  témoignages  d'amitié,  avait 
posté  en  embuscade  derrière  un  petit  bois  un  corps .-coniidé- 
rable  d'Indiens  qui,  sur  un  signai  qu'il  leur  fit,  coururent 
sur  les  Espagnols  et  Tes  attaquèrent  avec  beaucoup  de  hasdiessô 
et  une  espèce  d'<)rdre  miliftiire.  A  la'première  décharge  delëurS 
flèches, 'quinze-E^gnoîs  furent  blessés;  mais  l'explosion  sou- 
daine des  armes  à  feu  frappa  les  Indiens -d'une  si  gyande  ter- 
reur, et  ils  furent  si  étonnés  du  raVïige  que  firent  parmi  eux 

'  l\  s'appelait  Francisco  Hernandès,  et  c'est  toujours  sous  ce  nom  qfte  Herrera , 
Torqoemada  et  les  autres  écrivains'ApagUols  le 'désignent  f  Cordova  (Cordoue)  il'é> 
tait  que  le  lieu  de  sa  n^iseai^ce.  (D.  L.  R.)  .    . 

h'  ■    .  *  '        « 
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les  arquebuses  et  les.autres  armes  de  leurs  nouveaux  ennemis, 
qu'ils  s'enfuirent  avec  précipitation.  Cordova  abandonna  un 
pays  où  il  avait  été  si  iflàl  reçU,  emmëhant  avec  lui  deux  pri- 
sonniers et  emportant  les- ornements  d'un  petit  temple  qu'il 
pilla  dans  s^  retraite. 

Il  continua  sa  route  à  roiiest  sans  perdre  Va  côte  de  vue ,  et 
le  seizième  jour  il  arrivâ*à.Campêche.  Là  les  Indiens  le  reçurerti 
avec  plus  d'hospitalité.  Les  Espagnols  s'étonnaient  beaucoup  de 
n'avoir  trouvé  aucune  rivière  sur  unô  côté  d'une  si  grande 
éteridte  et  qu'ils  imaginaient  appartenir  à  une  lie  *.  Comme 
l'eàtt  commençait  à  leur  manquer,  ils  s'avancèrent  encore,  bt 
décotivriiVnt  à  la  fin  l'embouchure  d'utie  rivière  à  Pontonchan, 
quelques  lieues  par-delà  Gàtnpêchê. 

Cordova  débarqua  toutes  ses  trôhpes  pour  pirotéger  ses  ma- 
telots pendant  qu'ils  fêtaient  de  Teâu.  Mais,  malgré  toutes  ces 
précautions,  ks  Indiens  les  attaquèrent  avec  unç  telle  furie  et 
en  si'  grand  nombre ,  que  quarante-sept  Espagnols  furent  tué» 
sur  la  place  et  qu'uri  seul  d'entre  eux  se  retira  sans  être  blessé. 
Leur  commandant ,  quoique  blessé  en  douze  endroits ,  dirigea 
la  retraite  avec  autant  de  présence  d^esprit  qu'il  -avait  montré 
de  courage  danà  Tactloa.  Les  Espagnols  regagnèrent  avec  peine 
leurs  vaisseaux.  Après  une  tentltivié  si  malheureuse ,  il  ne  leur 
restait  d'autre  parti  que  de  hâter  leur  retour  à  Cuba,  iks  souf- 
frirent dans  le  trajet  jous  Ifes  tourrheilts  que  la  soif  peut  faire 
éprouver  à  dés  hommes  blessés  et  rtialades ,  renfermés  dans  de 
petits -vàisseâtlx  et  exposés  à  la  chaleur  dô  la  zone  torride. 
Quelques-uns  succombèrent  à  tant  de  maux  dans  la  travtersée. 
Cordova*.  leur  chef,  mourut  peu  de  temps  après  avoir  pris 
terrfi  à  ftiba  *.  ■  • 

Tbute  thalheureuse  qu'avait  été  be.ttë  expédition,  elle  anima 
pliVtôllîd^élle  n'kbaitit  la  passion  des  Espagnols  pour  lefe  entre- 
prlsefe.  118  avaient  découvert,  à  une  petite  distance  de  Cuba, 
une  cohlfée  d'ùhe  grande  étendue»  qui  paraissait  Jertile  et 
habitée  pir  des  peuples  bieri  plus  civilisés  qu'aucune  autre 

•  Voycf  les  Notes  3  «et  33. 

*  Hcrrera,  decad.  II,  jib..  II.  cap.  17,  18.—  HÎ8t.  Verdaderâ  de  la  conqttista  de  la 
Nueva*Espafla,  por  Bernai  Diai  del  CastiUo,  cap.  1-7.  —  Oviedo,  lîb.  XvM,.ï;âp.  S. 
— Gomara,  cap.  52^—  P.  Martyr,  de.lnsolis  nuper  itiTëoUé,  pag.  329. 
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Qditioxi  alors  ponnvie  eu  Ai^ériqu^.  Quoi(]|u*9n  eût  eu  peu  dç 
coinmerGe  avec  eyx ,  on  en  ^vgit  tiré  quelques  ornements  d*or 
d^pif  u  de  valeur,  mais  artistèraejat  travaillés.  Ces  circonstances, 
exagérées  par  dçs  bominip^  qui  cherchaient  à  rehausser  le  mé- 
rite de  leurs  exploits ,  étaient  plus  que  suffisan|es  pour  réveil- 
ler de§  espér£|nces  roiQançsques.  Il  s'offrit  beaucoup  de  monde 
pour  une  nouvelle  expédition.  Velasquès^  désirant  se  distin- 
.  guer  par  un  service  important  qui  pût  lui  n)ériter  du  roi  l'in- 
dépendance à  laquelle  \\  aspirait  dans  son  gouvernement  de 
Cuba,  ne  se  contenta  pas  d'exciser  leur  ardeur,  il  arma' à  ses 
dépens  quatre  vaisseaux  pour  le  voyage.  Deux  cent  quamnte 
yolont«fires ,  pari^  lesquels  plusieurs  avaient  de  la  naissance 
et  de  la  fortune,  ft'eiuban    '  r  cette  expédition.  Elle 

était  soys  lesojrdrés  çle  J^j  va ,  jeune  hqmme  d'un 

9)é^ite  et  tl*iii  courage,  re  les  instructions  ét§,ient 

d'observer  av§(^  atteption  Ii  pay^  ^\i'\\  découvrirait , 

de  fî^ire  des  éc^ngçs  pour  si  les  circonstances  lui 

paraissaient  favorables  ,  d'établi^  une  colonie  dans  quelque 
position  ^vaptageuse.  11  mit  à  la  yoile  de  San-Jago-de-Çub£^ . 
le  8  avril  1518.  Le  pilote  Alaminos  suivit  la  même  rpu^e  que 
dans  te  voyi^e  précédent  ;  mais  la  violence  des|  courants  ayant 
entraîné  les  vaisseaux  vers  le  sud ,  la  premièreterre  qu'ils  re- 
copuureftt  fut  l'île  de  Çozumel^  ^  l'^st  du  yutaci^n.  Tous  les 
habitants  s'enfuirent  d^us  les  bois  et  dans  les  montagnes  à 
l'approche  desËspagnol$ ,  qqi  ne  firent  pas,  un  loii^  séjour  dan§ 
l'Ue  \  ils  arrivèrent  saps  aucun  accident  remarquable  à  Poto©- 
chan,  sur  Ig  côté  opppsé  ^elçi  péninsule.  Le  désir <le venger 
leurs  compatriotes  massacrés;  en  cet  endroit,  fortifié  par  leurs* 
principes  de  pp|itiqu^,  les  détermipa  c^  y  descendre  ^  dans  la 
vue  de  châtier  les  ïpdieps  de  ce  district  avec  une  rigueur  et. 
un  éclat  qui  pussent  fre^pper  de  terreur  tous  1^  peuples  du 
voisinage.  Mais  (juoiqu'ils  eussent  çlébarqué  toutes  l^urs  trou- 
pes et.piiS"  à. terre  quelque'^  pièces  de  campagne ,  les  In- 
diens se  défendirent* avec  tant  de  courage,  que  les  Espagnols 
eurent  beaucoup  de  peine  à  les  repousser,  et  se  confirmèrent 
dans  l'opinion  où  ils  étaient  déjà  qu'ils  trouveraient  dans  les 

>  Orellana  prétend  quil  était  nevai  de  Velasquei;  Herréla  ne  parle  pais  de  ce.Uç 
parenté.  (0.  L.  R.) 
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habitants  de  ce  pays  des.  ennemis  plus  redoutables  que  tous 
ceux  qu'ils  avaient  rencontrés  dan^les  autres  parties  de  l'Amé- 
rique. De  Pontonchan  ilp*conlinuèrent  leur  route  Vers  Touest, 
se  tenant  aussi  près  d^Ta  côte  qu'il  leur  était  possible ,  et  met- 
tant à  l'ancre  tou^^s  soirs  pour  se  garantir  dé»  accidents  dan- 
gereux auxquete-ftk.  pouvaient  être  exposés  dans  une' mer  in- 
connue. PeniterrCle  jour^  leurs  yeux,  continuellement  attachés 
sur  Uterrç>/'é.taièn(  frappés  de  surprise  et  d'adm'ira^tipn  à  la 
vue  de3  beautés  dû  p^ys  et  de  la  nouveauté  des  objets  qui  se 
pflfeerilaieîïlà*eux..IIs  voyaient  dispersés  sur  la  côté  de&  vil- 
lages où  ils  distipgi^aient  des  maisons  de  pierre,  qui^  loin 
liuf  paraissaient  blanches  «t  élevées.  Dans  la  chaleur  de  Teur  . 
admiration  ils  croyaient  vQir  des  villes  ornées  de  tours  et  de 
créneaux  *  ;  i<;  un  dçs,  soldats  .ayant-remarque  que  ce  pays  res- 
semblait par  son  aspect  à  l'Espagne,  Grijalva  lui  donna ,  avec 
un  applaudissement  universel ,  l^nom  de  Nouvelle-Espt^pH , 
nota  qui  désigne  encore  cette  vaste  et  riche  province  de  la  do- 
mination espagnole  en  Amérique  '.  Ils  descendirent  s|ir  les 
bords,  d'une  rivière  appelée  par  les  naturels  T^basco:  la  nou- 

,  v«lle  de  Ta^anlage  qu'ils  avaient  remporté  à  Pontonchan  étant 

.  parvenue  en  cet  endroit,  le  cacique^  les  reçut  non-seulempnt 
d'une  manière  amieale  ,-.mais  même  leur  fit  des  présents  consi- 
dérables, qui  cônfirîDèrènt  les  hautes  idées  que  les  Espagnols 
avaient  prises  de  la  richesse  et.de  la  fçrtilité  du  pays.  Ces  idées 

's'étendirent  et  se  fortifièrent  encore  par  ce  qui  leur  arriva  dans 
le  lieu  où  ils  touchèrent  *ejisDitej  c'était- à  l'ouest  de  Tabasco 

*^ànsk  province  connue  depuis  sous  le  nom  de  Guaxaca.  Ils  y 
furent  accueillis  ayec  des  marques  de'respect  extraordinaire, 
comn^e  des  êtres  au-desstis  dô  l'humanité.  Lorsqu'ils  débar- 
quèrent, les  naturels  brûlaient  devant  eux  ua  encens  de  gomme 
copale,  et  leur  présentaient  en  offrande ^ut'ce.que  leutlwiys 
avait  de  plus  précieux.  Ils  s'*empre§sèreqt  d'établir  tin  com- 
meïte  avec  ces  étrangers,  èteûsixjour^  les  Espagnols  ob- 

»  Voyez  la  Notb  34.      .  •       . 

*  Frai^cois  de  Montejo,  Kun  dos  officiers  de  Grijalva,  fut  le  premier  Espagnol  ||ui 
débarqua  sur  cetie  côte ,  où  il  eut  uncentreyae  avec  le$  envoyés  de  Montezurn^, 
qni.ayaiit  élu  instruit  llu  voyage  de  Hcriialrtlè;  de  Cordova,<cCde  l'apparition  dans 
son  empire  de  soldats  étrangers,  avait  ordonné  qu'on  prit  des  informations  sur 
lenrcompie.  0.  L.  R.)  ; 
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tinrcfnt  des  bijoux  d'or  fl*un  travail  curieux ,  pour  la  valeur  de 
quinze  mille  pesos,  en  échange  de  quelques  bagatelles  euro« 
péennes  de  vil  prix.  Les  deux  prisonniers  que  Hernahdez  de 
Cordova  avait  emmenés  deYucatan  avaient  jusqu'alors  servi 
d'interprètes;  mais  comme  ils  ne  comprenaient  pas  la  langue 
de  ce  nouveau  pays,  les  naturels  firent  entendre  par  signes 
%u.!ils  étaient  sujets  d'un  grand  monarque  appelé  Monté- 
^uma ,  dont  la  domination  s'étendait  sur  cette  province  ainsi 
que  sur  plusieurs  autres.  Grijalvaquitta  cet  endroit,  dont  il 
dut  être  fort  satisfait,  et  continua  sa  route  vers  l'ouest.  Il  dé- 
barqua sur  une  petite  île  qu'il  nomma  Vile  des  Sacrifices,  parce 
que  ce  fut  là  que  les  Espagnols  virent  pour  la  première  fois  » 
l'horrible  spectacle  de  victimes  humaines  que  la  barbare  sU' 
pcirstition  des  naturels  offrait  à  leurs  dieux.  Il  toucha  à  une  autre 
petite  île,  qu'il  appela  €aint-Jean-de-Ulua.  Il  dépêcha  de  cette 
île  Pierre  de  Alvarado ,  un  de  ses  officiers,  à  Velasquès,  avec 
un  détail  circonstancié  des  importantes  découvertes  qu'il  avait 
faites,  et  avjpc  les  richesses  qu'il  avait  obtenues  en  trafiquant 
avec  les  naturels.  Après  le  départ  d' Alvarado  il  continua  avec 
les  vaisseaux  qui  lui  i*estaieyit  de  suivre  la  côte  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Panuco  ;  le  pays  lui  parut  partout  riche ,  fertile  et  très- 
peuplé. 

Plusieurs  des  officiers  de  Grijalva  prétendirent  quece  n'ét^iît 
pas, assez  d'avoir  découvert  ces  belles  régions ,  ni  d'avoir  rem- , 
pli  à  leurs  différents  débarquements  la  frivole  cérémonie  d'en 
prendre  pç^ession  pour  la  couronne  de  Castille  r  que  leur 
gloire  serait  imparfaite  s'ils  n'établissaient  dans  un  lieu  favo- 
rable une  colonie  qui  non-seulement  assurât  à  la  nation  espa- 
gnole un  abord  dans  le  pays ,  mais  qui ,  avec  les  renforts  qu'ils 
avaient  la  certitude  de  recevoir,  pût  servir  par  degrés  à  sou- 
mettre tout  le  pays  à  la  domination  de  leur  souverain.  Mais  il 
y  af ait. plus  de  cinq  mois  que  l'escadre  était  à  la  mer;  la  plus 
grande  partie  des  vivres  était  épuisée ,  et  ce  qui  restait  de  pro- 
visions avait  été  tellement  gâté  par  la  chaleur  du  climat ,  qu'il 
n'était  plus  guère  possible  d'en  faire  usage  ;  la  mort  avait  cm- 
porlé  plusieurs  Espagnols;  d'antres  étaient  malades;  le  pays 
était  rempli  d'iiabilants  qui  paraissaient  aussi  industrieux  que 
braves,  et  ils  étaierjtsous  la  domination  d'un  monarque  puis» 
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sant  qui  pouvait  les  réunir  et  rassembler  des  forces  ocmsiclé- 
râbles  pour  repousser  une  invasion.  Songer  à  établir  une  color 
nie  dans  des  circonstances  si  désavantageuses ,  c'eût  été  s'ex- 
poser à  une  destruction  inévitable.  Quoique  Grijalva  eût  de 
Fambition  et  du  courage ,  il  n'avait  pas  les  talents  nécessaires 
pour  former  et  exécuter  une  si  grande  entreprise.  Il  jugea  pli|s 
prudent  de  retourner  à  Cuba ,  après  avoir  rempli  Tobjet  de  sion 
voyage  et  exécuté  tout  ce  que  l'armement  qu'il  commandait 
l'avait  mis  en  état  de  faire.  Il  revint  à  San-Jago-de-Cuba  le 
26  octobre,  environ  six  mois  après  en  être  parti  *. 

Ce  fut  là  le  voyage  >e  plus  long  et  en  mèmg  temps  leplus  heu- 
reux que  les  Espagnols  eussent  encore  fait  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ils  avaient  découvert  que  le  Yucatan  n'était  pa&  une  île 
comme  ils  l'avaient  imaginé.,  mais  une  partie  du  grand  con- 
tinent d'Amérique.  De  Potoncban  ils  avaient  suivi  leur  route, 
pendant  plusieurs  centaines  de  milles ,  le  long  d'une  côte  qui 
n'avait  pas  encore  été  reconnue,  et  qui,  s'étendent  d'abord 
vers  l'ouest,  tournait  ensuite  vers  le  nord.  E(ifin  toutle  pays 
quMIs  avaient  découvert  paraissait  aussi  important  par  sa  ri- 
chesse que  par  son  étendue. 'Dès  qu'Ai varado  fut  arrivé  à  Cuba, 
Velasquès,  enchanté  d'un  succès  qui  surpassait  tellement 
toutes  ses  espérances ,  dépêcha  sur-le-champ  une  personne  de 
confiance  pour  annoncer  cette  importante  nouvelle  en  Espagne, 
y  porter  les  riches  productions  des  contrées  qui  avaient  été  dé- 
couvertes par  ses  soins  et  solliciter  une  augmentation  d'auto- 
rité qui  pût  le  mettre  en  état  d'en  entreprendre  la^Donquête.  Il 
n'attendit  pas  même  le  retour  de  son  messager  ni  f  arrivée  de 
Grijalva  qui  commençait  à  lui  inspirer  beaucoup  de  détiance  et 
de  jalousie  et  qu'il  était  résolu  de  ne  plus  employer  *  :  il  com- 
mença donc  à  préparer  un  armement  proportionné  à  l'impor- 
tance et  aux  dangers  de  l'entreprise  qu'il  méditait. 

Comme  l'expédition  dont  Velasquès  était  alors  occupé  â'est 
terminée  par  des  conquêtes  beaucoup  plus  importantes  que 

'  Herrera,  decad.,  Hb.  I!I,  cap.  i,  2,  g,  10.  -r-  Rem.  Oiaz,cap.  ft,  17. —  O.viedo, 
Hist.,  Hb.  XVU,  cap.  9,  ao.  —  Goraara,  cap.  46* 

*  Vfîlasquez  était  4'aiHeurs  mécontent  de  Grijalva,  qui  n'avait  pas  suivi  ses  in- 
structions relativement  à  la  fçndation  d'une  colpni^e  dans  les  pays  qu'il  découvri'* 
raU.  (D,  L,R.) 
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tout  ce  que  les  Espagnols  avaient  fait  jusqu'alors ,  et  les  à  con- 
duits à  la  connaissance  d'un  peuple  qui  peut  être  regardé 
comme  très-civilisé  si  on  le  compare  avec  ceux  des  Américains 
que  Ton  connaissait  auparavant,  il  convient  de  suspendre 
quelque  temps  le  récit  de  ces  événements,  si  différents  de  ceux 
que  nous  avons  d^à  rapportés ,  attn  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
rétat  du  Nouveau-Monde  à  l'époque  de  sa  première  découverte, 
et  d'examiner  la  police  et  les  mœurs  des  trifius  sjmplès  et  ^s- 
sières  qui  occupaient  toutes  les  parties  du  çontii^eni  oU  les  Es- 
pagnols avaient  f)énétré. 
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Tableau  de  J'Amërique  lors  de  sa  première  découverte.  —  Des  mœurs  et  usages  de 
ses  liabitants.  —  Vaste  étendue  de  l'Amérique.  —  Graideur  des  objets  qu'elle 
présente  à  la  vue.  —  Ses  montagnes.  —  Ses  rivières.  —  Sei  lacs.  —  Sa  forme 
favorable  au  commerce.  —  Sa  température.  —  Le  froidy  domine.  —  Quelles 
en  sont  les  causes.  '—  Son  défaut  de  culture.  — r  L'air  y  est  malsain.—  Ses  ani- 
nviux.  —  Son  sol.  —  Recherches  sur  l'or^jine  de  la  population  de  l'Améf^ue.  -r- 
Différentes  hypothèses  à  ce  sujet.  —  Quelle  est  celle  qui  parait  la  plus  probable. 
—  État  et  cal^ctère  des  Américains*.  —  Hs  se  trouvaient  tous  dans  un  iQit  sau- 
va{;e,  excepté  les  Mexicains  et  les  Péruviens. .—  On  borne  les  recherches  aux 
peuples  qui  n'étaienl  point  civilisés.  —  Difficilllés  qu'on  trouve  à  obtenir  des 
informations  sur  l'état  de  ces  peuples. .—  Causes  de  ces  difficultés.  —  Méthode 
observée  dans  ces  recherches.  —  I.  Coustilutioh  physique  des  Américains.  — 
H;  Leurs  qualité*  intelleèlueHes. —  III.  Leur  état  domestique. — IV.  Leur  état  civil 
et  politique.  —  V.-  Système  de  guerre  et  de  sûreté  publique.  —  Vf.  Arts  qiii  leur 
étaietft  connus.  —  Vil.  Idées  et  institutions  religieuses.  — VIII.  Usages  singuliers, 
qui  ne  peuvent  être  rangés  sous  aucun  des  articles  précédents.  —  IX.  Idée  géné- 
rale de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices. 


Vingl-six  feis  s'étaient  écoulés  depuis  que  Colomb  avait  con* 
duitjos  Européens  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  pendant  cet  in-- 
tcrvalle  les  Espeignols  avaient  fait  de  grands  progï'ès  dans  Tex- 
plôratiou  d^jtf^s  différentes  partie».  Ils  avaient  visité  toutes  les 
'  îles  diipersée3  en  groupes  IHr  celte  partie  de  TOcéan  qui 
s'étend,  entre  VAmérique  du  Nord  et  TAmérique  du  Sud,  Ils 
avaient  navigué. le  long  de  la  côte  orientale  du  Continent  depéfc  « 
la' yivîêre /le  la  Plata  jusqu*ai>  lond  du  golfe  du  Mexique,  et 
avaient  reconnu  qu'elle  s'étendait  sati^  interruption  ^  traveij; 
cette  .vaste  portion  du  globe.  Ils  avaient  découvert  la  grande 
mer  du  Jgud  qui  ouvrit  une  nouvelle^erspectiye  de  ce  côté.  Ils 
avaient  reconnu  en  partie  les  côtes  4e  la  Floride,  ce  qui  les 
conduisit  à  observer  et  à  suivre  le  côntipent  dans.nne  direction 
oppc^e.  et,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  troussé  leuxs  découvertes 
plu3  loin  vers  lie  nord,  d'autres  nations  avaient  visité  les  par- 
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ties  que  les  Espagnols  avaient  négligées.  Les  Anglais ,  dans 
nia- voyage  dont  on  rapportera  ailleurs  les  motifs  et  le  succès , 
avaient  navigué  le  longue  la  côte  d^Amérique  depuis  la  terre 
.  de  Labrador  jusqu'aux  oonâns  de  la  Floride  ;  et  les  Portugais , 
en  cherchant  un  passsge  plus  court  aux  Indes  orientales; 
s'étaient  aventifrés  dans  les  n»rs  du  Nord  et  avaient  rêconn» 
les  mêmes  régions  ^  Ainsi-  à  cette  époque  où  je  me  suis  pro« 
posa  d'examiner  Tétat  du  Nouveau-Monde ,  on  en  connaissait 
presque  entièrement  rétendue,  depuis  son  extrémité  septen- 
trionale jusqu'au  trente-cinquième  degré  au  sud  de  Téquateur  ; 
naais  ^es  pays  qui  s'étendent  de  là  jusqu'à  l'extrémité  méridio^ 
nale  de  l'Amérique,  le  grand  empire  du  Pérou  et  les  parties 
intérieures  des  vastes  domaines  soumis  au  souverain  du  Mexi- 
que n'étaient  pas  encore  découverts. 

En  fixant  nos  regards  sur  le  continent  d'Amérique ,  la  pre- 
mière circonstance  qui  nous  frappe  est  son  immense  éteiidue. 
La  découverte  de  Colomb  né  s'esfpas  bornée  à  nous  faire  con- 
naître une  portion  de  terre  qui,  par  le  peu  d'espace  qu'elle  oc- 
cujpe  sur  le  globe,  avait  pu  échappef  aux  recherches  des  siècles 
précédents.  On  lui  doit^la  connaissance  d'un  nouvel  hémi- 
sphère, plus  ;i^aste  que  l'Europe,  l'Asie  ou  l'Afrique,  les  trois 
divisions  connues  de  Ta^^pien  continent  et  dont  l'étendue  est 
presque  égale  au  liôrs  du  globe  habitable  *. 

L'Amérique  est  remarquable  non-seulement  par  sa  grandeur, 
mais  encore  par  sa  positjpn.  Elle  se  prolonge  depuis  le  cercle 
polaire  du  nord  jusqu'à  une  latitude  très-haute  vers  le  sud, 
plus  de  quinze  ceqts  milles  ^  delà  de  l'extrémité  la  plus 
avancée  de  l'ancien  continent  verg  le  pôle  antarctique.  Une 
contrée  d'une  telle  étendue  comprend  tous  les  climats  firoprcs 
à  devenir  l'habitation  de  l'homme  et  à  fournir  les  différentes 
productions  particulières  aux  légiofhs  tempérées  ainsi  qu'aux 
régions  brûlantes  du  globe. 

Après  retendue  du  Nouveau-Monde,  rien  n'est  plus  fait  pour 
frapper  les  regards  d^un  observateur  que'  la  grandeur  des  ob- 
jets qu'il  pr^ente  à  la  vue.  Les  ouvrages  de  la  nature  parais- 
sent y  porter  l'empreinte  d'une  main  plus  hardie  ;  elle  semble 

»  Ilerrera,  decad.  I,  lib.  VI,  cap.  i6.  • 
«  \'ûyei  la  Nute-  35. 
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avoir  distingué  les  traits  de  ce  pays  par  une  magnificence  pm- 
ticuliàre.  Les  montagnes  d'Amérique  soflt  beaucoup  plus  hautes  ' 
que  pelles  des  autres  diviiions  du  globe  ^  :  la  pkinu  même  cte 
Quila,  qui  peut  être  regardée  comme' la  base  des  Andet,  est 
plus  élevéd  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  le  sommet  des 
Pyrénées.  Cette  chaîne  étonnantedes  Andes  ndb  moins  remaiN- 
quable  par  son  étendue  que  par  son  élévation ,  s'élève  en  dififé- 
reftts  endroits  de  plus  d'un  tiers  de  leur  hauteur  au-des^s  ctu 
Pic  delénériffe,  la  plus  haute  montagne  de  l'ancien  hémi- 
sphère *,  C'est  des  Andes  qu'on  peut  dire  à  la  lettre  qu'elles 
cachent  leur  tète  dans  les  nueâ  :  on  entend  soùve&t  les^  ta- 
potes éclater  et  le  tonnerre  rouler  au-(]tessous  (Jeteurs  soi^mets, 
qui,  tout  exposés  quHls  sont  aux  rayons  4u  soleil  dans  le  mkti^Q^ 
de  la  zone  torride ,  sont  cmiverts  de  neig^  éternelles  *. 

De  ces  hautes  mofttagnes  on  voit  descendre  des  riyi^es 
d'une  largeur  proportionnée  et  auxquelles  les  rivières  de  l'anr 
cien  continent  ne  peuvent  être  comparées,  ni  pour  la  longueur  de 
leur  cours,  ni  pour  la  nfasse  énorme  d'eau  qu'elles  rouletti 
vers  l'Océan.  Les  fleuves  de  Maragoon ,  de  l'Orénoque  et  de  U^ 
Plata  dans  l'Amérique  méiidtonale;  «eux  dû  Mississipi  ef.de 
Saint-Laurent  flans  l'Amérique  septentrionale, «coulant  daps 
des  lits  si  spacieux,  que,  même  Iqfigtemps  avant  d'éprouver 
l'influence  de  la  marée ,  ils  res^mblent  plus  à  des  b^as  de  me^ 
qu'à  des  rivières  d'^eau  douce  *. 

Les  lacs  du  Nouveau-Monde  ne  soq^  pas  moins  remarquables 
par  leur  grandeur  que  les  montagnes  et  les  rivières  :  il  n'V  * 
rien  dans  les  autres  parti^  du  globe  qui  ressemble  à  cette 
chaîne  prodigieuse  de  lacs  de  F  Amérique  septentrionale.  On 
pourrait  les  appeler  proprement  des  mers  méditerranées  d^f>an 
douce  :  ceux  même  qui  ne  sont  que  de  la  seconde  et4e  la  troi- 
sième classe  pour  la  grandeur  ont  encore  plus  de  circonférence 
que  le  plus  grand  lac  de  l'ancien  continent  '. 

La  forme  du  Nouveau-Monde  est  extrêmement  favorable  aux 
communications  du  commerce.  Lorsqu'un  continent  comme 
l'Afrique  est  composé  d^une  masse  solide  et  va^ ,  qui  n'est 

.     »  Voyez  la  Note  36.  —  »  Voyez  la  Note  37.  —  3  Voyez  la  Note  38. 
*  Voyez  la  Note  Sg. 
^  La  mer  Caspienne  exceptée  (D.  L;  R.) 
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poW  oMipée  Vï*  des-  bras  de  mer  pénétrant  dans  l'intérieur  et 
n*a  qtt'un  petite  nombre  de  grandes  rivières  placées  très-loin 
Tune,  de  l'autre;  la  plos  grande  partie  d'un  tel  continent  semble 
condamnée  par  la  nature  à  n'être  j^ais  civilisée  et  à  rester 
privée  de  toute  communication  active  avec  le  reste  des  hommes  *. 
Lorsque;  ^comme  l'Europe,  un  continent  est  ouvert  par  ^e 
vastes  |)ranches  de  l'Océan.,  telles  que  la  Méditerranée  et  la 
mer  Baltique >  ou  lorsque,  comme  l'Asie,  ses  côtes  sont  cou- 
pées p^  des  baies  profondes  pénétrant  fort  avant  dans  les 
terres .  telles  q^ue  lamer  Noire  et  les  golfes  d'Arabie»  de  Perse, 
de  Bejigale,  de  Siam  et  de  Leotang  *  ;  lorsque  les  mers  envi- 
ronnantes sont  remplies  d'îles  grandes  et  fertiles,  et  que  le  coii- 
tinent  même^st  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  navi- 
gables, on  peut  dire  que'de  telles  régions  possèdent  tout  ce  qui 
peut  favoriser  les  progrès  de  leurs  habitants  dans  la  civilisation 
et  aans  le  commerce.^  tous  ces  égards,  l'Amérique  peut  en- 
trer en  comparaison ^vec  Tes  autres  parties- du  globe.  Le  golfe 
de  Mexique,  qui  s'étend  entre  la- partie  méridionale  et  la  partie 
septentrionale  de  TAn^érique,  peut  être  regardé  comme  une 
mer  Méditerranée  procréa  oXivrir  qn  commerce  maritime  avec 
toutesles  eontréçs  dont  elle  est  environnée.  Les  lies  qui  y  sont 
répandues ,  ne  ^ont  inférieures  en  nombre,  en  grandeur  et  en 
fertilité  qu'|  celles  d^ l'Archipel  indien.  En  avançant  le  long  de 
la  partie  septentrionale  de  l'hémisphère  américain,  la. baie  de 
Chesapealc  présente  un  canal  spacieux  qui  conduit  le  navigateur 
fort  avant  dans  les  parties  intérieures  de  provinces  nort  moins 
fertîlies  qu'étendues  ;  et  si  jamais  les  ptog^  de  la  cultufe  et  de 
la  population  parviennent  àadoucir  Textrêmô  rigueur  du  cli- 
mat dans  les  districts  pkis  septentrionaux  de  l'Amérique,  la 
baie  de  Hudson  peut*  devenir  aussi  favoirablô  aux  communica* 
ttOBS  de  commerce  dans  cette  partie  du  globe  que  la  mer  Bal- 
tique l'est  en  Europe.  L'autre  grande  pdrtion  du  Nouveau- 
Monde  est  enviropnée  de  tous  côtés  par  la  mer*,  à  l'exception 
d'urt  isthme  étroit  qui  sépare  la  mer.Atlantique  de  la  mer  Paci- 
fique ;  et  quoiqu'elle  ne  soit  ouverte  ni  par  des  baies  profondes 

>  Comme  nous  connaissons  très-peu  Tinti^rieur  de  TAfrique ,  les  assertions  de 
lioberfsbn  font  au  Wi(i'nis  hasardées,  (b.  t.  R.) 
*  CVst  fjdaaumy  qu'il  «tirait  feUa  mettrez  (B,  L;  &) 
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ni  par  des  bras  de  mer,  les  parties  antérieures  en  sont  accwti- 
bles  par  plusieurs  grandes  rivières,  qui  recoivfmt  un  si  grand 
nombre  de  courants  auxîliarrqs  et  coulent  dan^  des  directions, 
si  variées  que,  sans  aqcuft  secours  de  Tart  ni  de  rindîistrie,  il. 
est  aisé  d'établir  une  navigation  intérieure  à  travers  toutes  les 
provinces  de  ce  continent,  depuis  la  rivière  de  ht  Plala  jiisqur'aiji 
golfe  de  Paria.  Cette  bienfaisance  de  la  nature  n'est  pas  bornée 
à  la  division  méridionale  de  TÀmérique.  Le  continent  s^ten  • 
trional  n'est- pas  moins  abondant  en  rivières  ^ui  soh€' navi- 
gables presque  jusqu'à  leur  source;  et  l'imtaiBnse  chaîne  de  ses 
lacs  est  un  moyen  de  communication  intérieure,  plus  étendu  et. 
plus  commode  qu'il  n'y.en  a  dans  aucune  partie  du  globe.  Les 
pays  qui  s'étendent  depuis  le  golfe  (Je  DariencT'un  tôté,  jusqu'à 
celui  delà  Californie  deH'autre,  et  dont  se  forme  la  chaîne  qui 
unit  ensemble*  les  deux  parties  du  cûhtinènt  américain,  ont* 
aussi  leurs:  avantages  particuliers,  l^es  C6teë  en  sont  baignées 
d'un  côté  par  l'a  mer  Àtlantiqde,  dé  l'autre  par  la  mer  Paci- 
fique :  les  rivières  qui  y  coulent^  §e  jetant  les  unei^  vers*te  pre- 
•mi^e  de. ces  mers  et  leà  autres  vers  la  seconde,  as^eoljr^x 
différçntgs  provinces  toutes  les  facilita  de  commercé  qui  peu- 
vent résulter  d'une  communication  aVec  les  cleux  mers.^^ 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  l'Amérique  des  autres  parties 
de  la  terre,  c'est  la. température  particulière  du  clin^^t  et  les  dif- 
férentês.iois  qu^  y  règlent  la  distribution  ^e  la  chaleur  et  du 
froid.  Ce  n'est  pas  simplement  ep  mesurant  'ja  distance  d'une 
partie  du  globe  à  l'équatéur  qu'il  est  possible  de  déterminer 
avec  précision  le  degré  de  chaleur  qu^on  y  éprouve.  Le  climat 
d'un  pays  est  affecté  jtoutà  la  foifc  par  l'élévation  de  la  terje 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer, "par  l'étendue  tlù  continent,  par 
la  nature  du  sol,  par  la  hauteur  dès  montagnes  voisines  et  par 
d^autres  circonstances.  Cependant  l'influence  de  ces  causes  res- 
j()ectives  est  par  difl'érentes  raisons  moins  sensible. daps  la  plus' 
grande  parue  Be  l'ancien  continent,  où  la  situation  d*un  pays 
étant  détermmée,  on  peut  établir  avec  plus  de  certitude  quelles* 
doivent  être  la  chaleur  de  son  climat  et  la  nature  de  ses  pro- 
ducjtiôns.  .  ^     , 

Ljs  observations  fondées  sur  la  connaissance  de  notre  hé-* 
misphère  ne  peuvent  pas  s'appliquer  à  l'autre.  Dans  celui-ci  le 
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froid  prédomine,  et  la  rigueur  de  là  zone  glacée  s'étend  sur  la 
moitié  de  celle  qui,  par  sa  position,  devait  être  tempérée*  Des 
pays  où  la  figue  et  le  raisin  devraient  mûrir  sont  ensevelis  sous 
la  neige  pendant  une  moitié  de  l'année,  et  des  terres  situées 
dans  le  même  parallèle  qu«  les  provinces  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  cultivées  de  l'Europe  sont  desséchées  par  des  gelées  per- 
pétuelles ,  ^ui  y  détruisent  presque  eirtièrertient  l'activité  de  la 
végétation  *.  En  avançant  vers  ces  parties  de  l'Amérique  pla- 
cées sous  le  même  parallèle  que  certaines  provinces  d'Asie  et 
d'Afrique  qui  jouissent  constamment  de  cette  chaleur  féconde , 
favorable  à  la  vie  et  à  la  végétafion,  l'empire  du  froid  continue 
à  s'y  faire  sentir,  et  l'hiver  y  règne,  souvent  avec  une  extrême 
rigueur,  quoique  pendant  lïn  court  espace  de  temps.  Si  nous 
traversons  le  continent  d'Amérique  vers  la  zone  torride ,  nous 
trouverons  encore  que  le  froid,  qui  domine  dans  le  Nouveau- 
Monde,  s'étend  ausèi  à  cette  région  et  y  modère  l'excès  de  la 
chaleur.  Jandis  que  le  nègre*  sur  la  côte  d'Afrique  est  dévoré 
par  l'ardeur  continuelle  et  brûlante  du  climat,  l'habitant- du  • 
Pérou  respire  un  air  également  doux  et  tempéré,  ombragé 
pour  ainsi  dire  par  un  dais  de  nuages  légers  ,•  qui  interceptent 
les  rayons  brûlants  du  soleil  sans  affaiblir  son  influence  bien- 
faisante*. Le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  le  climat, 
quoique  plus  approchant  de  .celui.de  la  zone  torride  dans  les 
autres  parties  dé  la  terre,  est  cependant  beaucoup  plus  doux 
que  dans  les  contrées  d'Asie  et  d'Afrique  situées  à  lîi  même  la- 
.  titude.  Si  du  tropique  méridional  nous  continuons  notre 
marche  jusqu'à  l'extrémité  du  continent  américain,  nous  ren-* 
controns  beaucoup  plus  tôt  que  dans  le  nord  des  mers  glacées 
et  des  pays  horribles.,  stériles  et  presque  iiihabitables  par  la  ri- 
gueur du  froid '. 

Diverses  caiTses  concourent  à  rendre  le  climat  de  l'Amérique 
si  différent  de  celui  dç.  l'ancien  continent.  Quoiqu'on  ne  con- 
naisse pas  encore  jusqu'où  TAmérique  s'étend  v'ers  le  nord, 
nous  savons  qu'elle  s'avance  plus  près  vers  le  pôle  que  l'Asie 

»  Voyez  la  Note  40. 

•*  Voyage  de  UUoa,  tom.  I,  pag.  453.  —  Ânson's  Voyage,  pag.  1B4. 
^  Anson's  Voyage,  pag.  74.  —  Voyage  de  Quiro»,  dani  l'Histoire  générale  des 
voyages,  .tom.  XIV,  pag.  Ô3.  —  Richard,  Hist.  nat.  de  l'air,  tom.  II,  pag.  3o5,  etc. 
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OU  TEurope.  Il  y  a  au  nord  de  ces  dernières  de  vastes  mers  qui 
sont  ouvertes  pendant  une  partie  de  Tannée;  et  iors  même 
qu'elles  sont  couvertes  de  glace,  le  vent,  qui  y  souffle  a  une  in- 
tensité de  froid  moindre  que  celui  qui  règne  à  terre  dans  les 
mêmes  latitudes.  Mais  en.  Amérique  la  terre  se  prolonge  du 
fleuve  SaintrLaurent  vers  le  pôle,  et  s'étend  considérablement 
à  l'ouest  *.  Une  chalns  d'énormes  montagnes  cofUvertés'  de 
neige  et  de  çlace  travers?  toute*^  cette  triste. région.  Le  vent» 
en  passant  sur  une  si  grande  étendue  de  terre  élevée  et  glacée, 
s'imprègne  tellement  de  froid  qu'il  acquiert  une  activité  per- 
çante, qui  se  conserve  même  'dans  sa  rgûte  à  travers  des  cli- 
mats plus  chauds,  et  ne  se  modifie  entièrement  que  lorsqu'il 
arrive  au  golfe  du  Mexique.  Sur  tout  le.continent  de  l'Amérique 
septentrionale  lé  vent  du  nord-ouest  et  le  froid  excessif»  sont 
des'  termes  synonymes.  Même  dan^s  l'été  le  plus  brûlant,  dès 
que  le  vent  tourne  de  ce  côté,  son  activité  pénétrante  se  fait  sen- 
tir par  un  passage  aussi  violent  que  subit  du  chaud  jau  froid. 
.  C'est  à  cette  cause  puissante  qu'il  faut  attribuer  l'influence 
extraordinaire  du  froid  et  ses  incursions  violentes  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  cette  partie  du  globe  *.  ' 

D'autres  causes  non  moins  remarquables  servent  à  diminuer 
là  puissance  active  de  la  chaleur  dans  les  régions  du  continent 
de  l'Amérique  situées  entre  les  tropiques.  Dans  toute  cette  par- 
tie du  globe  le  vent  souffle  invariablement  dans  une  direction 
de  Test  à  lt)uest.  Ce  vent;  en  suivant  ga  route  à  travers  l'an- 
cien continent,  arrive  à  des  pays  qui  s'étendent  le  long  de  la  . 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  embrasé  de  toutes  les  particules 
ignées  qu'il  a  entraînées  des  plaines  échaufiëes  de  l'Asie  et  des 
sables  brûlants  des  déserts,  de  l'Afrique.  La  côte  d'Afrique  est 
donc  la  région  de  le  terre  qui,  étant  exposée  à  toute  l'ardeur 
de  la  zone  torride  sans  aucune  circonstance  qui  la  tempère, 
doit  éprouver  la  plus  violente  chaleur  ;.  mais  ce  même  vent, 
qui  apporte  'cette  Augmentation  de  chaleur  aux  pays  situés 
entre  la  rivière  de  Sénégal  et  la  Cafrerie,  traverse  l'océan 

>  Les  voyages  exécutes  récemmeoc  par  les  Anglais  ont  démontré  Finexactitude 
de  la  première  partie  de  cette  assertion  ;  la  seconde  partie  reste  encore  incertaine. 
(D.  L.  R.) 

•  Gharlevoix,  Ifist.  dé  la  Nout.  France,  tom.  IH,  pag.  i6S«  —  Bift  gén.  det 
▼o^ge»,  tom.  XV,  pag.  iiR,  etc.  •    •    . 
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Atlantiiîue  avant  que  d'arriver  aur  côtes  d'Amérique  ;  il  se  re- 
froidit en  passant  sur  ce  vaste  amas  d'eau ,  et  ne  se  fait  plus 
sentir  que  comme  une  brise  rafraîchissante  le  k)ng  deS  ofytes 
du  Brésil*  et  de  la  Guyane  ;  de  sorte  que  ces  pays^  quoique 
comptés  parmi  les  plus  chauds  de  l' Amérique,  ont  un  climat, 
tempéré  .en  comparaison  de.  ceux  qui  sont  dans  les  latitudes 
correôpondantes  en  Afrique  *.  .En.  avançant  à  travers  T Amé- 
rique, ce  vent  rencontre  des  plaines  immenses  couvertes  de 
forêts  impénétrables  ou  occupées  par  dé  grandes  rivières,  par 
des  njarais  et  des  eaux  stagnantes  qui  ne  peuvent  pas  lui 
rendre  une  grande  chaleur.  Enfin  il  arrive  aux  Andes  qui  tra- 
.  versent  tout  le  continent  dans  une«direction  du  nord  au  sud.  • 
En  passant  sur  ces  hauteurs  glacées  il  acquiert  un  tel  degré  de 
froid,  que  la  plus  grande  partie  des  pays  qui  se  trouvent  au 
delà  n'éprouvent  pas  la  chaleur  doht  ils  paraissent  susceptibles 
parleur  position*.  Dans  les  autres  provinces  de  l'Amérique, 
depuis  la  terre  ferme  à  l'oued  jusqu'à  l'empire  du  Mexique,  la 
chaleur  du  climat  est  tempérée  en  quelques  endroits  par  l'élé- 
vation du  sol  au-dessus  de  la  mer,,  e^  d'autres  par  l'humidité 
extraordinaire  du  terrain,  et  dans  tous  par  les  énormes  mon- 
tagnes qui  y  sont  répandues.  Les  lies  de  l'Amérique  sous  la 
lone  torride  sont  ou  très-petites  ou  montagneuses,  et  sont  ra- 
fraîchies alternativement  par  les  brises  de  terre  et  de  mer. 

On  ne  peut:  pas  expliquer  d'une  manière  également  satisfai- 
sante les  causes  du  froid  excessif  qui  se  fait  sentir  vêts  l'extré* 
'alité  méridionale  de  l'Amérique  et  dans  les  ûiers  qui  sont  au 
delà.  On  a  supposé* longtemps  qu'il  y  avait,  entre  la  pointe 
méridionale  de  rÂmériqué  et  le  pôle  antarctique ,  un  vaste  con- 
tinent auquel  on  adonné  le  nom  de  Terré^austraîe incoHHue. 
Les  mêmes  t)Hncipes  qui  ont  servi  à  expliquer  l'intensité  ex* 
trême  du  froid  dans  les  régions  septentrionales  de  l'Amérique , 
ont  été  employés  à  expliquer  celui  qui  se  fait  sentir  au  cap 
Hom  et  dans  lefe  pays  voisins.  L'immense  étendue  du  continent 
méridional  et  les  grandes  rivières  qu'il  verôe  dans  l'Océan  ont 
été  regardées  par  les  philoBOt)hes  coàame  des  causeà  âtiffisantes 

»  Voyet  la  Non  41.  ~  *  Voyei  la  Note  4». 

^  Acôsta,  hier,  ndiri  orbîs,  tib.  H,  cap.  2.  — feuFfon,  Histoire  nakurelle,  tom.  Ilf, 
pag.  5i3,  etc. ;  IX, pag.  107,  «le.  —  0i)Mni*i  (k^ttcci  of  y9yt^ mftkMt  f^  868. 
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pour  occasionner  la  sensation  extraordinaire  de  froid  et  le  phé- 
nomène plus  extraordinaire  encore  des  mers  glacées  dans  cette 
partie  tlu  globe  *.  Mais  on  a  cherché  en  vain  le  continent  ima- 
ginaire auquel  on  attribuait  cette  influeiice  ;  et  l'espace  qu'il 
,  était  censé  occuper  s'élant  trouvé  une  mer  entièrement  ouverte, 
ilfiiut  avoir  recours  à  une  nouvelle  hypothèse  pour  çxpliquer 
une  température  de  climat. si  .différente  de  celle  qu'on  trouve 
dans  les  pays  situés  à  une  égale  distance  du  pôle  opposé  *. 

Après  avoir  examiné  ces  qualités  caractéristiques  et  perma- 
nentes du  continent  américain,  qui  naissent  des  circonstances 
particulières  de  sa  situation  et  de  la  disposition  de  s^  parties , 
le  principal  objet  qui  doit,  fixer  ensuite  notre  attention  c'est 
l'état  où  était  ce  continent  lorsqu'on  en  fit  la  découverte,  rela- 
tivement à  ce  qui  dépend  de  l'intelligence  et  des  opérations  de 
l'homme.  Les  effets  de  l'industrie  et  du  travail  sont  plus  éten- 
dus'et  plus  considérables  que  notre  vanité  même  ne  riou3 
porte  à.  le  croire.  En  jetant  les  yeux  sur  la  face  du  globe  ha- 
bité, on  voit  qu'une  grande  partie  de  la  beauté  et  de  la  fer- 
tilité que  nous  attribuons  à  la  main  de  la  nature  est  l'ouvrage 
de  l'homme.  Ces  efforts ,  lorsqu'ils  se  continuent  pendant  une 
suite  de  siècles ,  parviennent  à  perfectionner  les  qualités  de  la 
terre  et  à  en  changer  même  l'apparence.  Comme  une  grande 
partie  de  l'ancien  continent  a  ^té  longtemps  occupée  par  des 
nations  fort  avancées  dans  les  arts.,  notre  œil  s'est  accoutumé 
à  voir  la  terre  sous  la  forme  qu'on  lui  a  donnée  en  la  rendant 
propre  à  être  habitée  par  une  race  nombreuse  d'hommes,  et  à* 
leur  fournir  'des  aubsistances. 

Mais  dans  le  Nouveau-Monde  l'espèce  humaine  n'était  pas  si 
avancée ,  et  la  nature  y  présentait  un  aspect  bien  différent. 
Dans  toutes  les  vastéë  régions  qui  le  composent  il  ne  se  trou- 
vait que  deux  monarchies  remarquables  pour  retendue  du  ter- 
rltoir€f ,  et  distinguées  par  quelque  progrès  dans  la  civilisation. 
Le. reste  du  continent  était  peuplé  de  petites  tribus  indépen- 
dantes, privées  d'art  et  d'industrie,  qui  n'avaient  ni  les  moyens 
ni- le  désir  d'améliorer  l'état  de  cette  portion  de  la  terre  qu'elles 
habitaient  '.  Des  pays  ainsi  occupés  étaient  presque  dans  le 
même  état  que  s'ils  fussent  restés  sans  habitants.  .D'immenses 

»  Voyex  la  Non  43.  —  «  Voyea  la  Noxi  44.  —  3  Voyei  la  Note  45. 
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forêts  couvraient  une  grande  partie  de  cette  terre  inculte;  et 
comme  la  main  de  Tindustrle  n'avait  pas  encore  forcé  les  ri-, 
vières  à  coulei'  dans  le  lit  qui  leur  çtait  lé  plus  convenable  et 
n'avait  pas  ouvert  des  écoulements  aux  eaux  stagnantes, .plu- 
sieurs des  plaines  les  plus.ferliles  étaient  inondées  par  les  dé- 
bordements ou  converties  en  marais.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, où  la  chaleur  du  soleil,  l'humidité  du  climat  et  la 
fertilité  du  sol  concourent  à  donner  de  l'activité  à  toutes  les 
pjûssances  .de  la  végétation  ,.\e^  bois  sont  tellement  embarras- 
sés par  l'exubérance  même  de  cette  végétation  ,  qu'il  est  pres- 
que impossible  d'y  pénétrer,  et'que  la  surface  du  terrain  y  est 
cachée  sous  des  couchés  épaisses  d'arbrisseaux ,  d'herbes  et  de 
plantes  sauvages.  C'est  dans  cet  état  .de  nature  brute  et  aban- 
donnée à  elle-même  que  restent  encore  plusieurs  des  grandes 
provinces  de  ^Amérique  méridionale,  qui  s'étendent  du  pied 
des  Andes  jusqu'à  la  mer.  Les  colonies  européennes  ont  dé- 
friché et  cultivé  quelques  cantons  le  long  de  la  .côte  ;  mais  les 
naturels,  toujours  grossiers  et  indolents-,  n'ont  rien  fait  pour 
découvrir  ni  pour  améliorer  un' pays  qui  possède  tous  les  avan- 
tages de  situation  et  de  climat  que  la  nature. peut  donner.  En 
•avançant  vers  les  provinces  septentrionales  de  l'Amérique  la 
nature  continue  de  présenter  un  aspect  sauvage  et  abandonné  ; 
et,  à  proportion  que  la  rigueur  du  climat  augmente,  la  terre 
devient  plus  inculte  et  plus  déserte.  Là  les  forêts,  quoique 
moins  embarrassées  par  i' excès  de  la  végétation ,.  sont  égale- 
ment vastes;  d'immenses  marais  couvrent  les  plaines,  et  à 
peine  aperçoit-on  quelques  tentatives  de  l'industrie  humaine 
pour  cultiver  ou  embellir  la  terre.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
ies<;olonies  envoyées  d'Europe  aient  été  étonnées  à  la  première 
vue  du  Nouveau-Monde  :  il  leur  parut  triste  „désert  et  repous- 
sant *.  Lorsque  les  Anglais  commencèrent  à  s'établir  en  Amé-. 
rique ,  ils  appelèrent  les  pays  dont  ils  prirent  possession  le  Dé- 
serta Il  a' y  avait  que  respéraiicë  flatteuse  de  découvrir  les 
mines  d'or  qui  pût  engager  les  Espagnols  à  pénétrer  dans  les 
bois  pt  les  marais  d'Amérique ,  où  ils  observaient  à  chaque  pas 

'  Ce  n'est  pa»  ce  qu  ont  dit  les  premiers  explorateurs  de  rAméri^ue,  en  com- 
nençant  par  Christopfae  Colomb  lui-ménae,  qui  trouvait  le  pays  si'beau  qu'il  crut  ' 
avoir  découvert  le  paradis  terrestre.  (D.  L.  R.)  . 
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Textréme  différence  de  raspectqiae  présente  la  nature  inculte 
•et  sauvage  d*avec  celui  qu'elle  prend  sous  la  main  industrieuse 
de  rarl  K       ,        '  '  \ 

Non-seulement  les  travaux  de  Thomme  améliorent  et  em,-^ 
belïissent  la  terre,  mais  ila  la  rendent  encore  pliis  salulsr^  et 
plus  favorable  à  la  vie.  Dans  toute  région  négligée  et  deatituéQ 
de  culture,  Tair  est  stagnant  dans  les  bois  ;  des  vapeurs  cbrr 
rompues  s'élèvent  des  eaux  ;  la  surface  de  la  terre ,  sUrchargéd 
d'une  abondante  végétation ,  n'éprouve  point*  l'influence  puri- 
fiante du  soleil;  la  malignité  des  maladies  naturelles  au  climat 
s'augmente ,  et  il  s'en  produit  de  nouvelles  non  moins  funeste§. 
Aussi  toutes  les  provinces,  de  l'Amérique  furent-elles  trouvées 
extrêmement  mal  saines  lorsqu'on  en  fit  la  découverte.  C'est 
ce  que  les  Espagnols  éprouvèrent  dans  toutes  les  expéditions 
qu'ils  firent  dans  le  Nouveau-Monde ,  soit  pour  tenter  des  con*  . 
quêtes,  soit  pour  former  ties  établissements.  Quoique  lavii 
gueur  naturelle  de  leur  constitution ,  leur  tempérance  babi'^ 
.tuelle,  leur  courage  et  leur  constance  les  rendissent  aussi- 
propres  qu^aucun  autre  peuple  d'Europe  à  une  vip  active  dans 
un  climat  brûlant ,  ils  éprouvèrent  les  qualités  funestes  de.cea 
régions  incultes  qu'ils  traversaient  ou  dans  lesquelles  ils  tàr 
cbaient  d'établir  des  colonies.  Il  en  périt  un  grand  nombre  des 
maladies  violentes  etr  inconnues  dont  ils  furent  attaqués,  Ceux 
qui  échappèrent  à  la  fureur  meurtrière  de  cette  contagion  ne 
purent  se  dérober  aux  pernicieux  effets  du  climat.  On  les  vit. 
Suivant  la  description  des  anciens  historiens  espagnols ,  revenir 
en  Europe  faibles,  maigres,  avec  des  regards  languissants e| 
un  teint  jaunâtre^, signes  non  équivoques  de  la  température 
malsaine  dés  pays  où'  ils  avaient  résidé  *.     * 

L'état  inculte  eu  f^ouveau-Moncle  affectait  non-seulement  la 
•  température  de  l'air,  mais  les  qualités  même  de  ses  produc- 
tions. Le  principe  de  là  viê^emblait  y  avoir  moins  de  force  et 
d'activité  que  dans  l'ancien  continent;  Malgré  la  vaste  étendue 
de  l'Amérique  et  la  variété  de  ses  climats,  les  différentes  espè» 
ces  d'animaux  qui. lui  sont  propres  s'y  trouvent  proportion-^' 

•  Voyez  U  Note  46.  . 

•  Gomara,  Hist ,  cap.  ao,  12.  .^  Oviedoj  Hist.,  lib.  II,  cap.  |3j  Ub.  V,  ctp,  io,-p 
P.  Martyr,  Epwt,  54S,  decad.,  pag.  176. 
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néllement  en  beaucoup  plue  petit  nombre  que  diaiDS  Tautre  hé- 
misphère. On  ne  trouva  dans  les  îles  que  quatre  espèces  de 
quadrupèdes  connus,  dont  le  plus  grand  n'excédait  pas  la 
gro^iseur  d'un  lapin.  Il  y  avait  une  plus  grande  variété  sur  le 

.  continent .  Les  individus  de  chaque  espèce  ne  pouvaient  pas 
manquer  de  s'y  multiplier  extrêmement,  parce  qu'ils  étaient 
peu  tourmentés  par  les  hommes»  qui  n'étaient  encore  ni  a^ez 
nombreux  ni  assez  unis  en  société  pour  s'être  rendus  pedou- 
tables  aux  animaux  ;  "cependant  le  nombre;  des  espèces  disc- 
tinctes  ne  peut  être  encore  regardé  cfue  comme  très -petit.  D^ 
deux  cents  espèces  différentes  de  quadrupèdes  répandues  sur  la 
surface  de  la  terre,  on  n'en  trouva  en  Amérique  qu'environ 
un  lier»  lorsqu'elle  fut  découverte*.  La  nature  était  non-seu- 
lement inoins  féconde  dans  le  Nouveau -Monde,  mais  elle 
semble  encore  avoir  été  moins  vigoureuse  dans  ses  produc- 
tions. Les  quadrupèdl^  qui  appartiennent  originairement  à 
cette  partie  du  globe  paraissent  être  d'une  race  inférieure;. ils 
ne  sont  ni  aussi  robustes  ni  aussi  féroces  que  ceux  de  l'ancien 
continent*.  Il  n'y  en â aucun  en  Amérique  qu'on  puisse  com- 
parjBr  à  l'éléphant  et  air  rhinocéros  pour  la  grandeur,  ni  au  lion 
ou  au  tigre  pour  la  force  et  la  férocité  *.  Le  tapir  du  Brésil,  le 
plus  granci  des  quadrupèdes  du  NouveaurMonde  ^  est  de  là 
grosseur  d'un  veau  de  six  mois.  Le  pumas  et  le  jaguar,  les  plus 
farouches  des  animaux' carnassiers,  et  auxquels  les  Européens 
ont  donné  mal  à  propos  les  dénominations  de  lions  et  de  tigres, 
n'ont'  ni  le  courage  indomptable  des  premiers ,  ni  la. voracité 

.cruelle  des  derniers**.  Ils  sont  indolents  et  timides,  peu  re- 
doutables pour  l'homme,  et  ils  s'enfuient  souvent  à  la  moin- 
dre apparence  dé  résistance  ^.  Les  mêmes  qualités  du  climat 
à*Anjériqi5è  qui  rendent  les  animaux  indigènes  plus  petits, 
plus  faibles  et  plus  timides,  ont  exercé  leur  infltjence  peri^iciepse 
sur  ceux  qui  y  ont  passé  spontanément  de  l'autre  continent 


*  Buffon,  Hist.  nat,  tom.  IX,  p.  86. 

»  Voyez  la  Noxi  47.  -rr  ^  Voye»  la  Nçt»  4^*  ""  *  Voyez  la  Nprt  49* 
'  s  Buffon,  Hist.  nat.,  tom*.  IX,  p.  87,.— Margraviij.Hist.  nat.  Bra»il.,  p.  229. 

^  Buffon,  Hist.  nat.*,  tom.  171,  pag.  i3,.2o3.  —  Acosta,  Hisl.,  lib.  IV,  cap.^4.— 
Pisonis  Hist.,  pag*.  6.  -r-  Her  era,  decad.  IV,  |ilK  IV,  cap.  i  ;  lib.  X*,  cap.  i3.  — 
Voyez  la  Note  5o. 


Digitized  by  LjOOQ  IC 


224  HISTOIRE   DE   L* AMÉRIQUE. 

OU  qui  y  ont  été  transportés  par  les  Européens  *.  Les  ours,  les 
loups,  les  bêtes  fauves  d'Amérique  ne  sont  pas  égaux  en  vo- 
lume à  ceux  de  l'ancien  monde  '.  La  plupart  des  animaux  do- 
mestiques dont  les  Européens  ont  pourvu  les  provinces  où  ils 
se  sont  établis  ont  dégénéré  et  pour  la  grosseur  et  pour  la  qua-. 
•lilé,  dans  un  pays  dont  .la  température  et  le  sol  semblent  être 
moins  favorables  à  la  force  et  à  la  perfection  du  genre  animal  '. 
Mais  les  mêmes  causes  qui  concouraient  à  diminuer  le  vo-  ' 
lume  et  la  vigueur  des  plus  grands  animaux  favorisaient  la 
propagation  et  l'accroissement  des  reptiles  et  des  insecte^. 
Qijpiquece  fléau  rie  soit  pas  particulier  au  Nouveau-Monde,  et 
que  ces  odieuses  familles ,  nées  de  la  ehaleur,  de  Thumidité  et 
de  la  corruption  *,  infestent  toutes  les  parties  de  la  zone  tor- 
ride,  elles  se  multiplient  peut-être  encore  plus  favorablement 
en  Amérique,  et  les  individus  y  parviennent  à  une  grosseur 
plus  monstrueuse.  Gomme  cette  contr^  est  en  général  moins 
cultivée  et  moins  peuplée  que  les  autres  parties  de  la  terre,, le 
principe  de  la  viç  y  consume  son  activité  et  sa  force  dans  les 
productions  de  cette  classe  inférieure.  L'air  y  est  souvent  ob- 
scurci par  des  nuées  d'insectes ,  et  la  terre  couverte  de  reptiles 
hideux  et  malfaisants.  Les  environs  de  Porto-Bçlo  produisent 
une  si  grande  multitude  de  crapauds,  que  la  surface  de  la  terre 
en  est  entièrement  cachée.  Les  éerpents  et  les  vipères  .ne  sont 
guère  moins  nombreux  à  GuayaquiK  Carthagène  est  infectée 
de  bandes  nombreuses  de  chauves  -  souris  qui  tourmentent 
non-rsevlement  les  troupeaux ,  mais  les  hommes  même  '^i  Dans 
les  îles  on  voit  de  temps  en*  temps  des  légions  de  fourmis  con-^ 
sumer  toutes  les  productions  végétales  •,  et  laisser  la  terre  aussi 
parfaitement  dépouillée  que  si  elle  avait  été  dévorée  par  le  feu. 
Lès  fôrôts  humides  et  le  sol  marécageux  des  pays  t[ai  bordent 

»  Churchill,  tonti.  V,  p.  691.  —  Ovalle,  Relat.  of  Chili,  Çhurch.  tom.  ïfl.  p.  10. 
— Sommârio  de  Oviedo,  c  «p.  14-aa.  --  Voyage  de  Des  Marchais,  loin.  IH,  p.  199. 

•  Buffoo,  Hist.  nat.,  tom.  IX,  p.  io3.— Kalm's  Travels,  toiû.  I,  p.  loa. —  Biette, 
Voy.  de  la  France  équin.,  pag.  339.  . 

'  Voyez  les  Notes  47  et  Si. 

•  La  chaleur,  Thumidiié  et  la  corruption  ne  peuvent  produire  par  elles-mêmes  , 
aucun  être  animé;  elles  en  fovorisent  seulement  la  multiplication.  (D.  L.^.) 

^  Voyage  de  Ulloa,  tom.  I,  p.  89  ;  Idem.  p.  147.  —  Hefrera,  decad.  II,  lib.  III, 
cap.  3,  19.   •  *  •   . 

•  Voyez  la  Note  Sa. 
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TOrénoque  et  le  Maragnon  fourmillent  de  presque  tous  les  ani- 
maux malfaisants  et  venimeux  auxquels  l'aètivité  d'vm  soleil 
brûlant  peut  donner  la  vie  *. 

Les  o'iseaux  du  Nouveau-^onde  ne  sont  pas  distingués  par* 
des  qualités  aussi  marquées  et  aussi  'caractéristiques  qu^^lles 
qui  ont  été  observées  dans  les  quadrupèdes.'  Les  oiseaux  sont 
plus  indépendants  de  l'bomme  et  moins  affectés  par  les  change- 
ments que  son  industrie  et.^on  travail  opèrent  daris  Tétat  de 
la. terre.  Ils  ont  une  plus  grande  propension  à  passer  d'un 
pays  à  un  autre,  et  ils  peuvent  aisément  et  sans  danger- satis- 
faire cet  instinct  de  leur  nature.  Aussi  le  nombre  des  oiseaux 
propres  aux  deux  continents  esf-il  beaucoup  plus  grand  que 
•  celui  des  quadrupèdes;  et  les  ^èces  mêmes  particulières  à 
TAmêriqne  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  Ton  trouve  dans 
'les  régions  correspondantes  de  ranciea  hémisphère.  Lçs  oi» 
seaux  américains  de  la  zone  torride-,  comme  ceux  du  même, 
climat  en  Asieet-en  i^frique,  sont  parés  d'un-  plumage  qui 
éblouit  Tœil  par  Téclat  et  la* beauté  de  ses  couleurs  ;  mais  la  na- 
ture, qui  semble  s*être  *  contestée  de  leur  avoir  donné  cette 
agréable  parure,  a  refusé  à  la  plupart  ce  chant  mélodieux  'et 
varié  qui  flatte  etarauSe  Toreille.  Lès  oiseaux  des  climats  tem-r 
pérés  dans  le  nouveau  continent ,  dé  même  que  dans  le  nôtre, 
ont  un  extérieur  moins  brillant;  mais  ils  ont  aussi  en  dédom- 
magemient  une  voix  douce  et  mélodieuse.  En- quelques  districts 
de  l'Amérique  la  température  malsaine  de  Tair  semble  avoir  été 
nuisible  môme  à  cette  partie  de  la  nature  animée  ;  on  y  voit 
moins  d'oiseaux  que  dans  les  autres  contrées ,  et  le  voyageur 
est  étonné  de  la  solitude  et  du  silence  qui  régnent  dstns  les  fo- 
rêts ^  tl  est  cependant  remarquable  que  TAmérique,  où  les 
quadrupèdes  sont  si  petits  et  si  poltrons ,  ait  produit  le  condor, 
à  qui  Ton  ne*peut  refuser  la  prééminence  sur  Joute  la  race  ai- 
lée ,  pour  le  volume,,  la  force  et  le  courage  ^.  . 

'  Voyage  de  La  Condamine,  p.  167.— Gumilla,  tom.  IH,  p.  120,  etc.  —  lïist.  gén. 
des  Voyages,  tom.  XIV,  pag.  317.  -^  Dumont,  Mémoire  sur  la  Iiouisiané,  tom.  I, 
pag.  108.  -*-  Sommario  de  Oviedo,  cap.  52-62. 

•  Bouguer,  Voyage  au  Pérou,  17.  —  Clianvalon,  Voyage  à  la  Martinique,  p.  96. 
—  Warrén,  Pescript.  Surinam.  —  Osborn's  Collect*.,  tom.  U,  p.  924.  —  Lettres  édi- 
fiante», t.  XXIV,  p.  339.  —  Charlevoix,  Hisloire  de  la  Nouv.  France,  t.  Ilf,  p.  |55. 

^  Voyage  de  Ulloa,  tom.  I,  pag.  363.  —  Voyage  de  Condamine,  pag.  175.. —  La 
^llffon,  Hist  nat.,  tom.  XVi,  p.  184. —Voyage  de  Des  Marchais,  tom.  lU,  p.  3ao. 
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.Dans  UD  continent  aus$i  étendu  que  rAmérique  il  doit  né-*, 
cessairementyavôir  beaucoup  de  variété  dans  le  sol.  On  trouve 
dans  chaque  province  quelques  particularités  distinctives,  mais 
dont  la  description  doit  être  réservée  à  ceux  qui  en  écrivent 
l'hisjŒre  détaillée.  En  générai ,  nous  observons  que  Thumidité 
et  .lenroid ,  qui  dominent  d'une  manière  si  fr^pp^nte  dans 
toutes  les  parties  de  l'Amérique ,  doivent  y  avoir  une  grande 
influence. sur  la  nature  du  sol.  Des  pays  situés  sous  le  même 
parallèle  que  des  régions.de  râncièji  continent  oti.  Textrême  ri- 
gueur-de  l'hiver  ne  se  fait  jamais  sentir,  sont  entièremjent  gelés 
en  Amérique  pendant  une- grande  partie  de  Tannée.  La  tejrrp, 
resserrée  par  ce  froid  excessif*  n'y  acquiert  jamais  unexhaleur 
suffisante  pour  mûrir  les  fruits  qui  se  troqvéot  dans  les  parties 
correspondantes  de  l'autre  hémisphère.- gi  Ton  voulait  *ijre 
croître  en  An\érique  lea  productions  qjui  abondent  dans  quel^- 
qu'es  cantons  particuliers  du  globe/  on  né  pourrait  y  réussir 
que  dans  les  parties  de  ce  cootinent  qui  se  trouvent  de  plusieurs 
degrés  plus  près  de  la  ligne  que  le  ibl  naturel  àfi  ces  pro- 
ductions, parce  qu'on  aurait  .t)esôih  d'une  augmentation  de 
chaleur  pour  contre^-bàlancef  la  froideur  naturelle  de  la  terre 
et  du  climat  K  Plusieurs  des  plantes  et  des  fruits  particuliers 
aux  pays  situés  sous  les  tropiques  ont  été  cultivés  avec  succès 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis  qu'à  Saint-Augustin  dans 
la  Floride,  à  Charlçs-Town  dans  la  Caroline  méridionale,  qui 
sont  beaucoup  pi  us  près  de  la  ligne  que  le  cap ,  les  mêmes  pro- 
ductions n'ont  .pii  réussir  également  ^.  Mais  en  tenant  compte 
de  cette  différence  de  température,  le  sol  de  l'Amérique  est 
naturellement  aussi  riche  et  aussi  fertile  que  dans  aucune  au- 
tre portion  du  globe.  Comme  le  pays  n'avak  qu'un  petit  nom- 
bre d'habitants  peu  industrieux  et  privés  du  secours  des  ani- 
maux domestipes  dont  hs  nations  civilisées  élèvent  de  si 
grandes  multitudes,  la  terre  n'était  pas  épuisée  par  leur  con- 
sommation. Les  végétaux  produits  par  sa  fertilité  restaient  sou-  • 
veait  entiers,  et,  en  se  pourrissant  sur  sa  surface,  rentraient 
dans  son  sein  •  en  y  portant  un  surcroît  de  matière  végétale  ^. 
Comme  les  arbres  et  les  plantes  tirent  de  l'eau  une. grande 

»  Voyei  )a  Note  53.  —  »  Voyex  la  Non  54. 
•   3  B^ffQD,  H^t.  nat.,  tora.  ï,  p.  342.  —  Kalrp,  tam.  ï,  p.  VSi. 
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partie-  de  leur  nourriture,  s'ils  n'étaient  pas  détruits  par 
l'homme  et 'par  les  autres  animaux,  ils  rendraient  à  la  terre 
plus  qu'ils  n'en  reçoivent  et  renrichiràimit  plutôt  que  de  l'ap- 
pauvrir; ainsi  les  terres  inhabitées  de  l'Amérique  pouvaient 
continuer  de  s'«ngraisser  pehdant  plusieurs  siècles.  Le  nombre 
prodigieux  et[  l'énorme  grosseur  des  arbres  de  ce  continent 
'attestent  la  vigueur  extraordinaire  dii  sol  dans  son  état  naturel. 
Lorsque  les  Européens  commencèrent  à  cultiver  le  Nouveau- 
Monde,  ils  furent  étonnés  de  ^'exubérance  et  de  l'activité  de  la 
végétation,  et  en  plusieurs  endroits  l'industrie  du  colon  s'exerce 
encore  à  diminuer  et  à  épuiser  une  fécondité  superflue ,  afin  de 
réduire  la  terre  se  un  état  propre  à  une  culture  utile  ^ 

Après  avoir  ajn^  observé  l'état  du  Nouveau-Ttfonde  à  l'époque 
de  sa  découverte,  et  considéré  les  traits  particuliers  qui  le  dis- 
tinguent et  ie  caractérisent ,  roJ^jet  qui  mérite  de  fixer  notre 
attention  c'est  de  rechercher  comment  TAmérique  a  été  peuplée, 
par  quelle  route  les  hommes  ont  passé  d'un  continentà  Tautre, 
et  dans  quellp  partie  dp  globe  il  est  le  plus  probable  que  s'est 
établie  une  communication  entre  Iqs  deux  hémisphères. 

Nous  savons  avec  une  certitude  infaillible  que  toute  la  race 
humaine  est  sortie  die  la  même  source ,  et  que  les  descendants 
d'un  seul  homme,* sous  la  protection  divine  et  obéissant  a^ 
ordres  dû  ciel ,  se  sont  multipliés  et  ont  peuplé  la  terre.  Mais  ni 
les  annales  ni  les  traditions  des  peuples  ne  remontent  jusqu/à 
ces  temps  éloignés  où  ils  ont  pris  possession  des  diverses  con- 
trées dans  lesquelles  ils  sont  à  présent  établis.  Nous  ne  pouvons 
ni  suivre  les  branches  de  ces  premières  familles ,  ni  indiquer 
avec  certitude  l'époque  de  leurs  séparations  et  la  manière  dont 
elles  se  sont  répandues  sur  la  surface  dû  glo|)e.  Chez  les  na- 
tions même  les  plus  éclairées ,  le  période  de  l'histoire  authen- 
tique est  extrêmement  court,  et  tout  ce  qui  remonté  au  delà' 
est  fabuleux  ou  obscur.  Il  n'est  donc  p^s  étonnant  que  les  na- 
turels ignorants  de  l'Amérique^  q,ui  n'ont  ni  inquiétude  sur  l'a- 
venir ni  curiosité  sur  le  passé,  n'aient  aucune  conn?iissance 
de  leur  propre  origine.  Les  Californien^  et  les  Esquimaux  en 
particulier,  qui  occupent  les  parties  de  l'Apiérique  les  plus  voî- 

*  Gbarlevoix,  ï^isf .  de  là  Nouv.  France,,  tom.  Il,  p.  4o5.  -r  Voyage  de  Dei  Maf* 
çhaia,  tom.  in,  p.  aag.  —  Lery,  ap.  Debry,  part,  lU,  p.  17^.  —  Voyeï  la  Nqt»  55. 
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sines  de  l'ancien  continent,  sont  si  grossiers  qu'il  serait  abso- 
lument inutile  de  chercher  parmi  eux  quelques  moyens  de  dé- 
couvrir le  lieu  d'où  ils  sont  venus  ou  les  ancêtres  dont  ils  sont 
descendus  ^  Nous  devons  le  peu, de  lumière  que  nous  avons 
sur  cet  objet,  non  aux  naturels  de  rAmériqu.e,  mais.à  l'es- 
prit de  recherche  de  leurs. conquérants. 

Lorsque  les  Européens,  firent  la  découverte  inattendue  d'un 
Monde  nouveau,  placé  à  une  grande  distance  de  toutes  les  par- 
ties connues  alors  de  l'ancien  continent ,  et  rempli  d'habitants 
dont  l'extérieur  et  les  mœurs  différaient  sensiblement  du  reste 
de  l'espèce  humaine,  la  curiosité  et  l'attention  des  hommes  in- 
struits durent  naturellement  les  porter  à  rechercher  l'origine 
de  ces  peuples.  On  remplirait  plusieurs  volumes  des  théories 
et  des  spéculations  qu'on  a  imaginées  sur  ce  sujet  ;  mais  ce 
sont  pour  la  plupart  des  idées  si  bizarres  et  si  chimériques, 
que  je  croirais  faire  un  affront  à  l'intelligence  de  mes  lecteurs 
si  j'entreprenais  de  les  exposer  en  détail  ou  de  les  réfuter. 
Quelques-uns  ont  eu  la  présomption  de  supposer  que  les  habi- 
tants de  l'Amérique  ne  descendent  pas  du  père  commun  de 
tous  les  hommes,  mais  qu'ils  forment  une  race  séparée ,  dis- 
tinguée par  des  traits  particuliers  et  dan$  la  forme  extérieure 
te  leur  corps  et  dans  les  qualités  caractéristiques  de  leur  es- 
prit. D'autres  prétentient  qu'ils  sont  descendus  de  quelques 
restes  des  anciens  habitants  de  la  terre  échappés  au  déluge, 
qui  du  temps  de  Noé  9-  détruit  la  plus  grande  partie  de  l'espèce 
humaine,  et  ils  regardejit;  contre  toute  raison,  des  tribus  gros- 
sières et  sauvages  dispersées  sur  un  continent  inculte  comme 
la  race  d'hommes  la  plus  ancienne  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Il 
n'y  a  guère  de  nation,  depuis  le  pôle  du  nord  jusqu'à  celui  du 
.  sud,  à  laquelle  quelque  antiquaire  livré  à  la  folie  des  conjec- 
tures n'ait  attribué*  l'honneur  d'avoir  peuplé  l'Amérique.  On  a 
supposé  tour  à  tour  que  les  Juifs,  les  Ganianéens,  les  Phéni- 
ciens, les  Carthaginois,  les  Grecs,  les  Scythes,  avaient,  dans 
les  temps  anciens,  formé  des  établissements  sur  cet  hémi- 
sphère occidental.  On  a  dit  que  dans  des  temps  postérieurs  les 
caiinois,  les  Suédois,  les  Norl^égiens,  les  Gallois,  les  Espa- 
gnols y  avaient  envoyé  des  colonies  en  différentes  circon- 

*  Venojjas,  Ilist.  of  C'iifornia,  toin.  !,  p.  60,. 
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Stances  et  à  des  époques  diverses,  tes  prétentions  respectives  '  • 
de  ces  peuples  ont  trouvé  de  zélés  partisans,  et  quoique  les 
raisons  les  plus  plausibles  dont  ils  appuyassent  leurs  hypo- 
thèses ne.  fussent  .que  des  rapports  accidentels  de  quelques 
coutumes,  ou  une  resisemblance  équivoque  de  quelques  mots 
dans  les  langues  respectives,  on  a  employéde  part  et  d'autre 
beaucoup  d'érudition  et  encore  plu»  de  chaleur  à  défendre,*  sans 
'  une  grande  utilité,  «les  hypothèses  contraires.  Ces  objets  de 
conjecture  et  de  controverse  n'appartiennent  pas  à  l'historien  : 
renfermé  dans  des  limites  plus  étroites,  il  se  borne  à  recueillir 
ce  qui  paraît  fondé  sur  des  témoignages  certains  cm  très-pro- 
bables. Je  né  crois  pas  franchir  ces.  limites  en  présentant  ici  • 
quelques  observations  qui  peuvent  contribuer  à  répandre  de  la 
lumière  sur  cette  question  curieuse  et  st  souvent  agitée. 
.  !♦  Quelques  auteurs  ont  tâché  d'expliquer  par  de  puises  con- 
jectur.es  la  ttipulation  de  l'Amérique.  Les  uns  ont  supposé 
qu'elle  avait  été  originairement  unie  à  l'ancien  continent,  et 
qu'elle  en  avait  été  séparée  par  le  phoc  d'un  trembleinent  de 
terre  pu  l'irruption  d'un  déluge.  D'autres  ont  imaginé  qu'un 
vaisseau,  délfurné  de  sa  route  par  la  violence  d'Un  vent  d'ouest, 
avait  pu  être  poussé  par  accident  sur  la  côte  d'Amérique,  et 
avoir  commencé  à  peupler  ce  continent  désert*.  Il  serait  inu- 
tile d'examiner  et  de  discuter  ces  hypothèseé,  parce  qu'il  e&t 
impossible  d'en  tirer  aucun  résultat  certain.  Les  événements 
qu'on  y  suppose  sont  simplement  possibles  ;  mais  nous  n'a- 
vons aucune  preuve  qu'ils  soient  arrivés,  ni  par  le  témoignage 
positif  de  l'histoire,  ni  même  par  les  renseignements  obscurs 
de  la  tradition. 

S*'  Rien  ne  peut  être  plus  frivole  ou  plus  incertain  que  de  ' 
chercher  à  découyrir  l'origine  dés  Américains,  en  observant 
simplement  les  ressemblances  qui  peuvent  se  trouver  entre 
leurs  mœurs  et  celles  de  quelque  nation  particulière  de  l'ancien 
continent.  Si  l'on  suppose  deux  peuples  placés  aux  deux  extré- 
mités de  la  terre,  mais  dans  un  état  de  société  également 
avancé  pour  la  civihsation  et  l'industrie  ,  ils  éprouveront  les 

■  Paraon's  Romains  of  Japhet,  p.  240.  — Àncient  univers.  Hist.,  vol.  XX,  p.  164. 
~  P.  feyjoo^Teatro  critico,  tom.  V,  p.  304,  etc.  -r-  AcQSta»  Hist.  mor.  novi  orbiit, 
li<*.  î,  cap.  16-19. 
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mêmes  besoins  et  fero^i  les  niêmes  efforts  pour  les  satisfaire  : 
attiré^  par  les  mêmes  objets,  animés  des  ipêmes  passions,  les 
mêq^es  idées  et  les  ipêmeg  sentiments  s'élèveront  dans  leur 
âme.  Le  *c?iractèrc  et  les  occupations  du  chasseur  d'Amérique 
seront  peu  différents  do  Ceux  d'un  Asiatique  qui  tire  égale-^ 
ment  sa  subsistance  de  lâchasse.  Uqe  Iribu  de  sauvages  sur 
les  bords  dp  Danube  resseipblelra  beaucoup  à  celle  qui  vit  dans 
les  plaines  qu'arrosjEi  le  Mississipi.'  Àu^  lieu  dono  de  .présu-. 
mer ,  d'après'  (}e  pareils  rapports  ,  qu'il  y  ait  quelque  affinité 
entre  elles,  noq^  devons  seulement  en  conclure  que  les  dispo- 
sitions et  fes  mpeurs  des  hommes  sont  formées  par  leur  situa- 
tion, et  naissent  de  l'état  de  sociabilité  où  ils  se.  trouvent.  Du 
moment  où  ces  circonstances  commencent  à  s'altérer,  le  carac- 
tère d'un  peuple  doit, changer;  et  à  proportion  qu'il  fait  des 
progrès  dans  la  civilisation,  ses  m'œur$  se  rafBnçnt,  ses  facuK 
tés  et  ses  talents  se  développent.  Les  progrès. de. l'homme  ont 
été  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  partiÂ  du  globe,  et 
nous  pouvons  le  suivre  dans  sa  marche  de  la  simplicité  gros- 
sière d'une  vie  sauvage  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'industrie, 
aux  arts  et  à  l'élégance  des  sociétés  policées.  Il  a'y  a  donc  rien 
le  merveilleux  dgins  les  ressemblances  qu'on  a  observées  entre 
lés  Américains  et  les  nations. barbares  de  notre  continent.  Si 
Lafîteau,  Garcia  et  plusieurs  autres  au^urs  avaient  fait  ces  ré- 
flexions, ils  n'auraient  pas  embrouillé  le  sujet  qu'ils  voulaient 
éclaircir,*par  leurs  vains  efforts  pour  établir  une  affinité  entre 
différentes  nations  (}e  l'ancieaet  du  nouveau  continent,  sans  en 
avoir  d'autre  preuve,  que  cette  ressemblance  dans  les  mœurs, 
qui  est  le  produit  nécessaire  d'un  môme  état  de  sociabilité.  Jl 
est  vrai  qu'il  y  a  chez  tous  les"  peuples  certaines  coutumes  qui, 
n'ayant  leur  source  dans  aucun  besoiij  naturel  ni  dans  aucun 
désir  particulier  à  leqr  situation  ,  peuvent  être  regardées 
comme  des  usages  d'une  institution  arbitraire.  Si  l'on  dé-  . 
couvrait  entre  deux  peuples  établis  dans  des  régions  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  une  parfaite  conformité  dans  quelques- 
uns  de  ces  usages,  il  serait  naturel  de  soupçonner  que  ces 
deux  peuples  ont  été  liés  par  quelque  affinité.  Si  l'on  trouvait 
en  Amérique  une  nation  qui  consacrât  tous  les  septièmes  jours 
h  m  yepoa  religieux  ;  si  çhei;  upe  au^^e  la  première  apparitioa 
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4^  1§  nouvelle  lup^B  élmt  célébrée  ^vec  appareil,  on  pourrait 
{Supposer  avçp  raison  qyp  la  première  a  reçu  des  Juifs  cet  usage 
d'institution  arbitraire  ;  mais  lafête  observée  par  là  seconde  ne' 
devînt  être  rçgardée  que  comme  une  expression  de  joie  oatu- 
relle  à  Thororpe,  en  voyant  rpparaître  la  planète  qui  le  guide 
et  réclaire  pendant  la  nuit,  Les  fîfeipples  de  coutumes  pure- 
n^  |ili)jtraires  et  commune?  aux  habit^^pts  des  deux  liémi- 
sp)ière&sont#ëquivoqii^  et  en  sî  petit  nombre,  qu'on  ne  peut 
pais  en  déduira  aucune  théorie  sur  1^  manière  dont  le  Nouveau- 
Moide  a  été  peuplé. 

•  3*  Les  hypothèses  que  J'oh  a  faites  sur  l'origine  des  Anjéri- 
cair>§ ,  d'après  l'observation  de  leurs  rites  et  de  leurs  p»atiques 
religieuses*,  ne  sont  pas  moins  ijmaginaires  et  dénuées  de  fon-- 
(Jiçments  solides.  Lorsque  les*  opinions  religieuses  d^un  pegple 
ne  sont  ni  le  résultat  d'upe  coipMnaison  raisqnnée  ni  l'etfetjde 
)^  révélation,,  elles  ne  peuvent  être  que  bizarre^  ^i  extrava- 
gantes :  jnais  le^  nations  barbares  sont  incapables  de  suivre  la 
première  méthode,  et  n'ont  pas  été  favprisées  des  ^f  >ntages  3e 
,  la  révélation;  Cepiendanl  J'esprit  humain  a  des  procédés  ^\  ré- 
gulfers,  lors  même  que  ces  opérations  sernblent  n'annoncer 
que  de  la  bizarrerie  et  du  caprice,  qiie  dans  tous  les  4ges  et 
dans  itous  l^s  pays  l^  pré(fcininance  de  certaines  passions  sera  • 
constamment-  suivie  des  mêmes  effets.  Le  sauvage,  soit  d'Eu- 
rope, soit  d'Amérique,  qu'agite  la  craipte  superstitieuse  des 
êtres  invisibles  ou  le  désir  inquiet  de  pépétret  dans  J'avçnir, . 
ëprouvQ  également  les  mouvements  de  la  terreur  ou  de  l'im- 
patiance  ;  jl  $  r^ours  à  des  cérémonies  et  ^  ^es  pratiques  de 
même  espèce,  soit  pour  détourner  le  malheur  dont  il  se  croit 
menacé,  soit  pour  devjner  le  secret  qui  excite  sa  curiosité, 
Ainsi,le  rituel  dé  |a superstition  sur  un  continent  semble  à  plu- 
sieurs égards  n'être  que  la  copie  de  celui  qu'on  trouve  dans 
l'autre  hémisphère  ;  l'un  et  l'autre  autorisent  des  institul;ions 
seniUables,  quelquôfQis  si  frivoles  qu'elles  n'excitent  que  la  pi- 
tié, quelquefois  si  barbares  et  si  sanguinaires  qu'elles  inspi- 
rent l'horrçur.  Mais.sans  avoir  besoin  de  supposer  aucune  af- 
finité entre  des  pations  aussi  ^loignéeô,  et  sans  imaginer  qu6 
leurs  cérémonies  religieuses  aient  itê  transmises  par  tri|(|itiQn 
de  l'une  à  l'autre,  on  peut  attribuer  cette  uniformité,  oui,  m 


Digitized 


by  Google 


232  HISTOIRE    DE   L'AMÉRIQUE^ 

plusieurs  cas,  semble  en  effet  três-étonnanle,  à  l'influence  na- 
turelle de- la  superstition  et  de  l'enthousiasme  sur  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain. 

4*»  Nous  pouvons  établir  comme  un  principe  certain  dans 
cette  discussion,  que  TAnjérique  n'a  été  peuplée  par  aucune 
nation  de  l'ancien  continent  qui  eût  fait  des  progrès  considé- 
rables dans  la  civilisation*  Les  habitants  du  Nouveau-Monàe 
étaient  dans  un  état  de- société  si  peu  avancé  quMls  ignoraient 
les  arts  qui  sont  les  premiers  essais  de  Tindustrie  humaine  *. 
Les  nations  même  les  plus- civilisées  de  l'Amérique  n'avfcient 
aucune  connaissance  de  plusieurs  inventions  simples,  presque 
aussi  anciennes  que  la  société  dans  les  autres  partiqg  du  monde, 
et  qu'on  rétrouve  dans  les.  première^  époques  de  la.  vie  civile. 
Il  est  manifeste  par  là  que  les  tribus  qui  originairement*  ont 
pussé  en  Amériqtie  sortaient  da  nations  qui  doivent  avoir  été 
aussi. barbares  que  leurs  descendants  l'étaient  quand  ils  ont  été 
découverts  par  les  Européens  ;  car  les  arts  de  goût  et  de  luxe 
peuvent  bien  décliner  ou  périr*  par  les  secousses  violentes,  les 
révolutions  et  les  désastres  auxquels  les  nations  sont  exposées  ; 
mais  les  arts  nécessaires  à  la  vie  ne  peuvent  plus  se  perdre 
chez  un  peuple  qui  les  a  une  fois  connus;  ils  ne  sont  sujets  à 
aucune  des  vicissitudes  des  choses liumaines,  et  la  pratique  en 
subsiste  aussi  longtemps  que  la  race  même  dés  hommes.  Si 
l'usage  du  fer  avait  jamais  été  connu  aux  sauvages  de  l'Amé- 
rique ou  à  leurs  ancêtres  ;  s'ils  avaient  jamais  employé  une 
charrue,  une  navette  ou  une  forge, 'l'utilité  de  ce^ inventions 
les  aurait  conservées,  et  il  est  impossible  ()|)'eilei  eussent  pu 
être  oubliées  ou  abandonnées.  Nous  pouvons  donc  en  conolure 
que  les  Américains  sont  descendus  de  quelq]ie  peuple  qui  se 
trouvait  dans  un  état  de  société  trop  peu  avancé  pour  connaître 
les  Arts  nécessaires,  puisque  ces  mêmes  arts  étaient  inconnus 
à  leurs  descendants. 

5**  Il  ne  paraît  pas  moins  évident  que  l'Amérique  n'a  été  peu- 

1  Robertson  dit  lui-même  le  contraire  en  parlant  des  Mexicains  et'd«s  Péni- 

•▼iens;  d'ailleurs  les  anciens  monuments  des  nations  américaines  décrits  par  Clavî- 

gero,  et,  de  nos  jours,,  par  MM.  h  baron  de  Huml>oidt,  Beulloch,  Del  rio  {Ruines  de 

Pàlènqtu;),  par  la  société  archéologique  de  Philadelphie,  etc.,  prouvent  d'une  ma- 

.  uère  évidente  que  plusieurs  nations  américaine^  avaient  anciennement  fait  d'asses 

grands  jprogrès  dans  la  civilisation.  (D.  L,  R.) 
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plée  par  aucune  colonie  des  nations  les  plus  méridionales  de 
Tancien  continent.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'aucune  des  tri- 
bus sauvages  établies  dans  cette  partie  de  notre  hémisphère 
soit  allée  chercher  uïï  pays  si.  éloigné.  Elles  n'avaient  ni  Tau- 
dace,  ni  Tindustrie,  ni  la  force  qui  pouvaient  leur  inspirer  le 
désir  et  leur  fournir  les  moyens  d*exécuter  un  si  long  voyage. 
Les  Américains  ne  peuvent  pas  non  plus  être  descendus  des  na- 
tions les  plus  civilisées  d'Asie  et  d'Afrique  ;  et  cela  est  prbwré, 
non-seulement  par  les- observations  que  j'ai  déjà  faites  sur  l'i- 
gnorance où  ils  étaient  des  arts'les  plus  simples  et  les  plus  né- 
xîessaires,  mais  encore  par  une  circopstance  qui  mérite  d'être 
marquée.  Lorsqa'un  peupfe  a  éprouvé  une  fois  les  avantages 
que  procure  aux  hommes  la  domination  sur  les  animaux  do- 
mestiques, il  ne  peut  plus  subsister  sans  la  noprriture  qu'il  m. 
tire,  ni  avancer  aucune  opération  importante  sans  leur  secours. 
Aussi  le  premier  soin  des  Espagnols,  lorsqu'ils  s'établirent, en 
Amérique,  fut  d'y  porter  tous  les  animaux  domestiques  d'Eu- 
rope ;  et  s'i  avant  eux  les  Tyriens,  les  Carthaginois,'  les  Chinois,^ 
ou  quelque  autre  peuple  policé,  avaient  pris  possession  de  ce 
continent,  nous  y  aurions  trouvé  les  animaux  particuliers  aux 
régions  d'où  ils  auraient  été  apportés.  .Maïs,,  dans  toîite  l'A- 
mérique, il  n'y  a  pas  un  seul  quadrupède,  apprivoisé  ou  sau- 
vage^ qui  appartienne  propremerit  aux  pays  chauds,.ou  même 
aux  climats  plus  tempérés  de  l'ancien  continent  *.  Le  chameau, 
le  dromadaire,  le  cheval,  le  bœuf,  étaient  aussi  inconnus  en 
Amérique  que  le  lion  et  l'éléphant.  Il  est  évident  par  là* que  le 
peuple  qyi  s'établit  le  premier  dans  le  monde  occidental  ne  ve- 
nait pas  des  pays  où  ces  animaux  abondent  ;  car  des  hommes 
accoutumés  à  en  faire  usage  auraient. naturellement  regardé 
leur  secours  non-seulement  comme  utile,  mais  encore  comme 
indispensablement  nécessaire  pour  l'amélioration  et  même  pour 
là  conservation  de  la  société  civile. 

6<»  En  considérant  les  animaux  dont  l'Amérique  est  pourvue, 
on  peut  conclure  que  le  point  de  contact  le  plu»  voisin  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent  se  trouve  vers  l'extréiinté  s^ten- 

*  Cette  assertion  n'est  pas  exacte,  puisque'  rop  trouve  des  cerfii  dans  le  Canada 
comme  dans  l'ancien  continent,  que  le  tapir,  animal  de  rAmérique  méridionale ,    . 
habile  également  l'île  de  Sumatra  et  la  Chiné;  etc.  (D.  L.  R.) 
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trionale  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  c'est  par  là  que  laGominu- 
nication  s'est  ouverte  et  <[u'il  s'est  établi  une  correspondance 
entre  ces  deux  parties  du  globe.  Les  vastes  contrées  d'Amérique 
qui  sont  située^  sous  les  tropiques  ou  qui  en  approchent  sont  rem- 
plies d'anirpaux  indigènes  de  diverses  espèces,  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  parties  correspondantes 
de.  l'ancien  continent  *  ;  mais  les  pi^ovinces  septentrionales  du 
Nquveau-Monde  soi^t  peuplées  d'apimaux  sauvages  communs 
aux  parties  de  potre  hémisphère  situées  sous  les  mônaes  lati- 
tudes. L'pqrs,  le  loup,  le  renard,  le  lièvre,  le  daim,  le  chevreuil,  * 
l'élan  et  plusieurs  autres  espèces  fréquentent  les  forêts  de  l'A- 
.méiiquç  septeptrionale,*aihsî  que  celles  du  nord  de  l'Europe  et 
de  i'Àsie  *.  Il  parait  donc  évident  qvie  les  dçiix  continents  s'ap- 
Dfoctiént  l'un  de  l'autre  par  ce  côté,  et  sont  unis  ou  si  voisins  ', 
que  ces  animaux  ont  pu  passer  çle  l'un  ^  l'autre. 

7^  ^^e  voisinage  actuel  des  deux 'continents  est  clairement 
prouvé  par  des  découvertes  modernes,  qui  ont  détruit  la  prin- 
cipale difficulté  sur  la  manière  dont  s'est  peuplée  l'.Amérique. 
Tant  que  les  vastes  régions  qui  s'étendent  vers  Test,  depuis  la 
rivière  d'Oby  jusqu'^à  la  mer  deKamtschatka,  ont  été  inconnues 
ou  imiiarfaitemen*  explorées,  l'extrémité  nord-est  de  notre  hé- 
mispjière  était  pupposée*  à  une  si  grande  distance  (ju  Nouveau- 
Monde,  qu'il  n'était  pas  aisé»de  concevoir  comment  ii  aurait  pu 
s'établir  une  communication  entre  les  deux  continents.  Mais 
les  Russes,  ayant  soumis  A  leur  domination  la  partie  occiden- 
tale de  la  Sibérie,  acquirent  par  degrés  la  connaissance  dé  cette 
vaste  contrée,  en  pénétrant  vers  .l'est  dans  des  provinces  jus- 
qu'aiprs  inconnues.  Êlle^  furent  découvertes  par  des'chasseurs 
qui  suivaient  le  gibier,  ou  par  des  soldats  employés  à  lever  les 
impôts;  mais  la  cour  (}e Moscou  n'évaluait  l'importance  d§  ces 
nouvelles  provinces  que  par  la  petite  addition  de  revenu  qui  en 
résultait.  Enfin  Pierre  le  Grand  monta  sur  le  trône  de  Russie. 
Son  génie  vaste  et  éclairé,'  occupé  k  saisir  toutes  les  circon- 
stances qui  pouvaient  agrandir  son  empire  ou  'illustrer  son 
règnf,  aperçut  dans  ces  découvertes  des  conséquences  qui* 
avaient  échappé  aux  regards  de  ses  ignorants  prédécesseurs.  U 

'  Voyez  les  Notes  49  et  56.      •  • 

^Bu^on^  Hist.  nât  tom.  IX,  p.  79,  etc.—  '  Voyex  la  Notb  57. 
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sentit  que  les  régions  d'Asie,  en  ^'étendant  ver^  J'ept,  s'§ppro- 
cbajent  dans  la  môjpe  proportion  vçrs  rApdérique  ;  qu'on  trou- 
verait probablement  par  là  cette  communication  entre  les  deux 
continent^  qu'on  cherchait  depuis-  si  longtemps  en  vain,  let 
qu'en  ouvrant  Jui-ipéîme  celte  communication  il  pourrait  faire 
cQuler  d^ns  ses^pinaines,'par  nn  nouveau  canal,  une  ps^rtie  . 
4u  commerce  et  des  richesses  du  iponde  occidental.  Un  tel 
projet  ^tait  digne  tl'un  génie  qui  airjaftit  le^  grandes  ^entre^  • 
prisés.  Pierre  rédigea  de  sa  pppprè  main  des  instructions  pour 
guivy^  <îe'plan,  et  donna  des  ordres  pour  le  n)ettr§  à  exécu- 
tion *.        .  ;•      .  . 

Ses  successeurs  ont  adopté  ses  idées  et  suivi  son  projet  ;  mais 
les  officiers  que  la  cour  de  Russie  ai,  employés  a  cette  expéçjilion 
ont  trouvé  tant  de  difficultés  à  vaincre;  que  leurs  ^irogrèspnt 
été  extrêmement  lents.  Quelques  tradition^  pbsciPPis  conservées 
.  chez  le§  peuples  de  Sibérie,  sur  un  voyage  qui  s^  fit  heureuçe- 
nient  en  1648  autour  du  promontoire  nord-est  de  l'Asie,  en- 
couragèrent }es  Russes  h  sui\:j|  la  même  rpute.  Dans  cette  vue, 
on  équipa,  en  différents  temps,  des  vaisseaux  sur.  ie§  rivières 
de  ten^  et  derRolynie^;  mais  dans  un  océan  glacé,  que  la  na- 
ture ne  semble  pas.  avoir  destiné  h  )a  navigation,  ces  vaisseaux 
éprçfuvèrent  de^  désastres  multipliés  et  ne  purent  remplir  Tûh- 
jet  qu'on  s'était  proposé.  Aveun  vaisseau  armé  par  la  cour  dé 
ïiussie  n'^  jamais  douWé  ce  cap  formidable  *;  tout  ce  que  Ton 
connaît  de  ces  extrémités  de  TAsie  estdt  au?  découvertes  qui 
ont  été  faites  dans  des  excursions  par  terre.  On  trouve  dans 
toutes  ces  provinces  un^'ppfnion  établie,  qu'il  y  a  des  contrées 
vastes  et  fertiles  à  une  distance  peu  considérable  dé  leurs  côtes. 
Les  Russes  imaginèrent  que  ces  contrées  faisaient  partie  de 
l'Amérîqug  ;  et  •  plusieurs  circonstances  c(5ncouraient  non^seu- 
lement  àfes  confirmer  dans  cette  opinion,  mais  encore  à  leur 
persuader  qu'une,  portion  de  ce  continent  ne  pouvait  pas  être 
très-élc^gnée.  Pes  arbres  de  différehtQÇ^pèces,  iççnnus  danè 
ces  fégiqns  stériles  de  l'Asie,  §ont  chassés  sur  la  côté  par  un 
vent  d«'est  ;  le  mêm^  vent  y  ramène  en  peu  de  jours  des  glaces 
flottantes  ;  de  grandes  troupes  d'oiseaux  arriyen|  tous  les  suis 

t  MiiUeF,  Voyages  et  Découvertes  des  Russes,  tom.  I,  p.  4»  S>  l4^r 
«  Yoye?  la  Wptk  5^.        • 
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du  même  côté  ;  enfin,  il  s'est  conservé  parmi  Jes  habitants  la 
tradition  d'un  commerce  établi  anciennemçdt  avec  des  pays  si- 
tués à  l'est. 

Après  avoir  pesé  toutes  ces  circonstanceSr  et  aVoir  comparé 
la  position  des  contrées  d'Asie  qui  venaient  d'être  découvertes, 
avec  (.elle  des  parties  du  nord-ouest  de  F  Amérique  qui  étaient 
déjà  cotinues,  là  cour  de  Russie  forma  ^n  plan  qu'aurait  à 
peine  'osé  concevoir  toute  autre  nation  moins  ajccoutumée  à 
tenter  des  entreprises  difficiles  et  à  lutter  contre  da  grands  ob- 
stacles. On  donna  ordre  de  construire  deux  vaisseaux  à  Ochotz 
dans  la  mer  de  Kamtschatka,  d'où  Ton  devait  mettre  à  la  voile 
pour  aller  faire„des  découvertes.  Quoique  cette  région  inculte 
et  •stérile  ne  produisît  rien  qui  pût  servir  à  la  conslruetiori  de 
ces  vaisseétux,  à  l'exception  de  quelque  boià  de  mélèse  ;  quoique 
hon-seulement  le  fer,  les  cordages,  les  voiles  et  tous  les  nom- 
breux attirails  nécessaires  pour  les  équiper,  mais  encore  les 
provisions  et  les  vivres  dussent  être  transportés-  à  travers  les 
immenses  déserts  de  la  Sibériei^ur  des  rivières  d'une  naviga- 
tion difficile  et  par  -des  routes  presque  impraticables,  la  volonté 
du  souverain  et  la  patience  dtf  peuple  russe  surmontèrent  à  la  fin 
tous  les  obstacles.  On  vint  à  bout  de  construire  les  deux  vais- 
.  seaux  [1 7^1  ],qui  appareillèrent  du  Kamtschatkasou^  lecomman- 
dempnt  des  capitaines  Behring  et  Tschirikow,  pour  aller  recon- 
naître le  Nouveau-Monde  par  un  côté  où  l'on  n'en  avait  jamais 
approché.  Ils  dirigèrent  leur  route  vers  l'est;  une  tempête  sé- 
para bientôt  les  deux  vaisseaux,  qui  ne  purent  plus  se  rejoindre; 
mais,'  malgré  cet  accident  et  plusieujw  autres  désastres  qu'ils 
éprouvèrent,  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  cette  expé- 
dition ne  furent  pas  absolument  frustrées.  Chacun  des  comman- 
dants découvrit  une  .terre  qui  leur  parut  faire  partie.du  conti- 
nent d'A;nérique,  et  qnu  suivant  leurs  observations,  semble 
.être  située  ft  quelques  .degïés  de  la  côte  nord-ouest  de  la  Cali- 
fornie. Les  dsux  commandants  firent  aussi  descendre  à  terre 
quelques-uns  de  leurs  gens  ;  mais  à  l'un  de  ces  débarquements, 
les  habitants ;s'enfuirent  à  l'approche  des  Passés;  à  l'autre,  ils 
enlevèrent  ceux  des  Russes  qiii  étaient  descendus,  et  détrui- 
sirent leur  chaloupe.  La  violence  du  temps  et  l'état  déplorable 
où  se  trouvait  l'équipage  obligèrent  lés  deux  capitaines  à  aban- 
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donner  ceç .côtes  inhospitalières.  En  revenant,  ils  touchèrent^à 
différentes  lies  -qui  forment  une  chaîne  de  Test  à  l'ouest,  çntre 
le  pays  qu'il?  avaient  découvert  et  la  côté  d'Asie.  Ils.  eurent 
quelque  communication  avec  les  naturels  de  ces  lies,  qui  leur 
parurent  avoir  beaucoup  de  resseniblance  avec  ceux  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 'Ils  présentèrent  aux  Russes  le  calumet  ou 
tuyau  de  paix,  symbole  d'amitié,  d'un  usage  universel  chez 
tous  les  habitants  du  nord  de  l'Amérique,  et  qui  parait  être 
une  institution  particulière  à  ces.  peuples.. 

Les  îles  de  ce  nouvel  Archipel  ont  été  fréquentées  depuis  par 
les  chasseurs  russes  ;  mais  la  cour  semblait  avoir  abandonné 
son  premier  plan  de  poursuivre  les  découvertes  de  ce  côté.  Ce 
projet  fut  repris  tout  à  coup  eii  1768 ,  et  le  capitaine  KrëniLzin 
eût  le  comrflandement  de  deux  petits  vaisseaux  équipés  pour 
cet  objet.  Il  tint  dans  son  voyage  à  peu  près  la  même  rouie.que 
les  premiers  navigateurs,  il  toucha  aux  mêmes  îles ,  dont  il 
observa  avec  plus  de  soin«la  situation  et  les  productions,  et  il 
en  découvrit  plusieurs  nouvelles*  que  les  aqtriDS  n'avaient  pas 
rencontrées.  Jl  n'alla  pas  assez  avant  vers  l'est  pour  rencon- 
trer le  pays  que  Behring  et  Tschirikow  avaient  jugé  fairepartiô 
du  continent  de  l'Amérique  ;  mais ,  en  revenait  par  une  route, 
beaucoup  plus  au  nord  que  celle  qu'ils  avaient  tenue;  il  corri- 
gea quelques  erreurs  importantes  où  ils  étaient  tombés ,  et  son 
expédition  servira  du  moins'à  faciliter  les  progrès  des  naviga- 
teurs qui  voudront  le  suivre  dans  ces  mers  *. 

La  possibilité  d'une  communication  entre  les  deux  continents 
par  cette  partie  du  globe  n'est  plus  foindée  sur  de  simples  con- 
jectures, mais  sur  des  preuves  incontestables  *..  Il  se  peut 
qu'une  tribu  ou  quelques  familles  de  Tartares  errants ,  guidées 
parl'humeur  vagabonde  particulière  à  ce  peuple,  aient  passé 
dans  les  îles  les  plus  voisines;  et  quelque  grossière  que  fût 
leur  manière  de  naviguer,  elles  ont  pu  ,  en  allant  d'une  île  à 
une  autre,  arriver  enfin  à  la  côte  d'Amérique  et  commencer  à 
peupler  ce  continent.  La  distance  deà  îles  Mariannes  ou  des  Lai*- 
rons  à  la  terre  d'Asie  la  plus  voisine  est  encore  plus  considé- 
rable que  celle  qui  se  trouve  entre  la  partie  d'Amérique  que  les 

»  Voyez  U  Note  Sg.  . 

■  MuUer,  Vdyaçes  et  Découvertet,  tom.  I,  p.  a4^»  «'«•»  *67»  *7^» 
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Rosses  ont  découverte,  et  ]acôtë  de  Kamtschatka.  Cependant  les 
habitants  des  îles  Mariannes  sont  évidemment  d'origine  asia- 
tique. Si  malgré  leur  éloignement  nous  reconnaissons  que.  ces 
îles  ont  été  peuplées  par  des  émigrations  de  notre  continent ,  la 
distance  seule  n*est  pas  une  raison  pour  .nous  empêcher  d'at- 

.  Ji'ibuér  à  la  même  origine  la  population  de  TAmérique.  Il  est 
probable  qiie  leè  navigateurs  qui  visiteront  dans  la.  suite  ces 
mers  àécbuvriront,  en  rejîiontant  davantage  vers  le  nord ,  que 
le  continent  de  TAmérique  est  encore  plus  près  de  l'Asie  *.  Les 
habitants  encore  barbares  du  pays  situé  autour  du-cap  nord-est 
de  TAsie  prétendent  qu'il  y  aà  la  hauteur  de  leur  côte  une  petite 
île  où  ijs  peuvent  arriver  len  moins  d'un  jour,  et  que  de  là  on 
découvre  un  grand  continent  qui,  selon  leur  récit,  est  couvert  de 
forêts  et  occu pé  par  uji  peuple  dont  ils  n'entendent  pas  la  langue  '. 
Ils  reçoivent  de  ce  peuple  des  peaux  de  martre,  animal  inconnu 
dans lesparties  septentrionales  de  la  Sibérie ;et  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  pays  où  il  y. a  beaucoup  cl'arbres.  Si  nous  pouvions 
ajouter  foi  à  ce  récit,  il  faudrait  en  conclure  que  lé  continent 
d'Amérique  n'est  séparé  du  ôôtre  que  par  urî  canal  étroit  ;  et  alors 
toutes*  les  difficultés  sur  leur  communication  s'évanouiraient, 
•peut-être  que  le  mérite  de  décider  cette  question  est  réservé  à  . 
la  princesse  qui  est  assise  en  ce"  momentisur  le  trône  de  Russie , 
et  qui ,  en  perfectionnant  le  plan  de  Pierre  lé  Grand ,  ajoutera 
uji  jour  ce  brillant  succès  à  ceux  qiii  illustrent  déjà  son  règne  ^. 
Il  est  évident  aussi ,  d'après  des  découvertes  récentes ,  qu'une 
cothtinîcation  en  Ire  notice  continent  et  l'Amérique  a  pii  s'établir 

'  âtec  une  égale  facilité  par  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Europe. 
Dés  le  neuvième  Siècle  les  Noiivégiéns  découvrirent  le  Groen- 
land et  y  établiront  des  colonies:  cette  communication,  après 
â^iï"  été  longtemps  interrompue ,  s*est  renouvelée  dans  \(^  der- 
liler  Siècle.  Quelques  missionnaires  luthériens  et  moi-aves, 
.  animés  par  .uii  zèle  ardent  poqr'la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne ,  n'ont  pas  craint  de  .s'établir  dans  cette  région  inculte 
et  glacée  *.  C'est  à  eux  qu*on  doit  beaucoup  de  détails  curieux 

'  Voyez  la  Notb  67  c^jà  citée. 
.  ^  Mullef;  Voyages  et  liécou  vertes,  ton».  ï,  p.  166. 

3  Voyez  la  Notb  57  déjà  citée.     • 

*  Cranu,  Hist.  du  Grù«iiUuid,  1. 1,  p,  041,  944*-^Hitt.  0éa.  des  Ybyayet,  t.  XV^ 
p.  tSa  (Non  96). 


Digitized  byVjOOQlC 


LIT^    QÙAllilÈltË.  i^à 

sur  la  nature  du  pays  et  sur  les  babitaûts.  Qs  nous  ont  appris 
que  la  côte  nprd-oueat  du  Groenland  est  séparée  de  r^toé- 
rique  par  un  détroit  très-resseîfré  ;  qu'au  fond  dé  la  baie  où 
aboutit  ce  détroit  il  esttrès-pîobàble  que  lès  deux  continents  sont 
unis  *  ;  que  les  habitants  de  Tun  et  de  TiiUtre  ottt  des  "relations 
entre  eux;  que  les  Esquiiïiauï  d'Ainériqùe  ressemblent  parfai- 
tement aux  Groenlandais  pour  la  tigure ,  le  vêtement  et  la  ttia- 
nièf  e  de  vivre  ;  que  lés  toatelots  qui  avàiehl  appris  quelques  mots 
groenlandais  avaient  rajpporté  que  ces  mêmes  mots  étaient  en- 
tendus par  les  Esquimaux  ;  ënfiil  qu'un  missionnaire  morave , 
très- versé  dans*  la  langue  du  Groenland ,  ayant  visité  le  )?ays 
des  Esquimaux,  découvrit,  à  sdh  grand  étonnement,  qu'ils 
parlaient  l'a  même  langue  que  les  Groenlandais ,  que  c'était,  à 
tous  égards,  le  même  peuple,  et  qu'en  conséquence  il  en  fut 
reçu  et  traité  comme  un  ami  et  un  frère  '.  ' 

Ces  faits  décisifs  établissent  non-seuleiûentla  consanguinité 
des  Esquimaux  et  des  Groenlandais ,  ils  démon treht. encore  la 
possibilité  que  l'Amérique  ait  été  peuplée  par  le  iiord  de  l'Eu- 
rope. 5i  les  NorWégiens ,  dans  un  sièêle  barbare  où  la  science 
n'avait  pas  encore-.commencé  à  éclairei*  le  nord  de  notre  hémi- 
sphère, ont  été  cependant  assez  bons  navigateurs  pour  s'ouvrir 
une  com.munication  avec  le  Groenland ,  il  ne  serait  pas  éton-  . 
nant  que  -leurs  ancêtres,  aussi  accoutumés  à  erircï*  dans  les 
ûiers  que  les  Tarlates  le  sont  â  errer  par  terre ,  eussent ,  à  une 
époque  plus  reculée,  exécuté  le  même  voyage  et  laissé  àù 
Groenland  une  colclnîè  dont  les  descendants  ont  pu  dans  là 
suite  des  temps  passer  en  Amérique.  l4âis  si ,  au  lieu  de  se  ha- 
sarder .à  voguer  directement  de  leur  côte  au  Groenland ,  nous  ' 
supposons  que  les  Nortvégiens  ont  suivi  tine  roule  m'oins  har- 
die, en  s'avançant  des  lies  Shetland  à  celles  de  Feroë  et  delà 
en  Islande^  et  qu'ils  ont  établi  des  colonies  en  ces  différentes 
lies,  leurs  progrès-  peuvent  avoir  été  tellement  gradués  que 
cette  navigation  n'aurait  été  ni  pl\is  longue  ni  plus  périlleuse 
que  tant  de  voyages  exécutés  dans  tous  les  tempà  par  ce  peuple 
robuste  et  entreprenant. 

8^  Quoiqu'il  soit  possible  que  l'Amérique  ait  re.çu  de  notre 


*  Eggede,  Nouvelle  Recherche  de  rancien  Groenland»  p.  2f  3« 

*  Qnûiu,  Hist;  du  Groenland,  p,  26 1,  a6a. 
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hémisphère  ses  premiers  ha!)itants,  soit  par.le.nord-ouestd.e 
l'Europe,  soit  par  le  nord-est  de  l'Asie,  il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  supposer  que  les  ancêtres  de  toutes  les  nations  améri- 
caines, depuis  le  cap  Horn  jusqu'aux  extrémités  méridionales 
de  Labrador,  sont  venus  d'Asie  plutôt  que  d'Europe.  Les  Esqui- 
maux sont  les  seuls  peuples  d'Amérique  qui  par  la  figure  et  par 
le  caractère  aient  quelque  ressemblance  avec  les  Européens 
septentrionaux.. C'est  évidemment  une  espèce  d'hommes  parti- 
culière,  distinguée  de  toute  les  nations  de  ce  continent  par  le 
langage,  les  mœurs  et  lesJiabitudes.  On  peut  donc  être. auto- 
risé à  faire  remonter  leur  origine  à  la  source  que  j'ai  indiquée. 
Mais  il  y  a  parmi  tous  les  autres  peuples  d'Amérique  une  ressem- 
blance si  frappante  et  dans  leur  constitution  physique  et  dans 
leurs  qualités  morales,  que ,  malgré  les  différences  produites  par 
l'influence  du  climat  ou  t)ar  l'inégalité  de  leurs  progrès  dans  la 
civihsàtion,  nous  devons  les  regarder  comme  descendus  d'une 
même  souche.  Il  peut  y  avoir  de  la  variété  dans  les  leintes, 
maïs  on  retrouve  partout  la  mêine  couleur  primitive.  Chaque 
tribu  a  quelque  caractère  particulier  qui  la  distingue  ;  mais 
dans  toutes  on  reconnaît  certains  traits  communs. à  là  race 
entière.  .       * 

C*est  une  chose  remarquable  que  dans  toutes  les  particula- 

*  rites,  soit  physiques,  soit  morales,  qui  caractérisent  les  Amé- 
ricains ,  on  leur  trouve  quelque  ressemblance  avec  les  tri- 
bus barbares  dispersées  au  nord -est  de  l'Asie,  mais  presque 
aucune  avec  les  nations  établies  au  nord  de  l'Europe.  On  peut 
donc  remonter  à  leur  première  origine ,  et  conclure  que  leurs 

'  ancêtres  asiatiques,  s'étant  établis  dans  les  parties  de  l'Amô-' 
rique  où  ies  Russes  ont  découvert  le  voisinage  des  deux  con- 
tinents, se  sont  ensuite  répandus  par  degrés  dans  ces  diffé- 
rentes régions.  Cette  idée  du  progrès  de  la  populatipn  en  Amé- 
rique s'accorde  avec  les  traditions  que  les  Mexicains  avaient 
sur  leur  propre  origine,  -et  qui,  tout  imparfaites  qu'elles 
étaient ,  avaient  été  conservées  avec  plus  de  soin  et  méritaient 
plus  de  confiance  que  celles  d'aucun  peuple  du  Nouveau- 
Monde.  Les  Mexicains  prétendaient  que  leurs  ancêtres  étaient 
venus  d'un'  pays  éloigné  situé  au  hord-ouest  de  leur  empire. 
Ils  indiquaient  les  différents  endroits  où  ces  étrangers  s'étaient 
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arrêtés  en  avançant  successivement  dans  les  provinces  inté- 
rieures ,  et  c'est  précisément  la  même  route  qu'ils  ont  dû  suivre 
en  supposant  qu'ils  vinssent  d'Asie.  La  description  que  les 
Mexicains  faisaient  de  la  ftgure,  des  mœurs,  de  la  manilère  de 
vivre  de  leurs  ancêtres  à  cette  époque,,  est  une  peinture  fidèle 
des  tribus  sauvages  de  Tartares ,  dont  je  suppose  qu'ils  sont 
descendus.,  • 

Je  terminerai  ici  cette  discussion  sur  un  point  auquel  on  la 
attaché  tant  d'importance,  qu'il  aurait  été  peu  convenable  de 
l'omettre  en  écrivant  l'histoire  de  l'Amérique  K  J'ai  osé  exàmi-. 
ner  la  question ,  mais  sans  prétendre  l'avpir  décidée.  Content 
d'offrir  des  conjectures ,  je  ne  veux  établir  aucun  système. 
Lorsqu'une  recherche,  est  par  sa  nature  trop  -obscure  et  trop 
compliquée  pour  qu'il  soit  possible  d'arriver  à.des  conséquences 
certaines,  il  peut  y  avoir  quelque  mérite  à  indiquer  du  moins 
celles  qui  sont  probables  '.     '  • 

.  Il  est  plus  intéressant  d'examiner  l'état  et  le  caractère  des 
peuples  d'Amérique  ,'à  l'époque bù.ils  orrt  été  connus  des  Euro- 
péens que  de  se  livrer  à  des  recherches  sur  leur  origine.  Ces 
dernières  ne  sont  qu'un  objet  de  curiosité  ;  tandis  que  Tf  xa- 
men  de  l'autre  «ujet  peut  donner  lieu  aux  recherches  les  plus 
importantes  et  les  plus  dignes  d'occuper  le  philosophe  ou  l'his- 
torien. Si  l'on  veut  compléter  l'histoire  de  l'esprit  humain  et 
parvenir  à  Une  parfaite  connaissance  de  sa  nature  et  de  ses  pro- 
cédés,.il  faut  conten^pler  l'homme  dans  toutes  les  situations  di- 
Ve.rses  où  la  nature  l'a  placé  ;  il  faut  suivre  ses  progrès  dans  les 
différents  états  de  sociabilité  par  où  il  passe ,  eu  avançant  par 
degrés  de  l'enfance  (Je  la  vie  civile  vers  la  maturité -et  le  déclin 
'de  l'état  social;  il  faut  examiner  à  chaque  période  comment 
les  puissance9»de son  entendement  se  développent,  observer 
les  efforts  de  ses  facultés  actives,  épier  les  mouvements  de  ses. 
affections  à  mesure  qu'elles  naissent  dans  son  àme ,  voir  le  lîut 
où.  elles  tendent  et  la  force  avec  laquelle  elles  s'exercent.  Les 
anciens  philosophes  et  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui 

*  Voyez  la  PTotb  6o. 

*  Acosta,  Hîst.  nat.  et  mor.  Hb.  VII,  cap..  2,  etc.  — Gaféia,  Origen  de  lotindios, 
lib.  V,  cap.  3.  — Torquenaada,  Monar.  Ind.,  lib.  I,  cap.  a,  «tCà-^Boturioi  fieoaduci) 
Idea  de  una  hîst  de  la  Amer,  septentr.,  §  XVII^  p.  117. 

!•.  '     '        a 
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sont  nos  guides  dans  cette  recherche  comme  dans  toutes  les 
autres,  n'avaient  que  des  vues  bornées  sur  ce  sujet,  lîarce 

.  qu'ils  ji'âvaient  eu  presque  aucun  moyen  d'observer  l'homme 
dans  l'état  de  vie  sauvage.  La  société  civile  avait  déjà  fajt  de 
grands  progrès  dans  toutes  les  régions  delà  terre  qu'ils  cou* 
naissaient,  et  lesnations  qui  existaient  avaient  déjà  achevé  une 
grande  partie  de  leur  carrière  avant  qu'ils  eussent  commencé  à 
les  observer.  Les  Scythes  et  les  Germains  sont  les  peuples  les 
moins  avancés  dans  la  civilisation ,  sur  lesquels  lès  anciens 

.  auteurs  rfous  aient  transmis  quelque  détail  authentique;  mais 
ces  mêmes  peuples  possédaient  déjà  des  troupeaux  et  des  bes- 
tiaux ;  ils  connaissaient  des  propriétés  de  différentes  espèces ,  et 
lorsqu'on  les  compare  avec  les  hommes-  qui. sont  encore  dans 

.  l'état  sauvage ,  on  peut  les  regarder  comme  déjà  parvenue  à  un  ' 
grand' degré  de  civilisation. 

La.  découverte  du  Nouveau -Monde  a  agrandi  la  sphère  des 
spéculations,  et  a  offert  à  notre  vue  des  pations  dans  un  état 
de  société  beaucoup  mbins  avancé  que  celui  où  l'on  a  pu  ob^. 
server  les  différents  peuples  de  notre  continent.  C'est  en  Amè- 
riqiBB  que  l'homme  se  montre  soûâ  la  forme  la  plus  grossière 
où  nous  concevons  qu'il  puisse  ôubsister.  Nojp  y  voyons  des 
sociétés  qui  commencent  seulement  à  se  former,  et  nous  pou- 
vons observer  les  sentiments  et  les  actions  des  hommes  dans 
l'enfance  de  la  vie  sociale ,  au  moment  où  ils  ne  sentent  encore 
qu'imparfaitement  la  force  de-  ces  liens ,  et  où  ils  ont  à  peine 
abandonné  une  partie.de  leur  liberté  naturelle.  Cet  étatde  sim-* 
plicité  primitive ,  qui  n'était  connu  dans  notre  continent  que 
par  les  descriptions  fantastiques  des  pôëteS»,  existait  réellement 
dans  cet  autre  hémisphère.  La  jfilus  grande  partiiç  de  ses  habi- 
tants,  étrangers  à  l'industrie  et  au  travail,  ignofaieptleS  arts, 
avaient  à  peine  quelque  idée  de  propriété ,  et  jouissaient  en 
commun  des  biens  que  produisait  la-  fécondité  spontanée  de  la 
nature,  il  n'y  avait  suç  ce  vaste  continent  que  deux  nations  qui 
fassent  sortis  de  çététat  grossier  et  qui  eussent  commencé  d'une 
manière  sensible  à  acquérir  les  idéeset  a  adopter  les  institutions 
qui  appartiennent  aux  sociétés  policées  *.  Leur  gouvernement 

^  Ia.  civïWisiûùh  &'ëtait  pa6  bornée  en  Amérique  aux  seuls  habitants  du  Mexique 
«  du  Pérou,  —  Voye»  la  Nom  45  déjè  citée,  (D.  L.  R.) 
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•  et  leurs  moeurs  deviendront  naturellement  Tobjet  dé  nos  ôbser- 
'.  valions,  lorsque  nous  rapporterons  la  découverte  et  la  conquête 

de^  empires  du  Mexique  et  du  Perçu  :  cette  époque  nous  offrira 
une  occasion  de  considérer  les  Américains  dans  le  plus  haut 
degré  de  civilisation  oix  ils  soient  jan^ais  parvenus. 

Nous  bornerons  pour  le  moment  notre  attention^et  nos  re- 
cherches 4  réxamea.de§  petites  tribus  indépendantes  qui  occu- 
paient tes  autres  parties  de  TAmé^que..  iQuoiqu'on  observât 
quelques  diversités  dans  le  caractère ,  les  moeurs  et  les  institu- 
tions de  ces  différentes  tribus ,  elles  se  trouvaient  à  peu  près 
dans  un  même,  état  de  société,  tellement  simple  et  grossier, 
qu*on.pent  leur  donner 'à  toutes  également  la  dénomination  de 
sauvages.  Dans  une  histoire  générale  de T Amérique  il  serait 
peu  convenable  de  décrire  Tétat  de  chaque  -petite  pejiplade ,  et 
de  rechercher  toutes  les  circonstances  qqi  contribuent  à  former 
le  caractère  des  incgyidus  qui  la  composent.  Un  pareil  examen 
entraînerait  dans  des  détails  -fastidieux  et  ittlerminables.  Les 

•  qualités  qui  distinguent  le  peuple  de  ces  différentes  tribus- ont- 

•  entre  elles  une  si  grande  ressemblance,  qu'elles  peuvent  être 
présentées'sous  les  mêmes  traits.  Si.  quelques  circonstances 
paraissent  établir  dans  le  caractère  et  les  moeurs  de  quelques-  ■ 
unes  des  particularités  dignes  d'être  remarquées,  il  suffira  (Je 

•  les  indiquer  et  d'en  rechercher  les  causes,  à  mesure  que  l'oc- 
casion de  les  observer  se  présentera.- . 

Il  est  extrêmement  difficile  de  se  procurer  des  informations 
satisfaisantes  et  authentiques  sur  les  mœurs  dès  peuples ,  lors- 
qu'ils, ne  sont  pas  encore  civilisés:  pour  découvrir  sous  cette 
forme  grossière  leur  véritable  caractère  e^  pour  recueillir  les 
traits  qui  les  distinguent,  il  faut  dans  l'observateur,  autant 
d'impartialité  que  de  sagacité  ;  cardans  les  différents  degrés  de 
sociabilité ,  les  facultés ,  le&.sentiments  et  les  désirs  de  l'homme  . 
sont  tellement  appropriés  à  sa  situation  qu'ils  deviennent  pour 
lui  la  règle  de  tous  ses  jugements.  Il  attache  l'idée  de  perfection 
et  de  bonheur  i^iix  qualités  semblables  à  celles  qu'il  possède, 
et  partout  où  il  ne  trouve  pas  les  objets  .de  plaisir  et  de  jouis-  . 
sance  auxquels  il  ^st  accoutumé ,  il  prononce  hardiment  que  le 
peuple  qui  en  estpçivé  doit  être  barbare  et  misérable.  De  là 
le.  mépris  mutuel  que  conçoivent  les'^uns  pour  les  autres  les   . 
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membres  des  petites  sociétés  où  la  civilisation  n'a  pas  t'ait, 
encore  les  mêmes  progrès.  Les  nations  policées,  qui  sentent- 
tous  les  avantages  que  leur  donnent  les  lumières  M  les  arts., 
sont  portées  à  regarder  avec  dédain  les  peuples  sauvages  ;  et,* 
dans  rôrgueil  de  la  supériorité ,  à  peine  conviendront-elles  que 
les.occirpalions,  les  idées  et  les  plaisirs  de  ces  peuples  soient 
dignes  de  Thomme».  fés  na^ons  grossières  et  sauvages  ont  rare- 
meht  été  observées  par  des  personnes  douées  de  cette  force 
d'esprit  supérieure  aui  préjugés  vulgaires  et  capables  déjuger 
l'homme  ,  sous  (juelque  aspect  qu'il  se  présente,  avec  candeur 
et  avec  discernement.  .  .*    • 

Les  Espagnols  qui  entrèrent  les  premiers  en  i^mériquè,  et 
qui  eurent  occasion  de  connaître  les  différentès.peuplades  avant 
qu'elles  fusseint  subjuguées,  dispersées  ou  détruites,  étaient 
bien  loin  de  posséder  les  qualités  nécessaires  pour  bien  obser- 
ver le  spectacle  jptéressant  qui  s'offrait  à  t*rs  yeux; 

Ni  le  siècle  où  ils  vivaient,  ni  la  nation  à  laquelle  ife#ppar- 
tenaient,  n'avaieat  fait  encore'assez  de  progrès  dans  les  con- 
naissandes  solides  pour  qu'ils  eussent  des  idées  grandes  et  éten-  * 
dues.  Les  conquérants  duKouveau-Mondeétaient  pour  la  plupart, 
des  aventuriers  ignorants,  dépourvus  de  toutes  les  idées  qui 
auraient  pu  les  conduire  à  bien  observer  des  objets  si  différents 
de  ceux  auxquels  ils  étaient  accoutumés.  Continuellement  en- 
vironnés de  périls  et  luttant  contre  les  difficultés,  ils  avaient 
peu  de  loisir  et  moins  encore  de  capacité  pour  se  livrer  à  des 
recherches  de  spéculation.  Impatients  de  s'emparer  d'iin  pays  si 
opulent  et  si  vaste ,  et  trop  heureux  de  le  trouver  habité  par  des 
peuples  si  peu  en  éfcît  de  le  défendre,  ils  se  hâtèrent  de  les  trai- 
.  ter  comme  une  misérable  espèce  d'hommes  propres  janiquement 
à  la  servitude,  et  s'occupèrent  plus  à  calculer  les  profits  qu'ils 
pouvaient  retirer  du  travail  des  Américains ,  qu'à  observer  le 
caractère  de  ItfUF  esprit  ou  à  chercher  les  causes  de  leurs  insti- 
tutions et  de  leurs  usages.  Ceux  des  Espagnols  qui  pénétrèrent 
ensuite  dans  les  provinces  intérieures  que  les  premiers  conqué- 
rants n'avaient  pu  encore  ni  connaître  ni  dévaster,  y  portèrent 
en  général  le  môme  esprit  et  le  même  caracfore;  audacieux  et. 
braves  au  plus  haut  degfé,  ils  étaient  trop  peu  inslrifits  pour- 
être  en  état  d'observer  et  de  décrire  ce  qu'ils  voyaient.        " 
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Ce  n'est  pas 'seulement  l'incapacité  des  Espagnols,  ce  sont 
encore  leurs  préjugés  qui  ont  rendu  si  défectueuses  les  notions 
qu'ils  nous  ont  lai^ées  sur  l'état  des  naturels  de  l'Amérique. 
Peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  établi  des  colonies  dans  leurs 
nouvelles  conquêtes,  il  s'éleva  parmi  eux  des  différences  d*o- 
pinion  sur  la  manièrie  dont  on  devait  traiter  les  Indiens.  Un  des 
partis  intéressés  àr  rendre  perpétuelle  la  servitude  de  ce  peuple 
le  représentait  comme  une  race  stupide  et  obstinée,  incapable 
d'acquérir  des  idées  religieuses  et  d'être  formée  aux  occu[!>ations 
de  la  vie  sociale.  L^autre  parti,  plein  d'un  zèle  pieux  pour  là 
conversion  des  Indiens,  affirmait  q,ae,  malgré  leur  ignorance 
et  leur  simplicité,  ils  étaient  doux,  çiffectionnés,  dociles,  et 
que  par  des  instructions  et  des  règlements  convenables,  il  se- 
llait aisé  d'en  faire  par  degrés  de  bons  chrétiens  et  des  citoyen^ 
utiles.  Cette  controverse  fut  soutenue,  comme  je  l'ai  déjàrdit, 
avec  toute  la  chaleur  qu'on,  doit  naturellement  attendre  lors- 
que  des  vues  d'intérêt-d'un  côté,  et  le  zèle  religieux  de  l'autre, 
animent  les  disputants.  La  plupart  des  laïques  embrassèrent  la 
première  opinion  ;  tous  les  ecclésiastiques  furent  les  défenseurs 
•  de  l'autre  *  ;  et  nous  voyons  constamment  que ,  -selon  qu'un 
auteur  tenait  à  l'un  de  ces  deux  partis,  il  était  porté  à  exagérer 
les  vertus  ou  les  défauts  des  Américains  fort  au  delà  de  la  vé- 
rité. Ces, récits  opposés  augmentent  la  difficulté  de  parvenir* à 
une  connaissance  parfaite  du  caractère  de  ce  peuple,  et  mettent 
dans  la  nécessité  de  lire  avec  défiance  toutes  les  relations  qu'en 
ont  données  les  écrivains  espagnols,  et  de  h'adopter  leurs  té- 
moignages qu'avec  des  modifications.  .      . 

11  s'était  écoulé  près  de  deux  siècles  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique ,  avant  que  les  mœurs  de  ses  habitants  eussent  at- 
tiré sérieusement  l'attention  des  philosophes.  Ils  s'aperçurent 
enfin  que  la  connaissance  de  l'état  et  du  caractère  de  ce  peuple 
pouvait  leur  offrir  un  moyen  de  remplir  un  vide  considérable 
dans  Fhistoire  de  l'espèce  humaine,  et  les  conduire  à  des  spé- 
culations non  moins  curieuses  qu'importantes.  Ils  entrèrent 
avec  ardeur  dans  cette  nouvelle  carrière  d'observations  ;  mais 

•  •  Ceci  n'est  phs  tout  à  fait  exact,  puisque  les  Franciscains,  par  esprit  d'opposition, 
parais<;aient  dispose?»  à  se  joindre  aux  laïques  et  à  défendre  les  i^epartimientos,  ainsi 
queRt)bertî>on  l'a  dit 'pi^inème,  pag.  187  de  cellç  édiflon.  (D.  LÎ%1.) 

14. 
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au  lieu  de  répandre  la  lumière  sur  ce  sujet ,  ils  ont  contribué , 
à  quelques  égards, 'à  Tenvelopper  d'une  nouvelle  obseuTité-, 
Trop  impatients  dans  leurs  spéculations,  i|s  se  hâtèrent  dedé- 
cider,  et  commencèrent. à  bâtir  des  systèmes,  lorsqu'ils, au- 
raient dû  chercher  des  faits  sur  lesquels  ils  pussent  ^n  poser  les 
fondements.  Frappés  d'une  apparence  de  dégradation  de  Tespèec 
humaine  dans  l'étendue  du  Nouveau-Monde, -eiétonnés  dé  voir 
un  vaste  continent  occupé  par  une  race  d'hommes  nusv  faibjes 
.et  ignorants ,  quelques  auteurs  célèbres  ont  soutenu  que  cette 
plartie  du  glpbe  était  restée  plus  longtegaps  couv^te  des  eaux- 
de  la  mer  que  l'autre  continent ,  et  n'était  devenue  que  depuis 
peu  propre  à  être  habitée  pap  l'homme;  que  tout  y  portait  les 
marques  d'une  origine*  récente  ;  que  ses  habitants,  nouvelle- 
ment apiielés  à  l'existence,  et  encore  au  commencement  de  leur 
carrière,  ne  pouvaient  être  comparés  aux  habitants  d'une  t^rre 
plus  ancienne  et  déjà  perfectionnée  ^  D'autres  ont  ïmagïtié  que, 
dominé  par  l'influence  d'un  climat  défav(n:iable  qui  arrête  et 
énerve  le  principe  de  la*  vie ,  l'homme  n'avait  jamais  pu  attein- 
dre en  Amériques  au  degré  deperfection  dont  s^  nature  est  sus- 
ceptible ,  et  qu'il  y  était  resté  un  animal  d'une  classé  inférieure, . 
dépourvu  de  force  dans  sa  constitution  physique,  ainsi  que  de 
sensibilité  et  de  vigueur  dans  ses  facultés  morales  ^.  D'autres 
philosoçdîes ,  opposés  à  ceux-là ,  ont  prétendu  que  l'homme  ar- 
rivait au  plus  haut  degré  de  dignité  et  d'excellence  doîit  il  so.it 
susceptible  longtemps  avant  que  de  parvenir  à  un  état  de  civi- 
lisation ,  et  que,  dans  la  simplicité  grossière  de  la  vie  sau- 
vage, il  déployait  une  élévation  d'àme,  un  sentiment  d'indé- 
pendance et  «ne  chialeur  d'affection  qu'on  chéreherait  vaine- 
ment parmi  les  membres  des  sociétés  policées  '.  Ils  paraissent 
croire  que  l'état  de  l'homme  est  d'aiitànt  plus  parfait  qu'il 
est  moins  civilisé,  ils  décrivent  les  mœurs  des  sauvages  de 
r Amérique  avec  l'enthousiasme  de  l'admiration,  comme  s'ils 
voulaient  les  proposer  pour  modèles  au  reste  de  l'espèce  bu-  . 
mainè.  Ces  théories  contradictoires  ont  été  avancées  avec  une 
égale  confiance,'  et  Ton  a  vu  le  génieet. l'éloquence  déployer 

*  BuffoD,  Hist.  nat.,  tom.  III,  p.  494;  IX,  io3, 114. 

*  De  Paw,  Rediefclies  pl^ilos.  sur  Tes  Àmédc.  passif, 
^  I^oasseaM^    •  . 
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toutes,  leurs  ressources  pour  les  f^vêtir  d*une  apparence  jde 
vérité.  *  •  • 

;  Comme  toutes  ces  circonstances  concourent  à  embroqiier  et 
à  obscurcir  toutes  les  recherches  sur  l'état  des  nations  sauvages 
de  r Amérique,  il  e^  nécessaire  d'y  procéder  avec  beaucoup  d« 
circonspection.  • 

Lorsque  nous  sommes  guidés  dans  ce  travail  par  les  observa- 
tions éclairées  du  petit  nombre  de  philosophes  qui  ont  parcouru 
cette  partie  du  glQbo,  nous  pouvons  hasarder  de  porter  un  ju- 
gement; mais  lorsque  nous  n'avons  pour  garants  que  lee^  re- 
marques" superficielles  de  voyageurs  vulgaires,  de  marins,  de 
commerçants,  de  boucaniers  et  ûe  missionnaires  S  il  faut  sou- 
vent hésiter,  et,  en  comparant  des  faits  épars ,  tâcher  de  dé^u- 
vrirtîe  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  sagagjté  d'observer.  Sans  se  livrer 
aux  conjectures,  saris  montrer  de  penchant  pour  aucun  sys- 
tème,» il  faut  mettre  nùtà  égale  attention  à  éviter  les  excès  ou 
d'une  admiratiôii  extravagante  qjj  d'un  mépri^dédaigneux  pour 
ces  mœurs  que  nous  décrivons.  '   * 

Afin  de  procéder  dans  cette  recherche  àvçc.une  plus  grande 
exactitude,-  il  faudrait  la  simplifier  autant  qu'il  est  possible. 
L'homme  existait  comme  jndividii  avant  de  devenir  membre 
d'une  compaunauté.  Il  faut  doBC.-connaître  les  qualités  qui  lui 
appartiei^aentâôus  ce  premier  vT^port ,  avant  que  d'examiner 
celle*  qui' résultent  du  second.  C^  procédé  est  particulièrement 
indispensable  pour  étudier  les  paœurs  des  peuples  sauvages: 
Leqr  union  politique  est  si  imparfaite,  leurs  -instilt^ioris  et 
leurs  règlements  civile  sont  en  si  petit  nombre ,  si  simples,  ve- 
vêtus  d'une  ajïbïrHé  «i  faible,  qu'on  doit  plutôt  regarder  ces 
peuples  comma  des  èu^  ind/^ndantsque  comme  des  membres 
d'une  société  régulière..  Lt'caractère  d'un  sauvage  résulte 
presque  entièrement  de  ses  idées  et  de  ses  stntiments  comme 
individu  ;  il  n'est  que  faiblement  modifié  par  l'autorité  impar^ 
faite  de  ia  police  et  de  1^.  force  publique.  Je  suivrai  cet  ordre 

*  Robertson  ne  nous  paraît  pas  rendre  a{ix  missionnaires  qui  avaient  visité  TAmé- 
cique  et  publié  leurs  observations  avant  la  publication  de  son  histoik>e,  la  justice  à 
iSquelle  quelque»-uns  d'entre  eux  ont  droit.  Les  Pères  Duteftine,  de  Charlevoix  et 
plusieurs  des  auteurs  des  Lettres  édifiante^,  tous  loués  avec  tant  l'éloquence  par  M.  de 
Chateaubriand  dans  son  Génie  du  Christianisme  t  et  d'autres  encore,  méritent  vqç 
honorable  ei(ceptipn.  ^D,  L,  R.]| 
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naturel  dans.mes  recherches  sur  les  mœurs  des  Américains ,  en 
procédant  par  degrés  du  plus  simple  au  plus  composé. 

Je  considérerai  :  I.  la  constitution  physique  des  Américains 
dans*  les  pays  dont  il  est  question  ;  II.  leurs  facultés  intellec- 
tuelles ;  ill.  leur  état  domestique;  IV.  leurs  institutions  et  leur 
état  politique  ;  V..  leur  système  de  guerre  et  de  sûreté  publique  ; 
Vï.  les  arts  qu'ils  pratiquaient;  VIL  leurs  idées  et  leurs  insti- 
tutions religieuses;  VIII.  les  coutumes  particulières  et  isolées 
qui,  ne  peuvent  se  ranger  sous  aucun  de  ces  chjapitres  divers. 
Je  terminerai  le  tout  par  une  appréciation  et  une  balance  gêné* 
raie  de  leurs  vertus  et  de  leurs  défauts. 

;l.  Constitution jphysique  des  Américains.  Le  corps  humain  est 
moins  affecté  par  le  climat  (|fe  celui  d'aucune  autre  espèce*  ani- 
male. Quelques  animaux  sont  bornés  à  une  région  partieujière 
du  globe  et  ne  peuvent  exister  au  delà;  d'autres  peuvent  bien 
supporter  les  intempéries  d'uç  climat  qui  leur  est  étranger; 
.  mais  ils  cessent  de  multi^er  dès  qu'ils  sont  transporté^  4iors 
de  cette  partie  du  globe  que  la  nature  leur  avait  assignée  pour 
demeure.  Ceux  même  qui  peuvent  se  naturaliser  dans- des  cli- 
mats différents  éprouvent  les  effets  de  toute -transplantation 
hors  de  leur  pays  natal,  et  dînèrent  par  degrés  de  la  vigueur 
et  de *la' perfection- dont  leur  espèce  est  susceptible.,  t'homme  " 
est  la  seule  c^ature  vivante  dont  Torganisation  soit  à  la  fois 
assez  rpbuste  et  assez  flexible  pour  Jui  permettre  de  se  ré- 
pandre sur  toùt^la  terre ,  d'habiter  toutes  les  régions ,  <ie  pro^ 
pagcr  etde  multiplier  sous  tous  les  climafs.  Soumis  néanmoins 
à  la  loi  générale  de  la  nature ,  !e  corps  humain  n'eist  pas  abso- 
lument insensible  à  l'inlïuence  Sa  climat,  et  lorsqu'il  est  ex- 
posé aux  excès  de  ta  chaleur  ou  du  froid  %  il  diminue  de  gran- 
deur ou  de  force!  ... 

.  La  première  vue  des  habitants  du  Nouveau-Monde  inspira  ^  ' 
ceux  qui  les  (Jéôouvrient  une  teHe  surprfse ,  qu'ils  crurent  voir 
une  race  d'hommes  différente  .de  ceHe  qui  peuplait  Tancien  hé- 
misphère. Leur  teint  est  d'un  brun-rougeàtre  ressemblant  à  peu 
près  à  la  couleur  du  cuivre  *.  Leurs  cheveux  sont  toujours 
poirs ,  longs ,  grossiers  et  faibles.  Ils  n'oiit  point  de  barbe ,  et 

?   OvieJo,  Sommario,  p!  ^6.  D.  —Vie  de  Oolomb^  chap.  «4- 

Digitized  by  LjOOQIC 


LIVRE   QUATRIÈME.  249 

toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  parfaitement  unies**.  Ils 
ont  la  taille  haute,  svelte  et  bien  proportionnée*.  Leurs  traits 
sont  réguliers ,  quoique  souvent  déformés  par  les  efforts  âb- 
surdes'qu'ils  font  pour  auigmenter  la  beauté  de  leur  forme  na- 
turelle oh  pour  reAdrè  Jeur  aspect  plus  redoutable  à  leurs  en* 
nemis.  Dans  les  îles  où  les  quadrupèdes  étaient,  petits  et  peu 
nombreux  et  où  là  terre* produisait  presque  d'elle-même,  là  con- 
stitution physique  des  naturels  n'étant  fortifiée  ni  par  Texercice 
.  actif  d*e  lâchasse,  ni  par  le  travail  de  la  culture,  était  extrême- 
ment faible  et  délicate  ;  sur  le  continent ,  où  les  forêts  abon- 
dent en  gibier  de  toute  espèce ,  et  où  la  principale  occupation 
dé  plusieurs  peuplades. était  de  le  poursuivre  à  la  cbassQ,  le 
corps  des  naturels  avait  acquis  plus  de  vigueur./ Cependant' les  • 
Américainô  étaient  toujours  plus  distingués  par  Tagililé  que 
par.  la^  force  :  ils  ressemblaient  plus  aux  animaux  de  proie 
qu'à  des  animaux  destinés  au  travail  '.  Non-seulement  ils 
avaient  de  j'aversion  pour  la  fatigue,  ils  étaient  même  inca- 
pables de  la  supporter  ;  et  lorsqu'on  les  arracha  par  la  violence 
à  leur  indolence  najurelle  et  qu'on  les  força  de  travailler,  ils 
succombèrent  à  la  fatigue  de  travaux  que  les  habitants  de  l'aa- 
cien  continent  auraient  exécutés  avec  facilitée  Cette  faiblesse 
de  constitution ,  qui  était  universelle  parmi  les  peuples  des  ré- 
gions de  l'Amérique. dont  nous  parlons,  peut  être  regardée 
comme  une  marque  caractéristique  de  cette  espèce  d'hommes  *. 
Le  défaut  de  barbe  *  et  la  peau  unie  de  l'Américain  semble 
indiquer  un  genre  de  faiblesse  occasionné  par  quelques  vices 
dans  sa  constitution.  Il  est  dépourvu  d'un  signe  de,  virilité  et  de 
force.  Cette  particularité,  qui  distingueles  habitants  du  Nou- 
veau-Monde d'avec  toutes  les  autres  nations,  ne  peut  être  at'- 
tribuée ,  «comme  Tout  cru  quelques  voyageurs ,  à  leur  manière 
de  se  nourrir''.  Quoique  les  aliments  de  la.  plupart  des  Améri- 

»  Voyez  la  Note  6i. —  »  Voyex  la  Non  62.  —  ^  Voyex  la  Note  63. 

^.Oviedo,  Sommario,  p.  5i.  —  Voyage  de  Correal,  11,  p.  i38.  —  Wafers  Descrip- 
tion,' paç.  i3i.  .        •  * 

*  B.  Las  Casas,  Brev.  relac,  p.  4.  —  Torquem. ,  Blonar.  lud.  î,  58o.  -^  Oviedo, 
Somm  ,  p.  41  i  Hist.,  iib.  11(,  cap.  6.  ^-  Herrera^  decad*.  I,  lib.  IX,  cjp.  5.  —  SimoD, 
paç.41.  .  • 

<♦  Voyez  la  Note  61  ddjà  citée. 

7'  Cliarlevoix,  Uist.  de  la  Nouv.  Fraoce,  UI,  3 10. 
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.  cains  soient  extrêmement  insipides;  parce  quils  ne  connaissent 
pojnt  Tusage  du  sel,  on  voit  en  d'autres  parties  de  la  terre  des 
peuplades  sauvages  qui  vivant  d'aliments  également  simples , 
sans  avoir  cette  marque  -de  dégradation  ni  aucun  synftptôme 
apparent  d'une  .diminution  de  force.       '     *  ; 

Comme  la  forme  extérieure  des  Américains  nous  porte  à 
croire  qu'il  y  a  dans  la  constitution  de  leur  corps  quelques  prin- 
cipes naturels  de  faiblesse,  la  petite  quantité  de  nourriture 
qu'ils  prennent  a  été.  citée  par  plusieurs  auteurs  comme*  une 
confirmation  de  cette  idée.  La  quantité  d'aliment  que  les  peu- 
•'  plès  oonsominent  varie  selon  la  température  du  climat  où  ils 
vivent,  le  degré* d'Activité  qu'ils  exercent,  et  là  .vigueur  natu- 

'  relie  de  leur  cqpstitution  physique.  Sous  la  chaleur  accablante 
de  la  zone  torride,  où  lés  hommes  passent  leurs  jours  dans 
l'indolence  et  le  repos ,  il  leur  faut  moins  de  nourriture  çfu'aux 

.  habitants  actifs  des  pays  froids  ou  tempérés.  Mais  le* défaut 
d'appétit ,  si  remarqniable  chez  les  Américains ,  ne  peut  s'expli- 
qua ni  par  la  chaleur  de  leur  climat  ni  par  leur  extrême  indo- 
lence. Les  Espagnols  témoignèrent  leur  é^nnemeht  en  obser- 
vant cette  particularité  non-seulement  dans  les  îles,  mais  môme 
en  différentes  parties  du  continent,  La  tempérance .  naturelle 
de  ceé  peuples  leur  parut  surpasser  de  beaucoup  l'abstinence 
des  ermites  les  plus  austères  *  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  l'ap* 
petit  des  Espagnols  parut  aux  Améridîsiins  d'une  voracité  insa-, 
tiablô:  ceux-ci  disaient  qu'un.  Espagnol  dévorait  en  un  jour 
plus  d'aliments,  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  dix  Américaine  *. 
TJfte  preuve  encore  plus  frappante  de  la  faiblesse  naturelle  des 
Américains  est  le  peu  de  sensibilité  qu'ils  montrent  pour  les 
charmes  de  là  beauté  et  pour  les  plaisir»  de  l'amour.  Cette 
passion,  destinée  à  perpétuer  Ja  vie,  à  être  le  lien  de  l'union 
sociale  et  une  source  de  tendresse  et  de  bonheur,  est  la  pl^us 
ardente  de  toutes  celles  qui 'enflamment  le  cœur  humain.  Quoi- 
que les  peines  et  les  dangers  qui  tiennent  à  l'état  sauvage, 

•  quoique  en  quelques  occasions  l'excessive  fatigue  et  dans  tous 
les  temps  la  difficulté  de  se  procurer  la  subsistance  puissent  pa- 

*  Ramusio,  lU,  3o4,  F.  3o6.  -^  A.  Simon,  Qonquista,  etc.,  p.  Zg.  —  Hakiuit  m, 
468,  5o8.  .  ,       • 

*  Herrera,  decad.  I,  lib.  a,  cap.  16.        . 


Digitized  byVjOOQlC 


LIVRE  OtJÀTltIÈM£>  .  264 

i*aîtrè  contraires  à  cette  passion  et  concourir  à  en  diminuer 
l'énergie,  cependant *les  nations  les  plus  sauvages  deà  autres 
parties  du  globe  semblent  éprouver  sort  influence  d'une  manière 
plus  puissante  que  les  habitants  du  Nôuveau-Monde.  Le  nègre 
brûle  de  toute  l^ardeur  des  désirs  qui  est'  naturelle  au  climat 
où  il  vit,  et  les  peuples  les  plus  grossiers  de  l'Asie  présentent 
également  un  degré  de  Sensibilité  proportionnée  à  leur  portion 
sur  le  globe.  Mais  les  Américains  sont  à  un  degré  étonnant  in^ 
sensibles  à  la  i)Uissance  de  ce  premier  instipct  de  la  nature. 
Dans  tobtes  les  parties  du  Nouveau-Monde  les  femmes  sont 
traitées  par  les  naturels  avec  froideur  et  indiflérerice  :  elles  m 
sont  pas  Tobjet  de  cette  affection  tendre  qui  se  forme  dans  Iqs 
sociétés  civilisées,  et  n'inspirent  point  ces  désirs  ardents ^  na- 
turels aux  nations  encore  grossières.  Même  dans  les  climats 
oùcette  passion  acquiert  d'ordinaire  sa  plus  grande-énergie ,  le 
sauvage  de  l'Amérique  regarde  sa  compagne  avec  dédain, 
comme*un  animal  d'une  espèce  inférieure  à. lui.  lUné  s'occupe 
point  à  gagner  ^on  affection  par  des  soins  assidus  et  s'embap* 
rasée  encore  moins  'de  la  conserver  par  la  complaisance  et  la 
douceur*.  Les  missionnaires  eux-mêmes,  malgré  raustérité 
des  idées  monastiques ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  témoigner  leiir 
ètonnement  de  là  froide  indifiFérence  que  les  jeunes  Américains 
montrent  dans  leur  commerce  avec  l'autre  sexe  "  ;  et  il  ne  faut 
attribuer  cette' réserve  à  aucune  opinion  particulière  qui  leur 
fasse  attacher  quelque  mérite  ià  la  chasteté  des  femmes  ;  c'est 
une  idée  irop  raffinée  pour  un  sauvage,  et  qui  tient  à  une  dé- 
licatesse de  sentiment  et  d'affectioh  qui  lui  est  étrangère  •* 

Dans  les  recherches  qu'on  fai4;  sur  les  facultés  physiques  ou 
irttellectuelles  des  races  particulièfes  d'hommes ,  il-  n'y  a  pioint 
d^erreur  plus  commune  et  plus  séduisante  que  cêlïe  ^'attribuet 
à  un  seul  principe  des  singularités  caractéristiques  qui  sqpt 
l'eSét  de  l'action  combinée  de  plusieuts  causes.  Le  climat  et 

*  HeHnepita,  Mœurs  des  sauvages»  3a,  etc.  <—  Rochefbrt,  Hist.  des  il^  Antilles, 
p,  461.—  Voy.  de.Coreal,  II,  i4i'  — I^amusio,  III,  Sog.  —  F.'Lozano,  Descripciop 
del  Grand  Ghaco,  71.  t*  Falkner's  Descriptioi^  of  Pàts||[OQia,  p.  ia&.  — *  Lettere  di 
P.  ]Oatk«eo,  ap.  Muratod,  II  ChristÏM.  Felice,  I,  So5. 

•  Chanyalwn,  p.  61.— Lett.  édif.,  tpm.  a4,  3 U,«*Dh  Tertre,  11,  337.<^Veiiesat) 
I,  81,—  Ribal^  Hist.  de  lot  trilinf.,  p.  1 1, 

'  Voyez  la  NoTB  64. 
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le  sol  d'Amérique  diffèront  à  lant  d'égards  de  ceux  de  Taulre 
hémisphère,  W  cette iiilTérehce  est  si  sensible  et  si  frappante, 
que  des  philosophes  distingués  ont  trouvé  cette  circonstance 
suffisante  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  con- 
stitution des  Américains.  Ils  attribuent  tout  aux  causes  phy- 
siques, et  regardent  la  faiblesse  de  corps  et  là  froideur  d'àme 

.  des  Américains  comme  des  conséquences  de  la  température  de 
cette  portion  du  globe  qu'ils  habitent.  Cependant  l'influence 
des  causes  morales  et  politiques  méritait  quelque  attention  ;  car 
elles  opèrent  avec  autant  de  force  que  celles  par  lesquelles  on  a 
cru  pouvoir  expliquer  entièreinept  les  phénoipènes. singuliers 

.  dont  on  a  parlé.  Partout  où  l'état  de  société  est  tel  qu'il  en  ré- 
sulte des  besoins  et  des  désirs  qui  ne  peuvent  être  satisfaits  que 
par  des  efforts  réguliers  de  l'industrie.,  le  corps  accoutumé  au 
travail  devient  robuste  et  s'endurcit  à  la  fatigue.  Dans  un  état 
plus' simple,  où  les  désirs  des  hommes  sont  si  modérés  et  en  si 
petit  nomlïre  qu'on  peut  les  satisfaire  presque  sans  nu^  travail 
avec  les  productions  spontanées  de  la  nature,  les  facultés  du 
corps  n'itant  pas  mises  en  exercice  ne  peuvent  acquérir  la 
force  dont  ellc§  sont  susceptibles.  Les  habitants  des  deux  ré- 
gions tempérées  du  Nouveau-Monde ,  le  Chili  et  l'Amérique 
septentrionale  S  viyent  de  la  chasse  et  peuvent  être  regardés 
comme  une  race  d'hommes  actifs  et  vigoureux ,  si  on  les  com- 
pare aux  habitants  des  îles  ou  de^  parties  du  continent  où  un 
léger  travail  suffit  pour  se  procurer  sa  subsistance.  Les  Occupa- 
tions, dû  chasseur  ne  sont  cependant  ni  aussi-  régulières  ni 

.  aussi  continues  que  celle  des  hommes  employés*à.la  culture  de 
la  terre  et  aux  difléreats  arts  de  la  société- civilisée;  il  peut  les 
surpasser  en  agilité ,  mais  il* leur  est  inférieur  en  force.  Si  l'on 
donnait  une  autre  direction  aux  facultés  actives  del*homme 
d^ns  le  Nouveau-Monde  et  que  sa  vigueur  fût  augmentée  par 
l'exercice,  il  pourrait  acquérir  uû  degré  de  force  qu'il  ne  pos- 
sède point  dans  son  état  actuel.  C'est  une  vérité  confirmée  par 
l'expérience.  Partout  où  les  Américains  se  sont  accoutumés  par 

^  Par  Amérique  septentciunale  (North  America)  Robertson  n'entendait  et  nie 
pouvait  entendre  que  la  partie  de  l'Amcrique  septentrional^  où  les  Anglais  aYaieot, 
k  l'époque  où  il  écrirait,  >des  colonies  qui  depuis  se  sont  rendues  indépendantes  et 
forment  Jes  États-Unis;  sans  cela  il  ne  l'aurait  pas  classée  parmi  les  régions  tempe* 
rées  du  Nouveau-Monde.  (D.  L-  R.)  ' 
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degrés  à  un  travail  pénible ,  ils  sont  devenus  robustes  de  corps 
et  capables  d'exécuter  des  choses  qui  paraissaient  non-seule- 
ihent  surpasser  les  forces  d!une  constitution  aussi  faible  que 
celle  qu'on  supposait  particulière  à  leur  climat ,  mais  même 
•égaler  tout  ce  qu'on  ptmrrait  attendre  des  .naturels  de  l'Afrique, 
ou  de  l'Europe  ^ 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  à  ce  qui  a  déjà  été 
observé  sur  le  peu  de  nourriture  dont  ils  ont  besoin.  Pour 
prouver  que  cela  doit  értre  attribué  à  leur  extrême  indolence  et 
souvent  même  à  une  inacUon  totale,  autant  qu'à  aucune  cir- 
constance relative  à  la  constitution  physique  de  leur  corps,  on 
a  remarqué  que  dans  les  cantons  où  ies  naturels  d'Amérique 
s6nt  obligés  de  faire  quelques  efforts  extraordinaires  d'acti-  * 
vite  afin  de  se  procurer  leur  subsistarice,  et  partout  où  ils  sont 
occupés  à  des  travaux.pénibles ,  leur  appétit  n'est  pas  inférieur 
à  celui  des  autres  hommes  ;  et  en  quelques  endroits  ils  ont 
ïpême  paru  à  quelques  observateurs  d'une  voracité  remar- 
quable*. 

L'action  des  causes  politiques  ef  morales  s'exerce  d'une  ma^ 
•nière" encore  plus  frappante  en  modifiant  le  degré  d'affection, 
qui  unit  les  deux  sexes.  Dans  un  état  de  civilisation  très- 
avancé,  cette  passion,  enflammée  par  la  contrainte,  raffinée 
par  la  délicatesse  dès  setitiménts,  encouragée  par  la  mode,  oc- 
\cupe  et  embrasse- le  coeur  tout  entier.  Ce  n'est  plus  .un  simple 
instinct  djB  nature;  le  sentiment  njouté  à  l'ardeur  dés  désirs, 
et  rame  se  sent  agitée  et  pénétrée  des  plus  tendras  émotions 
dont  elle  soit  susceptible.  GoXXi^  peinture  ne  peut  cependant 
convjBïiir  qu'aux  hommes  qui,  par  leur  situation,  son  e^^empls 
des  soins  et  des  travaux  de  la  vie.  Parmi  ceux  des  classes  infé- 
rieures condamnés  par  leur  état  à  un  travail  continuel,  l'em- 
pire dé  cette  passion  a  moins  de  violence  :  occupés  sans  relâche 
à  se  procurer  leur  subsistance  et  à  pourvoir  au  premier,  besoin 
de  la  nature,  ils  ont  peu.de  loisir  pour  se  livrer  aux  impres- 
sions d'un  besoin*  secondaire.  Mais  si  la  nature  des  rapports 
établis  entre  les  deux  ^exçs  varie  si  fort  dans  les  rangs  différents 

'  Voyez  la  Note  65. 
.  *  Gùinilla,!!,  12,70,  aS;.— Lafitau,  I,  5i.'.— Ovalle,  Oiurcli.  UI.  »f.~Mura- 
tori,  1, 295^  .  .  .,     ■ 
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des  sociétés  policées,  l'état  de  rhomme,  lorsqu'il  n'est  pas  encore 
civilisé,  doit  produire  des  variations  encore  plus  sensibles.  Au 
mHieu  des -fatigues,  des  dangers,  et  de  la.  simplicité  delà  vie 
sauvage,  où  la  subsistance. est. toujours  précaire  et  souvent  in- 
suffisante ,où  les  hommes  sont  presque  continuellement  occupée 
à  poursuivre  leurs  ennemis  ou  à  se  garantir  contre.leurs  at-* 
taques,  où  enfin  les  îeinmes  ne  connaissent  encore,  ni  l'art  de 
la  parure,  ni  les  séductions  de  la  réserve  même,  il  est  aisé<le 
concevoir  que  les  Américains  ont  pu  n'êtreque  faiblement  atti-* 
rés  vers  l'autre  sexe,  sans  être  obligé  d'imputer  cette  indiffé- 
rence uniquement  à  une  imperfection  ou  à  une  dégradation 
physique  dans  leur  organisation . 

On  observe  en  conséquence  que  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  où  la  fertilité  du  sol,  la  douceur  du  climat,  Fes.pro- 
grès  que  les  naturels  ont  faits  dans  la  civilisation  ont  rendu 
les  moyens  de  subsistance  plus  abondants  et  ont  adouci  les 
peines  attachées  à  la  vie  sauvage  ,  l'instinct  animal  de^  deux- 
sexes  est  devenu  plus  ardent.  On  en  trouve  des  exemples  frap-. 
panl3  dans  quelques  tribus  établies. sur  les  bords ' des  grandes 
rivières  où  abondent  les  subsistances  ,  et  parmi  d'autres  peu- 
plades qui  pos^dent  des  terrains  où  l'abondance  du  gibier  leur 
.  fournit  «ans  beaucoup  de  peine  un  moyen  constant  et  assuré 
de  se  nourrir.  Ce  surtçoit  de  sécurité  et  d'abondance  produit 
soïi  effet  naturel.  Par-là  les  sentiments  que  la  main  de  la  na-  • 
ture  a  gravés  au  cœur  de  l'homme  acquièrent  une»  nouvelle 
force  ;  il  se-  forme  de  nouveaux  goûts  et  de  nouveaux  désirs  ; 
les  femmes,  plus  aimées  et  plus  recherchées,  apportent  plus 
d'attention  à  leur  maintien  et  à  leur  parure,  et  les  hommes, 
commençant  à  sentir  combien  elles  peuvent  ajouter  à  leur 
bonheur,  ne  dédaignent  plus  les  moyens  de  gagnçr  leur  affec- 
tion et  de  mériter .  leurs  préférences.  Le  commerce  des  deux 
sexes  prend  dés  lors  une  forme  différente  de  celle  qu'il  a  chez 
les  peuplades  plus  grossières  ;  et,  comme  ni  la  religion,  ni  les 
lois,  ni  la  décence  ne  les  gênent  sur  les  moyens  de  satisfaire* 
leurs  désirs,  la  licence  de  lexirs  mœurs  est  excessive  ^ 

Quoique  la  colistitution  physique  des  Américains  soit  trèS; 

'  Biet,  389,  Giiarlevoix,  IH,  423.  •—  Dumont,  Mém.  sur  la  Louiaiane,^. l,  l&$« 
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faible  S  on  n'en  voit  aucun  parmi  eux  qui  soit  difforpie,  mutilé 
ou  privé  de  quelque  sens.  Tous  les  voyageurs  ont  été  frappés 
de  cette  particularilé^t  ont  vanté  la  régularité  et  la  perfection 
de*leur  figure  et  de  leurs*  traits.  Quelques  auteurs  ont  cherché 
la  cause  de  ce  phénomène  dan^s  l'état  physique  de  ces  peuples. 
Ils  supposent  que  les  enlants  naissent  sains  et  vigoureux,  parce 
que  les  pères  ne  se  sont  ni  épuisés  ni  excédés  par  le  travail. 
Ils  imaginent  que,  dans  la  liberté  de  l'état  sauvage,  le  corps 
humain,  toujours  nu  et  sans  entraves  depuis  la  première  en- 
fance, en  conserve  mieux  sa  forme  naturelle  ;  que  tous  les 
membres  acquièrent  une  proportion  plus  juste  que  lorsqu'ils 
sont  garrottés  par  ces  liens  artificiels  qui  en  arrêtent  les  déve- 
loppements et  ea  corrompent  les  former  ".  On  ne  peut  pas  sans 
doute  refuser  de  reconnaître  à  quelques  égards  l'influence  de 
ces  causes  ;  mais  l'avantage  apparent  dont  nous  parlons,  et  qui 
est  commun  à  toutes  les  nations  sauvages,  tient  à  un  prin* 
cipe  plus  profond,  plus,  intimement  lié  avec  la  nature  et  le  gé- 
nie de* cet  état  de  société.  L'enfance  de  l'homme  est  si  longue, 
elle  a  besoin  de  tant  de.  secours,  quil  est  très-difficile  d'élever 
les  enfants  chez  les  nations  sauvages.  Les  moyens  de  subsis- 
tance y  sont  non-seulemçnt  peu  abondâftts,  mais  Incertains  et 
précaires.  Ceux  qui  vivent  de  la  chasse  sont  obligés  de  parcou- 
rir de  vastes  étendues  de  terrain  et  de  changer  sogvent'd'ha- 
bitation.  L'éducation  des  enfants,  comme  tous  les  autres  tra- 
vaux pénibles,  est  abandonnée  aux  femmes.  Les  peines,  les* 
privations  et  les  fatigues  inséparables  de  Tétat  sauvage,  et 
telles  qu'il  est  souvent  difficile  de  les  soutenir  dans  la  vigueur 
de  rage,  doivent  être  fatales  à  l'enfance. .  Les  femmes,  crai- 
gnant dans  quelques  parties  de  l'Amérique  d'entreprendre  une 
tâche  si  laborieuse,  étouffent  elles-mêmes  les  premières  étin- 
celles de 'cette  vie  qu'elles  se  trouvent  incapables  d'entretenir, 

,  *  Robertsoti  revietit  fortBOuvent  lur  la  ftiiblesse  de  la  constitution  physique  ties 
Américains,  qu'il  suppose  générale.  On  peut  lui  opposer  des  autorités  imposantes  : 
M.  de  Humboldt  considère  les  Caraïbes  ou  Garibes  comme  l'un  des  peuples  les  plus 
rofntstes  de  là  terre.  (Essai  polit,  sur  lalïouir.  Esp.,  1. 1,  p.  384.  ) 

Les  Abipons  et  les  Patujgfons'ont  une  stature  gigantesque,  et  leur  constitution  est 
fbrte  et  musculeuse^  il  en  est  de  même  dès  habitant»  du  Chili  et  des  Akansas  que 
Von  compte  parmi  les  sauvages  les  plus  beaux  du  nouveau  coiitiii«flt,  ete.  (D.  L.  H.) 

«  Piso,  p.  6,  lib.  ÏX,  tap.  4,  *  . 
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et  par  l'usage  de  certaines  'herbes  se  procurent  de  fréquents 
avortemehts  ^  D'autres  nations,  persuadées  qu'il  n'y  a  que 
les  enfants  forts  et  bien  conformés  qui  soient  en  état  de 
supporter  les  peines  du  premier  âge,  abandonnent  ou  font 
périr  ceux  qui  leur  paraissent  faibles  et  mal  constitués,  comme 
peu  dignes  d'être  conservés  * .  Chez  ceux  même  qui  entre- 
prennent d'élever,  indistinctement  tous  leurs  enfgmts»  il  en 
périt  un  si  grand  nombre  par  le  traitement  rigoui^eux  auquel 
ils  sont  condamnés  dans  la  vie  sauvage,  que  très^peu  dç  ceux 
qui  naissent  avec  quelque  imperfection  physique  parviennent  à 
l'àgc  de  puberté  '.  Ainsi  (fans  les  sociétés  policées,  où  les 
moyens  de  subsistance  sont  constants ,  assurés ,  obtenus  avec 
facilité,  et ;oii  les  talents  de  l'esprit  sont  souvent  plus  utiles 
qu.e  les  faculté»  du  corps,  les  enfants  peuvent  se  conserver 
malgré  la  difformité  et  les  vices  physiques,  et  deviennent  des 
citoyens  utiles;  au  lieu  que  chez  les  peuples  sauvages,  ces 
mêmes  enfants  sont  mis  à  mort  au  moment  de  leur  naissance, 
ou  devenant  bientôt  à  charge  à  la  société  et  à  eux-mêmes ,  ne 
peuvent  traîner  longtemps  leur  misérable  vie.  Mais  dans  ces 
provinces  du  Nouveau-Monde,  où  rétablissement  des  Euro- 
péens a  procuré  des  «moyens  plus  assurés  de  pourvoi^:  à*  la 
Subsistance  des  habitants,  où  il  ne  leur  est  pas  permis  d'atten- 
ter à  lavje  de  leurs  enfants,  les  Américains  sont  si  loin  d'être 
distingués  par  la  régularité  et  la  beauté  de  leur  forme,' qu'on 
soupçonnerait  plutôt  quelque  imperfection  dans  leurs  races,  en 
voyajat  le  nombre  extraordinaire  d'individus  qui  y  sont  dif* 
,  formes,  mutilés,  aveugles,  sourds,  et  d'une  petite  taille  *. 

Quelle  que  soit  la  faiblesse  d'organisation  des  Américains  S 
il  est  singulier  que  la  forme  humaine  présente  moins  de  variété 
dan^  ce  nouveau  continent  que  dans  l'ancien.  Loirsque  Colomb 
et  les  autres  Espagnols  qui  découvrirent  le  Nouveau- Monde  vi- 
sitèrent pour  la  première  fois  les  différentes  contrées  sous  la 
zone  torride,  ris  s'attendaient  naturellement  à  y  trouver  des 

'  Ellis's  Voyage  to  Hudsoq'^s  bay,  198.—  Herrera,  dccad.  VH,  lib.  IX,  cap.  4. 

*  (tumilla,  HUt  t(,  ^34.  —  Tecbo's  Hist  ôf  Paraguay,  etc.  -^  ChurchiU's  CoUect. 
Vf,  108.  . 

^  Creuxii,  Hist«Canâd.,  p.  S7. 

*  Voy.  de  UUoa,  I,  iSa.  *         '  • 
^  Voie  la  note  i  dé  la  page  a55. 
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peuples  ressemblant  pour  le 'teint  et  la  peau  à  ceux  qui  viveht 
daps  les  régions  correspondaptes  de:  l'autre  hémisphère.  Ils 
trouvèrent,  à  leur  grand  étonnem.ent,  qu'il  n'y  avait  point  de 
nègres  en  Amérique  *,  et  la  cause  de  ce  phénomène  extraordi-  ' 
naire  eîccita  la  curiosité  des  hom^ties  instruits.  C'est  aux  anato- 
mistes  à  rechercher  et  à  hous  apprendre  quelle  est  la  partie  ou 
membrane  du  corps  dans  laquelle  réside  cette  humeur  qui  teint 
d'un  noir  foncé  la  peau  du  nègre.  L'action  puissante  de  lâcha-» 
leur  paraît  être  évidemmètit  la  cause  qui  produit  cette  variété 
singulière  dfins  Tespèce  humaine.  Toute  l'Europe,  presque 
toute  l'Asie,  et  les  parties  tempérées  de  l'Afrique,  sont  habitées 
par  des  hommes  plus  qu  moins  blancs.  Toute  la  zone  torride 
en  Afrique,  quelques-unes  des  contrées  les  plus  brûlantes  qui 
en  approchent,  et  quelques  cantons  de  l'Asie,'^  sont  habités  par 
des. peuples  de  couleur  noire.  Si  nqus  Suivons  les  nations  de 
notre  côntinetit,  en  allant  des  paiys  froids  et  tempérés  vers  les 
régions  exposées  à  l'action  d'un6  chaleur  forte,  et  cx)nlinue; 
nous  trouvons  que  l'extrême  blancheur  de  la  peau  commence 
bientôt  à  diminuer;  que  la  couleur  du  teint  s'obspurcit  par  de- 
grés à  mesure  que  nous  avançons,  et  qu'après  avoir  passé  par 
toutes  les  niianaîs  successives  elle  se  termine  à  un  noir  décidé 
et  uniforme  '.  Mais  en  Amérique,  »où  l'action  de  la  chaleur  est 
balancée  et  affaiblie  par  différentes  causes  que  j'ai  déjà  expli- 
quées, le  climat  semble  être  privé  del'éfièrgie  qui  produit  ces 
effets  étonnants  sur  la  figure  humarne.  La  couleur  de  ceux  des 
Américains  qui  vivent  sous  la  zonq  torride  est  à  peine  d'une 
nuance  plus  foncée  que  celle  des  peuples  qui  habitent  les  régions 
plus  tempérées  du  même  continent.-  Des  observateurs  attentifs 
qui  ont  eu  occasion  de  voir  les  Américains  dans  les  différents 
climats  et  dans  des  contrées  fort  distantes  les  unes  des  autres, 
ont  été  frappés  de  la  ressemblance  étonnante  qu'ils  ont  trouvée 
dans  leur  air  et  leur  forme  extérieure  ''. 

Mais  si  la  main  de  la  nature  semble  n'avoir  suivi  qu'un. mo- 
dèle en  formanfla  figure  humaine  en  Amérique,  l'imagination 
y  acréjé  des  fantômes  aussi  bizarres  que  divers.  Les  mêmes  fa- 
bles qui* s'étaient  répandues  dans  Tancien  continent  ont  été  res- 


»  p.  Martyr»  decad.  p.  7 1. 

•  Voyez  la  Note  66.  —  *  Voyez  la  Note  67. 
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suscitées  dg^ps  le  Nouveau-Monde,  et  TAinérique  a  jeté  peuplée 
aussi  d*ètres  humains  d*une  forme  monstrueuse  et  fantastique. 
On  a  conté,  que  certaines  provinces  étaient  habitées  par  des 
pygmées  de  trois. pieds  de  haut,  et  que  telle  autre  contrée  pro- 
duisait des  géants  d'i^ne  énorme  grandeur.  Quelques  voyageurs 
ont  publié  des  descHptions  de.  certains  peuples  qui  n'avaient . 
qu'un  œil ,  d'autres  prétendaient  avoir  découvert  des  hommes 
sans  tête,  dont  les  yeux  et  la  bouche  se  trouvaient  placés  à  la 
poitrine.  Sans  doute  la  variété  de  la  nature  dans  ses  productions  ' 
est  si  grande,  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  vouloir  fixer 
des^bornes  à  sa  fécondité  et  à  rejeter  indistinctement  toute  re- 
lation qui  ne  serait  pas  entièrement  conforme  à  notre  expé- 
rience et  à  nos  observations  limitées  ;  mais  se  hâter  d'adopter, 
sur  les  preuves  les  plus  légères,  tout  ce  qui  porte  un  caractère 
de  merveilleux,  c'est  une  autre  extrémité  encore  moins  digne  , 
d'un  esprit  philosophique  ;  d'autant  que  les  hommes  ont  tou- 
jours été  plus  facilement  enti*aînés  dans  Terreur  par  la  faiblesse 
à  croire  trop  que  par  l'orgueil  de  ne  pas  croire  assez,  A  mesure 
que  les  connaissances  s'étendent  et  que  la  nature  est  observée 
'  par  des  yeux  plus  exercés,  on  voit  s'évanouir  les  merveilles, 
qui  amusaient  les  siècles  d'ignorance  ;  on  a  otiblié  les  contes 
•que  des  voyageurs  crédules  oftt  répandus  sur  l'Amérique  ;  on 
a  ch'erché  en  vain  les  monstres  qu'ils  ont  décrits ,  et  Ton  sait 
aujourd'hui  que  ces  provinces,  où  ils  prétendaient  avoir  trouvé 
des  habitants  d'une  forme,  si  extraordinaire,  sont  habitées  par 
des  peuples  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  autres  Américains  *: 

Quoiqu'on  puisse,  sans  entrer  dans  aucune  discussion ,  re- 
jeter de  pareilles  relations  comme  fabuleuses ,  il  y  a  d'autres 
variétés  de  ^espèce  humaine  qu'on  prétend  avoir  été  observées 
dans,  quelques  parties .  (Jp  Nouveau-Mpnde,  et  qui,  paraissant 
fondées  sur  des  témoignages  plus  graves,  méritent  d'.étre  exa-  • 
minées  avec  plus  d'attention.  Ces  variétés  ont  été  particulière- 
ment observéeè  en  trois  cantons  différents;  la  première  se 
trouve  à  l'isthme  de  Darien,  près  dii  centre  de.rAmérique.  Lio- 
nel Wafer,  voyageur  qui  montre  plus  de  curiosité  et  d'intelli- 
gence qu'on  ne  s'attendait  à  en  trouver  dans  un.  associé  des 
boucaniers,  découvrit  en  cet  endroit  une  race  d'hommes  peu 

»  Voyez  la  NoTt  68. 
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nombreuse,  mais  singulière.  Suivant  sa  description,  ils  sont 
d'une  petite  taille,  d'une  constitution  délicate  et  incapables  de 
supporter  la  fatigue.  Leur  teint  est  d'un  blanc  de  lait  fade,  qui 
ne. ressemble  point  à  celui  des  blonds  parmi  les  Européens,  et 
sans  la  moindre  nuance  d'incarnat  ou  de  rouge.  Leur  peau  est 
couverte  d'un  duvet  fin,  couleur  de  crai^  blanche;  leurs  che- 
veux; leurs  sourcils  et  leurs  cils  sont  de  la  môme  nuance.  Leurs 
yeux  sœit  d'une  forme  si  singulière,  et  si  faibles,  qu'ils  ont  de 
la  peine  à  supporter  la  lumière  du  soleil  î  mais  ils  voient  dis- 
tinctement à  la  lumière  de  la  lune,  et  ils  sont  gai§  et  àctiK 
pendant  la  nuit  *.  On  n'a  découvert  aucune  race  semblable 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Cortès  remarqua.,  M  est 
vrai,  parmi  lés  animaux  rares  et  monstrueux  que  Montézume 
avait  rassemblés,  quelquljs  créatures  humaines  ressemblant 
aux  hommes  blancs  du  Darien*;  mais  com.me  l'empire  du 
Mexique  étendait  sa  domination  jusqu'aux  provinces  qui  bor- 
dent l'isthme  de  Dârien,  il  est  probable  que  c'étaient  des  êtres 
de  la  même  race.  Quelque  singularité  qu'il  y  ait  dans  la  forme 
extérieure  de  ce  petit  peuple,  on  ne  peut  cepejadant  pas  le  re-  ' 
garder  comme  constituant  une  espèce  particulière.  Paripi  les 
nègres  de  l'Afrique-,  aiïisi  que  dans  quelques-  îles  de  l'Inde,  la 
nature  produit  quelquefois  un  petit  nombre  d'individus  qui  ont 
tous  les  traits  et  toutes  les  qualités  caraçtéristiquçs  des  hommes 
blancs  du  Darien  :  les  premiers  sont  appelés  Albinos  par  les 
Portugais,  .et  les  derniers  Kackerlakes  par  Ifes  Hollandais.  Au 
Darien,  les  pères  et  mères  de  ces  hommes  blancs  sont  de  la 
même  couleur  que  les  autres  habitante  du  pays  :  cette  observa- 
tion s'applique  également  à  la  progéniture  anomale  des  nègres 
et  des  Indiens.  La  même  mère  qui"  met  au  monde  quelque  en- 
fant d'une  couljBur  qui  n'est  pas  celle' de*  la  race  en  produit 
d'autres  de  .la.  couleur  qui  est  propre  à  son  pays^.  On  peut 
donc  tirer  une  conclusion  générale,  relativement  aux  blancs  de 
Wafer,  aux  Albinos  et  aux  Kackerlàkes  :  c'est  qu'ils  forment 
une  race  dégénérée  et  lion  une  classe  particulière  d'hommes, 
et  que  la  couleur  et  la  faiblesse  partic.ulières  qui  marquent  leu^ 

'  Wafer,  Déscrip.  de  l'isthme  de  Darien,  dans  let  Voyage»  de  Dampier,  tom.  lH. 
>  Certes,  ap.  Ramus,  p.  a4N  ^-  > 

^  MargraV.,  Hist.  rer.  nat.  Bfà«. ,  lib.  VIU,  cap.  4« 
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dégradation  leur  ont  été  transmises  par  quelque*  (maladie  ou 
quelque  vice  physique  de  leurs  parerits.  On  a  observé,  comme 
une  preuve  décisive  de  cette  opinion,  que  ni  les  blancs  du  Da- 
rien,  ni  les  Albinos  d'Afrique  ne  propagent  leur  race  :  leurs  en- 
fants ndissent  avec  la  couleur  et  le  tempérament  propres  aux 
autres  habitants,  du  même  soM/ 

Lé  second  district,  occupé  par  des  habitants  qui  différent  à 
Textérieur  des  autres  Américains,  est  situé  sous  une  Ifititude 
fort  avancée  vers  le  nord,  s'étendant  de  la  côte  de  Labrador 
vers  le  pôle,  tant  que  le  pays  est  habitable.  Les  malheureux 
habitants  de  ces  tristes  régions,  connus  en  Europe  sous  le  nonfi 
d'Esquimaux,  se  sont  donné  ^è  nom  de  Keralit,,  qui  veut  dirfe 
homme,  par  un  effet  de  ce  sentiment  d'orgueil  iiational  qui 
console  les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  misérables. 
Is  sont  robustes  et  d'une  tailie  moyenne;  ils  ont  la  tète 
d'une  grosseur  démesurée  et  les  pieds  d'une  petitesse  égale-  , 
mentdisproporticMinée.  Leur  teint,  quoique  basané  parce  qu'ils 
sont  continuellement  exposé^  à  la  rigueur  d'un  climat  glac^, 
approche  cependant  plus  du  blanc  des  Européens  qile  de  la 
couleur  cuivrée  des  Américains;  et  les  hommes  ont  desT^arbes 
qui. sont  quelquefois  longues  et  touffues*.  Ces  particularités 
distinctives,  jointes,  à  une  autre  encore  moins  équWokjue,  qui 
est  Taffinité^e  leurlangue  avec  celle  des  Groenlan3ais,  affinité 
dont  j'ai  déjà  parlé,  peuvent  nous  faire  conclure  avec  a^ez  de 
confiance  que  les  Esqùitnaux  sont  d'une  race  différente  des  au- 
tres habitants  de  l'Amérique. 

On  ne  peut  pas  prononcer  avec  la  même  certitude  sur  les  Ba- 
bitants  du  troisième  district,  qui  est  situé  à  l'î^xtrémité  méri- 
dionale de  l'Amérique.  Je  parle  de  ces  fameux  Patagons,  qui, 
pendant  deux  siècles  et  demi,  ont  été  un  sujet  de  dispute  piour 
les  savants  et  un  objet  d'admir^lion  pour  le  vulgaire.  On  les 
regarde  comme  une  des  tribus  errantes,  dispersées  sur^  cette  ré- 
gion vaste,  mais  peu  connue  de  l'Amérique,  qui  s'étend  depuis 

•  Wafer,  p.  34»,  —  Demaoet,  Hist.  d-î  J' Afrique,  II,  234.  —  Recherches  philos, 
sur  les  Am^r. ,  H,  i,  etc. 

■*  S'ih  né  se  propagent  pas-,  aiaai  que  le  dit  Robertsoo,  ils  foripent  une  classe 
particulière  et  non  une  race.  (D.  L.  R.) 

»  Eiliys  Voyagfe  to  Hudson's  hay,  p.  i3o-i3i.  —De  la  Potherie,  tom.  I,  p»*  79. 
—  Wale's  joum.  of  a  ?oy.  to  Churchill  river.  Phil.  trans.,  vol.  LX^  109. 
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la.rivière-dela  Plata  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Leur  rési- 
dence propre  est  dans  cette  partie  dé  l'intérieur  des  terres  qui 
bordent  le  Rio-Negro  ;  mais  dans  la  saison  dés  chasses  ils  pous- 
sent souvent  leurs  courses  jusqu'au  détroit  qui  sépare  la  Terre 
de  Feu  du  continent.  Les  premières  relations  qu'on  ait  eues  de 
ce  peuple  furent  apportées  en  Europe  par  les  compagnons  de 
Magellan  S  et  on  les  dépeignait  comme  une  race  gigantesque, 
d'une  taille  au-dessus  de  sept  pjeds,^  et  d'une  force  proportion- 
née à  leur  énorme  grandeuT.  On  observe  parmi  diverses-classes 
d'animaux  des  différences  tout  aus^  remarquables  pour  là  gros- 
seur. Les  grandes  races  de  chevaux  et  de  chiens  surpassent  les 
plus  petites  en  vohime  et  en  force,*  autant  que  les  Patagons 
sont  supposés  s'élever  au-dessus  du  modèle,  commun  de  la 
forme  humaine.  Mais  les  animaux  ne  parviennent  à  la  perfeçr 
tion.dont  leur,  espèce  est  susceptible  que  dans  les  climats-  doux 
et  où  ils  trouvent  en  abondance  les  aliments  les  plus  nourris- 
sants. Ce  n'est  donc  pas  dans  les  déserts  incultes  des  terres  ma- 
gellaniques,  et  pa'rmi  une  tribu  de  sauvages  Qépôurvus  d'iur 
dustrie  et  de  prévoyance,  que  nomj  devrions  nous  attendrez 
trouver  l'homme  avec  les  plus  glorieux  attributs  de  sa  nature, 
et  distingué  par  une  supériorité-  de  granjeur  et  de  force  bien 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  a  acquis  dans  toutes  les  autres  ré- 
gions de  la  terre.  On  a  besoin  desî  preuves  les  plus  positiveS'Ct 
les  plus  incontestables  pour  établir  un  fait  si  contraire  aux  lois 
et  aux  principes  généraux,  qui  semblent  affecter  à  tout  autre 
égard  la  forme  humaine,  et  en  déterminer  les  qualités  essen- 
tielles; mais  ces. preuves  n'o'nt  pas  encore  été  produites.  Quoi- 
que plusieurs  voyageurs  dont  le  témoignage  est  d'un  grand 
poids,  aient,  depuis  Magellan,  visité  cette  même  partie  de  l'A- 
mérique et  communiqué  avec  les  naturels*  ;  quoique  les  uns 
aient  affirmé  que  les  individus  qu'ils  avaient  vus  étaient  d'une 
taHle  gigantesque,  et  que  d'autres  aient  tiré  Ja  même  conclusion 
en  mesurant  la  trace  de  leurs  pieds  ou  les  squelettes  des  morts  ; 
cependant  les  relations  des  uns  et  .des  autres  diffèrent  dans  des 
points  si  essentiels,  et  sont  mêlées  de  tant  de  circonstances  évi- 
demment  fausses  ou  fabuleuses,  qu'il  est  impossible  d'y  donner 

»  FalkBer>De8crip.  of.Patagooia,  p.  ïo. 
P  Voyez  la  Notï  69. 
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une  entière  confiance.  D*un  autre  côté,  quelques  navigateurs, 
et  parmi  c^ux-ci  les  hommes  les  plus  distingués  par  le  discer- 
nement et  Texactitude,  ont  affirmé  que  les  Patagons  avec  .les- 
quels ils  avaient  eu  des  relations,  quoique  grands  et  bien  faits, 
n'étaient  point  de  cette  grandeur  extraordinaire  qui  en  ferait 
une  race  distincte  des  autres  habitants  dé  la  terre.  L'existence 
de  cette  race  de  géants  semble  donc  être  encore  un  de  ces  pro»- 
blèmes  d'histoire  naturelle  sur  lesquels  un  eisprit  sage  doit  hé- 
siter ei>  spspendre  son  jugement,  jusqu'à  ce  que  des  preuves 
plus  complètes  lui  apprennent  s'il  peut  adopter  un  fait  con- 
traire en  apparence  à  ce  que  l'expérience  et  la  raison  ont  dé- 
couveirt  jusqu'ici  concernant  l'état  et  la  structure  de  Thomme 
dans  toutes  les  contrées  diverses  où  il  a  été.observé*. 

Pour  nous  former. une  idée  complète  sur  la  constitution  des 
habitants  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère,  il  faudrait  ndn-seu- 
lement  considérer  la  forme  et  la  vigueur  de  leur  corps,  mais 
encore  examiner  quel  est  le  degré'  de  santé  dont  ils  jouis- 
sent, et  quelle  est  la  durée  commune  de  leur  vie.  Dans  la  sim- 
plicité de  l'état  saqvage  où  Thoinme  n'est  ni  accablé  par  le  tra- 
vail, ni  énervé  par  le  luxe,  ni  tourmenté  par  l'inquiédude,  on 
est  porté  à  croire  que  sa  vie  doit  couler  doucement,  sans  être 
presque  jamais  troublée  par  la  maladie  pi  la  douleur,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  termine  enfin  dans  une  extrême  vieillesse  par  la 
dégradation  successive  delà  nature.  On  trouve,  en  effet  parmi 
les  Américains,  ainsi  .que  chez  d*autres  peuples  sauvages,  des 
hommes  dont  la  figure  flétrie  et  décrépite  semble  indiquer  une 
vieillesse  extraordinaire.  Mais,  comme  la  plupart  des  isauvages 
ignorent  l'art  de  compter,  et  qu'ils  oublient  aussi  aisément  le 
passé  qu'ils  s'occupent  peu  de  l'avenir,  il  est  impossible  de 
connaître  leur  âge  avec  un  certain  degré  de  précision* .  Il  est 
évident  que  la  durée  commune  de  leur  vie  doit  varier  considéra- 
blement, selon  la  diversité  des  climats  et  la  manière  différente 
dont  les  hommes  se  nourrissent.  Cependant  ils  semblent  être 
partout  exempts  de  plusieurs  des  infirmités  qui  affligent  les 
nations  civilisées.  Ils  ne  connaissent  aucune  des  maladies 
qui  sont  le  produit  immédi£tt  du'  luxe  ou  de  la  paresse,  et  ils 

'  Voyez  la  Non  70.  ,      . 

»  mioa.  Notic-  Americ,  323.  —  Bçaucroft,  Nat.  Uist.  of  Quiaoa,  ija^. 
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n'ont  point  de  mots  dans  leur  lanéue  pour  exprimer  ce  nom- 
breux cortège  de  maux  accidentels  auxquels  nous  sommes 
sujets* 

Mais  quelle  que  soit  la  situàtioii  où  l'homme  se  trouvé  placé, 
il  est  né  pour  souffrir.  -Ses  maladies  dans  l'étaf  sauvage  sont  à 
la  vérité  en  plus  petit  nombre  ;  mais,  comme  celles  des  ani- 
maux, à  qui  rhoniine  ressemble  beaucoup  dans  ce  genre  de  vie, 
elles  éont  plus  violentes  et  plus  funestes.  Si  le  luxe  engendre 
et  entretient  des  infirmités  d'un  certain  genre,  là  rigueur  et  les 
peines  de  la  vie  sauvage  en  produisent  d'autres/ Comme  les 
hommes  dans  cet  état  n'ont  aucune  pjrévôyance  et  que  leurs 
moyens  de  subsistance  sont  précaires,  ils  passent  souvent  d'une 
disette  extrême  à  une  extrême  abondance,  selon  les  vicissitudes 
de  la  fortune  dans  leurs  chasses  ou  celles  des  saisons  dans  les 
productions  de  la  nature.  Leur  excessive  voracité  dans  Pune  de" 
ces  situations  et  leur  abstinence  rigoureuse  dans  l'autre  sont 
également  nuisibles  ;  car,  quoique  l'homme  puisse  s'accoutu- 
mer par  rhabitujde,  ainsi  que  les  animaux  de  proie,  à  supporter 
une  longue  abstipence  et  à  manger  ensuite  avec  voracité,  sa 
constitution  ne  peut  man(}uer  d'être  fortement  affectée  par  des . 
contrastes  violents  et  subits.  Ainsi  la  force  et  la  santé  des  sau- 
vages sont  dans  certains* temps  altérées  par  ce  que  leur  fait 
souffrir  la  disette  d'aliments,,  et  en  d'autres  temps  ils  sont  su-, 
jets  aux  maladies  qui  naissent  des  indigestions  et  de  J'excès  de 
nourriture.  Ces  maladies  sont  si' communes  qu'on  peut  les  re-  • 
garder  comme  une  suite  inévitable  de  leur  manière  de  vivre,  et 
elles  font  périt  un  grand  nombre  d'individus  au  printemps  de 
leur  vie.. Ils  sont  très-sujets  aussi  à  la  consomption,  aux  pleu- 
résies, à  l'asthme  et  à  la  paralysie  S  Maladies  produites  par  là 
fatigue  et  les  peines- excessives  qu'ils  ont  à  supporter  dans  la 
chasse  et  dans  la  guerre,  on  par  les  intempéries  des  saisons, 
auxquelles  ils  sont  continuellement  exposés.  Dans  la  vie  sau- 
vage l'exôès  de  fatigue  attaque  violemment  la  conàtilution  ; 
dans  les  sociétés  policées  l'intempérance  la  mine.  Il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer  laquelle  de  ces  deux  causes  produit  les  plus 
funestes  effets,  et  contribue  davantage  à  abréger  la  vie  de 
l'homme.  L'influence  de  la  première  est  certainement  plus  éten'^ 

■\  C^aiflevoix,  Nouv.  fr.  3'.  —  Lafitau,  H,  36o.  —  De  la  Potherie,  a,  37. 
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due  :  les  effets  pernicieux  du  luxe  ne  se  font  sèntirdans  toutes 
les  sociétés  qiv'à  un  petit  nombre  d*individus,  les  peines  de  la 
vie  sauvage  se  font  également  sentir  à  tops.  Autant  que  j-eîi 
puis  juger  après  des  recherches  très-dj8taillées,  la  durée  com- 
mune de  la  vie  humaine  est  plus  courte  parmi  les  sauvages  que 
chez  les  peuples  industrieux  et  policés.  Une  maladie  redou- 
table, fléau  le  plus  terrible  dont  le  ciel  irrité  ait  voulu  dans 
celte' vie  châtier  la  licence  des  désirs  criminels,  semble  avoir  été 
particulière  aux  Américains.  En  lacommuniquant  à  leurs. con- 
quérants ils  ont  amplemept  vengé  leurs  injures,  et  cette  nou- 
velle calamité  ajoutée  à  celles  qui  empoisonnaient  déjà  la  vie 
humaine  a  peut-être  compensé  tous  les  avantages  que  l'Europe 
a  tirés  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Cette  maladie, 
prenant  son  nom  du  pays  où  elle  a  d'abord  exercé  ses  ravages 

'  ou  dû*  peuple  par  qui  on  a  cru  qu'elle  avait  été  répand\ie  en 
Euro]pe,  a  été  appelée  quelq-uefois  le  mal  de  Naptes,  et  quelqiie- 
fois  lé  mal  français.  Elle  se  montra  d'abord* si  terrible,  avec  des 
symptômes  si  violents  et  des  progrès  si  rapides  et  si  funestes, 
qu'elle  se  jouait  de  tous  les  efforts  de  la  médecine.^  L'étonne- 

.  ment  et  la  terreur  accompagnaient  ce  fléjau  inconnu  dans  sa 
marche,  et  les  hommes  commencèrent  à  craindre  qu'il  n'an- 
nonçât l'extinction  entière  de  la  race  humaine.  L'expérience  et 

.l'habileté  des  médecins  découvrirent  par  degrés  les  remèdes 
propres  à  guérir  ou  du  moins  à  adoacir  le  mal.  Pendânt-le  cours 

,  de  deux  siècles  et  demi  la  violence  de  cette  cruelle  maladie  -s'est 

.calmée  d'une  manière  sensible  ;  enfin,  semblable  à  la  lèpre  qui 
a  désolé  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles,  peut-être  s'épuisera- 
1-elle  d'elle-même;  et,  dans  un  âge  plus  heureux,  cette  peste 
occidentale,  ainsi  que  celle  de  l'Orient,  ne  sera  peut-être  plus 
connue  que  par  les  descriptions^  /  . 

II.  Après  avoir  considéré  ce  qu'il  paraît  y  avoir  de  particu- 
lier dans  la  constitution  physique  des  Américains,  notre  atten- 
tion doit  naturellement  se  porter  sur  leurs  facultés  morales. 
De  même  que  l'individu  passe  par  dégrés  de  l'ignorande  et  de  la 
faiblesse  de  l'enfance  à  la  vigueur  et  à  la  maturité  de  la  raison, 
on  peut  observer  une  marche  semblable  dans  les  progrès  de 
l'espèce;  car  il  y  a  aussi  pour  elle  un  période  d'enfance,  pendant. 

*  Voyez  la  Nqts7i,. 
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lequel  plusieurs  des  facultés  de  Tàme  ne  sont  pas  encore  déve- 
loppées, et  toutes  sont  encore  faibles  et  imparfaites  dans  leur* 
action.  Dans  les  premiers  âges  de  la  société,  où  Tétat  dp  ThOmme 
est  encore  simple  et  grossier,  sa  raison  est  très- peu  exercée,  et 
§es  désirs  se  meuvent  dans  une  sphère  très-étroite.  De  là  nais- 
eent  deux  caractères*  remarqtiables  qui  distinguent  l'esprit  hu- 
main dans  cet  état  :  ses  facultés  iptellectuelles  sont  extrêmement 
bornées  ;  ses  efforts  et  ses  émotions  sout  faibles  et  en  petit 
nombre.  Ces  deux  caractères  $e  relnarquent  clairement  chez  fes 
plus  sauvages  des  tribus  américaines  et  forment  une  partie,  es- 
sentielle de  leur  description. 

Ce  que  les  nations  policées  appellent  raisonnements  ou  re- 
■  cherches  de  spéculation  est  entièi:ement  inconnu  dans  ce  pre- 
mier état  de  société,  et  ne  peut  jamais  devenir  l'occupation  ou 
ramusement  de  l'homme,  jusqu'à  ce  qu'ilait  fait  assez  de  pro- 
grès pour  se  procurer  une  subsistance  constante  et  assurée,  et 
pour  jouir  du  loisir  et  du  repos  Les  pensées  et  l'attention  d'un 
sauvage  sont  renfermées  dans  le  petit  cercle  d'objets  qui  inté- 
ressent immédiatement  sa  conservation  ou  une  jouissance  ac- 
tuelle. Tout  ce  qui  est  au  delà  échappe  à  ses  regards  ou  lui  est 
parfaitement  indifférent;  semblable  aux  animaux,  ce  qui  est 
sous  ses  yeux  l'intéresse  et  l'aflbcte  ;  ce  qui  est  hors  de  la  por- 
tée de  sa  vue  ne  lui  fait  aucune  impression  ^  Il  y  à  en  Amé- 
rique plusieurs  peupfes  qui  ont  l'intelligence  trop  bornée  pour 
être  en  état  dé  faire  aucune  disposition'pour  l'avenir.  Lelir  pré- 
voyance et  leurs  soins  ne  s'étendent  pas  jusque-là.  Ils  suivent 
aveuglément  l'impulsion  du  sentiment  qu'ils  éprouvent  ef  ne 
s'embarrassent  point  des  conséquences  qui  peuvent  en  résulter 
dans  la  suite,  ni  même  de  celles  qui  ne  se  présentent  pas  im- 
médiatement à  leur  esprit.  Ils  mettent  le  plus  grand  prix  à  tout  • 
ce  qui  leur  présente  quelque  utilité  ou  quelque  jouissance  ac- 
tuelle, et  né  font  aucun  cas  de  tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  d'un 
besoin  ou  d'un  désir  du  moment*.  Lorsqu'à  l'approche  de  la 
nuit  un  Caraïbe  se  âent  disposé  à  se  livrer  au  sommeil,  il  n'y 
a  aucune  considération  qui  puissp  le  tenter  de  vendre  son  ha- 

»  Ulloa,  Noticias  Âmcric.^,  222. 

«  Yenegas,  Uisl.  of  Calif,  I,  06.  sepp.  —  CUurçh's  Çollecl.,  V,  693.  —Borde, 
Déscr.  des  Caraïbes,  p.  16.  Çlli8,Voy.  194. 
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mac;  mais  le  matin,  lorsqu'il  se  lève  pour  se  livrer  aux;  travaux 
ou  aux  plaisirs  que  le  jour  lui  aniaonce,  il  donnera  ce  même  ha- 
mac pour  la  bagatelle  la  plus  insignifiante  qui  viendra  frapper 
son  imagination  ^  A  la  fin  de  rhiver,. quand  l'impression  de 
ce  qiie  la  rigueur  du  froid  lui  a  fait  souffrir  est  encore  récente 
dans  Tesprit  du  sauvage  d'Amérique,  il  s'occupe  avec  activité 
à  préparer  des  matériaux  pour  se  bâtir  une  hutte  /sommode  qui 
puisse  le  garantir  contré  Tinclémence  de  la  saison  suivante; 
mais,  aussitôt  que  le  temps  devient  plus  doux,  il  oublie  ce 
qu'il  a  éprouvé^  abandonne' ses  travaux  et  n'î  pense  plus,  jus- 
qu'à ce  que  le  retour  du  froid  le  force,  mais  trop  tard,  à  lés  re-, 
prendre*. 

•  Si;  pour  les  intérêts  les  plus  pressants,  et,  ^  ce  qu'il  semble, 
les  plus  simples,  la  raison  de  Thomine  sauvage  et  dénué  de  cul- 
ture diffère  si  peu  de  la  légèreté  des  enfants  .et  de  l'instinct  im- 
prévoyant des.  animaux,  elle  ne  peut  pas  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  les  autres  actions  de  sa  vie.  Lés  objets  sur  lesquels 
la  raison  s'exerce  et  lés  recherches  auxquelles  elle  se  livre  dé« 
pendent  de  la  situation  où  l!homme  est  placé,  et  lui  sont  indi- 
qués par  ses  affections  et  ses  besoins.  Les  *  réflexions  qui 
paraissent  les  plus  nécessaices  et  les  plus  importantes  aux 
hommes  dans  un  certain  état  de  société  ne  se  présentent  jamais 
à  eux  datis  un  autre  ordre  de  choses.  Chez  les  nations  civili*. 
sées,  l'arithmétique  ou  l'art  -de  combiner  les  nombres  est  re- 
gardée comme  une  science  essentielle  et  élémentaire,  dont 
l'invention,  et  Tusage  dans  notre  continent  remontent  à  des  , 
temps  antérieurs  aux  monuments  de  l'histoire.  Mais  parmi  des 
sauvages  qui  n'ont  ni  biens  à  évaluer,  ni  richesses  accumulées 
à  compter,  ni  une  multitude  d'objets  et  d'idées  à  dénombrer, 
J'arithmétique  est  un  art  inutile  et  superflu;  aussi  semble- 
t-elle  êtret  entièrement  inconnue  à  plusieurs  peuplades  améri- 
caines. Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  compter  que  jusqu'à  trois,  et 
n'ont  aucun  terme  pour  distinguer  un  nombre  supérieur*. 
Quelques-unes  comptent  jusqu'à  dix,  d'autres  jusqu'à  vingt. 

'  Labat,  Voy.  2,  114,  1 15.— Du  Tertre,  n,  385. 
>  Adair's  Uist.  ofAmeric.  lod.,  417*  ' 

3  La  (loDdamiBe,  p,  67.  —  Siadiiu,  ap.  de  Rry,  IX,  laS.  -^  Lcry,  ibid,  1*5^.  -« 
Wet,  36?.  Lelires  édif,  XX^Ii;  314,  • 
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Lorsqu'elles  veulent  donner  l'idée  d'un  nombre  au  delà,  elles  • 
nïontrent  leur  tête,  po'^r  faire  entendre  que  ce  nombre  est  égal 
à  celui  de  leurs  cheveux,  ou  disent  avec  étonnement  qu'il  est  si 
grand  qu'il  est  impossible  de  l'exprimer*.  Non-seulemèrit  les 
Américains,-  mais  encore  tous  les  peuples  qui  sont  dans  l'état 
sauvage,  semblent  ignorer,  lart  du  calcul  *.  Cependant,  aussitôt 
qu'ils  apprennent  à  donnaitré  une  grande  variété  d'objets  et  qu'ils 
ont  des  occasions  fréquentes  de  les  considérer  unis  ou  divisés, 
ils  se  perfectionnent  dans  la  connaissance  des  nombres  ;  dé 
sorte  que  l'état  de  cet  art  chez  tous  les  peuplés  peut-être  re- 
gardé comme  une  règle  d'après  laquelle  on  peut  estimer  les 
degrés  de  leurs  progrès  dans  la  civilisation.  Les  Iroquois  dans 
l'Amérique  septentrionale,  étant  beaucoup  plus  civilisés  que" 
les  habitants  grossiers  du  Brésil,  du  Paraguay  et  de  la  Guyane, 
sont  aussi  beaucoup  plus  avancés  à  cet  égard,  quojque  leur 
calcul  ne  s'étende  pas  au  delà  de  mille;  mais  ils  n'ont  point 
d'affaires  assez  compliquées  pour  avoir  besoin  de  supputer  de 
plus  grands  nombres'.  Les  Cherakis,  qui  forment  une  nation 
moins  considérable  du  même  conti^nent,  ne  peuvent  compter 
que  jusqu'à  cent,  et  ils  ont  des  mots  pour  exprimer  les  diffé- 
rents nombres  jusqu'à  ce  terme-là.  Les  tribus  plus  petites  de 
leur  voisinage  ne  vont  pas  au  delà  de  dix  *.       .  • 

L'exercice  de  l'entendement  chez  les  peuples  sauvages  est  à 
d'autres  égards  encore  plus  limité.  Les  premières  idées  de  tout 
être  humain  ne  peuvent  être  que  celles  qu'il  reçoit  par  les  sens  ; 
mais  il  ne  peut*  guère  en  entrer  d'autres  dans  l'esprit  de 
l'homme  tant  qu'il  est  dans  l'état  sauvage.  Son  œil  est  frappé 
des. objets  qui  l'environnent.  Ceux  (jui  peuvent  servir  à  son 
usage  ou  satisfaire  quelqu'un  de.seâ  désirs  attirent  son. atten- 
tion ;  mais  il  voit  les  autres  sans  intérêt  et  sans  curiosité.  Il  se  • 
contente  de  les  considérer  sous  le  rapport  simple  où  ils  s'of- 
frent à  lui,  c'est-à-dire  isolés  et  distincts  les  uns  des  autres; 
mais  il  né  songe  point  à  les  combiner  pour  en  former  des  classes 

*  Ûumoat,  Këm.  garla.  Louis.,  I,  i8^.  :—  Herrera,  deead.  I,  lib.  UI,  cap.  3.  — 
Piet,  396.  —  Borde,  6. 

*  Cest  le  cas  degGroenlandans.  Voyez  Grantz,.!,  aaS,  et  des  Kamtschadalet, 
.voy.  Tabbé  Chappe,  tome  Iir,  17. 

3  Charlevoix,  Nouv.  Fr.,  Ul,  402. 
^  Adair'8Qist..of  ^qner.  Ind.,  77.-~Voyez)aNQTÇ  79. 
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générales.;  il  ne  tx)nsïdère  point  leurs  qualités  particulières  et 
ne  se  rend  point  coa»pte  des.  impressiops  qu*ils  font,  sur  son 
propre  esprit.  Ainsi  il  ne  connaît  aucune  des  idées  que  nous 
•  avons  appelées  universelles,  abstraites  OU  réfléchies.  L'activité 
de  son  intelligence  ne  doit  doueras  3'étehdre  bien  loin,  iet  son 
raisonneriient  ne  peut -s'exercer  que  sur  des  choses  sensibles. 
Gela  çst  si  évident  chez  les  nations  les  plus  grossières  de  TAmé- 
riqué,  qu'il  n^  a4)as  dans  leur  langue,  comme  on  le  verra  plus 
tas,  un  seul  mot  pour  exprimer  ce  qui  n'est  pas  matériel.  Les 
mots  de  temps,  d'espace,  de  substance  et  mille  autres  termes 
qui  expriment  des  idées  abstraites  et  universelles,  n'ont  aucun 
équivalent  dans  leurs  idiomes*.  Un  sauvage  nu,  accroupi  près 
du  feu  qu'il  a  allumé  dans  sa  misérable  cabane,  ou  couché  sôus 
des  branchages  qui  lui  offrent  un  abri  momentané,  n'a  ni  le 
temps  jii  le  pouvoir  de  se  livrer  à  de  vaines  spéculations.  Ses 
po.nsées  pe  se  portent  pas  au  delà  de  ce  qui  intéresse  la.  vie 
.'inirûale,  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dirigées  vers  quelque  objet 
d'utilité  présente,  son  esprit  resté  dans  une  entière  inaction. 
Dans  les  situations  où  il  ne  faut  aucun  effort  extraordinaire 
de  travail  ni  d'industrie  pour  satisfaire  aux  besoins  simples  de 
la  nature,  l'esprit  est  si  rarement  mis  en  activité,  que  les  dif- 
ficultés du  raisonnement  n'ont  presque  aucune  occasion  de 
s'exercer.  Les  nombreuses  tribus  dispersées  sut  les  riches 
plaines  de  l'Amérique  méridionale,  et  les  habitants  de  quel- 
ques-unes des  îles  et  de  plusieurs  plaines  feïïtiles.du  continent, 
peuvent  être  compris  dans  cette  classe.  Leur  physionpmie  ina- 
nimée, leur  regard  fixe  et  sans  expression,  leur  froide  inat- 
tention et  rignôrance  entière  Où  ils  étaient  sur  les  premiers 
objets  qui  sembleraient  devoir  occuper  les  pensées  de  tout  être 
raisonnable,  firent  une  telle  impression  sur  les  Espagnols  qui 
les  observèrent  pour  la.  première  fois,  qu'ils  les  regardèrent 
comme  des  ânimauj^  d'un  ordre  inférieur,  et  ne  purent  croire 
qu'ils  appartinssent  à  l'espèce  humaine*.  Il  .fallut  l'autorité 
d'une  bulle  du  pape  pour  détr4iire  cette  opinion  et  pour  con- 
vaincre les  Espagnols  que  les  Américains  étaient  capables  de 
toutes  les  fonctions  d'hommes,  et  àevaient  jouir  de  tous  les. 

*  La  Gondamine,  p.  54. 

•  Herrerai  decad.  H»  lib.  V,  cap.  1^. 
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droits  de  Vhumanîtè*.  Depuis  ce  tem^Js,  des  personnes  plus 
éclairées  et  plus  impartiales  que  les  auteurs  de  la  découverte 
et  de  la  conquête  de  rAmériquë,  ayant  eu  occasion  d'observer 
les  plus  sauvages  de  ces  peuples,  ont  été  ^ussi  étonnées  qu'hu- 
miliées de  voir  combien  en  cet  état  Tbomme  est  peu  différent 
des  animaux.  Mais  dans  des  climats*  plus  rigoureux,  où  Ton  • 
ne  peut  se  procurer  sa  subsistance  avec  la  même  facilité,  où 
les  hommes  sont  obligés  de  s'unir  plus  étroitemient  et  d'agir 
avec  plu?  de  conciert,  la  nécessité  développe  leurs  talents  et  ai- 
guise leur  invention,  de  sorte  que  les  facultés  intellectuelles  y 
sont  plus  exercées  et  plus  perfectionnées.  Les  naturels  du  Chili 
et  du  nord  de  l'Amérique,  qui  habitent  les  régions  tempérées 
•des  deux  grands  districts  de  ce  continent,  sont  des  peuples  d'un 
esprit  cultivé  et.  étendu  en  comparaison  de  ceux  qui  habitent 
les  îles  ou  les  bords  du  Maragnop  el  de  l'Orénoque.  Leuiis  Do- 
cupations  sont  plus  variées-,  leur  système  de  police  et  de  guerre 
plus  compliqué,  leurs  arts  plus  nombreux.  Mais  ch^z  ces 
peuples  mêmes  les  facultés  intellectuelles  sont  extrêmement 
bornées  dans  leurs  opérations,  ils  n'en  font  point  de  cas,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  dirigées  vers  les  objets  qui  intéressent 
immédiatement  l'homme  sauvage.  Les  Américains  septentrio- 
naux, ainsi  que  ceux.du  Chili,  lorsqu'ils  ne  sont  point  engagés 
d^ns  quelques-unes  des  occupations  qui  appartiennent  à  la 
guerre  ou  à  la  chasse,  consument  leur  temps  dans  une  indo- 
lence stiîpide,  et  ne  connaissent'  aucun  objet  digne  d'attirer 
leur  attention  et  d'occuper  leur  esprit*.  Si  même  chez  ces 
peuples  laraison  humaine  se  meut  dans  une  sphère  si  étroite 
d'activité,  et  n'arrive  jamais  dans  ses  plus  grands  efforts  à  la 
connaissance  des  principes  et  des  maximes  générales  qui  ser- 
vent, (ifi  fondement  à  la  science,  nou§  pouvons  conclure  que 
les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  dans  l'état  sauvage,  ne 
se  portant  point  sur  les  objets  les  plus  propres  à  leur  donner  de 
l'activité,' ne  peuvent  acquélirquepeu  de  vigueur  et  d'étendue. 

Par  un  effet  des  mêmes  causes,  les  puissances  actives  de 
l'âme  doivent  s'exercer  rarement  et  presque  toujours  faible- 
ment. Si  nous  examinons  les  motifs  qui  dans  la  vie  civilisée 

'  Torquemada,  Monar.  itad.,  111, 498. 
"  LaBtau,  II,  a. 
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mettent  les  hommes  en  mouvement-  et  les  portent  à  soutenir 
longtemps  des  efforts  pénibles  de  vigueur  ou  d'industrie, 
nous  trouverons  que  ces  motifs  tiennent  particulièrement  à  des 
besoins  acquis.. Ces  besoins  multipliés  et  importuns  tiennent 
rame  dans  une  agitation  perpétuelle ,  et.,  pour  les  satisfaire , 
rinvention  doit  être  continuellement  tendue  et  l'esprit  sans 
cesse  occupé.  Mais  les  désirs  de  la  simple  nature  sont  en  petit 
nombre;  dans  les  lieux  où  un  climat  favorable  produit  presque 
sans  effort  tput  ce  qui  peut  les  satisfaire,  à  peine  agissent-ils 
sur  l'âine,  et  ils  y  excitent  rarement  des  émotions  Violent^. 
Aussi  le&habitants  de  plusieurs  parties  de  l'Amérique  passent 
leur  vie  dans  une  indolence  et  une  inaction  totales  :  tout  le 
bqnheur  auquel  ils  aspirent,  c'est  d'être  dispensés  du  travail. 
Us  restent  des  jours  en  tiers,  couchés  dans  leur  hamac,,  ou  assis 
à  terre,  dans  une  oisiveté  parfaite ,  sans  changer.de  posture , 
sans  lever  les  yeux  de  dessus  la  terre ,  sans  prononcer  une 
seule  parole  *. 

Leur  aversion  pour  le  travail  est  telle  que  ni  l'espérance  d'un 
bien  futur  ni  la  crainte  d'un  mal  prochain  ne  peuvent  la.  sur- 
monter. Ils  paraissent  également  indifférents  àFun  età  l'autre, 
moRtrant  peu  d'inquiétude  pour  éviter  le  mal  et  ne  prenant 
aucune  précaution  pour  s'assurer  le  bien.  L'aiguillon  de  la 
faim  les  met  en  niouvement;  mais  comme  ils  dévorent  presque 
sans  distinction  tout  ce  qui  peut  apaiser  ces  besoins  de  l'in- 
stinct ,  les  efforts  qui  en  sont  l'effet  n'ont  que  peu  ie  durée. 
Comme  les  9ésirs  ne  sont  ni  ardents  ni  variés ,  ils  n'éprouvent 
point  l'action  de  ces  efforts  puissants  qui  donnent  de  la  vigueur 
aux  mouvements  de  l'âme  et  excitent  la  main  patiente  de  l'in- 
dustrie à  persévérer  dans  ses  efforts.  L'homme ,  en  quelques 
parties  de  rAmèrique,  se  montre  sous  une  forme  si  grossière 
que  nous  ne  pouvons  découvrir  aucun  des  effets  de  son  indus-* 
trie,  et  que  le  principe'  de  raison  qui  doit  la  diriger  semble  h 
peine  développé.  Semblable  aux  autres  animaux,  il  n'a  point 
de  résidence  fixe;  Il  ne  s'est  point  fait  d'habitation  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  l'inclémence  des  saisons  ;'il  n'a  pris  aucune 
précaution  pour  s'assurer  une  subsistance  constante  ;  il  ne  sait 
ni  semer  ni  recueillir  ;  mais  il  erre  çpi  et  là  pour  chercher  les 

»  Bouguer,  Voyage  au  Pérou,  loa.  —  Borde,  i5. . 
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plantes  et  les  fruits  que  la  terre  produit  successivement  d'elle- 
même;  il  poursuit  le  gibier  qu*il  tue  dans  les  forêts,  ou  il 
pêche  le  poisson  dans  les  rivières. 

Cette  peinture  na  peut  cependant  s'appliquer  qu'à  certaines  * 
tribus.  L'homme  ne  peut  rester  longtemps  dans  cet  état  d'en- 
fance et  de  faiblesse.  Né  pour  agir  et  pour  penser,  les  facultés 
qu'il  tient  de  la  nature  et  la  nécessité  de  sa  condition  le  pressent 
de  remplir  son  destin.  Aussi  voit-on  que  parmi  plusieurs  dès 
nations  américaines ,  particulièrement  celles-  qui  vivent  sous 
.des  climats  rigoureux,  l'homme  fait  des  efforts  et  prend  des 
précautions  pour  se  procurer  une  subsistance  assurée;  le  pre- 
mier essai  de  sa  puissance  est  commQ.ncé;  la  carrière  d'une  in- 
dustrie régulière  6St  ouverte.  Cependant  on  y  voit  enfore  pré- 
dominer l'esprit  paresseux  et  insouciant  de  l'état  sauvage. 
Môme ,  parmi  ces  tribus  moins  grossières ,  le  travail  est  re- 
gardé-comme  honteux  et  avilissaiit,  et  ce  n'est  qu'à  des  ou- 
vrages d'un  certain  genre-  que  l'homme  daigne  employer  ses 
niains*  La  plus  ^ande  partie  des  travaux  est  le  partage  des 
femmes.  Une  moitié  de  la  communauté  reste  dans  l'inaction, 
tandis  que  l'autre  est  accablée  de  la  multitude  et  de  la  conti- 
nuité de  ses  occupations.  Ainsi  leur  industrie  se  borne  à  quel- 
ques objets,  et  leur  pré voyan<5e  n'est  pas  moins  limitée.  On 
voit  un  .etemple  remArquahle  de  ce  que  je  dis  dans  l'arrange- 
ment -général  qu'ils  suivent,  relativement  à  leur  manière  de 
vivre.  Ils  comptent  sur  la  pêche  pour  leuF  subsistance  pendant 
une  partie clè l'année,, sur  la  chasse  pour  une  autx^e  partie,  et. 
sur  le  produit  de  leur  culture  pour  ujie  troisième.  Quoique 
l'etpériencé  .leur  ait  appris  à  prévoir  le  retour  des  différentes 
saisons  et  à  foire  quelques  provisions  pour  les  besoins  res- 
pectifs de  ces  temps  divers,  ils  n'ont  point  lasàgacité  de  pro- 
portionner ces  provisions  à  leur  consommation,  où  bien  ils  sont 
tellement  incapables  de  dompter  leur  appétit  vorace,  qu'ils 
éprouvent  souvent  les  calamités  de  la  famine  avec  autant  'de 
rigueur  que  les  tribus  les  plus  grossières.  Ce  qu'ils  souffrent 
une  année  ne  sert  ni  augmenter  leur  industrie,  ni  à  leur  in-, 
spirer  plus  de  prévoyance  pour  prévenir  un  semblable  malheur  \ 

•  Charlevoix,  Nouv,  France,  HI,  338.— Lettres  édif.,  23,  9«.  Descript.  de  la  Nouv . 
France.  —  ©sborn's  Cbllect.,  Il,  88o.—  De  la  Potherie,  H,  63.  . 
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Cette  indifférence  si  peu  réfléchie  sur  Tavenir,  qui  est  Teffet  de 
rignorance  et  la  cause  de  la  paresse,  caractérise  l'homme  dans 
tous  les  degrés  de  la  vie  sauyage  *  ;  et ,  par  une  bizarre  singu- 
larité de  sa  conduite ,  il  devient  dlâutant  moins  inquiet  sur  ses 
besoins  que.  les  moyens  d*y  pourvoir  sont  plus  incerfaiiis  et 
plus  difficiles  à  obtenir  *. 

III.  Après  avoir  examiné  quelle  était  la  constitution  physique 
des  Américains,  et  quelles  étaient  leurs  facultés  morales, 
l'ordre  naturel  de  notre  travail  nous  conduit  à  les  considérer 
comme  rassemblés  en  corps  de  société.  Jusqu'à  présent  nos  re-» 
cherches  3e  sont  bornées  aux  effets  de  leur*  industrie  pour  eux- 
mêmes  ^  comme  individus;  nous  allons  examiner  maintenant 
quelles  sont  les  affections  et  quel  est  le  degré ^de  sensibilité 
qu'ils  montrent  pour  leurs  semblables.  .       •  . 

L'état  domestique  est  la  première  et  la  plus  simple  forme  des 
associations  humaines.  L'uiiion  des  deux  sexes  entre  différents 
animaux  a  toujours  une-  durée  proportionnée  aux  moyens  et 
aux  difficultés  d'élever  leurs  petits..  Il  ne-  se  forme  aucune 
union  permanente  parmi  les  espèces  où  la  durée  de  l'enfance 
est  très-courte ,  et  où  l'animal  acquiert  rapidement  la  vigueur 
ef  l'agilité.  La  nature  y  confie  à  la  mère  seule  le  soin  d'élever 
les  petits,  et  sa  tendresse  suffit  à  ce  devoir  sans  aucune  autre 
assistance.  Mais  dans  les  espèces  où  l'enfance  est  très-longue  et 
très-faible,  où  les  secpurs  réunis  du  père  et  de  la  mère  sont . 
nécessaires  pour  leisoutien  des  petits,  il  se  forme  des  unions 
plus  intimeis,  qui  continuent  jusqu'à  ce  que  l'objet  de  la  na- 
ture soit  accompli  et  que  la  nouvelle  race  soit  parvenue  à 
l'âge  de  la  force.  Comme  l'enfance  de  l'homme  est  beaucoup 
plus -faible  et  a  plus  besoin  de  secours  que  celle  dé  tops  les 
autres  animaux;  comme  il  dépend  beaucoup  plus  aussi  des 
soins  et  de  la  prévoyance  de  ses  parents ,  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  doit  être  considérée  comme  un  èontrat  non- 
séulemenl  solennel ,  mais  même  permanent.  Cet  état  de  nature 
où  toutes  les  femmes  appartiennent  à  tous  les  hommes  et  tous 
les  hommes  à  toutes-  lés  femmes  n'a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  des  poètes.  Dans  l'origine  des  sociétés,  quand 

'  BaneroffjiN^tur..  nishof  Guiana,  3-26, 3.  33.  ,      •  ^ 

■  Voyez  la  Note  73.      "  . 
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rhoinme  sans  art  et  sans  industrie  mène  une  vie  dure  et  pré- 
caire ,  réducation  des  enfants  exige  les  soins  et  l'es  efB)rt§  du 
père  et  de  là  mère.  Leur  race  ne  pourrait  se  cônsei'ver  si 
leur  union  n'était  formée  et  continuée  dans  cettç  vue.  Eu  Amé- 
rique même,  parmi  les  tribus  les  plus  barbares^  Tunion  de 
rhommé  et  de  la  femme  était  soumise  à  iJes  règles,  et  les 
droits  du  mariage  étaient  reconnus  et  fixés.  Dans  les  contrées 
où  les  moyens  de  subsister  étaient  peu  nombreux,  et  où  les 
difficultés  d'élever  une  famille  étaient  par  conséquent  très- 
grandes,  l'homme  se  bornait  à  une  seule  femme.  Dans  las  cli- 
mats plus  chauds  et  plus  fertiles,  la  facilité  de  se  procurer  des 
subsistances,  jointe  aux  influences  de  l'ardeur  du  climat, 
portait  les  habitants  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  femmes  *. 
Dans  quelques  pays  le  mariage  durait  pendant  toute  la  vie; 
dans  d*aiitres ,  le  caprice  et  la  légèreté  qui  forment  le  caractère 
naturel  des  Américains,  et-lèur  aversion  pour  toute  espèce  de 
contrainte ,  leur  faisaient  roippre  le  nœud  du  mariage  sur  le 
plus  frivole  prétexte ,  et  même  sauvent  sans  en  assigner  au- 
cune cause  *, 

Mais  soit  qu'ils  considérassent  le  mariage  comme  une  union 
passagère, -soit  qu'ils  le  regardassent  comme  un  contrat  perpé- 
tuel, l'humiliation  et  la  peine  étaient  toujours  également  le 
partage  de  la  fémm^.  On  a  demandé  si  la  condition  de  l'homme 
était  devenue  meilleure  par  les  progrès  des  arts  et  de  la  civili- 
sation ,  etc'est  là  encore  une  de  ces  vaines  questions  qui  nour- . 
rissent  les  disputes  des  philosophes.  Mais  il  n'est  point  douteux 
que  les  femmes  ne  soient  redevables  à  la  politesse  des  mœurs 
d*un  changement  très-heureux  dans  leur  sort.  Pans  toutes  les 
parties  du  globe ,  ce  qui  caractérise  particulièrement  l'état  sau- 
vage, c'est  le  mépris  et  l'oppression  auxquels  y  est  condamné , 
le  sexe  lé*  plus  faible.  L'homme  enorgueilli  de  sa  force  et  de 
son  courage,  qui  sont  toujours  les  premiers  titres  à  la  préémi- 
nence parfni  les  nations  barbares,  y  traite  la  femme  avec  dé- 
dain et  comme  un  être  d'une  espèce  inférieure.  Peut-être  que 

^  Lettres  i^dif.,  XXITI,  3i8.  -^Lafitau,  Mœurs  des  sauvages,  I,  554.— L^,  ap. 
de  Bry,  Ilf,  234.  —  Journ.  de  Guillet  et  Béchamel,  88. 

*  Lafitau,  I,  58o.  —  Joutel,  Journ.  hist.  345.  —  Lozauo,  Descr.  deL  gran  CbacO; 
70. —>  Hennepin,  Mœurs  des  sauvages,  p.. 3o-33. 
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les  sauvages  américains  ont  encore  pour  elle  plus  de  mépris  et 
de  dureté,  par  une  suite  de  cette  insensibilité,  de  cette  froideur 
naturelle  qu'on  a-«emarquée  dans  leur  constitution  physique  *. 
Les  voyageurs  les  plus  éclairés  ont  été  frappés  de  leur  extrême 
indifférence  pour  leurs  femmes*  Ce  n'est  point,  comme  je  l'ai 
observé ,  par  ces  sains  complaisants  qu'inspire  la  tendresse  que 
les  Américains  s'efforcent  de  mériter  le  cœur  de  la  femme  qu'ils 
désirent  d'avoir  pour  compagne.  Le  mariage  môme,  au  lieu 
d'être  une  union  d'amour  ef  d'intérêt  entre  deux  égaux ,  est 
plutôt  une  cliaine  qui  lie  une  esclave  à  son  maître*.  Un  auteur, 
çlont  les  opinions  doivent  être  d'un  très-grand  poids,  a  observé 
([ue  partout  oii  l'on  achète  les  femmes  leur  condition  est  infi- 
nimeiat  malheureuse  *>  Elles  deviennent  les"  esclaves  et  la  pro- 
priété de  eielui  qui  les  achète^  Cette  observation  se  vérifie  dans 
'  tous  les  pays  du  monde  où  la  même  coutume  s'est  établie.  Chez 
les  peuples  qui  ont  fait  quelques  pfogrès  dans  la  civilisation  , 
les  femmes  qu'on  achète  sont  exclues  de  la  société  ;  elles  sont 
.  renfermées  dans  des  appartements  séparés-,  et  gémissent  sous 
la  garde  vigilante  et  sévère  de  leurs  maîtres.  Chez  les  peuples 
plus  grossiers ,  elles  sont  condamnées  aux  plus  viles  occupa- 
tions. Parmi  plusieurs  nations  de  l'Amérique ,  le  contrat  de 
mariage  n'est  proprement  qu^ùn  contrat  de  vente  ;  l'homme  y 
achète  une  femme  de  ses  parents.  Quoiqu'on  n'y  connaisse  Tu- 
sage  ni  de  la  monnaie ,  ni  de  ces  autres  moyens  que  le  com- 
merce a  imaginés  parmi  les  nations  civilisées  pour^ en  tenir 
lieu ,  on  y  sait  cependant  se  procurer  les  objets  qu'on  désire  en 
'donnant  en  échange  quelque  chose  d'une  valeur  équivalente. 
Chez  quelques  nations ,  l'acheteur  consacre  ses  services  pour  un 
certain  temps  aux  parents  de  la  femme  qu'il  recherche  :  chez 
d'autres,  il  chasse  pour  eux  dans  l'occasion  et  les  ^ide  ou  à 
cujtiver  leurs  champs  ou  à  creuser  leurs  canots.  Chez  quelques 
autres  enfin ,  il  leur  fait  présent  des  choses  les  plus  estimées  et 
les  plus  recherchées  pour  leur  utilité  ou  leur  rareté  •  :  il  en  re- 
çoit sa  femme  «n  retour.  Toutes  ces  causes  jointes  au  peu  de 

»  Voyez  la  Note  64,  déjà  citée. 
*  Sketchcs  of  Mau.  1,  184. 

»  tafitau,  Mœure  des  sauyages,  I,  56o.  —  Charîevoix,  Nouv.  Franc,  Dl,  i85,-» 
Herrera,  decad.  IV,  lib.  IV,  cap.  7.  -•  Domoûl,  II,  l56; 
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cas  que  tous  les  sauvages  font  des  femmes,  portent  un  Améri- 
cain à  regarder  sa  compagne  cocmie  une  servante.  qu*il  a  ac- 
quise, et  à  se  croire  en  droit  de  la  traiter  comme  un  être  infé- 
rieur. Chez  toutes  les  nations  non  civilisées,. il. est  vrai,  les 
fonctions  de  l'économie  domestique ,  naturellement  réservées 
aux  femmes,  sont  si  nombreuses  qu '.elles  les  assujettissent  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  et  leur  font  porter  plus  de  la  moitié 
du  fardeau  qui  devrait  être  le  partage  commun  des  deux  sexes. 
Mais,  en. Amérique  parJ;icuUèrement,  leur  condition- est  si  mi- 
.  sérable  et  la  tyrannie  qu*on  exerce  sur  elles  si  cruelle ,  que  le 
mot  de  servitude  est  encore  trop  doux  pour  donner  une  juste  ' 
idée  des  malheurs  de  leur  état,  Parmi  quelques  tribus,  ïa  femme 
est  considérée  comme  une  bête  de  somme  destinée  à  tous  les 
travaux  et  à  toutes  les  fatigués ,  et  tandis  que  l'homme  perd  sa 
journée  entière  dans  la  dissipation  ou  dans  Ih,  paresse ,  elle  est . 
condamnée  à,  un  travail  continuel".  On  lui  impose  sans  pitié  les 
ouvrages  lès  plus  pénibles ,  et  on  reçoit  ses  services  sans  en 
avoir  de  reconnaissance  *.  Il  n'est  point  de  circonstance  dans  la 
vie  qui  ne  rappelle  aux  femmes  cette  infériorité  humiliante.  Il 
ne  leur  est  permis,  d'apfjrocher  de  leurs  maîtres  qu'avec  le  plus 
profond  respect  ;  les  hommes  sont  pour  elles  des  êtres  si  supé- 
rieurs qu'elles  ne  peuvent  pas  môhae  manger  en  leur  présence  ^. 
Enfin;  dans  quelques  contrées  de  l'Amérique  leur  destinée  est  si 
afireuse  qu'on  a  vu  des  femmes,  devenues  barbares  par  les  ■ 
mouvenaents  mêmes  de  la  tendresse  maternelle ,  arracher  la  vie 
à  leurs  filles,  pour  leur  épargher  la  servitude  intolérable  à  la- 
quelle elles  allaient  être  condamnées  ^•  C'est  ainsi  que  la  pre- 
mière institutionde  la  vie  sociale  est  pervertie  en  Amérique  : 
c'est  ainsi  qu'en  mettant  tant  d'inégalité,  en  établissant  des 
distinctions  si  cruelles  dans  cette  union  domestique  que  la  na- 
ture avait  destinée  à  inspirer  aux  deux  sexes  des  sentiments 
doux  et  humains ,  on  la  fait  servir  à-  rendre  l'homme  dur  et  fa- 
rouche ,  et  à  dégrader  la  femme  par  Fabàisseineiat  dô  la  servi- 
tude. 

»  Du  Tertre,  II,  382  — Borde,  Relat.  des  mœurs  des  Caraïbes,  p.  -ai.—  Biet,^5;- 
—  La  Condamine,  p.  i  lo.  —  Fermin.,  I,  ^9. 

»  Gumiila,  1, 1 53.— Barrère,  164.— Labat,  Voy.,  II,  78. ^ Chanfaloû,  5t.f-»Du 
Tertre,  II,  3oo. 

»  GumiUa,  II,  a33,  2^9.  —  Herrera,  décftd.  VU,  Ub.  IX,  cap.  4. 
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C'est  peut-être  à  cette  oppression  dans  laquelle  elles  gémis- 
sent qu'on  doit  attribuer  en  partie  le  peu  de  fécondité  des  fem- 
mes chez  les  nations  sauvages  *.  La  vigueur  de  leur  constitution 
physique  est  épuisée  par  l'excès  du  travail  :  les  moyens  de.sub- 
sistanœ  dans  la  vie  sauvage  sont  si  peu  npmbreux  et  si  incer- 
tains, qu'elles  sont  forcées  de  prendre  une  multitude  de  pré- 
cautions pour  prévenir  une  multiplication  trop  rapide.  Parmi 
les  tribus  errantes,  dont  la  subsistance  dépend  principalement 
de  la  chasse ,  .la  mère  ne  peut  guère  s'occuper  d'un  second  en- 
fant avant  que  le  premier  ait  atteint  assez  de  force  pour  être  en 

'  quelque  sorte  indépeudcint  des  soins  de  la  tendresse  maternelle. 
C'est  là  sans  doute  la  source  de  cet  usage  universel ,,  parmi  les. 
femmes  américaines,  de  nourrir  leurs  enfants  pendant  plu- 
sieurs années  * ,  et  comme  elles  se  marient  pi^esquê  toujours 
fprt  tard,  le  temps  de  leur  fépondité  est  passé  avant  qu'elles 
aient  pu  achever  d'élever  successivement  deux  ou  trois  en- 
fants '.  Parmi  quelques-unes  des  tribus  les  plus  grossières , 
qui  n'ont  ni  assez  de  prévoyance  ni  assez  d'industrie  pour  faire 
des  provisions  régulières  de*vivreg ,  c'^t  uïie  maxime  générale 
qu'il  ne  faut  jamais  se  charger  d'élever  plus  de  deux  enfants  *; 

.aussi  ne  trouve-t-on  jamais  parmi  ces  peuples  des  familles* 
aussi  nombreuses  que  danâ  les  sociétés  civilisées  ^.  Quand  il 
naît. deux  jumeaux,  l'un  des  deux  est  communément  aban- 
donné, parce  qué'la  mère  ne  pourrait' suffire  à  leè  élever  l'un 
et  l'autre  *.  Lorsqu'il  arrive  que  la  mère  meurt  dans  le  temps 
qu'elle  nourrit  son  enfant,  on  ne  peut  plus  espérer  de  conser- 
ver sa  vie  et  on  l'enterre  à  côté  de  celle  qui  lui' a  donné  le 
jour  ■'.  Enfin,  dans  ces  disettes  fréquentes  auxquelles  les  Amé- 
ricains sont  exposés  par  leur  stupide  indolence,  la  difficulté  de 
nourrir  les  enfants  devient  quelquefois  si  grande ,  qu'il  n'est 

«  Lafitau,  î,  590.  —  Chariévoir,  IH,  3o4.  • 

■  Uerrera,  decad.  VI,  lib.  I,  cap.  4. 

*  Charlevoix,  III,  3o3.  —  Dumont,  Mém.  sur  la  .Louisiane,  II,  270.  —  Dcny», 
ÎIÎRt.  nat.  de  rAmérique,  H,  365.— Charlevoix,  Hist.  du  Paraguay,  II,  422. 

*  Techo's  Account  of  Paraguay,  etc.  —  Churchill,  Collect.  VI,  108.  —  Lett.  édif., 
XXIV,  200. — Lozanç,  Descr.  92. 

^  Maccleur's  Journal,  63. 
^  lettres  édif.,  X,  200.  Voyez  la  Note  74. 

7  Charlevoix,  m,  368.  Lettres  édif,  X,  200.  t— P.  McIcIk  IIcrn^.nLlc»,  Memor.  do 
Chcriqui.— Colbert,  CpUcct.  orig.  pap.,i. 
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point  rare  de  les  voir  abandonnés  et  môme  lues  par  leurs  pa- 
rents S  C'est  ainsi  qiie  le  sentiment  des  peines  qu'il  fauf.  se 
donner  dans  la  viie  sauvage  pour  conduire  les  enfants  jusqu'à 
l'âge  mûr  étouffe  souvent  la  voix  de  la  nature  parmi  les  Amé- 
ricains, et  le$  rend  même  insensibles  aux  vives  émotions  de  la 
tendresse  paternelle.  • 

Mais  quoique  la  nécessité  oblige  les  habitants  de  l'Atnériciue 
à  mettre  des  bornes  à  l'accroissement  de  leurs  familles;  ils  ne 
manquent  pas  d'affection  et  d'attachement  pour  leur  progéni- 
ture. Tant  que  la  faiblesse  des  enfants  exige  leurs  secours ,  ils 
sentent  fortement  le  pouvpir  de  l'instiqct  de  la  nature,  et  au* 
cun  peuple  ne  peut  les  surpasser  dans  les  soins  de  la  tendresse 
paternelle  *.  Mais  chez  les  nations  barbares  la  dépendance  des 
enfants  et  le  pouvoir  des  pères  ont  bien  moins  de  durée  que 
chez  les  peuples  policés.  Quand  une  éducation  prévoyante  doit 
préparer  les  enfs^nts  aux  fonctions  variées  de  la  vie  civile; 
quand  ils  doivent  acquérir  la  connaissance  des  s^ciçnces  les  plus 
abstraites,-  ou  se  former  aux  arts  les  plus  compliqués  avant 
d'entrer  dans  la  carrière  du  monde,  les  soins  attentifs. des  pa- 
rents né  se  bornent  pas  aux  jours  de  l'enfance,  ils  s'étendent 
encore  jusqu'à  l'établissement  de  l'homme  dans  la  société.  Et 
même  alors  lés  tendres  inquiétudes  des  parents  ne  sont  pas  fi- 
nies :  leur  protection  est  encore  souvent  nécessaire;  leur  sa- 
gesse et  leur  expérience  sont  encore  des  guides  utiles.  C'est  ce 
qui  forme  une  union  permanente  entre  les  enfants  et  les  pères. 
Mais  dans  la  simplicité  de  la  vie  sauvage,  la  tendresse  pater- 
nelle, semblable  à  cette  affection  d'instinct  que' les  animaux 
ont  pour  leurs  petits ,  cesse  dès  que  les  enfants  sont  parvenus 
à  l'âge  de  maturité.  Il  ne  faut  pas  de  longues  instructions  pour 
les  rendre  propres  au  genre  de  vie  auquel  ils*  sont  destinés.  Les 
parents  eonsidèrjent  4eurs  devoirs  comme  remplis,  aussitôt 
qu'ils  ont  conduit  leurs  enfants 'jusqu'au  delà  de  cet  âge  de 
faiblesse  où  ils  ne  peuvent  point  subvenir  à  leurs  propres  be- 
soins, e.t  ils  leur  laissent  alors  une  entière  liberté.  Ils  ne  leur 
donnent  presque  jamais  de  conseils,  ils- ne  les  grondent  et  ne 
les  châtient  point,  ils  les  laissent  enfin  maîtres  absolus  de  leurs 

•  Venegas,  Ilist.  of  Caltfom. ,  I,  8».  • 

*  Gumilia,  I  211.  —  Biet,  3gô,    '       .  . 

I.  46 
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propres  actions  *.  Dans  une  cabane  américaine ,  Je. père,  la 
mère  et  les  enfants  virent  ensemble  comme  des  personnes  que 
le  hasard^  aurait  rassemblées ,  sans  avoir  jamais  les  uns  pour 
les  autres  aucune  de  ces  attestions  qui  sembleraient  devoir 
naître  des  rapports  qui  les  unissent  *•.  Le  souvenir  des  bienfaits 
qu'on  a  reçus  dans  la  première  enfance  est  trop  faible  pour  ex- 
citer ou  nourrir  la  tendresse  filiale ,  lorsqu'elle  n'est  plus  en- 
tretenue par  des  soins  ou  des  bons  offices  continus.  Plein  du 
sentiment  de  sa  liberfé  et  impatient  de  toute  gêne,  le  jeune 
Américain  s'accoutume  à  agir  toujours  comme  s'il  était  entiè- 
rement indépendant.  Il  n'a  pas  plus  d'attention  pour  ses  parents 
que  pour  toutes  les  autres  personnes  qui  vivent  avec  lui;  Il  les 
traite  toujours  avec  indifférence  et  quelquefois  mÉme  avec  tant 
de  mépris,  d'insolence  et  de  cruauté,  que  tous  ceux  qui  en  ont 
été  les- témoins  en  ont  été  pénétrés  d'horreur  '.  Ces  mœurs, 
qui  semblent  naturelles  à  l'homme  dans  l'état  sauvage,  parce 
qu'elles  sont  le  produit  des  circonstances  de  cet  état  même^ 
influent  puissamment  sur  les  plus  grands  rapports  de  la  vie 
domestique.  Dans  l'union  des  deux  sexes,  elles  introduisent 
une  grande  inégalité  entre  l'homme  et-  la  femme;  elles  bor- 
nent la  durée  et  affaiblissent  la  force  de  l'union  des  pères  e% 
des  enfants.  •    /  . 

.  Après  avoir  parlé  de  l'état  domestique  chez  les  Américains , 
nous  sommes  conduits  naturellement  à  considérer  leur  gou- 
vernement oi  vil  et  leurs  institutions  politiques.  Dans  toutes  les 
recherches  concernant  l'état  de  l'homme  rassemblé  en  société, 
les  moyens  de  subsistance  sont  le  premier  objet  tjui  doit  fixer 
Tattention'.  Comme  ces  moyens  varient,  les  lois  et  la  police 
doivent  varier  également.  Les  institutions  naissent  des  Idées 
et  des  beâoins  des  tribus  où  elles  s'établissent  :  celles  des  peu- 
ples pécheurs  et  chasseurs,  qui  peuvent  à  peiniB  se  former  l'idée 
de  quelque  espèce  de  propriété,  doivent  être  beaucoup  plus 
simples  que  celles  des  peuples  qui  se  sont  fixés  sur  une  terr^ 

'  Gliarievoiz,  III,  272.  —  Biet/Slgo.  —  Gumilla,  I,  21?.  —  La6tau,  I,  602.— 
Cr«utii  Hist.  Canad. ,  p.  71.  -^  Fernandès,  Relac.  hist.  de  los  Chequit. ,  33. 

*  Charlevoix.  Hiat.  de  la  Noov.  Franc*,  III,  273. 

3  Puniilla^  I,  212.  —  Du  Tertre,  II,  376.  —  Chirlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  France, 
III,  309.  Id.  Hist.  du  Paraguay,  I,  1 15.  —  Lozano,  Descr.  del  Grand  Gliaco,  p.  68, 
100, 101.  -« Fernandès,  Relac.  hist.  de  los  Chequit,  4^6 . 
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qii^ils  cultivent  régulièrement,  et  chez  lesquels  il  existe  .des 
droits  de  propriété ,  non-seulement  sur  les  productions  du  sol, 
mais  syr  le  sol  même. 

Tous  lés  peuples  de  rAmérique  dont  nous  parlons  doivent 
^tre  mis  dans  la  pren^ière  classe.  Mais  quoiqu'ils  puissent  être 
tous  également  compris  sous  le  nom  de  peuples  sauvages , 
qpelqueis-uns  étaient  beaucoup  plus  avances  que  les  autres 
dans  les  arts  qui  préparent  des  subsistances  pour  l'avenir.  Ja^ 
mais  rhomme  ne  s'est  montré  et  n'existera  peut-être  dan»  un 
état  plus  sauvage  qu'on  ne  le  trouve  dans  les  vastes  plaines  du 
midi  de  TAmériqu^.  Quelques'  tribus  ne  subsistent  que  des 
productions  spontanées  de  la  nature.  Elles  nemoutrent  aucune 
inquiétude;  elles  n'emploient  presque  aucune  précaution;  elles 
n'jBxercebt  aucuo.art  et  aucune  industrie  pour  s'assurer  les 
cbosés'les  plus  nécessaii'es  à  la  vie.  Les  Topaytrs  du  Brésil ,  les' 
Guaxeros  dé  Terre-Ferpne ,  les  Çaiguas^  les  Moxos  et  quelques 
autres  tribus  du  Paraguay,  ne  connaissent  absolument  aucune 
espèce  de  culture.  Elles  ne  savent  pi  semer,  ni  planter.  La, 
culture  du  manioc,  avec  lequel  on  fait  le  pain  de  cassave,. 
est  même  un  art  trop  compliqué  [k)ur  leur  industrie ,  ou  trop 
fatigant  pour  leur  paresse.  Les  racines  que  la  terre  produit 
d'elle-même,  les  fruits,  les  baies  et  les  grains  qu'elles  re- 
cueillent dans  les  bois,  avec  les  lézards  et  les  autres  reptiles 
qui  se  multiplient  d'une  manière  surprenante  par,  suite  de  la 
chaleur  du  climat  sur  un  sol  gras,  humecté  par  de  fréquentes 
pluies,  forment  leur  nourriture.pendant  une  partie  de  l'année  ^ 
Elles  vivent  de  la  pêche  le  reste  du  temps.  La  nature  elle^mênqe 
semble  avoir  favorisé  la  paresse  de  ce  peuple  par  là  profusion 
avec  laquelle  elle  lui  donne  à  qet  égard  tout  ce  qui  suffit  à  ses 
besoins.  Les  vastes  ijvières  de  l'Amérique  méridionale  four- 
nissent en  abondance  les  poissons  les  plus  délicats  et  les  plus 
variés.  Les  lacs  et  les  marais ,  formés  par  les  inondations  an-' 
nuelles  des  eaux ,  sont  remplis  de  différentes  espèces  de  pois- 
sons qui  y  restent  Comme  en  des  réservoirs  naturels  pour  les 

>  Nieuhoffj  Hist.  of  Brasil.  —  Churchill,  Gollect  II,  1 34-  —  Simon,  Conquigta  de 
Tierra  firme,  p.  i66.^Techoj  Account  of  Paraguay.— Churchill,  VI,  78.  —  Lettres 
cdif.,'XXIll,  384;  ^>  190.  — Lozano,  Descr.  dcl  Gran  Chaco,  p.  81.  — Ribas,  Hist. 
de  ios  Triunfos,  etc. ,  p.  7. 
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besoins  des  habitants  :  il  y  a  des  lieux  où  le  poisson  est  ea  si 
grande  abondance,  qu'il  jieTaut  ni'  art  ni  adresse  pour  le  pê- 
cher*. En  quelques  autres  endroits  les  naturels  du  pgtys  ont 
trouvé  le  moyen  d'infecter  les  eaux  du  suc  de'certaines  plantes 
qui-  enivre  le  poisson ,  de  manière  qu'il  vient  flotter  sur  la  sur- 
face de  l'eau ,  où  on  le  prerîd  avec  la  main*.  Quelques  tribus 
ont  l'art  dé  .le  consej^ver  sans  le  secours  du  sel,  en  le  faisant 
sécher  bu  fumer  sur  des  claies  au  moyen  d'un  feu  très-lent*. 
La  fécondité  des  fleuves  de  l'Amérique  méridionale  d  engagé 
ptusieurs  peuples  à  ne  vivre  que  sur  leurs  rives  et  à  se  confier 
entièrement,  pour  leur  nourriture  à  l'abondance  des  poissons 
que  les  eaux  leur  fournissent*.  Dans  cette  partie  du  globe,'  la 
cha.sse  ne  paraît  pas  avoir  été  la  première. occupation  de 
l'homme,  ou  le  premier  efibrt  de  son  invention. et  de  son  tra- 
vail ;  il  yaété  pêcjieux  avant  d'être  chasseur  ;  et  comme  la  pêche 
n'exige  ni  autant  d'activité  ni  autant  d'adresse  que  lâchasse, 
les  peuples  qui  sont  encore  dans  ce  premier  état  ne  peuvent 
•avoir  le  même  degré  d'intelligence  et  d'industrie.  Les  nations 
qui  habitent  lés  bords  de  l'Orénoque  et  du  Maragnon  sont  évi- 
demment les  moiiis  actives  et  les  plus  stupides  de  toutes  les  na- 
tions américaines. 

Mais  il  n'y  a  que  les  peuples  qui  vivent  je  long  des  grandes 
rivières  qui  puissent  subsister  ainsi.  Presque  aucune  des  na- 
tions de  l'Amérique,  répandues  dans  les  vastes  forêts  qui  cou- 
vrent cette  région ,  ne  pouvait  se  procurer  des  subsistances  avec 
la  même  facilité,  quqique  ces  forêts ,  particulièrement  celles 
du. midi  du  Nouveau-Monde,  fussent  remplies  de  gibier*.  Il 
fallait  toujours  et  beaucoup  d'activité  et  beaucoup. d'adresse 
pour  le  poursuivre  et  pour  l'atteindre.  La  nécessité  força  les 
Américains  à  être  actifs^  et  leur  apprit  à.devenir  industrieux. 
La  châss0  fut  leur  principale  occupation;  et  comme  c'est  un 
exercice  qui  exige  beaucoup  de  courage,  de  force  et  d'adresse, 
elle  fut  considérée  comme  une  occupation  aussi  honuvable  que 
nécessaire.  Elle  était  réservée  particulièrement  aux  hommes  : 

'  Voyez  la  Note  75'  —  *  Voyez  la  Note  '76.  — ^  La  Condaminc,  iSg.  —  Gumill.i, 
n,  37.  r-  Lettres  édif.,  XIV,  199;  XXIIÏ,  3a8.  —  Âcitgna,  RHat,  de  la  rivrère  des 
Amazones,  i38. 

*  Birrèrc,  Relat.  de  la  Franc,  équitipx.,  p.  i55. 

*  1».  Martyr,  decad.  p,  324.'^^GuiniU.i,  II,  4,  etc.  -r- Acug:::,  I,  i5*G.  • 
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ils  s'y  exerçaient  dès  la  plus  tendre  jeunesse.  Un  chasseur  hardi 
et  courageux  était  placé  par  l'opinion  publique  à  côté  du  guer- 
rier le  plus- distingué,  et  l'alliance. du  premier  était  souvent 
préférée  à  celle  du  second*.  Presque  aucun  des  moyens  que 
l!homme*a  imaginés  pour  surprendre  et  détruire  les  aniiùaux 
sauvages  n'était  inconnu  aux  Américains.  Quand  ils  ont  en- 
trepris une  chasse,  ils  sortent  de  cette  indolence  qui  leur  est 
natureHé;  ils  développent  les  facultés  de  leur  esprij  qui  de- 
miegrajent  presque  toujours  cachées,,  et  deviennent  actifs, 
constants  e\  infatigables.  Leur  sagacité  à  découvrir  leur  proie 
•égale  leur  adresse  à  la  tuer.  Toutes  leurs  facultés  étant  con- 
stamment dirigées  vers  cet  objet,  ils  montrent  une  fécondité 
d'invention,  et  leurs  sens  ont  acquis  un  degré  de  finesse  qu'on* 
a  peine  à  concevoir.  Ils  distinguent  les  divers  animaux  à  des 
traces  de  leurs  pas  qui  échapperaient  à  tous  les  autres  yeux, 
et  ils  les  poursuivent  avec  intrépidité  à  travers  les  forêts  les  plus 
impénétrables.  Lorsqu'ils  attaquent  le  gibier  directement,  pres- 
que jamais  leurs  flèches  ne  manquent  le  but',  et  lorsqu'ils  lui 
tèndentdes  pièges,  il  est  presque  impossible  qu'il  leur  échappe. 
Dans  quelques  peuplades,  il  n'était  permis  aux  jeunes  gens  de 
se  marier  que  lorsqu'ils  avaient  fait  preuve  d'une  telle  habileté 
à  la  chasse,  qu'on  ne  pouvait  plus  douter  qu'ils  ne  fussent 
capables  de  subvenir  à  tous  les  besoins  d'une  famille.  Leurs 
facultés,  continuellement  exercées  et  excitées  par  l'émulation 
et  par  le  besoin,  leur  a  fait  imaginer  des  moyens  qui  facilitent 
beaucoup  les  succès  de  leur  chasse.  La  plus  remarquable  de 
leurs  découvertes  en  ce  genre  est  celle  d'un  poison  dans  lequel 
ils  trempent  les  flèches  dont  ils  se  servent.  La  plus  légère  bles- 
sure de  ces  flèches  empoisonnées  est  toujours  mortelle.  Si  elles 
percent  seulement  la  peau ,  le  sang  se  fige  et  se  glace  dans  un 
moment;  l'animal  le  plus  vigoureux  tombe  sans  mouvement 
sur  la  terre.  Ce  poison  cependant ,  malgré  sa  violence  et  sa 
subtilité,  ne  corrompt  point  la  chair  de  l'animal  qu'il  fait  pé- . 
rir  :  on  peut  la  manger  en  toute  sûreté ,  et  elle  conserve  toutes 
les  qualités  qui  lui  sont  naturelles.  Toutes  les  tribus  qui  vivent 

•  Charlevoix,  Hist.  do  la  Nouv.  France,  II^HS. 

«  Dict,  Voy.  de  la  France  équinox.,  357.  —  Davics,  piscov.  of  llie  river  of  Âma:^. 
^  Pprcijas,  IV,  P287. 
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le  long  du  Maragnon  et  de  l'Orénoque  connaissent  la  compo- 
sitioft  de  ce  poison ,  dont  le  principal  ingrédient  est  le  suc 
extrait  de  la. racine  du  curare,  qui  est  une  espèce  de  liane**. 

Pans  quelques- autres  pays  de  rAmérique,  on  emploie  le  suc 
du  manceniliier,  qui  agit  pour  le  moins  avec  une  aussi  effrayante 
activité.  Pour  les  peuples  qui  possèdent  ce  secret ,  l'arcest  une 
arme  plus  meurtrière  qu'un  fusil,  et  daps  leurs  mains  habiles 
sert  à  opérer  une  grande  destruction  des  oiseaux  et  des  quadru- 
pèdes dont  les  forêts  de  l'Amérique  sont  remplies. 

.  Mais  la  vie  du  chasseur  n'-est  qu'un  degré  qui  conduit 
l'tiomme  à  ui)  état  de  socitté  plus  avancé.  La  chasse,  dans  les 
pays  même  où  le  gibier  est  le  plus  abondant  et  où  les  chas-* 
séurs  prit  le^plus  d'adresse,  ne  peut  donner  qu'une  subsistance 
incertaine,  et  qui  manque  môme  totalement  dans  certaines  sai- 
sons dé  Tannée.  Si  le  sauvage  fait  dépendre  entièrenient  sa  sub- 
sistance de  ses  flèches;  il  se  voit  souvent  réduit  avec  sa  famille 
aux  plus  cruelles  extrémités  *.  Il  n'est  guère  de  pays  où  la  terre 
produise  'assez  d'elle-mônre  pour  suffire  à  tous  les  besoins  de 
l'homme.  Dans  les  climats  les. plus  doux  et  où  les  terres  sont 
les  plus  fécondes,  l'industrie  et  la  prévoyance  sont  nécessaires 
jusqu'à  un  certain  point  pour  s'assurer  une  subsistance  con- 
stante. L'expérience  des  dfsettes  qu'éprouvent  les  peuplés  (Chas- 
seurs leur  fait  surmonter  cette  horreur  presque  invincible  que 
les  nations  sauvages  ont  pour  le  travail,  et  les* oblige,  à  avoir 
recours  à  la  culture  des  terres  comme  un  supplément  à  la 
chasse.  Il  y  a  des  situations  particulières  où  de  petites  tribus 
peuvent  subsister  de  la  pêche,  indépendamment  des  productions 
que  le  travail  peut  arracher  à  la  terre;  mais  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Amérique  il  serait  difficile  de  trouver  quelque  nation 
de  chasseurs  qui  n'eût  pas  une  espèce  de  culture. 

Leur  agriculture  n'est  cependant  ni  étendue  ni  pénible. 
Comme  le  'gibier  et  le  poisson  font  leur  principale  nourriture, 
ils  ne  sç  proposent,  en  cultivant  la  terre,  que  de  suppléer  au 
défaut  accidentel  de  ces  deux  moyens  de  subsistancé.'Dans  le 
continent  méridional  de  l'Amérique,  les.naturels  bornaient  leur 

>  Gumilla,  n,  i.  —  La  Condamine,  208. —r  flççherches  phiiosoph.,  Il,  2Zg, '^ 
Bancroft^  Nat.  hist.  of  Guyapa,  2S1. 
f  Voyeï  la  I^NoTf!' 77. 

Digitized  byLjOOQlC 


LIVRK   QUATRIÈME.  ^83 

industrie  à  élever  certains  végétaux^  qui  dans  un  sol  riche  et 
sous  un  climat  chaud  parviennent  aisément  à  la  maturité.  Le 
principal  était  le  mats.,  bien  connu  en  Europe  sous  le  nom  dç 
blé d'Indeou  de  Turquie,  espèce  de  grajn  très-prolifique, d'une 
culture  simple,  agfêable  au  goût  et  qui  donne  une  nourriture 
forte  et  savoureuse.  Le  second  de  ces  végétaux  est  le  manioc,  qui 
acquiert  le  volume  d'un  gros  arbrisseau  ou  d'un  pfctit  arbre,  et 
produit  des  racines  qui  ressemblent  assez  aux  navet^.  Après 
en  avoir  exprimé  avec  soin  le  suc,  on  réduit  ces  racines  en  une 
poudre  fine,  dont  on  fait  des  gâteaux  minces  appelés  paips.de 
cassave;  et  qui,  quoiq.ue  ayant  un  goût  fade,  ne  font  pas  une 
mauvaise  nourriture  *.  Comme  le  suc  du  nianioc  est  un  poison 
mortel,  quelques  auteurs  ont  vanté  l'industrie  des  Américains, 
qui  ont'su  convertir  en  un  aliment  sain  ui^e  plante  vénéneuse; 
mais  on  devrait  plutôt  n'y  voir  q^i'un  de  ces  expédients  aux- 
quels la  nécessité  de  trouver  un  moyen  de  subsistance  force  les 
nations  sauvages  ;  ou  peut-être  les  hommes  n'ont-ils  été  con- 
duits à  cette  découverte  que  par  des  procédés  gradués  où  il  lî'y 
a  plus  rien  de  merveilleux. 

Il  y  a  une  espèce  de  manioc  entièrement  exempte  de  qualités 
nuisibles,  et  qu'on  peut  manger  sans  aucune  autre  préparation 
que  celle  de  la  faire  griller  sous  la  cendre  chaude.  Il  est  pro- 
bable que  cette  espèce  fut  la  première  dont  les  Américains  firent, 
leur  nourriture;  et  la  nécessité  leur  ayant  appris  par  degrés 
Tart  de  séparer  les  sucs  nuisibles  de  l'autre  espèce,  ils  ont  en- 
suite trouvé  par  les  expériences  que  celle-ci  était  la  plus  proli- 
fique et  la  plus  nourrissante  des  deux  *.  Le  troisième  cle.s  vé- 
gétaux dont  nous  ayons  parlé  est  le  bananier,  qui  s*élève  à  la 
hauteur  d'un  arbre*,  et  qui  cependant  croît  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'en  moins  d'un  an  il  récompense  par  ses'fruit§  l'indus- 
trie du  cultivateur  qui  l'a  planté.  Ces  fruits  grillés  tiennent  lieu 
de  pain,  et  donnent  uii  aliment  agréable  et  nourrissant  '.  Le 

quatrième  est  la  patate,  dont  la  culture  et  les  qualités  sont 

• 

'  Sloaiîe.Hist.'of  Jamaica,  introd.,  p.  i8.  —  LabaC,  I,  394.  —  Acosta,  Hist.  Ind. 
occid.  natur.,  lib.  IV,  cap.  17.  — .Ulloa,  I,  62.  — rÂublet,  Mémoire  sur  le  manioc. 
Hist.  des  plantes,  tom.  Il,  p.  65»  etc.  . 

•  Martyr,  decad.  Soi. —  Labat,  I,  411.— Gumilla,  III,  iga.  — «Machucba  milic, 
Jndiana,  164.  —  Voyez  la  NoTi  78,  , 

?  Voyej  la  NtfT»  79.      . 
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f  rop  connues  pour  avoir  besoin  d'être  décrites.  Le  cinquième  est 
le  piment,  arbuste  qui  produit  une  épicerie  aromatique  et  forte. 
Les  Américains  qui,  comme  les  autres  habitants  des  climats 
chauds,  aiment  les  saveurs  chaudes  et  piquan(jes,  regardent  cet 
assaisonnement  comme  un  besoin  de  la  vie,  et  le  mèleiU  en 
grande  quantité  avec  tous  le^  aliments  dont  ils  se  nourrissent  * . 

Telles  sofit  les  diverses  productions  qui  formaient  te  princi- 
pal  objet  de  là  culture  cb^  les  peuples  chasseurs  du  continent 
de  l'Amérique.  Avec  une  industrie  médiocrement  active  et  un 
peu  de  prévoyance,  ces  productions  auraient  suffi  pour  subvenir 
aux  besoins  d*4in  peuple  nombreux.  Mais  des  hommes  accou- 
tumés à  la  vie  libre  et  errante  de  chasseurs  sont  incapables  de 
toute  assiduité  régulière  au  travail,  et  regardent  Tagriculturc 
comme  une  occupation  d*un  ordre  niférieur.  Ainsi  les  provi- 
sions de  subsistance  que  les  Américains  tiraient  de  la  culture 
étaief it  si  bornées  et  si  peu  assurées ,  que,  si  quelque  accident 
rendait  leurs  chasses  moins  heureuses  qu'à  l'ordinaire,  ils 
étaient  souvent  réduits  à-  la  plus  grande  disette. 

Dans  les  îles,  la  manière  de  vivre  était  très-différente.  On 
n*y  connaissait  aucun  des  grands  animaux  qui  abondent  sur  le 
continent  :  oh  n'y  a  trouvé  que  quatre  espèces  de  quadrupèdes, 
outre  une  race  de  petits  chiens  muets;  et  les  plus  grands  de 
ces  quadrupèdes  n'excédaient  pas  la  grosseur  d*un  lapin  *.  Il 
ne  fallait  ni  activité  ni  courage  pour  aller  à  la  chasse  de  si  pe- 
tits animaux  ;  aussi  la  prinéipale  occupation  d'un  chasseur  dans 
ces  îles  ^tait  de  tuer  des  oiseaux,  qui,  sur  le  continent,  étaient 
regardés  comme  un  gibier  ignoble,  abandonné  à  la  poursuite 
des  jeunes  garçons  '.  Les  habitants  des  îles  ont  donc  été  forcés, 
par  ce  défaut  de  gibier  et  par  leur  situation  même,  à  chercher 
dans  la  pêche  leur  principal  moyen  de  subsistance*  :  leurs  ri- 
vières et  la  mer  dont  ils  étaient  environnés  leur  fournissaient 
avec  abondance  ce  genre  de  nourriture.  Dans' certaines  saisons, 
les  tortues,  les  crabes  et  différents  coquillages  se  rencontraient 
sur  les  côtes  en  si  grande  quantité,  que  ces  insulaires  trou- 

•  Gu'miUâ,  ni,  i^i.  — Acosta,  lib.  IV,  cap.  ao. 
»  Oviedo,  lib..XII,  inl*foœm. 

3  Uiba»,  llist.  de  los  Triunf.,  p.  i3  —  De  la  Potherie,  II,  33  ;  IFI,  ao. 

♦  OvicdOj  lib.  XIlï,  cap.  i.  —  Gomara,  Hist.  çén.,  cap.  a8, 
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vaicjit  à  s'en  nourrit'  avec  une  facilité  qui  convenait  fort  à 
leur  indolence  *.  En  d'autres  temps,  ils  mangeaient  des  lézards 
et  d'autres  reptiles  dégoûtants  *.  Ils  joignaient  çl'aijleurs  à  la 
pêche  quelque  sorte  .'de  culture.  Le  maïs  *,  le  manioc  et  d'au- 
tres plantes  étaient  cultivés  dans  les  îles  de  la  même  manière 
que  sur  lé  continent;  mais  tout  le  produit  de  l'industrie  des 
habitants  des  îles,  joint  à  ce  que  la  terre .  produisait  d'elle- 
même,  n'était  qu'une  faible  ressource.  Quoiqu'ils  se  conten- 
tassent d'uae  ijetite  quantité  de  nourriture,  à  peine  liraient-ils 
de  la  terre  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  consommation  ;  et  si 
quelques  Espagnols  venaient  à  s'établir  dans  un  canton,  il  suf- 
fisait de  ce  petit  surcroît  de  bouches  surnamérâires  pour 
épuiser  leurs  provisions  et  amener  la  famine. 

Deux  circonstanices,  communes  â  toutes  les  nations  sauvages 
de  l'Amérique',  concoururent,  avec  celles  dont  j'ai  déjà  parlé, 
non-seulemènt  à  Tendre  leur  agriculture  imparfaite,  mais  en- 
core à  restreindre  leur  industrie  dans  toutes  leurs  opérations. 
Ils  n'avaient  point  d'animaux  domestiques,  et  ils  ne  connais* 
saient  point  l'usage  des  métaux  *. . 

En  d'autres  parties  da  globe,  l'homme,  même  dans  l'état  do 
société  le  plus  sauvage,  se  montre  encore  comme  le  maître  de 
la  terre,  donnant  dés  lois  aux  différentes  classes  d'àninuaix 
qu'il  a  apprivoisées  et  réduites  en  servitude.  Le  Tartare  potir- 
suit  £a.  proie  sur  le  cheval  qu'il  a  élevé,  ou  conduit  les  .nom- 
breux troupeaux  qui  lui  fournissent  Ja  nourriture  et  le  vête- 
ment. L'Arabe  a  rendu  le  chameau  docile,  et  fait  servir  à  son 
usage  la  force  et  la  patience  de  cet  animal.  Le  Lapon  a  soumis 
le  renne  à  sa  volonté,  et  les  habitants  même  du  Kamt^chatkâ 
ont  formé-  les  chiens  au  travail.  C'est  une  des  plus  belles  pré- 
rogatives de  l'homme,  un  des  plus  girands  efforfô  de  sort  in- 
telligence et  de  son  pouvoir  que  cet  empire  qii'il  exerce  sur 
les.  créatures  d'une  classe  inférieure  :  sans  cet  eïnpire,  sans 

•  Gomara,  Hist.  gen.,  cap.'g.  —  liSbat,  II,  22 1,  etc.; 

•  Ovicdo,  lib.  XIII,  cap.  3. 
^  Voyez  la  Note  80. 

4  J\obert$oD  a  raison  s'il  parle  d'i\ne  manière  générale;  mais  ie  haut  degré  dp 
civilisation  cfu'avaient  atteint  les  Mexicains,  quoiqu'ils  n'employassent  pas  les  se- 
cours d'unimnux  domestiques,  prouve  que  ce  secours  n'qst  pas  alsolùincut  indis- 
pensable pour  sortir  de  l'étal  sauvage.  (D.  L..R.)    . 
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domination  >est  imparfaite  ;  c*est  un  monarque  '  sans  suiets; 
un  maître  sans  serviteurs.  Il  e&t  obligé  d'exécuter  tous  ses 
travaux  par  la  force,  seule  de  ses  bras;  et  telle  était  la  con- 
dition des  nations  sauvages  en  Amérique.  Leur  esprit  était  si 
peu  cultivé,  leur  union  sociale  si  imparfaite,  qu'ils  ne  parais- 
saient pas  sentir  1»  supériorité  de  leur  nature,  et  qu'ils  lais- 
saient Ipus  les  animaux  jouir  de  leur'  liberté,  sans  songer  à 
exercer  leur  pouvoir  sur  aucun.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
animaux  qui  ont  été  rendus  domestiques  sur  notre  contincint 
n'existaient  pas  dans  leNouveau-Monde  ;  mais  ceux  qui  sont  par- 
ticuliers à  l'Amériqu^e  ne  sont  ni  assez  farouches  ni  assez  redou- 
tables pour  n'avoir  pu  être  domptés  et  asservis.  Il  y  a  quelques 
animaux  dont  les  espèces  sont  communes  aux  deiix  conti- 
nents ;  mais  le  renne,  qui  a  été  apprivoisé  et  soumis  au  joug 
dans  un  des  deux  hémisphères,  est  resté  sauvage  dans  l'autre, 
Le  bison  d'Amérique  est  évidemment  de  la  même  espèce  que  le 
bœuf  de  l'ancien  continent*.  Les  nations  mênie  les  plus.gros- 
sières  de  notre  hémisphère.ont  rendu  cet  aninial  domestique; 
et  c'est  par  son  secours  qiie  les,  hommes,  ont  su  .exécuter 'des 
•travaux  nécessaires  avec  plus  de  facilité ,  et  augmenter  utile- 
ment leurs  moyens  de  subsistance.  Les  habitants  de  plusieurs 
régions  du  Nouveau-Monde,  où  le  bison  est  très-commun,  en 
auraient  pu  tirer  les  mêmes  avantages  ;  il  n'est. pas  d'une  na- 
ture si  indocile  qu'on  n'eût  pu  l'éleyer  à  rendre  aux  hommes 
les  mêmes  services  que  lui  rendent  les  bêtes  à  cornes*.  Mais, 
dans  l'état  où  les  Américains  ont  été  trouvés  lors  delà  décou- 
verte, un  sauvage  est  Tennemi  des  autres  animaux,  non  leur 
supérieur.  Il  les  chasse  et  les  détruit  ;  mais  il  ne  sait  ni  les  mul- 
tiplier ni  les  gouverner  ^.         : 

Cette  circonstance  formé  peut-être  la  distinction  la  plus  im- 
portante qu*il  y  ait  entre  les  habitants  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Monde, celle  qui  donne  aux  peuples  civilisés  plus  de  su- 
périorité sûr  ceux  qui  restent  sauvages.  Les  plus  grandes 

.  >  Buffon,  Hist.  Dat.,  art.  Bison.  Le  bison  est  bien  un  ànimaldii  genre  bœuf  ;  mais 
il  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  les  bœufs  de  qotre  continent.  (D.  L.  R.). 

*  Hennepin,  Nouy.  Découv..  p.  193.— Kàlm,  Voyage  dans  rimer,  septentr.t,  307, 

'—M.  de  Humboldl  dit,  dans  ses  Tableaux  de  fa  Nature,  que  des  peuples  sauvages  de 

rAmérique  septentrionale  employaient  le  I  ison  à  des  usages  domestiques.  (L>.  L.  R.) 

3  Buffon,  Hist.  nat.,  IX,  85.— Hist.  philosoph.  et  politique  des  deux  Indes,  VI,  364* 
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opérations  de  rhommft  pouf  changer  et  embellir  la  Jace  de  la  • 
nature,  et  ses  efforts  les  plus  puissants  pour  augmenter  la  fé- 
condité de  la  terre,  s'exécutent.au  moyen. des  secours  qu'il  te- 
çoit  des  animaux  qu'il  a  apprivoisés  et  formés  au  travail. 
C'est  par  leur  force  qu'il  parvient  â-dompter  le  so|  rébelle,  et  à 
convertir  en  champs  fertiles  les  déserts  ft  les  marais.  Mais 
rhomme,  dans  l'état  de  civilisation,  est  si  familiarisé:  avec  l'u- 
sage des  animaux  domestiques,  qu'il  ne  réfléchit  guère  sur  les 
avantages  inestimables  qu'il  en  retire.  Sui)f)Oson8-le  cependant, 
même  dans  l'état  de  société  le  plus  parfait ,  privé  de  l'utile  se- 
cours de  ces  animaux,  nous  verrons  cesser,  à  quelques  égards, 
son  empire  sur  la  nature,  et  il  restera  un  animal  faible,  em- 
barrassé de  trouver  les  moyens  de  subsister,  et  incapable  de 
tenter  <;es  entreprises  pénibles  que  leur  assistance  le  met  en 
état  d'exécuter  avec  tant  de  facilité. 

Il  est  très-difûcile  de  décider  si  l'empire  que  Thomme  exerce 
sur  les  animaux.,  ou  l'usage  qu'il  a  su  faire  des  métaux,  a  le 
plu^  coatribuè  à  étèndrjB  son  pouvoir;  L'époqiie  de.  cette  im- 
portante découverte  est  inconnue,  ht  dans  notre  hémisphère 
elle  ne  peut  êlrè  que  très-reculée.  Il  n'y  a  que  la  tradition  et 
quelques  instruments  grossiers  de  nos  ancêtres,  retrouvés  par 
hasard,  qui  nous  apprennent  que  les  hommes  ignoraient  an- 
ciennement l'usage  des  métaux,  et  tâchaient  d'y  suppléeren 
employant  les  .cailloux,  les  coquilles,  les  os  et  d'autres  sub- 
slances  dures,  aux  mêmes  usages  auxquels  les'  peuples  policé^ 
font  servir  les  métaux. 

La  nature  complète  la  formation  de  quelques  métaux:  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre  se  trouvent  purs  et  parfaits  d^s  -les  fentes 
des  rochers,  <lans  le  sein  des  montagnes,  dans  le  lit  des  ri* 
vières  ^  Ces  métaux  furent  donc  les  premiers  qu'on  dut  con- 
naître ,  et  les  premiers  dont  on  fit  usage.  Mais  le  fer,  qui  est  lé 
plus  utile  de  tous  et  celui  auquel  l'homme  .a  le  plus  d'obliga-- 
tion,  ne  se  trouve  jamais  dans  son  état  parfait:  son  minerai 
grossier  et  rebelle  doit  être  soumis  deux  fois  à  la  puissance  du 
feu,  et  subir  deux  opérations  pénibles  avant  de  devenir  propre 
à  aucun  service*.  L'homme  a  dû  connaître  pendant  longtemps 

*  Robertson  aurait  dd  ajouter  quelquefois,  (D.  L.  R.) 

*  On  pourrait  opposer  à  cett«  assertion  Cf  que  rapportent  qael<ïue«  Toyi^enrs, 
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les  autres  métûox  avant  d*acquënr  Tart  de  fabriquer  le  fer,  et 
avant  d  aixiver  à  ce  degré  d'induslrie  nécessaire  pour  perfec- 
tionner une  invention  qui  loi  fournit  les  instnunents  au  moyen 
desquels  il  subjugue  la  terre  et  oommande  à  tousses  babitants. 
Mais,  à  cet  ^rd  ainsi  qu*à  plusieurs  autres,  TinfériiMlté  des 
Américains  était  bien  frappante.  Tontes  les  tribus  sauvages,  dis- 
persées sur  le  continent  et  dans  les  îles,  ne  connaissaient  point 
du  tout  les  métaux  que  le  sol  produit  en  abon(ku}ce,.si  nous  en 
exceptons  un  peu  d*or  qu'ils  recueillaient  dans  les  torr^ts  qui 
tombaient  des  montagnes  et  dont  ils  faisaient  quelques  orne- 
ments. Les  moyens  qu'ils  avaient  imaginés  pour  suppléer  au 
dédaut  de  ces  métaux  nécessaires  étaient  extrêmement  gros- 
siers. L'ouvragé  le  plus  simple  était  pour  eux  de  lu  plu^ 
grande  difficulté,  et  exigeait  les  plus  grands  efforts  de  travail. 
Ils  n'avaient  pour  abattre  tes  bois  que  des  haches  de  pierre,  et 
ils  y  employaient  des  mois  entiers  ^  Donner  la  forme  à  un  ca- 
not et  le  creuser  était  pour  eux  Fouvrage  d'une  année,  et  sou- 
vent le  bois  dont  ils  le  taisaient  était  pourri  avant  que  le  canot 
fût  achevé  '.  Leurs  travaux  pour  l'agriculture  étaient  Clé- 
ment lents  et  imparfaits.  Dans  de»  contrées  couvertes  de 
hautes  forêts  du  bois. le  plus  dur.  il  fallait  les  efforts  réunis 
d'une  peuplade  entière  pour  nettoyer  le  champ  qu'on  destinait 
&  la  culture,  et  ce  travail  demandait  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  d'efforts.  'Les  hommes  croyaient  avoir  assez  fait 
quand  ils  avaient  ainsi  préparé  grossièrement  la  terre;  les 
femmes,  chargées  du  reste  de  la  culture ,  la  creusaient,  ou  du 
tnoins  la  remuaient  avec  des  boyaux  de  bois  durcis  au  feu,  et 
semaient  X)u  plantaient  ensuite..  Là  se  tçrminaienJ;  tous  les  tra- 
vaux, et  la  fertilité  nîtturellè  du  sol  devait  faire  le  reste  '. 

L'agriculture,  lors  même  que  l'homme  est  secondé  par  les 
animaux  qu'il  a  soumis  à  son  joug,  et  par  les  instruments  di- 
vers qu'il  a  su  fabriquer  depuis  la  découverte  des  métaux,  est 
toujours  un  travail  très-pénible.  Ce  n'est  jamais  qu'à  la  sueur 
de  notre  front  que  nous. pouvons  féconder  la  terré.  Il  n'est 

qu'on  trouve  h  la  Cochinchine  do  fer  natif  qii'oti  peut  forger  sans  le  fonclr.e;et  tel 
qu'il  est  ci\  sortant  de  la  mine..  (D.  L.  R.) 

*  Cunrilla,  ni,  196.  —  VoyezIaNoTE  8i.    .    t     ' 

*  Borde,  Rclat.  des  Caraïbes,  p.  22.    • 

*  Gumilla,  UI,  iÇC,  ctc,  —  Ji^ttref  <Jdif.,  XII,  10.  . 
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donc  pas  étonnant  que  des  peuples  privés  de  tous  ces  secours 
aient  fait  si  peu  •  de  progrès  dans  ragriculture,  et  quMls  aien^ 
toujours  dépendu  ,  pour  leur  subsistance,  de  la  pêche  et  de  la 
chasse  beaucoup  pfus  que  des  productions  qu'ils  tiraient  de  la 
terre. 

Après  avoir  fait  connaître  la  manière  dé  subsister  des  peu- 
plades grossières  de  rÀmérique,  nous  pouvons  en  déduire  la 
forme  et  Tesprit  de  leurs:  institutions  politiques,  et  indiquer  les 
différences  les  plus  frappantes  qui  se  remarquent  entre  ces  peu- 
ples sauvages  et  les  nations  civilisées. 

1°  Ils  étaient  partagés  en  petites  copamunautés  indépen- 
dantes. Quand  la  chasse  seule  fournit  à  la  subsistance  de 
l'homme,  il  faut  une  grande  étendue  de  terrain  pour  nourrir 
un  très-petit  nombre  d'hommes.  A  mesure  qu'ils  se  multi- 
plient,, les  animaux  qui  leur  servent  de  proie  diminuent,  ou 
fuient  à  de  grandes  distances  des  habitations  de  leur  ennemi. 
Tant  que  la  chasse  est  le  principal  moyen  de  subsistance,  la 
population  est  fort  bornée,  et  les  hommes  sont  obligés  de  se 
disperser  comme  le  j^ibicr.  même  qu'ils  poursuivent,  ou  de 
trouver  quelque  autre  manière  de  pourvoir  h  leur  nourriture. 
Les  animaux  de  proie,  solitaires  et  insociablos  de  leur  nature, 
ne  vont  point  à  la  chasse  en  compagnie  ;  ils  se  plaisent  dans  les 
profondeurs  des  forêts,  où,  sans  être  troubles,  ils  peuvent  errer 
et  détruire  les  autres  animaux  L^s  peuples  chasseurs  ressem- 
blent par  leurs  occupations  et  pîir  leur  génie  à  ces  animaux  de 
proie.  Ils  ne  peuvent  former  de  grands  corps,  parce  qu'il  leur 
serait  impossible  de  trouver  leur  subsistance,  et  ils  Sont  forcés 
(fe  se  séparer  les  uns  des  autres  par  de  très-grandes  distances. 
Tel  était  l'état  des  tribus  américaines  :  le  nombre  des  membres 
qui  composaient  chacune  d'elles  était  petit,  quoiqu'elles  fussent 
répandues  sur  de  vastes  contrées  :  elles  étaient  très-éloignées 
les  unes  des  autres,  et  dans  des  guerres  et  des  rivaUtés  conti- 
nuelles *-  En  Amérique,  le  mot  de  nation  ne  réveille  pas  les 
mêmes  idées  que  dans  les  afutres  parties  du  globe.  On  l'ap- 
plique à  de  petites  sociétés  qui  ne  sont  con^posées  que  de  deux 
ou  de  tripis  cenls  personnes,  mais  qui  occupent  souvent  des 

>  Lozano,    Descri  »KI  yrtu  Cliaco,  59,  62.  —  Fernandez,  Pelac.  jiisl.  Ue  Iça 
Chiquit.,  i6?. 
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pays  plus  considérables  que  certains  royaumes  de  l'Europe.  La 
Guyane,  quoique  plus  étendue  que  la  France*  et  divisée  en  un 
grand  nombre  de  nations,  ne  contenait  pas  plus  de  vingt-cinq 
mille  habitants  K  Dans  les  plaines  des  bords  de  TOrénoque,  on 
fait,  pi  us  de  cent  milles,  en  différentes  directions,  sans  rencon- 
trer une  seule  cabane  et  sans  trouve'r  même  des  traces  de  créa- 
tures humaines  *.  Dans  le  nord  de  TAmérique,  où  le  climat  est 
plus  rigoureux  et  la  terre  moins  fertile,  la  misère  et  la  faiblesse 
de  ia  population  sont  encore  plus  grandes.  C'est  là  qu'on  fait 
des  centaines  de  lieues  à  travers  des  forêts  et  des  campagnes 
désertes  '.  L'homme  ne  peut  guère  occuper  toute  la  terrq,  tant 
que  la  chasse  continue  d'être  sa  principale  ressource  pour  sa 
subsistance*. 

2»  Les  peuples  chasseurs  ne  connaissent  point  le  droit  de  pro- 
priété •-  Comme  les  animaux  qui  nourrissent  le  chasseur  ne 
sont  point  élevés  par  ses  soins,  et  que  ce  n'est  pas  lui  qui  pour- 
voit à  leur  subsistance,  il  ne  peut  avoir  aucun  droit  sur  eux 
tant  qu'ils  errent  dans  les  forêts.  Dans  le  pays  oîi  le  gibier  est 
si  abondant  qu'on  peut  le  prendre  sans  neaucoup  de  peine,  on 
ne  songe  pointa  s'approprier  ce  qu'on  peut  toujours  avoir  si 
aisément.  Dans  les  pays  au  contraire  où  il  est  si  rare  que  les 
dangers  et  les  fatigues  de  la  chasse  exigent  les  efforts  réunis 
de  toute  une  tribu,  de  tout  un  village,  cçlui  qui  a  été  tué  est  un 
fonds  commun,  appartenaLt^é^alement  à  tous  ceux  qui,,  par 
leur  adresse  ou  par  leur  courage,  ont  contribué  au  succès  de 
l'expédition.  Les  forêts  ou  les  endroits  giboyeux  chez  les  peu- 
ples chasseurs  sont  considérés  comme  propriété  d'une  tril^u, . 
qui  a  le  droit  d'en  exclure  toutes  les  tribus  rivales.  Mais  parmi 
jces  tribus  il  n'est  point  d'individu  qui  s'arroge  quelque  portion 
particulière  de  propriété,  exclusivement  ^  tous  les  autres  mem- 

,     *  Voyage  de  Des  Marchais,  IV,  3î»3. 

*  GumiUa,  II,  loi. 

'  3  M.  Fabry  cilé  par  Buffon,  lîl,  p.  488.— Lafitau,  lî,  179.  —  BoAsu,  Voyage  dat» 
1a  Louisiane,  I,  3.  —  Voyci  la  Noti  8a.  • 

*  Voyez  la  Note  83. 

'  5  Roberuon  parle  ici  d'une  manière  trop  générale;  car  il  n'est  pas  de  peupla 
chasseur  qui  ne  connaisse  an  moins  la  propriété  des  meubles  qui  sont  particuliers 
à  chacun  de  ses  membres.  On  peut  voir  ce  que  dit  à  ce  sujet  Heckwelder>  Hist. 
des  mœurs*et  coutumes  des  nations  Indiennes  dans  la  Pensylvavie,  etc.  Au  surplus 
Robertson  lui-même  a  modifié  9oa  awertion  dans  la  Nom  84.  (D.  L.  R.) 
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twfès'de  la  sOfciété.  Tout  appartient  également  à  tous,  et  chacun 
ya  prendre  'dans  le  magasin  commun,  où  l*on  a  mis  le  butin  de 
la  chasse,  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
Les  principes  qui  règlent  la  principale  occupation  de  la  vie  s'é- 
tendent aussi  aux  travaux  .accessoires  qu*iis  y  joignent.  L'agri- 
culture même  n'a  pu  introduire  parmi  eux  une  idée  complète 
de  la  propriété.  Tandis  que  les  hommes  chassent,  les  femmes 
travaillent  à  la  terre,  et  tous  ensemble,  après  avoir  fini  leurs 
tâche»,  jouissent  en  commun  des  fruits  de  leurs  travaux  V 
Parmi  quelques  tribus,  toutes  les  productions  de  la  terre  sont 
déposées  dans  des  greniers  publics,  pour  être  partagées  ensuite 
entre  tous  les  membres  à  des  époquçs  déterminées,  dans  la 
proportion  de  leurs  besoins  *.  Quoiqu'on  les  renferme  dans  des 
greniers  séparés,  parmi  quelques  autres  tribus  on  n'y  peut  ce- 
pendant jamais  acquérir  un  droit  assez  exclusif  de  propriété 
pQur  qu'il  soit  permis  à  quelqu'un  de  jouir  du  superflu,  tandis 
qu'autour  de  lui  quelqu'un  manque  du  nécessaire  ^^  Ainsi 
toutes  les  distinctions  qui  naissent  de  l'inégalité  des  richesses 
leur  sont  inconnues.  Les  noms  môme  de  riche  et  de  pauvre 
n'ont  pu  pénétrerdans  leurs  langues.  Ils  jsont  enfin  absolument 
étrangers  à  tous  les  ra{yports  qui  naissent  de  la  propriété,  ce 
grand  objet  des  lois  et  de  la  politique,  cette  base  principale  . 
de  tous  les  gouvernements  que  le  genre  humain  a  établis  sur 
la  terre  *. 

Les  hommes  dans  cet  état  conservent  toujours  un  sentiment 
très-fort  de  leur  indépendance  et  de  leur  égalité.  Partout. où 
l'idée  de  la  propriété  n'est*  point  établie,  les'  distinctions  qui 
naissent  des  qualités  personnelles  sont  les  seules  qu'on  puisse  • 
connaître,  et  ces  distinctions  mêmes  ne  peuvent  se  rendre  sen^ 
sibles  que  dans  les  occasions  où  les  hommes  sont  forcés  à  dé« 
ployer  toutes  leurs  facultés.  Dans  les  temps  de  grand  danger  et 
dans  les  affaires  difficiles,  on  consulte  la  sagesse  et  l'expé- 
ri6nce  des  vieillards,  et  l'on  suitleur^  conseils.  Lorsque  le&sau** 
vages  entrent  en  campagne  contre  l'ennemi,  le  guerrier  le  plus  * 

.»  Dr..Fergu80h's  Essay,  12S.  ,  ' 

*  Gumilla,  I,  265.  —  Brickell,  ^^^.  pf  K.  Ci»roJ.,  337.  —  Yoyei  la  Noti  ^i 
3  Denys,  Hist.  nat.,  II,  3g2,  SgS. 

*  P.  Martyr,  cjcçad.,  p.  4^».  ^  Vipii$9«»>  Hi«t.  9^  Galifor».,  1, 66,  r-  Lwry,  Navi{î. 
in  Brasil.,  ce;. 
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distingué  par  son  conragc  se  met  à  la  tête  de  la  jeunesse,  *el  ta 
conduit  aux  combats*.  Quand.ils  vont  en  troupe  à  lâchasse, 
le  chasseur  le  plus  adroit  et  le  plus  hardi  se  met  encore  à  leur 
tête  et  dinge  tous  les  mouvements.  Mais  dans  les  temps  de  re- 
pos et  de  tranquillité,  où  il  ne  se  présente  plus  d'occasions  de 
développer  ces  talents  naturels,  on  ne  connaît  plus  aucune 
prééminence.  Toutes  les.  circonstances  de  la  vie  rappellent  tou- 
jours aux  membres  de  la  communauté  qu'ils  sont  égaux.  Ils 
sont  tous  vêtus,  nourris  et  logés  de  la  même  manière.  Rien  de 
ce  qui  constitue  la  supériorité  d*une  par^  et  la  dépendance  de 
Tautre  n*est  connu  chez  eux.  Tous  sont  libres,  tous  savent  qu'ils 
jouissent  de  la  liberté,  et  ils  détendent  avec  la  plus  grande  fer- 
meté les  droits  qui  y  sont  attachés'.  Ce  sentiment  d'indépen- 
dance est  tellement  grav%  dans  leurs  âmes  que  rien  ne  peut  l'en 
arracher,  et  que  jamais  le  malheur  n'a  pu  soumettre  leur  Aerté 
à  la  servitude.  Accoutumés  à  être  les  maîtres  absolus  de  leurs 
actions,  ils  dédaignent  d'exécuter  les  ordres  d'un  supérieur. 
N'ayant  jamais  essuyé  aucune  réprimande,  ils  ne  peuvent  souf- 
frir aucune  correction  '.  Un  grand  nombre  d'Américains,  lors- 
qu'ils virent  que  les  Espagnols  les  traitaient  en  esclaves,  mou- 
rurent de  douleur  ou  se  tuèrent  de  désespoir*. 

IV.  Les  idées  de  la  subordination  civile  sont  toujours  très- 
imparfaites,  et  le  gouvernement  n'a  jamais  qu'une  autorité  bien 
faible  chez  des  peuples  qui  sont  restés  dans  cet  état.  Quand  la 
propriété  est  inconnue  dans  une  nation,  ou  qu'elle  n'en  a  que 
des  idées  incomplètes;  quand  les  productions  de  l'industrie  et 
les  fruits  spontanés  de  là  terre  sont  considérés  comme  apparte- 
'  nant  à  la  société  entière,  il  est  difficile  qu'il  naisse  parmi  les 
membres  de  la  même  communauté  aucune  de  ces  discussions 
qui  exigent  l'intervention  des  lois  et  de  l'autorité  publique. 

Quand  les  droits  qui  naissent  d'une  propriété  distincte  et 
exclusive  ne  sont  pas  connus  encore,  les  grands  objets  des  lois 
et  di>  pouvoir  judiciaire  ne  peuvent  exister.  Lorsque  les  sail- 

'  Aco8ta,Higt.  lib.  VI,  cap.  tg.-^Stadius,  Bist.  Brasil.,  lib.  II,  cap.  i3.  —  De- 
bry,  III,  p.  tto.  —  Biet,  36 1. 

*  Labat,  VI,  124.  —  Brickell,  Hist.  of  Carol.,  3io. 
3  Voyei  la  Note  85. 

*  Oviedo,  lib.  Ul,  cap.  Vf,  p.  97.  -«  Vega»  Conqnisu  de  la  Florida,  T,  3o;  II, 
416.  —  Lajpt,  II,  i38.  »  Benzo.»  HUt.  noT.  orb.,  lib.  IV,  cap.  s5. 
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vâges  vont  au  combat,  ou  pour  leur  propre  défense  ou  pour  en- 
vahir le  territoire 'd'un  ennemi,  et  qu'ils  sont  engagés  dans 
quelque  entreprise  de  chasse  difficile  et  périlleuse,  alors  on 
s'aperçoit  que  les  membres  d'une  tribu  font  partie  d*uh  corps 
politique;  alors  ils  sentent  qu'ils  ont  une  existence commiine 
avec  les  compagnons  de  leurs  travaux,  et  ils  suivent  avec  sou* 
mission  celui  qui  s'est  distingué  par  sa  valeur  et  par  sa  sagesse. 
Mais,  hors  de  ces  cas  où  ils  réunissent  leurs  efforts  par  un  in* 
lérêt  commun,  oh  n'aperçoit  parmi  eux  aucune  trace  d'union 
politique^;  on. ne  voit  aucune  forme  de  gouvernement.  Les 
noms  de  ^magistrat  et  de  sujet  n'y  sont  pas  même  en  usage. 
Chacun  semble  jouir  presque,  entièrement  de  toute  son  indé- 
pendance naturelle.  Si  l'on  propose  quelque  entreprise  pour  l'u- 
tilité publique,  chaque  membre  delà  communauté  est  libre  d'y 
concouiûrou  de  n'y  pas  concourir.  Aucun  règlement  n'exige 
d'eux  un  service  comme  un  devoir,  aiuciine  loi  coërc4tive  ne  les 
oblige  à  le  remplir.  Toutes  leurs  résolutions  sont  volontaires  et 
partent  toujours  des  mouvements  naturels  de  leur  àme?.  Chez 
ces  peuplades  grossières  on  n'a  pas  même  fait  eitcore  le  premier 
pas  qui  conduit  à'  l'établissement  dû  pouvoir  judiciaire.  Le  droit 
de  la  vengeance  est  laissé  dans  les  mains  des  particuliers^. 
Lorsqu'il  y  «a  eu  quelque  violence  commise  ou  du  sang  ré- 
pandu, la  communauté  ne  se  charge  point  d'infliger  ou  de  mo- 
dérer la  punition.  C'est  aux  parents  ou  aux  ami$  à  venger  l'of- 
fqpséou  la  victime,  ou  à  recevoir  la  réparatioi\offerte  par  le 
Coupable.  Si  les  vieillards  s'entremettent,  ce  n'est  jamais  pour 
décider  l'affaire,  mais  pour  donner  des  conseils  qui  sont  rare- 
ment écoutés.  Comme  il  parait  honteux  de  laisser  une  offense 
impunie,  le  ressentiment  est  toujours  implacable  et  éternel  *. 
L'objet  du  gouvernement  parmi  les  sauvages  s'étend  plutôt  aux 
affaires  extérieures  qu'aux  affaires  domestiques.  Us  ne  s'occu- 
pent pas  à  maintenir  l'ordre  intérieur  et  la  police  par  des  rè- 
glements publics  ou  par  l'emploi  d'une  autorité  permanente  ; 

*  Lozano,  Deacr.*  del  grail  Chaco,  93.  ^  Melendez,  Tesoros  verdaderos,  11,  23. 
—  Voyez  lu  Note  86. 

*  Charlevoix,  llist.  de  la  Nouv.  France,  III,  266,  268. 
3  Herrera,  dccad.  Vni,  lih.  IV,  cap.  8. 

^  Gliarlevpix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr,  111,  271,  272. —  Lafitau,  1,  4^6.  -*  Casani, 
HUU  de  Nuevo  Reyno  de  Graiiqda,  32(). 
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maiô  ils  travaillent  à  maintenir  parrûi  leB  membres  de  leur  trîbti 
une  union  qui  leur  donne  les  moyens  de  surveiller  les  mouvfe-*» 
ments  de  leurs  ennemis,  et  d'agir-contre  eux  avec  vigueur  et 
concert. 

telle  était  la  forme  de  Tordre  politique  établi  chez  la  plus 
grande  partie  des  nations  de  l'Amérique.  G*Wt  dans  cet  état  qile 
se  trouvèrent  presque  toutes  les  peuplades  répandues  dans  les 
vastes  provinces  qui  s'étendent  à  l'est  du  Mississipi,  depuis 
Tembouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'aux  confins  de  la 
Floride.  Les  peuples  du  Brésil,  les  habitants  du  Chili,  quelques 
tribus  dur  Paraguay  et  de  la  Guyane,  et  celles  qui  habitent  les 
contrées  qui  s'étendent  depuis- l'embouchure  de  rOrénoquô 
jusqu'à  la  péninsule  de  Yucatan,  étaient  dans  le  même  état. 
Dans  un  aussi  grand  nombre  de  petites  associations  il  devait 
y  avoir  sans  doute  quelques  variétés  qui  marquaient  des  diffé-* 
rences  dans  les  progrès  de  la  civilisation.  Mais  ce  serait  en  valu 
que  nous  chercherions  à  indiquer  et  à  énumérer  ces  variétés, 
parce  qu'elles  ç'ont  pas  été  observées  par  des  hommes  en  état 
de  démêler  ces  légères  différences  qui  servent  à  distinguer  lès 
uûes  des  autres  les  nations  qui  se  ressemblent  par  leur  carac- 
tère général  et  par.  leurs  traits.  A  quelque  chose  près,  le  tableàU 
que  nous  venons  de  tracer  convient  également  à  tous  les  peu- 
ples de  l'Amérique  qui  joignaient  un  peu  d'agriculture  aux 
produits  de  la  ehasse  et  de  la  pêche. 

Quelque  imparfaites  et  grossières  que  nous  paraissent  cw 
institutions,  il  y  avait  des  tribus  qui  avaient  fait  encore  moins 
de  progrès.  Parmi,  les  petites  peuplades  qui  vivaient  unique- 
ment de  la  chasse  et  de  la  pêche  et  qui  n'avaient  aucune  es- 
pèce d'agriculture,  Tuillon  et  le  sentiment  de  la  dépendance 
mutuelle  entre  les  membres  étaient  si  faibles,  qu'on  avait 
peine  à  découvrir  dans  leurs  actions  quelque  apparence  d'ordre 
et  de  gouvernement.  Leurs  besoins  étaient  peu  nombreux, 
leurs  désirs  étaient  bornés;  ils  se  réunissaient  çn  tribus  dis- 
tinctes, et  agissaient  de  concert  par  instinct,  par  habitude  ou 
par  convenance,  plutôt  que  par  suite  d'une  association. for- 
melle. Il  faut  placer  dans  cette  classe  les  Californiens,  plusieurs 
des  petites  nations  qui  habitent  la  vaste  contrée  du  Paraguay, 
quelques  peuples  des  bord^  de  TOrénoque  et  dé  la  rivière 
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de  Sainte -Magdeleine  dans  le  nouveau  royaume  de.G'^enade^ 
Mais  quoique  parmi  ces  dernières  tribus  l'on  aperçût  à  peine 
rombre  d'un  gouvernement  régulier,  et  que  même  parmi  les 
premières  que  j'ai  d'abord* décrites  soii  autorité  fût  resserrée 
dans  des  bornes  étfoites,  il  existait  quelques  endroits  en  Amé- 
rique où  la  forme  du  gouvernement  avait  acquis  un  degré  d'a- 
ipélioration  qu'on  n'aurait  pu  attendre  de  nations  grossières. 
En  observant  les  institutions  politiques  établies  par  l'homme, 
soit  dfins  l'état  sauvage,  soit  dans  la  civilisation,  on  en  découvre 
toujours  quelques-unes  d'irrégulières  qui  contrarient  Tordre 
de  toutes  les  autres,  et  qu'on  s'efforcerait  vainement  de  conci-' 
lier  avec  le  système  général  des  lois  et  des  principes  qui  gou- 
vernent les  sociétés  dans,  les  mêmes  circonstances.  On  en  ren- 
contre quelques-unes  de  semblables  eu  Amérique  parmi  les 
peuples  que  j'ai  confondus  sous  le  nom  commun  de  sauvages. 
Elles  sont.si  curieuses  et  si  importantes  que  je  crois  nécessaire 
de  les  faire  connaître  et  de  remonter  à  leur  origine. 

Dans  le  Nôuveau-Mondej,  comme  dans  d'autrçs  parties  du 
globe,  les  contrées  froides  et  tempérées  semblent  être  le  siège 
favori  de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Là  les  âmes  sont  forteé 
et  vigoureuses  comme  les  corps.  Plein  du  sentiment  de  sa  di- 
gnité personnelle  et  capable  des  plus  grands  efforts  pour  la  faire 
respecter,  l'homme  y  aspire  à  l'indépendance,  et  sa  fierté,  opi- 
niâtre se  soumet  avec  répugniance  au  joug  de  là  servitude.  Dans 
les  climats  plus  chauds  où  les  corps  sont  toujours  énervés^  où 
une  sensation  agréable  et  présenté  paraît  la  suprême  félicité,  où 
une  inaction  complète  est  une  jouissance,  l'homme  consent  ai- 
sément à  passer  sous  la  puisisance  d'un  maître.  Ays&i,  en  par- 
courant  le  continent  de  l'Amérique  du  nord  au  sud,  nous  ver- 
rons'l'autorité  s'accroître  par  degrés,  et  les  hommes  devenir 
plus  soumis  et  moins  actifs.  Dans  la  Floride,  l'autorité  des  sa- 
chepris  et  des  caciques  était  Lon-seulement  permanente,  mais 
héréditaire.  On  les  avait  distingués  par  des  ornements  particu- 
liers, par  des  prérogatives  de  différents  genres,  et  leurs  sujets 
n'osaient  les  approcher  qu'avec  ces  démonstrations  de  respect 
et  de  vénération  que  les  sujets  d'un  despote  sont  accoutumées  à 

•  Vcnegas,  I,  68.  —  Lettres  édif.,  II,  176.  —  Techo,  Hist,  of  Paraguay.  —  Chur- 
chill, 78,  VI,  78.  —  Hist.  gén.  des  Voyages,  XIV,  74. 
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employer  en  approchant  du  trône  de  leur  mailre  ^  Chcz.lesNatr 
chez,  tribu  puissante,  aujourd'hui  éteinte,  qui  habitait  autre- 
fois sur  les  bords  du  Mississipi,  on  connaissait  des  difféi:ences 
de  rang  gui  sont  absolument  ignorées  des  nations  septentrio-. 
nales.  Quelques  familles  étaient  réputées  nobles  et  jooissaient 
de  plusieuî^  dignités  héréditaires.  Le  corps  du  peuple  était  con- 
sidéré comme  vil  et  formé  seulement  pour  la  sujétion.  Ces  dis- 
tinctions étaient  fixées  par  des  noms  qui  marquaient  l'élévation 
de  la  première  classe  et  l'abaissement  ignominiei^x  de  la  se- 
conde. On  donnait  aux  nobles  le  nom  de  respectables,  et  aux 
gens  du  peuple  celui  de  puants.  Le  premier  chef,  celui  dans  le* 
quel  résidait  Tautorité  suprême,  était  considéré  comme  un  être 
d'une  nature  supérieure,  comme  le  frère  du  soleil,  seul  objet  de 
leurs  adorations.  On  n'en  approchait  qu'avec  une  vénération 
religieuse,  et  on  liii  rendait  les  honneurs  qui  sont  dus  au  re- 
présentant de  la  Divinité.  Ses  volontés  étaient  des  lois  auxquelles 
tous  se  soumettaient  aveuglément.  La  vie  de  ses  sujets  était 
tellementà  sa  disposition,  que  le  malheureux  qur  avait  pu  lui 
déplaire  allait  lui  offrir  sa  tête  avec  une  profonde  humilité.  La 
puissance  des  chefs  ne  finissait  pas  avec  leur  vie  :  ils  devaient 
être  accompagnés  dans  l'autre  monde  par  les  personnes  qui  les 
avaient  servis  dans  celui-ci  :  plusieurs  de  leurs  domestiques, 
les  principaux  officiers  et  leurs  femmes  les  plus  chéries  étaient 
immolés  sur  leur  tombe;  et  telle  était  la  vénération  qu'ils  in- 
spiraient, que  toutes.cés  victimes  allaient  avec  ravissement  à' la 
mort  et  regardaient  comme  la  distinction  la  plus  honorable  et 
la  récompense  la  plus  belle  de  leur  fidélité*,  d'être  choisies 
pour  accompagner  leur  maHre  au  tombeau.  Aussi  l'on  voit 
établi  chez  les  Natchez  un  despotisme  par/aitavec  tout  son  cor- 
tège de  superstition,  d'arrogance  et  de  cruauté;  et,  par  une 
singulière  fatalité,  ce  peuple  a  éprouvé  toutes  les  calamités  qui 
appartiennent  aux  nations  policées,  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  dans 
les  arts  et  dans  la  civilisation  beaucoup  plus  de  progrès  que  les 
tribus  dont  il  était  entouré. 

<  Cardenns  y  Cano,  Ensayo  Chronol.  à  la  Hist.  de  Florid«i,  p.  é^è.  —  Lemoinc  de 
Morgues,  Icônes  Floridae,  ap.  de  Bry,  p.  i,  4t  etc.  —  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv. 
Fr.;  lU,  467,  468. 

»  Dumont,  Mémoire  hist.  sur  la  Louisiane,  I,  175.-  Gliarlevoix,  Uist.  de  .la 
Noav.  France,  IH,  419,  etc.  —  Lettres  i5dif.,  XX,  166,  1 1 1 .   . 
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A  l'Espagnola,  h  Cuba  et  dans  les  grandes  îles,  les  caciques, 
.et  les  chefs  jouissaient  d'un  pouvoir  fort  étendu,  et  leur  dignité 
se  transmettait  par  droit  héréditaire  du  pèie  au  fils,  avec  les 
honneurs  et  les  prérogatives  distinguées  qui  y  étaient  attachés. 
Les  sujets  avaient  un  grand 'respect  pour  leur  chef,  et  se  sou- 
mettaient à  ses  ordres  sans  hésitation  ni  réserve  *.  Les  caciques 
étaient  distingués  par  des  ornements  particuliers;  et,  pour 
conserver  ou  augmenter  la  vénération  des  peuples,  ils  avaient 
eu  Fart  d'appeler  la  superstition  au  secours  de  leur  autorité. 
Ils  présentaient  leurs  commandements  comme  les  oracles  du 
ciel,  et  prétendaient  être  doués  du  pouvoir  de  régler,  les  sai- 
sons, de  dispenser  le  soleil  et  la  pluie,  selon  queJeurs  sujets  on 
avaient  besoin. 

Dans  quelques  parties  du  continent  l'autorité  des  caciques 
semble  avoir  été  au^ssi  étcîidue  que  dans  les  iles.  Dans,  Bogota, 
qui  est  aujourd'hui  une  province  du  nouveau  royaume  de- 
Grenade,  il  y  avait  une  nation  plus,  nombreuse  et  plus  avancée 
dans  les  différents  ^Tis  qu'aucun  autre  peuple  d'Amérique^  à 
l'exception  des  Mexicains  et  des  Péruviens.  Elle  subsistait  prin- 
cipalement du  produit  de  l'agriculture.  L'idée  de  propriété  y 
était  établie,  et  les  droits  en  étaient  maintenus  par  des  lois 
transmises  par  tradition  et  observées  avec  un  grand  soin  *.  Ce 
peuple  vivait  dans  de  grandes  villes;  il  était  vêtu  d'une  ma- 
nière convenable,  et  il  avait  des  maisons  qu'on  pouvait  regar- 
der commis. commodes  en  comparaison  de  celles  des  nations 
qui  l'environnaient.  Cette  civilisation  extraordinaire  avait  pro- 
duit-des  efTets  sensibles.  Il  y  avait  une  forme  régulière  de  gou- 
vernement, et  un  tribunal  établi  pour  connaître  deè  différents 
crimes  et  les  punir  avec  sévérité.  On  y  connaissait  la  distinc- 
tion des  rangs.  Le  chef,  à'qui  les  Espagnols  donnaient  le  titre 
de  monarque,  et  qur  méritait  ce  nom  par  l'appareil  et  l'éten- 
due de  son  autorité,  gouvernait  avec  un  pouvoir  absolu.  Il,ayait 
des  officiers  de  différents  grades,  et  il  ne  paraissait  jamais  en 
public  sans  une  suite  nombreuse  :  il.  était  porté  avec  beaucoup 
de  pompe  dans  une  espèce  de  palanquin,  précédé  par  des  cou- 

\Herreira,  decad.  I,  lih.  I,  onp.    i6;Uf).  III,  cap.  44*  p*  88.  —  Vie  de  Colomb, 
Chap.  Sa. 
»  piedraliita,  Hiéi,  de  1 1-.  Conr|u*sia-s  del  nuvYo  IVçyno  de  GraTi.,  p.  46- 
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.reurs  qui  allaient  en  avant  pour  faire  nettoyer  la  route  de  èon 
passage  et  la  joncher  de  flqùrs.  La  dépense  de  cette  pompe  ei-^ . 
traordinaire  se  prenait  sur  les  taxes  et  sur  les  présents  qu'il  rece- 
vait du  peuple,  pour  qui  ce  prince  était  un  objet  de  véiiératiott 
si  imposant  que  personne  n'osait  le  regarder  en  iace,  ni  mêttié 
s'approcher  de  lui  autrement  qu'en  détournant  le  visage**  Il  y 
avait  sur  le  même  continent  d'autres  tribus  beaucoup  moins 
avancées  dans  la  civilisation  que  le  peuple  de  Bogota,  chez  les- 
quelles cependant  l'esprit  de  liberté  et  d'indépendance,  si  na- 
turel à  l'homme  sauvage,  était  déjà  soumis  à  une  sorte  de 
police,  et  qui  avaient  des  caciques  revêtus  d'une  autorité  asse^ 
étendue. 

Il  n'est  pas  aisé  d'indiquer  les  circonstances,  iri  de  démêler 
les  causes  qui  ont  contribué  à  introduire  et  à  établir  parmi  ces 
peuples  une  forme  de  gouvernemenf  si  différente  de  celui  des  , 
tribus  qui  les  environnent,  et  si  opposée  au  génie  des  nations 
sauvages.  Si  les  hommes  qui  ont  eu  occasion  de  les  observet* 
dans  leur  état  primitif  y  avaient  apporté  plus  d'attention  et  de 
discernement,  nous  aurions  pu  çn  recevoir  des  lumières  suffi- 
santes pour  nous  guider  dans  cette  recherche.  Si  d'un  autre 
côte  l'histoire  d'un  peuple  à  qui  l'usage  de  l'écriture  est  in- 
connu n'était  pas  enveloppée  de  ténèbres  impénétrables,  nous 
pourrions  tirer  de  cette  source  q^uelques  ér  laireissements.  Mais 
nous  ne  pouvons  rien  recueillir  de  satisfaisant,  ni  des  relations 
des  Espagnols,  ni  des  traditions  mômes  des  habitants  ;  il  faut  • 
avoir  recours  aux  conjectures  pour  expliquer  les  irrégularités 
qui  se  présentent  dans  l'état  politique  des  peuples  dont  nous 
parlons.  Comme  toutes  ces  tribus,  qui  avaient  déjà  perdu  leur 
liberté  et  leur  indépendance  naturelle,  étaient  situées  sous  la 
zone  torride  ou  dans,  des  pays  qui  en  sont  voisins,  on  peut  sup- 
poser que  le  climat. a  contribué  à  les  disposer  à  cet  état  de 
servHude  qui  semble  être  la  destinée  de  l'homme  dans  ces  ré- 
gions de  l£^  terre.  Mais  quoique  l'influence  du  climat,  plus-puis- 
sante que  celle  iî'aucune  autre  cause  naturelle,  ne  doive  pas 
êttè  négligée,  cette  circonstance  seule  ne  peut  cependant  pas 
suffire  pour  dqpner  la  solution  du  problème.  Les  actions  des 

\  Herrera,  decad.  VI,  lib.  I,  cap.    2;  lib.  V,  cap.   56.  —  Piçdrahita,  -  çap.  Y, 
p,  25,  etc.  ^  Gomarâ,  ^ist,  cap*  72. 
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hommes.sont  si  compliquées  qu'il  no  faut  pas  se  bâter  d'at- 
tribuer à  un  seul  principe  la  forme  particulière  qu'on  leur  voit 
prendre.  Quoique  le  despotisme  ne  se  trouve  en  Amérique  qoe 
sous  la  zone  torride  et  dans  les  pays  chauds  ^ui  Tavoisinent, 
j'ai  déjà  fait  observer  que  ces  pays  sont  habités  par  différentes 
tribus,  dont  les  unes  jouissent  d'une  grande  liberté,  et  les 
autres  ne  sont  soumises  à  aucune  espèce  de  police.  L'indo- 
lence et  Ja  timidité  particulièi^es  aux  habitants  des  îles  les  ren:- 
daient  tellement  incapables  des  sentiments  et  des  efforts  né- 
cessaires pour  rester  dans  l'indépendance,  qu'il  serait  inutile 
de  chercher  quelque  autre  cause  de  leur  soumission  à  la  volonté 
d'un  chef.  La.  servitude  des  Natchez  et  des  habitants  de  Bogota 
semble  avoir  été  un  effet  naturel  de  la  différence  qu'ii  y  avait 
entre  leur  état  et  celui  des  autres  Américains.  Ils  formaient  des 
nations  fixes,  résidant  consùimment  dans  le  même  lieu.  La 
chasse  n'était  point  la  principale  occupation  des  premiers,  et 
les  derniers  paraissent  à  peine  avoir  compté  sur  cette  ressource 
pour  en  faire  un  moyen  de  subsistance.  Les  uns  et  les  autres 
avjâient  fait  de  tels  progrès  dans  l'agriculture  et  dans  les  arts 
que  les  Natchez  avaient  une  idée  assez  précise  de  la  propriété^ 
et  qu'elle  était  complètement  établie  chez  les  autres.  Dans  cet 
état  de  société». l'avarice  et  l'ambition  ont  déjà  des  objets  sur 
lesquels  elles  peuvent  exercer  leur  influence.  Des  vues  d'in- 
térêt attirent  les  hommes  cupides;  le  désir  jle  la  prééminence 
excite  les  entreprenants  :  les  uns  et  les  autres  aspirent  à  la  do- 
mination, et  des  passions  inconnues  à  l'homtne  sauvage  les 
portent  à  empiéter  sur  les  droits  de  leurs  concitoyens.  Des 
motifs  qui  sont  également  étrangers  à  toutes  les  nations  sau- 
vages obligent  le  peuple  à  se  soumettre  sans  résistance  4  l'au- 
torité usurpée  de  ses  supérieurs;  mais  parmi  ces  nations 
mêmes  on  n'aurait  pas  pu,  sans  le  secours  de  la  superstition^ 
rendre  l'esprit  des  peuples  si  docile  et  le  pouvoir  des  chefâ  si 
étendu.  C'est  sa  fatale  influence  qui,  dans  tous  les  degrés  de  la 
société,  abaisse  et  dégrade  l'esprit  humain,  brise  sa  Vigueur  et 
son  indépendance  naturelle.  Quiconque  sait  manier  cet  instru- 
ment redoutable  est  sûr  de  dominer  sur  son  espèce.  Malheu- 
reusement pour  les  peuples  dont  les  institutions  sont  l'objet  de 
nos  recherches,  ce  pouvoir  était  entre  les  ms^ins  de  leurs  chefs, 
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Les  cacicfues  des  îles  pouvaient  faire  parler  comme  il  leur  plai- 
sait leurs  Çémis  ou  divinités,  et  c'était  par  leur  interposition  el 
en  feur  nom  qu'ils  imposiaient  des  tributs  et  des  charges  sur  le 
peuple*.  Le  grand  chef  des  Natchçz  était  le  j^rincipal  ministre 
ainsi  quei&représ^tant'du  soleil  qu'ils  adoraient.  Le  respect 
que  Je  peuple  de  Bogota/ avait  pour  ses  monarques  était  dicté 
par  la  religion;  l'héritier  apparent  du  royaume  était  élevé  dans 
l'intérieur  du  temple  principsj,  sous  une  discipline  austère  et 
avet:  des  cérémonies  particulières,  propre?  à  inspirer  à  .ses  su- 
jets la  plus  haute  opinion  de  la  sainteté  de  son  caractère  et  de 
la  dignité  du  poste  éminent  qu'il  doit  occuper  un  jour  *.  Ainsi 

•  la  superstition,  qui  dans  les  premiers  périodes  de  la  société  est 
entièrement  inconnue,  ou  qui  épuise  toute  sa  force  en  pra* 
tiques  vaines  et  puériles,  avait  déjà  pris  lin  empiré  si  marqué 
sur  les  peuples  américains  qui  avaient  fait  quelques  progrès 
vers  la  civilisatioii,  qu'elle  devint  le  principal  instrument  pour 
plier  leur  ân^p  à  une  servitude  prématurée,  et  les  soumit,  dès 
le  commencement  de  leur  carrière  politique,  à  un  despotisme 
presque  aussi  rigoureux  que  celui  qui  opprime  lés  nations 
dans  le  dernier  période  de  ledr  corruption  et  de  leur  déca- 
dence. 

V.  Après  avoir  examiné  l'es  institutions  politiques  des 
peuples  sauvages  en  Amérique,  notre  attention  se  porte  natu- 
rellement siir  leur  art  de  faire  la  guerre,  c'est  à-diré  sur  les 

^  moyens  qu'ils  ont  imaginés  pour  la  sûreté  et  la  défense  natio- 
nale. Les  petites* tribus  dispersées  sur  ce  continent  sont  non- 
seulement  indépendantes  et  isolées,  mais  se  trouvent  engagées 
dans  des  hostiiitéis  perpétuelles  les  unes  avec  les  autres  '.  Quoi- 
que l'idée  d'une  propriété  spéciale  appartenant  à  un  seul  indi- 
vidu leur  soit  étrangère,  les  Américains  les  plus  grossiers 

\  connaissent  le  droit  que  chaque  communauté  a  sur  ses  propres 
domaines  ;  ils  regardent  ce  droit*  comme  entier  et  exclusif,  au- 
torisant le  possesseur  à  repousser  par  la  force  toute  usurpation 
des  tribus  voisines.  Comme  il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  eux  qu'on  ne  vienne  point  troubler  ou  détruire  le  gibier 

*  Herrcr-i,  decacl.  I,  lib.  Ul,  cap.  3. 

»  ricdraliila,  f».  27.  .      .  ' 

*  Hjba»,  Hisi.  de  los  Tiinnf.,  p.  tj. 
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dans  leur  te^rrain  de  chasse,  ils  défendent  avec  une  attention 
jalouse  cette  propriété  nationale  ;  mais  comme  en  même  temps 
leurs  territoires  sont  fort  étendus,  et  que  les  limitçs  if  en  sottt 
pas  exactement  fixées,  il  s'élève  des  sujets  innombrables  de 
querelles  qui  rarement  se  terminent*  sans  effusion  de  sang. 
Mônae  dans  cet  état  simple  et  primitif  de  la  société,  Tintérét  est 
une  source  de  discorde,  qui  souvent  oblige  les  tribus  saunages 
à  prendre' les  armes,  pour  repousser  ou  punir  ceux  qui  font  des 
incursions  dans  les  forêts  ou  dans  les  plaines  d'où  ils  tirent  leur 

•  subsistance.  * 

.Mai§  l'intérêt  n'est  pas  le  motif  le  plus  fjréquent  ni  le  plus 
puissant  des  hostilités  continuelles  qui  Subsistent  parmi  les 
nations  sauvages.  Il  faut  en  chercher  la  principale  causie  dans 
cette  pîission  de  vengeance  qui  brûle  dans  le  cœur  des  sauvages 
avec  tant  de  violence,  que  le. besoin  de  la  satisfaire  peut  être 
regardé  comme  le  caractère  distinctif  des  hommes  dans  l'état 
qui  précède  la  civilisation.  Dès  circonstances  très-puissantes,  * 
^it  dans  la  police  intérieure  des  tribus  sauvages,  àoit  dans 
leurs  opérations  au  dehors  contre  des  ennemis  étrangers, 
concourent  à  nourxif  et  à  fortifier  une  passion  si  funeste  à  la 
tranquillité  générale., Lorsqu'on  laisse  à  chaque  individu  le 
droit  de  venger  ses  injures  de  ses  propres  mains,  toute 
offense  est  ressentie  avef  une  extrême  vivacité,  et  la  vengeance 
s^exerce  avec  une  animosité. implacable.  Le  temps  ne  peut  effa- 
cer la  mémoire  do  l'injure  qu'on  a  reçue,  et  il  est  rare  qu'elle? 
ne  soit  pas  %  la  fin  expiée  par  le  sang  de  l'agresôeur.  Les  na- 
tions sauvages  sont  gouvernées  dans  leurs  guerres  publiques 

'  par  les  mômes  idé.es,  et  animées  du  même  esprit  que  dans  la 
poursuite  de  leurs  vengeances  particulières.  Dan^  les  petites 
communautés,  chaque  individu  est  affecté  de  l'injure  et  de 
l'affront  qu'on  fait  au  corps  dont  il  est  membre,  comme  si  c'é- 
tait une  atteinte  directe  à  son  propre  honneur  ou  à  sa  sûreté 
personnelle.  Le  désir  de  la  vengeance  se  communique  dé  Tun 
à  l'autrcot  devient  bientôt  une  espèce  de  furçur.  Comme  les 
sociétés  faibles  ne  peuvent  entrer  en  campagne  que  par  petites 
troupes,  chaque  guerrier  a  le  sentiment  de  sa  propre  impor- 
tance, et  sait  qu'une  partie  considérable  de  la  vengeance  pu- 
blique dépenU  dç  seg  propres  efforts.  Ainsi  la  guen'c,  (^lii  entve 
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de  graq^s  états  se  fait  ayec  peu  â^animosité^  se  poursuit  par  les 
petites  tribus  avec  toute  la  violence  d'une  querelle  particulière. 
Le  ressentiment  de  ces  nations  est  aussi  implacable  que  celui 
des  individuis.  Il  peut  dissimuler  ou  suspendre  ses  efi'ets,  mais 
il  ne,  s'éteint  jamais,  et  souvent  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins 
il  éclate  avec  un  surcroît  de  fupeur'.  Lorsque  leâ  nations  po- 
licées ont  obtenu  l'honneur  de  la  victoire  ou  une  augmentation 
de  dQmaine,  elles  peuvent  termiiier  glorieusement  uùe  guerre; 

•  mais  les  sauvages  ne  sont  satisfaits  qu'après  avoir  exterminé 
la  tribu  qui  est  l'objet  de  leur  rage.  Ils  combattent  non  pour 
conqqérir,  mais  pour  détruire.  S'ils  commencent  des  hostilités, 
c'est  avec  la  résolution  dé  ne  plus  voir  la  face  de  leurs  enne- 
mis qu'en  état  de  guerre,  et  de  pçursuivre  la  querelle  avec  une 
haine  éterneHe  *.  Le  désir  de  la  vengeance  est  le  premier  et 
presque  le  seul  principe  qu'un  sauvage  songe  à  inculquer  dans 
rân>e-de  ses  enfants*.  €é  sentiment  croît  avec  eux  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge,  et  comme  leur  attention  ne  se  porte 
que  sur  ud  petit  nombre  d'objets,  il  acquiert  un  degré  de  force 
inconnue  parmi  les  hommes  dont  les  passions  sont  dissipées  et 
affaiblies  par  la  variété  de  leurs  goûts  et  d^  l.eurs  occupations^ 
Ce  désir  de  vengeance  qui  s'empare  du  cœur  des  sauvages  res- 
semble plutôt  à  la  fureur  d'instinct  des  animaux  qu'à  une  pas- 
sion humaine.  On  le  voit  s'exercer  afec  une  fureur  aveugle 
même  contre  des  objets  inanimés.  Si  un  sauvage  estUessé  par 
hasard  par  Une  pierre,  il  la  saisit  souvent  dans  uiî  transport 
de  colère,  et  tâche  d'apaiser  sur  elle  son  ressentiment  en  la  bri- 
sant*. S'il  est  blessé  d'une  flèche  en  coimbattant,  il  l'arrache 

/  de  sa  blessure,  la  rompt  ayec  ses  dents  et  la  jette. en  pièces  sur 
la  terre'.  A  l'égard  de  àes  ennemis,  la  rage  (3e  la  vengeance  ne 
connaît  point  de  bornes.  Dominé  par  cette  passion,  l'homme 

•  Boucher,  Higi.  natur.  de  la  Nouv.  France,  p.  gS.  —  Charlevoix,  Hist.  de  la. 
Nouv.  France,  HI,  2i5,  aS».  --  Lcry,  ap  de  Bry,  MI,  204.  — Greujtii  Hist.  Canad., 
p.  72. — Lozano,  Descr.  del  çranChaco,  gS.  —  Hennepin,  Mœurs  des  sauvages, 
p.  40.  •.  . 

■  Charlevoix,  Hist.  Me  la  Nt)uv.  France,  III,  25 1.  —  Golden,  î,  io8;  H,  126.— 
Banrèl-e,  p.  170,  173. 

3  Charlevoix,  Hist,  de  la  Nouv,  France,  Ul,  826.  —  Lery,  ap.  de  Bry,  Hl,  a36.  -^ 
Lozano,  Hist.  de  Paraguay,  I,  i44« 

4  Lery,  ap*  de  Bry,  III,  190. 

*  ï^ery,  a|>,  de  Bry,  III,  ao8.  —  Herrera»  decad,  I,  lib  VI,  cap.  S, 
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devient  le  plus  crue)  de  tous  les  animaux  ;  il  ne  sait  ni  plaindre, 
ni  pardonner,  ni  épargner. 

La  violence  de  cette  passion  est  si  bien  connue  dés  Améri« 
cains  eux-mêmes,  que  c'est  elle  qu'ils  invoquent  toujours  pour 
exciter  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Si  les  anciens  d'une  tribu 
veulent  arracher  les  jeunes  gens  à  l'indolence  ;  si  un  chef  se 
propose  d'engager  une  troupe  de  guerriep  à  le  suivre  dans 
une  incursion  suç  le  territoire  ennemi,  c'est  de  l'esprit  dé  ven- 
geance qu'ils  tirent  les  motifs  les  plus  puissants  de  leur  élor- 
quence  martiale.  «  Les  os  de  nos  concitoyens,  disent-ils,  sont 
«  encore  exposés  sur  la^terre.  Leur  lit  ensanglanté  n'a  pas  en- 
«  core  été  nettoyé.  Leurs  esprits  crient  contre  nou?;  il  faut  lès 
«  apaiser.  Allons,  et  dévorons  ceux  qui  les  ont  massacrés.  Ne 
«  restez  pas  longtemps  dans  l'inaction  sur  vos  nattes  ;  levez  la 
«  hache  ;  consolez  l^s  esprits  des  morts  et  dites-leur  qu'ils  vont 
«  être  vengés  ^  » 

Échauffés  par  ces  exhortations ,  les  jeunes  sauvages  se  sai** 
sîssent  de  leurs  armes  avec  un  transport  de  fureur,  entonnent 
la  chanson  de  guerre  et  brûlent  d'impatience  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  ennemis.  Des  guerriers  particuliers . 
rassemblent  souvent  de  petites  troupes  et  vont  attaquer  une 
tiibu  ennemie  sans  consulter  les  chefs  de  la  communauté  Un 
guerrier,  par  un  mouvement  ou  de  caprice  ou  de  vengeance , 
se  met  quelquefois  seul  en  campagne  et  fait.plusieurs  cen- 
taines de  milles  pour  surprendre  et  tuer  un  ennemi  isolé  '.  Les 
exploits  d'un  guerrier  dans  ces  excursions  solitaires  forment 
souvent  la  paï-tie  principale  de  l'histoire  d'une  campagne  ainé- 
ricain^*  et  les  anciens  se  prêtent  à  ces  saillies  irrégulières  du 
courage,  parce  qu'elles  tendent  à  entretenir  l'esprit  marîial  et 
qu'elles  accoutument  le  peuple  à  l'audace  et  au  danger  *.  Mais 
lorsqu'il  s'élève  une  guerre  nationale ,  entreprise  par  aiîtorité 
publique ,  les  .délibérations  se  prennent  avec  règle  et  avec  len- 
teur. Les  anciens  s'assemblent:  ils  exposent  leurs  opinions 
dans  des  discours  solennels  ;  ils  pèsent  avec  maturité  la  nature 

»  CliaHcvoix,  Uisl.  de  la  Nouv.  Fr.,  Ilf,  216,  217.  —  Lery,  ap.  de  Bry,IH,  ao4. 

>  Voyez  la  Note  87.  —  ^  Voyez  la  Note  88.  . 

*  Bossu,  Voy.,  1,  140.  ~  lîery,  ap.  de  Bry,  ajS.  —  UetitL&pih,  Mfettrs  àti  iaU- 
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de  l'entrepfise ,  et  en  discutent  les  avantages  ou  les  désa- 
vantages avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagacité  politique. 
Les  prêtres  et  les  devins  sont  consultés  ;  quelquefois  même  on 
prend  Tavis  des  femmes  *.  Si  la  décision  est  pour  la  guerre ,  on 
s*y  prépare  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Il  se  présente  un 
chef  pour  diriger  l'expédition ,  et  il  est  accepté,  mais  per- 
sonne n'est  obligé^de  le  suivre  ;  la  résolution  (Ju'a  prise  la  com- 
munauté de  commencer  les  hostilités  n'impose  à  aucun  de  ses 
membres  robligalion  de  prendre  part  à  la  guerre.  Chaque  in- 
dividu reste  le  maître  de  sa  conduite ,  et  il  ne  s'engage  à  servir 
que  de  sa  pure  volonté  *.  • 

•  Les  principps  qui  dirigent  leurs  opérations  militaires,  quoi- 
que extrêmement  différents  des  principes  qui  règlent  celles  des 
nations  plus  civilisées  et  plus  nombreuses ,  sont  cependant 
très-appropriés  à  leur  état  politique  et  à  la  nature  du  pays  dans 
lequel  ils  font  la  guerre.  Ils  n'entrent  jamais  en  campagne  avec> 
des  corps  nombreux ,  dont  la  subsistance  durant  de  longs 
voyages  à  travers  des  lacs  et  des  rivières,  et  dans  des  marches  . 
de  pluôieurs  centaines  de  milles  au  travers  de  forêts  horribles  » 

'  exigerait  de  plus  grands  efforts  deprévoyance  et  d'industrie  que 
ne  peuvent  en  faire  les  sauvages.  Leurs  armées  ne  sont  iM)int 
embarrassées  de  bagages  ni  de  provisions  de  guerre.  Chaque 
guerrier  porte  avec  ses  armes  une  natte  et  unpetjt  sac  de  maïs 
pilé,  et  c'est  ce  qui  forme  tout  son  équipage  mihtàire.  Qu«ind  ils 
sont  encore  à  une  certaine  distance  des  frontières  du  pays  en- 
nemi, ils  S(3  dispersent  dans  les  bois  et  vivent  du  gibier  qu'ils 
tuent  et  des  poissons  qu'ils  prennent.  Dès  qu'ils  s'approchent 
du  territoire  de  l'ennemi  qu'ils  vont  attaquer,  ils  rasseny)lent 
toutes  les  troupes  et  s'avancent  avec  plus  de  précaution  ;  mèjne 
alors  ils  ont  uniquement  recoui-s  aux  stratagèmes  et  aux  em- 
buscade. Ils  De  mettent  point  leur  gloire  à  attaquer  l'ennemi 
de  front  et  à  force  ouverte.  Le  surprendre  et  le  détruire  ,•  voilà 
le  plus  grand  mérite  d'un  chef  et  la  gloire  de  ses  guerriers. 
Comme  la  chasse  et  la  guerre  sont  leurs  seules  occupations,  ils 
y  portent  le  môme  esprit  et  les  mêmes  ruses.  Ils  suivent  leurs 
ennemis  à  la  trace  au  travers  des  forêts.  Ils  emploient  dans  la  • 

>  Charlevoix,  Hi$t.  de  la  NoUv.  Fr.,  III,  21 5,  a68.  —  Bjet,  867,  38q. 
«  GharlevoU,  Hist^  d«  1»  ^our.'  Fr.,  Ul  a  «  7-2 1 8. 
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p:uerre  ces  moyens  que  prend  le  chasseur  pour  découvrir  sa 
])roie,  cette  adresse  ii  se  tenir  caché  près  deB  lieux  où  elle  peut 
être,  cette  patience  à  Tattendre  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  puisse  plus  lui  échapper  et  qu'il  soit  plus  sûr  de 
la  prendre.  Lorsqu'ils  ne  rencontrent  point  de  parti  ennemi  dé- 
t'iché,  ils.s'avancent  jusque  dans  les' villages',  mais  avec  tant  de 
précautions  pour  cacher  leur  approche ,  qu'ils  se  glissent  sou-, 
vent  dans  les  forêts  en  marchant  sur  les  mains  ^  sur  les  pieds; 
et ,  pour  mieux  se  cacher,  ils  se  peignent  la  peau  de  couleur  de 
Touilles  mortes  *.  Lorsqu'ils  sont  assez  heureux  pour  n'être  pas 
découverts»  ils  mettent. le  feu  aux  cabanes  de  leurs  ennemis 
dans  le  silence  de  la  huit ,  et  massacrent  les  habitants  qui 
s'échappent  mis  et  désarmés  pour  ne  pas  devenir  la  proie  des 
flammes.  S'ils  espèrent  n'être  pas  poursuivis  dans  leur  retraite, 
ils  amènent  avec  eux  quelque^ prisonniers  qu'ils  destinent  au 
sort  le  plus  affreux.  Mais  si.,  malgré  toutes  leurs  précautions  et 
toute  leur  adresse ,  ils  s'aperçoivent  que  leurs  desseins  «t  leurs 
mouvements  sont  découverts  et  que  l'ennemi  est  préparé  à  leur 
résister,  ils  p'ensent  ordinairement  que  le  parti  le  plus  sage  est 
de  se  retirer.  Attaquer  un  ennemi  en  plein  champ  lorsqu'il  est 
sur  SQS  gardes  et  avec  des  forces  égales  leur  semble  uneextrème. 
folie.  Le  succès  le  plus  brillant  paraît  une  défaite  au  chef,  s'il 
Ta  acheté  par  une  perte  considérable  de  ses  compagnons  •-,  et 
jamais  il  ne  se  giprifie  d'une  victoire  souillée  de  leur  sang  '. 
La  mort  même  la  plus  honorable  ne  sauve  pas  la  mémoire  d'un 
guerrier  du  reproche  d'imprudence  et  de  témérité  *. 

C^te  manière  de  faire  la  guerre  était  universelle  en  Amé- 
rique ;  les  petites  nations  sauvages  répandues  dans  des  pays  et 
des  climats  très-divers  mohtraient  toutes  plus  de  ruse  que  d'aii- 
dace  dans  leurs  entrepris  militaires.  Fraj^pés  de  l'opposition 
de  leurs  principes  à  cet  égard  avec  les  idées  et  les  maximes  des 
nations  européennes,  quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  fallait 
en  chercher  la  source  dans  la  faiblesse  et  la  lâcheté  qui  seoi- 

\  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.,  III,  aS;,  a38.  —  Hemiepin,  Mœurs  des  sau- 
vages, p.  59. 

>  Voyez  la  Note  89.  -  •  '       . 

3  Cliarlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.,  III,  338,  807.  —  Biet,  38 1.  —  Lafitau,  Mœurs 
ile<i  sauvages,  II,  848. 

*  Gharlevoix,  III,  376.  —  Voyez  la  Note  90, 
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blent  caractériser  surtout  les  Américains  et  qui  les  rendent  in- 
capables de  toute  action  noble  et  généreuse }  :  mais  si  nous  fai- 
sons réflexion  que,  dans  les  occasions  extraordinaires  qui 
exigent  de  grands  efforts,  plusieur-s  de  leurs  tribus  non- seu- 
lement se  défendent  avec  opiniâtreté ,  mais  qu'elles  attaquent 
même  Vennemi  avec  le  courage  le.plus  audacieux,  et  qu'elles 
possèdent  une  force  de  caractère  supérieure  au  sentiment  du 
danger  et  à  la  crainte  de  la  mort,  nous  devrons  attribifer  les 
précautions  qu'elles  prennent  habituellement  à  quelque  autre 
cause  qu'à  cette  timidité  qu'on  prétend  leur  être  naturelle  *.  Le 
nombre  des  hortimes  dans  chaque  tribu  est  si  petit  et  les  diffi- 
cultés de  l'accroître  parmi  les  4angers  et'les  peines  de  la  vie 
sauvage  sont  si  considérables,  que  îa  vie  d'un  citoyen  est  ex- 
trêmement précieuse  et  sa  conservation  un  objet  capital  dans 
leur  gouverneraient.  Si 'le  point*  d'honneur  parmi  les  faibles 
tribus  d'Amérique  eût  été  le  même  que  diezles  nations  puis- 
santes de  l'Europe;  si  elles  avaient  couru  à  la  célébrité  et  à  la 
victoire  en  méprisant  les  dangers  et  la  mort ,  elles  auraient  été 
bientôt  détruites  entièrement  par  des  maximes  si  peu  conformes 
à  l'état  de  leur  population.  Mais  dans  les  tribus  assez  nom- 
breuses pour  être  en  état  d'agir  avec  des  forces  plus  considé- 
rablea  ei  de  soutenir  des  pertes  sans  un  affaiblissement  sen- 
sible, les  opérations  militaires  des  Américains  ressemblaient 
beaucoup  .à  celles  des  autres  nations.  Les  Brésiliens  et  les 
peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  rivière  de  la  Plata  en- 
traient souvent  en  campagne  avec  des  corps  de  troupes  assez 
considérables  pour  mériter  le  nom  d'armée  '.  Ils  défiaient  l'en- 
nemi au  combat ,  engageaient  des  batailles  rangées  et  dispu- 
taient la  victoifc  avec  cette  férocité  opiniâtre  qui  semble  natu.- 

.  ïelle  à  des  hommes  qui ,  ne  voyant  d'autre  but  dans  la  guerre 
que  l'extermination  de  leurs  ennemis ,  ne  demandent  et  ne  font 

jamais  de  quartier  \  Dans  les  puissants  empires  du  Mexique  -et 
du  Pérou,  on  assemblait  de  très  -grandes  armées  et  l'on  donnait 

'  Recherches  philos,  sur  les  Âméric,  I,  ii5.  —  Voyages  de  Des  Marchais,  IV,  * 
p..4»o. 

*  Lafitau,  Mœurs  des  sauvages,  U,  24^,  249.  —  Gharlevoix,  His(.  de  la  Xouv. 
France,  lll,  307. 

'  Fabri  Veriss.  Descrip.  Indis,  ap.  de  Bry,  VII,  p.  42^ 

*  Voyez  la  Note  91. 
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d6  fréquentes  batailles  ;  la  théorie  %X  la  ^^atique  de  la  guwre 
étaient  bien-  loin  d'y  être  les  mêmes  que  chez  ces  petites  tribus 
qui  prenaient. le  liom  de  nations. 

Mais  quoique  Ja  vigilance  et  l'attention  soient  les  qualités  lés 
plus  nécessaires  partout  où  la  guerre  se  fait  par  ruse  et  par  sur- 
prise ;  quoique  les  Américains,  dans  toutes  les  actions  partku- 
lièrest  montrent  une  adresse  étonnante  pour  dérober  leurs 
mouvemepls  à  l'ennemi,  et  pour  découvrir  les  siens,  c'est  une 
chose  très-remarquable  que  lorsqu'ils  entrent  en  campagne  iW 
prennent  rarement  es  précautions  les  plus  essentielles  pour, 
leur  sûreté.  Telle  est  la  difficulté  de  soumettre  les  sauvages  à  la 
subordination  et  de  les  faire  agir  de  concert;  telles  sont  leur 
impatience  et  leur  avemon  pour  toute  espèce  de  contrainte, 
que  presque  jamais  on  ne  peut  les  obliger  à  suivre  Tes  ordres  ei 
les  conseils  de  leurs  chefs.  Ils  n'ont  pendant  la  nuit  aucune 
sentinelle  autour  des  lieux  où  ils  sont  campés^  Souvent,  après 
avoir  fait  plusieurs  centaines  de  milles  pour  surprendre  ren>- 
nemi,  ils  spnt  surpris  eux-mêmes  et  égorgés  dans  le  sommeil 
profond  où  ils  se  plongent  comme  s'ils  n'avaient  à  redouter  au* 
cun  danger  *.  . 

Mais  si,  malgré  cette  négligence  et  cette  sécurité  qui  leur 
fait  perdre  souvent  le  fruit  de  toutes  leur  ruses,  ils  surpren* 
nent  l'ennemi  sans  défense,  ils  fondent  ^ur  lui  avec  la  pluft* 
grande  férocité  ;  ils  enlèvent  la  chevelure  de  tous  ceux  qui 
tombent  victime  de  leur  rage  *,  et  rapportent  chez  eux  en 
triomphe  ces  étranges  trophées.  Ils  les  conservent  comme  d«s 
monuments  non-seulement  der  iQur  valeur,  mais  de  la  ven^ 
geance  qu'ils  savent  exercer  sur  ceux  qui  deviennent  les  ob- 
jets  du  ressentiment  public^  Ils  emploient  plus  de  soins 
encore  pour  faire  drs  prisonniers.  .Dans  leur  retraite,  s'ils  es- 
pèrent l'efTectuer  sans  être  inquiétés  par  l'ennemi,  ils  ne  font 
communément  aucune  insulte  à  ces  prisonniers,  et  ilô  les 
•  traitent  môme  avec  quelque  humanité,  quoiqu'ils  les  gardent 
avec  l'attention  la  plus  rigoureuse. 

Mais  après  cette  suspension  momentanée  de  leur  férocité, 

»  Charlevoix,  HI,  236,  aS;.  —  Lettres  ëdif.,  XVII,  3o8;  XX,   i3o.  — Lafitau, 
Mœurs  des  sauvage^,  II,  247.  —  Lahontaa,  II,  176.     * 

•  Voytt  la  Note  91.  '  '  * 

3  Lafitau,  Mœurs  des  sauvages,  tom.  II,  p.  a56. 
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leur  rage  reprend  une  nouvelle  fureur.  Lorsqu*ils  approchent 
àes  frontières  de  leur  pays,  on  dépêche  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  aller  apprendre  à  leurs  concitoyens  le  succès  de  leur 
expédition.  C'est  alors  que  les  prisonniers  commeiicent  à  pres- 
sentir le  sort  qui  les  menace.  Les  femmes  du  village  et  les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  encore  en  état  de  porter  les  armes 
s!assemhlent,  et  se  rangent  en  deux  lignes  au  milieu  desquelles* 
les  prisonniers  doivent  passer;  ils  les  battent  et  les  meurtris- 
.  sent  de  la  manière  la  plus  cruelle,  à  coups  de  bâtons  et  de 
pierres  ^  Des  lamentations  sur  la  perte  des  citoyens  qui  sont 
tombésdansle  combat,  accompagnées  de  cris  et  d'actes  qui  sem- 
blent exprimer  le  chagrin  et  la  douleur  la  plus  vive,  succèdent 
à  cette  première  explosion  de  leur  rage  contre  leurs  ennemis  ; 
mais  dans  un  moment,  à  un  signal  donné,  les  larmes  cessent; 
on  passe  avec  une  rapidité  incroyable  de  la  douleur  la  plus 
profonde  à  la  joie  la  plus  vive,  et  Ton  commence  à  célébrer  la 
victoire  avec  les  transports  d'un  triomphe  barbare*.  Le  sort  des 
prisonniers  est  cependant  -encore  incertain.  Les  anciens  de  la 
tribu  s'assemblent  pour  le  décider.  Quelques-uns  sont  destinés 
à  être  tourmentés  jusqu'à  la  mort  pour  assouvir  la  vengeance 
des  vaimiueurs,  d'autres  à  remplacer  les  membres  de  la  tribu 
victorieuse  qui  ont  été  tués  dans  cette  guerre  ou  dans  les  pré- 
cédentes. Les  derniers  qui  sont  réservés  à  ce  sort  plus  doux  sont 
conduits  aux  cabanes  de  ceux  dont  les  parents  ont  été  tués.  Les 
femmes  les  attendent  à  la  porto,  et  si  elles  les  reçoivent  leurs 
souffrances  sont  finies.  Ils  sont  adoptés  dans  la  famille  et  pla- 
cés, suivant  leur  manière  de  s'exprimer,  sur  la  natte  du  mort; 
Ils  prennent  son  nom,  son  rang,  et  sont  iraitésS  avec  la  ten- 
dresse que  l'on  doit  à  un  père,  à  un  frère,  à  un  mari  ou  à  un 
ami.  Mais  si,  par  un  caprice  ou  par  un  désir  insatiable  de  ven- 
geance', les  femmes  refusent  de  recevoir  le  prisonnier  qui  leur 
est  offert,  son  arrêt  est  prononcé,  et  il  n'est  aucun  pouvoir  qui 
puisse  le  sauver  de  la  torture  et  de  la  mort. 

Les  prisonniers ,  quand  leur  sort  est  encore  incertain ,  vi- 
vent comme  s'ils  étaient  allument  étrangers  à  tout  ce.  qui 

»  Labontan,  H,  184. 

*  Charleroix,  HUc  de  la  Nouv.  France,  IH,  241*  —  (^r^fitau,  Mœurs  de»  sauvages, 
l  om.  H,  264. 
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peut  leur  arriver.  Ils  parlent,  mangent,  boivent  et  dorment 
comme  s'ils  jouissaient  du  sort  le  plus  tranquille ,  et  comme  si 
$iuQun  danger  ne  les  menaçait.  Ils  entendent,  ^ns  changer  de 
visage ,  Tarrêt  fatal  qu'on  leur  prononce ,  se  préparent  ^  le  su- 
bir en  .hommes,  et  entonnent  la  chanson  de  mort.  Les  vain- 
queurs s'assemblent  comme  à  une  fête  ^lennelie ,  résolus  à 
mettre  le  courage  des  patients  aux  plus  cruelles  épreuves.  C'est 
alors  que  l'on  voit  une  scène  dont  la  description  doit  glacer 
d'horreur  tous  ceux  que  les  institutions  douces  oni  accoutumés 
à  respectet  l'homme  et  à  s'attendrir  à  l'aspect  de  ses  souf- 
frances. Le  prisonnier  est  lié  à  un  poteau ,  mais  de  manière 
qu'il  peut  courir  tout  autour.  Tous  ceux  qui  sont  présents, 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  fondent  sur  lui  comme  des 
furies*  On  emploie  contre  ce  malheureux  toutes  les  espèces  do 
tortures  que  peut  inventer  la  fureur  de  la  vengeance.  Qiielques- 
uns  brûlent  le  corps  avec  des  fers  rouges,  d'autres  le  coupent 
en  morceaux  avec  des  couteaux ,  d'autrçs  séparent  la  chair  des 
os  ou  lui  enfoncent  des  clous  qu'ils  tournent  ensuite  danç  les 
nerfs.  Ils  s'efforcent,  à  l'envi  les  uns  des  autres ^  d'imaginer 
des  raffinements  de  cruauté.  Rien  ne  met  des  bornes  à  leur 
rage  que  la  crainte  d'abréger  la  durée  de  leur  vengeance,  en 
donnaat  la  mort  par  l'excès,  des  souffrances  ;  et  telle  est  leur 
ingénieuse  barbarie  qu'ils  évitent  toujours  de  porter  des  coups 
dans  les  parties  du  corps  où  ils  seraient  mortels;  ils  prplongent 
pendant  plusieurs  jours  les  tourments  de  la  victime.  Cet  inforr 
tuné ,  au  milieu  de  toutes  ses  souffrances ,  chante  d'une  voix 
fernle  la  chanson  de  mort ,  célèbre  ses  propres  exploits ,  insulte 
à  ceux  qui  le  tourmentent,  en  leur  reprochant  de  ne  savoir 
pas  venger  la  mort  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  les  avertit 
de  la  vengeance  qu'on  tirera  ^e  la  sienne,  et.excite  enfin  leur 
férocité  par  toutes  sortes  d'injures  et  de  menaces.  La  force  et  le 
courage  qu'il  fait  éclater  dans  cette  situation  terrible  est  le  plus 
beau  triomphe  d'un  guerrier.  Fuir  ou  abréger  ses  tourments 
par  une  mort  volontaire  est  une  làch&té  qu'on  punit  par  l'infa- 
mie. Celui  qui  laisse  échapper  quelque  signe  de  faiblesse  est 
mis  à  mort  sur-le-champ  par  mépris ,  parce  qu'on  le  juge  in- 
digne d'être  traité  comme  un  homme  ^  Animés  par  ces  idées  et 

»  De  la  Potherie,  II,  23;  j  HT,  48. 
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paF.  ces  sentiments,  le$  Américains  -souffrent,  môme  sans 
pousser  un  seul  gémissement,  des  tourments  que  Ja  nature 
humaine  ne  semblerait  pas  être  capable  de  supporter.  Ils  pa- 
raissent non-seulement  être  insensibles  à  la  douleur ,  mais  la 
rechercher.; 

«  Laissez  là,  disait  un  vieux  chef  des  ïroquois  à  un  de  ses 
«  bourreaux  qui  l'avait  blessé  d'un  coup  de  couteau ,  laissez  là 
«  vos  coups  de  couteau,  et  faites -moi  plutôt  mourir  par  le  feu, 
i<  afin  que  par  mon  exemple  j'apprenne  à  ces.thiens ,  vos  alliés 
«  au  delà  des  mers,  à  souffrir  comme  des  hommes  *.  »  Cette 
magnanimité,  dpnt  les  exemples  sont  très-fréquents  parmi  les 
guerriers  américains,  au  lieu  d'exciter  de  l'admiration  ou  d'in- 
spirer de  la  pitié,  ne  fait  qu'irrtter  la  vengeance  des  ennemis 
et  les  porter  à  de  nouveaux  actes  de  'cruauté  *.  Las  enfin  de 
lutter  avec  des  hommes  dont  rien  ne  peut  vaincre  la  constance, 
quelque  chef,  dans  un  mouvement  de  rage,  finit  par  les  tuer 
de  son  poignard  ou  de  sa  massue  *. 

A  ces  scènes  barbares  en  succèdent  souvent  de  plus  horribles 
encore.  Il  est  impossible  d'assouvir  jamais  la  vengeance  dans 
le  cœiîr  d'un  sauvage  >  et  les  Américains  mangent  quelquefois 
les  victimes  qu'ils  ont  si  cruellement  tourmentées.  Dans  l'an- 
cien monde  la  tradition  a  conservé  la  mémoire  de  quelques  na- 
tions féroces  et  barbares  qiii  se  nourrissaient  de  chair  humaine  ; 
mais  il  y  avait  dans  toutes  les  parties  du  Nouvieau-Monde  des 
peuples  à  qui  cette  coutume  était  familière.  Elle  étdit  établie 
dans  le  continent  méridional  *,  dans  plusieurs  des  îles  ^  et  .dans 
différents  cantons  de  l'Amérique  septentrionale  *.  Même  dans 
les'pays  de  l'Amérique  o{i  des  circonstances  que  nous  ignorons 
avaient  en  grande  partie  aboli  cet  usage ,  il  parait  avoir  été 

^  Girléen,  iii#t,  of  Qve  nations,  I,  aoo. 

•  Voyage  de  Laliontan,  I,  236. 

3  Charlevoix,  Hisf.  de  la  Nouv,  France,  II!,*  2^Z,  etc.,  385.  -;-  Lafitau,  Mœiir», 

II,  265.  —  Creuxii  Hist.  Canad.,  p.  73.  —  Hennepin,  Mtetnrs  des  sauvages,  p.  64,  etc. 
«.-  L^hontauj  1,  233,  etc>  —  Du  iTertre,  il,  40$.  —  De  la  Poilrarie,  II,  22,  etc. 

♦  jSItadiu»,  ap.  de  Bry,  HI,  i23.  —  Lery,  ibid.j  210.—'  Biel,  384.  7-  I^etires 
édif;,  XXIII,  34*.  —  Piso,  8.  —  La  Condamine,  84-97.  —  Ribas,  Hist  de  los  Triun-  • 
fo»,473. 

^  Life  of  Coliunbus,  529.  —  Mariyr,  decad.,  p.  |8.  —Du  Tertre,  il,  4o5. 

^  Dumont,  Mém.,  I,  254.  — Charlevoix,  Histi  de  la  NouT*  France^  I,  259;  II,  14; 

III,  ai.  —  De  la  Potberie,  III,  5q. 
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tellement  connu  que  l'idée  en  est  incorporée  dans  les  formules 
mêmes  du  langage.  Lorsque  les  Iroquois  veulent  exprimer  la 
résolution  qu'ils  ont  prise  de  faire  la  guerre  à  une  nationen- 
nemie,  ils  disent  :  Allans  et  mangeans  cette  nation,  S*ils  solli- 
citent le  secours  d'une  tribu  voisine,  ils  Tinvitent  à  venir 
manger  au  bouillon  fait  de  la  chair  de  leurs  ennemis  *.  jCette 
coutume  n'était  pas  particulière  aux  peuplades  les  plus  gros- 
sières et  les  moins  civilisées  :  le  principe  qui  y  a  donné  nais- 
sance est  si  profondément  enraciné  dans  Tâmede  Américains, 
qu'elle  subsistait  au  Mexique ,  l'un  des  empires  policés  du 
Nouveau-Monde,  et  qu'on  en  a  découvert  des  traces  parmi  les 
habitants  plus  doux  de  l'empire  du  Pérou.  Ce  n'étaient  point 
1^  disette  des  aliments,  comme  quelques  écrivains  Tout  ima- 
giné, ni  les  besoins  importuns  delà  faim  qui  forçaient  les  Amé- 
ricainç  à  se  nourrir  ainsi  de  leurs  semblables.  Dans  aucun  pays 
la  chair  humaine  n'a  été  employée  comme  une  nourriture  or- 
dinaire ,  et  il  n'y  a  que  la  crédulité  et  les  méprises  de  quelques 
voyageurs  qui  aient  pu  faire  croire  que  certains  peuples  en  fai- 

•saientun  des  moyens  ordinaires  de  leur-subsistance.  L'ardeur 
de  la  vengeance  a  d'abord  porté  des  homînes  à  celte  action  bar- 

'  bare*;  mais  les  peuples  les  plus  ferouches  ne  mangeaient  que 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  à  la  guerre  ou  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  enriemis  *.  Les  femmes  et  les  enfants, 
n'étant  point  pour  eux  des  objets  de  haine ,  n'avaient  rien  à 
craindre  dés  effets  réfléchis  de  leiir  vengeance,  lorsqu'ils  n!é- 

'  faient  pas  massgicrés  dans  la  fureur  d'une  première  incursion 
en  pays  ennemi  *.  ♦       .  '    ' 

Les  peuples  de  J'Amérique  méridionale  jttssouvissent  Ifeur 
vôngeahce  d'une  manière  un  peu  différente,  mais  avec  une  fé- 
rocité non  moins  implacable.  Lorsqu'ils  voient  arriver  leurs 
prisonniers ,  ils  les  traitent  au  premier  abord  aussi  crueUement 
qu>  les  habitants  de  l'Amérique  septentrionale  traitent  les 

»  Çharlevoii,  Hist.  d©  la  Nouv.  France,  III,  ao8,  aog.  -^  Lettre»  édif.,  XXIf  î, 
p.  377.  -M  De  la  Potlierie,  II,  39$.  -^  Voyez  la  Non  93« 

•  Biet,  383.  —  Blanco,  GonYenionde  Piritu,  p.  28.  —  Bancroft,  Nat.  Hist.  of 
Gaiana,  iSg,  etc.  /  •  . 

'  Voyez  la  Note  94.        " 

*  Biet,  38a.  —  Bandini  Vica  di  Americo,  84,  ««  Du  Tertre^  4^5*  "^  Fermin , 
I^Mcr.  d«  Sorioam,  I,  54.  .' 
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leurs  *  ;  après  ce  premier  mouvement  de  fureur,  non-seule- 
ment on  ceése  de  les  insulter ,  mais  on  leur  marque  la  plus 
grande  bonté.  Ils  sont  caressés  et  bien  nourris ,  et  on  leur  en- 
voie même  de  belles.et  jeunes  femmes  pour  les  soigner  et  les 
consoler.  Il  n*est  pas  aisé  d'expliquer  cette  singularité  de  leur 
conduite ,  à  moins  qu*on  ne  Timpute  à  un  raffinement  de 
cruauté  ;  car  tandis  qu'ils  paraissent  occupés  d'attacher  davan- 
tage leurs  prisonniers  à  la  vie,. en  leur  fournissant  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  agréable ,  1  Vrèt  de  leur  mort  est  irrévocable- 
ment porté.  A  un  certain  jour  déterminé ,  la  tribu  victorieuse 
s'assemble;  le  captif  est  amené  en  grande  solennité  ;  il  voit  les 
préparatifs  du  sacrifice  avec  autant  d'indifférence  que  s'il  n'était 
pas  lui-même  la  victime;  il  attend  son  sort  avec  une  fermeté 
inébranlable,  et  un  seul  coup  lui  /dit  perdre*  la  vie.  Au  nio- 
ment  où  il  tombe,  les  femmes  s'emparent  de  son  corps  et  l'ap- 
prêtent poiir  le  festin.  Elles  teignent  leurs  enfants  de  son 
sang,  pour  allumer  dans  leur  âme  une  haine  implacable  contre 
leurs  ennemis ,  et  toute  la  tribu  se  réunit  pour  dévorer  la  chair 
de  la  victime  avec  une  avidité  et  des  transports  de  joie  inexpri- 
mables *.  Ces  peuples  regardent  le  plaisir  de  manger  le  corps 
d'un  ennemi  massacré  comme  le  plaisir  le  plus  doux  et  le  plus 
complet  de  la  vengeance.  Partout  où  cet  usage  est  établi,  les 
prisonniers  ne  peuvent  point  échapper  à  la  mort,  mais  ils  ne 
sont  pas  toujours  tourmentés  avec  la  même  barbarie  que  chez 
les  peuples  moins  familiarisés  avec  ces  horribles  festins  '. 

Comme  il  n'y  a  poiiit  de  guerrier  américain  dont  la  con- 
stance ne  puis^  être  mise  à  ces  rudes  épreuves,  le  grand  ob- 
.jet  de  l'éducation  et  de  ïà  discipline  dans  le  Nouveau-Monde  est 
d'y  préparer  les  hommes  de  bonne  heure.*Cherles  nations  où  . 
l'on  fait  la  guerre  à  force  ouverte ,  où  l'on  défie  ses  ennemis  au. 
combat ,  où  la  victoire  est  le  fruit  de  la  supériorité  des  talents 
ou  du.  courage,  les  soldats  sont  formés  à  être  actîfà,  forts  et 
audacieux.  Mais  en  Amérique ,  où  l'esprit  et  les  maximes  de  la 
guerre  sont  très-différents,  le  courage  passif  est  la  vertu  qu'on 
estime  le  plus.  Aussi  les  Américains  s'occupent-ils  de  bonne 

»  StadUis,  ap.  de  Bi*y,  UJ,  40,  1 23. 
.    •  Sultfiiis,  ap.  de  Bry,  Uî,  128,  -.—  f^ry,  fOid,,  210, 
*  Voyrt  la  NvtE  gS. 
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heure  à  acquérir  une  qualité  qui  leur  apprendra  à  se  comporter 
en  hommes,  lorsque  leur  fermeté  sera  mise  à  Tépreuve.  Tandis 
que  dans  les  autres  pays  les  jeunes  gens  s'adonnent  à  des  exer- 
•cices  qui  demandent  delà  force  et  de  Tactivité,  les  jeunes  Amé- 
ricains disputent  entre  eux  à  qui  montrera  la  plus  grande^ pa- 
tience dans  les  souffrances.  Ijs  endurcissent  les  organes  de  la  < 
sensibilité  par  ces  épreuves  Volontaires;  et  s'accoutument  par 
degrés  à  souffrir,  sans  se  plaindre,  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
On  voit  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  entrelacer  leure  bras 
nus,  et  placer  un  charbon  allumé  entre  les  deux  bras ,  pour 
voir  lequel  montrera  le  premier  assez  d'impatience  pour  se- 
couer le  charlx)/!  K  Lorsqu'un  jeune  homme  est  admis  à  la 
classe  de«  guerriers,  ou  lorsqu'un  guerrier  est  élevé  à  la  dignité 
de  capitaine  où  de  chef,  on  les  soumet  à  des  épreuves  toujours 
analogues  à  ce  genre  de  fermeté.  Ce  ne*  sont  pas  des  actes  de 
valeur,  mais  de'  patience  ;  on  ne  leur  demande  pas  de  se  mon- 
trer en  état  d'attaquer,  mais  capables  de  soufl*rir.  Chez  les  na- 
tions qui  habitent  les  bords  de  l'Orénoque,  si  un  guerrier  aspire 
au  rang  de  capitaine,  il  est  obligé  de  s'y  préparer  par  un  long 
jeûne,  plus  rigoureux  que  celui  des  plus  dévots  ermites.  Les 
chefs  s'assemblent  ensuite  ;  chacun  d^eux  lui  donne  trois  coups 
d'un  gros  fouet  .si  vigoureusement  appliqués  que  tout  son  corps 
en  est  couvert  de  plaies  ;  et  s'il  donpe  le  moindre  signe  d'impa- 
tience ou  môme  de  sensibilité,  il  est  déshonoré  et  rejeté  à  ja* 
mais  comme  indigpe  de  l'honneur  auquel  il  prétend.  Après 
quelque  intervalle ,  la  constance  du  candidat  est  soumise  à  des 
épreuves  plus  cruelles  encore*  On  le  couchpdans  un  hamac, 
les  mains  fortement  attachées,  et  l'on  jette  sur  lui  une  mul- 
titude innombrable  de  fourmis  venimeuses  dont  la  morsure 
cause  des  douleurs  três-vives  et  produit  une  violente  inflam- 
mation. Les  juges  de  son  courage  se  tiennent  debout  autour 
du  hamac,  et ,  tandis  que  c^s  cruels  insectes  s'attachent  aux 
partîçs  les  plus  sensibles  de  son  corps,  il  ne  faudrait  qu'un 
soupir,  un  gémissement,  un  seul  imouvement  involontaire  de 
sensibilité  ppur  le  faifc  exclure  de  la  dignité  qu'il  ambitionne 
d'obtenir.  Cela  ne  suffît  pas  encore  pour  établir  complètement 

»  Cbarlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  FniDce,  lU,  So;, 
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le  degré  de  mérite  qu'on  «tend  de  lui,  il  faut  qu'il  se  soumelte 
à  une  nouvelle  épreuve  plus  redoutable  qu'aucune  de  celles 
qu'il  vient  de  subir^  On  le  suspend  de  nouveau  dans  son  ha- 
mac et  on  le  couvre  de  feuilles  de  palmier  :  on  allume  au-, 
dessous  de  lui  un  feu  d'herbes  puantes, 'de  manière  qu'il  en 
sent  la  chaleur  et  qu'il  est  enveloppé  de  la  fumée.  Quoique 
brûlé  tout  à  la  fbis  et  presque  étouffé ,  il  est  obligé  de  montrer 
la  même  patience  et  la  même  insensibilité.  On  eq  voit  plusieurs 
périr  dans  ce  terrible  essai  de  fermeté  ;  mais  ceux  qui  le  subis- 
sent'avec  applaudissement  reçoivent  en  cérémonie  les  marques 
de  leur  nouvelle  dignité ,  et  sont  dès  lors,  regardés  comme  des 
chefs  d'un  cou^rage  reconnu ,  et  dont  la  conduite  dans  les  oeca^ 
sions  les  plus  critiqués  ne  peut  manquer  de  faire  J^nneur  à 
leur  pays  *.  Dans  l'Amérique  septentrionale  le  noviciat  d'uji 
guerrier  n*p^t  ni  aussi  rigoureux  ni-soumis  à  autant  de  formar 
lités.  Cependant  un  jeune  homme  n'y  a  le  droit  de  porter  les 
armes  qu'après  que  sa  patience  et  son  courage  ont  été  éprouvés 
par  le  feu ,  par  des  coups  et  par  des  insultes,  plus  intolérables 
encore  pour  des  âmes  lières  *, 

^  Cetlç  fermeté  extraordinaire  avec  laquelle  les  Américains 
endurent  les  tourments  les  plus  cruels  a  porté  quelques  au- 
teurs à  croire  que ,  par  une  suite  delà  faiblesse  particulière  de 
leur  constitution ,  ils  ont  moins  de  sensibilité  que  les  autres 
hommes;  de  même  que  lea femmes^ et  les  personnes  qui  ont  la 
fibre  molle  et  lâche  sont  moins  affectées  de  4a  douleur  que  les 
hommes  robustes  dont  la  fibre  est  plus  forte  et  plus  tendue; 
mais  les  Américains  ne  diffèrent  pas  tellement  du  reste  de  l'es- 
pèce humaine  par  leur  constitution  physique ,  que  cela  suffise 
pour-  expliquer  cette  singularité  de  leurs  mœurs.  Elle  a  sa 
source  dans  un  principe  d'honneur,  inculqué  dès  l'enfance  et 
cultivé  avec  assez  de  soin  pour  inspirer  à  l'homme,  inêmedans 
cet  état  sauvage ,  une  magnanimité  héroïque  à  laquelle  la  phi- 
losophie a  vainement  tâché  de  l'élever  dans  l'état  de  civilisation 
%%  de  lumière.  L,'Américain  apprend  de  bonne  heure  à  regarder 
cette  constance  inébranlable  comme  la  principale  distinction  de 
l'homme  et  la  plus  haute  perfection  d'un  guerrier.  Cûmme  les 

»  GunAla,  II,  286,  etc.  —  Biel,  876,  etc. 

«  Charleyoix,*Hi«i.  de  la  Nouv.  France,  UJ,  219, 
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idées  qui  règlent  sa  conduite  et  les  passions  qui  échlSiuffent  son 
cœur  sont  en  petit  nombre ,  elles  agissent  avec  plus  d'efficacité 
que  lorsque  l'âme  est  occupée  d'une  grande  multitude  d'objets , 
ou  distraite  par  la  diversité  dé  ses  affections.  Ainsi ,  lorsque 
tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  avec  force  sur  l'âme  d'un  sau* 
vage  se  réunissent  pour  lui  faire  souffrir  le  malheur  avec  di- 
gnité ,  on  le  verra  supporter  des  tourments  qui  paraissent  au- 
dessus  de  toutes  les  forces  humaines;  mais,. dans  toutes  les 
occasionsoù  le  courage  des  Américains  n'est*  pas  eiçeité  par  les 
idées  qu'ils  se  sont  faîtes  de  l'honneur.,  ils  se  montrent  aussi 
sensibles  à  la  douleur  que  les  autres  hommes  *.  D'ailleurs 
cette  fermeté  dans  les  souffrancies  pour  laquelle  les  Américains 
softt  si  justement  célébrés  n'est  pas  uneTertu  générale*  parmi 
eux.  On  a  vu  la  constance  de  plusieurs  victimes  succomber  aux 
agonies  de  la  torture  ;  leur  faiblesse  et  leurs  plaintes»  com- 
plètent alors  le  txiomphe  de  leurs  etyiemis,  et  réfléchissent 
une  idée  de  déshonneur  sur  leurs  concitoyens  *. 

Les  hostilités  continuelles  qui  subsistent  parmi  les  tribus 
américaines  produisent  des  effets  très-funestes.  Comme  ils 
n'ont  pas  assez  d'industrie  pour  amasser,  même  dans  le  temps 
de  paix ,  .des  provisions  de  subsistance  au  delà*  du  nécessaire , 
lorsque  l'irruption  d'i^n  ennemi  vient  dévaster  leurs  terres  cul- 
tivées ou  les  troubler  daris  leur  chasse,  c'est  une  calamité  qui 
réduit  presque  toujours  à  une  extrême  disette  un  peuple  natu- 
rellement dépourvu  de  prévoyance  et  de  ressources.  Tous  les 
habitants  du  district  exposé  à  cette  invasion  sont  forcés  d* ordi- 
naire à  se  réfugier  dans  les  bois/ou  dans  les  montagnes ,  où  ils 
ne  trouvent  que  très-peu  de  moyens  de  subsister  et  .où  une 
grande  partie  périt.  Malgré  les  précautions  extrêmes  avec  les- 
quelles leurs  opérations  militaires  sont  dirigées  et  le  soin  que 
prend  chaque  chef  pour  conserver  la  vie  de  ses  compagnons, 
comme  ils  jouissent  rarement  de  quelque  intervalle  de  paix ,  la 
perte  des  homines  est  très -considérable  parmi  les  Américains^ 
eu  égard  au  degré  de  population.  La  famine  et  la  guerre  se 
réunissent  pour  diminuer  leur  nombre.  Toutes  les  tribus  sont 
faibles ,  et  plusieurs  de  celles  qui  étaient  autrefois  puissantes  se 

»  Voyez  la  Note  qC 

»  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.,  III.  248-385,— De  la  Potherie,  in>  48. 
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sont  épuisées  p^  degrés ,  et  ont  à  là  lli^disparu  ;  il  n'en  reste 
aujourd'hui  que  le  nom  *. 

Pour  remédier  à  cet  afTaiblissement  continuel,  il  y  a  des 
tribus  qui  cherchent  à.  réparer  leurs  forces  nationales  en  îidop- 
tant  les  prisonniers  faits  à  la  guerre,  et  qui  par  cet  expédient 
préviennent  leur  extinction  totale.  Cet  usage  n'est  cependant 
pas  universellement  .établi.  Le  ressentihient  agit  en  général 
avec  plus  de  force  sur  les  sauvages  que  ie^  considérations  de 
politique.  -Presque  tous  leurs  captifs  étaient  anciennement  sa- 
crifiés à  la  vengeance,  et  ce  n'est  que  depuis  que  leur  nombre, 
a  commencé  à  diminuer  sensiblement  qu'ils  ont  adopté  des 
usages  plus  doux.  Mais  ceux  qui  se  trouvent  ainsi  naturalisés 
renoncent  pour  jamais  à  leur  patrie ,  et  prennent  si  absolument 
les  mœurs  ainsi  que  les  passions  du  peuple  qui  les  adopte  *, 
qu'ils  rejoignent  souvent  à  ses  guerriers  dans  des  expéditions 
contre  leurs  concitoyens.  Un  chaftgemerit  si  subit  et  si  côn* 
traire  à  un  des  sentiments  les. plus  puissants  que  donne  la  na- 
ture paraîtrait  étrange  chez  beaucoup  dô  peuples ,  mais  il  est 
encore  plus  inexplicable  dans  ces  peuplades  où  les  animosités 
nationales  sont  si  violentes  et  si  profondément  enracinées.  Cela 
parait  cependant  résulter  naturellement  des  principes  sur  les- 
quels la  guerre  se  fait  en  Amérique.  Chez  les  nations  dont 
Tobjet  est  d'exterminer  leurs  ennemis ,  l'échange  des  prison- 
niers ne  *peut  pas  avojr  lieu.  Du  moment  qu'un  guerrier  est 
pris  à  la  guerre,  sa  tribu  et  ses  parents  le  regardent,  comme 
mort'.'ll  s'est  couvert. d'une  honte  ineffaçable  en  se  laissant 
surprendre  par  un  ennemi,  et^  s'il  revenait  avec  cette  tache  à 
son  honneur,  ses  plus  proches -parçnts  ne  le  recevraient  pas,  et 
même  ne  voudraient  pas  avouer  qu'ils  le  connaissent*.  Il  y 
avait  même  des  tribus  oii  l'on  était  encore  plus  rigoureux. 
Lorsqu'un  prisonnier  revenait  parmi  les  siens,  ils  croyaient 
devoir  expier  le  déshonneur  dont  il  avait  couvert  son  pays  en 
le  mettant  à  mort  sur-le-champ  ^.  Le  malheureux  prisonnier 

*  Charlevoix,  Hist  de  la  Nouy.  Fr.,  UI,  202-429.  —  GumilLi,  H,  227* 

*  Oiarlevoix,  Uist.  de  la  Nouv.  Fr.,  lU,  245 .—  Lafitau,  II,  SoQ. 
'  Voyez  la  Note  97. 

*  LahoDtan,  II,  t85-i86. 

•     5  Herrera,  decad,  III,  lib.  IV,  cap,  16,  p.  173, 
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se  voyant  donc  pvoscrit  de  sa* patrie,  et  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  elle  étant  irrévocablement  brisés,  il  éprouve  moins 
de  répugnance  à  contracter  de  nouveaux  engagements  avec  des 
étrangers  qui  non-sculenient  le  délivrent  d'une  mort  cruelle,., 
mais  lui  otîrent  de  l'admettr^  «1  tous  les  droits  do  concitoyen. 
La  parfaite  ressemblance  des  mœurs  parmi  les  natioiiR  sauvages 
tacilite  et  complète  cette  union,  et  riea  n'enjpêche  un  prison- 
nier de  transporter  non -seulement  ses  services,  mais  même  son 
affection  à  la  communauté  dans  le  sein'  de  laquelle  il  vient 
d'être  reçu. 

Quoique  la  guerre  soft  la  principale  occupation  des  hommes 
dans  l'état  sauvage  et  qu'ils  mettent  leur  plus  grande  gloire  à 
y  exceller,  ils  y  ont  une  infériorité  bien  marquée  toutes  les  fois 
qu'ils  s*y  trouvent  engagés  avec  des  nations  policées.  Dépour- 
•  vus  de  cette  prévoyance  qui  sait  -prévenir  les  événements  futurs 
et  y  pourvoir,  ne  ^connaissant  ni  Tunion  et  la  confiance  mu- 
tuelle nécessaires  pour  former  de  vastes  plans  d'opérations ,  ni 
la  subordination  non  moins  nécessaire  pour  en  assurer  l'exé- 
cution et  le  succès ,  les  peuples  sauvages  peuvent.  étonn.er  par 
leur  valeur  un  ennemi  discipliné,  mais  rarement  peuvent-ils 
s'en  faire  redouter  par  leur  conduite  ;  et  toutes  les  fois  que  la 
guerre  sera  de  longue  durée,  ils  seront  forcés  de  céder  à  la 
supériorité  de  l'art  *.  Les  Péruviens  et  les  Mexicains,  quoique 
leurs  piogrès  dans  les  arts  de  la  civilisation  fussent  peu  consi- 
dérables si  on  les  compare  aux  peuples  policés  de  l'Europe  ou  * 
de  l'Asie,  avaient  pris  un  tel  «.scendarit  sur  les  tribus  sauvages 
dont  ils  étaient  environnés ,  qu'ils  en  avaient  Soumis  la  plupart 
avec  une  grande  facilité,  à  leur  domination.  Lorsque  les  Euro- 
péens allèrent  assaillirjes  différentes  provinceè  de  l'Amérique, 
cette  supériorité  se  fit  sentir  d'une  manière  encx)re  plus  frap-  , 
piinte.  Ni  le  courage  ni  le  nombre  des  naturels  ne  put  tçnir 
contre  les  efforts  d'une  poignée  d'ennemis  disciplinés  ;  les  que- 
relles et  les  haines  qui  divisaient  ces  peuplessauvages  les  em- 
pêchaient de  se  réunir  pour  former  un  plan  de  défense  com- 
mune ,  et  chaque  tribu  combattant  à  part ,  il  fut  aisé  de  les 
subjuguer. toutes. 

VLSi  les  arts  des  peu!»les  grossiers,  qui  ne  connaissent 

I  Voyez  la  Note  98. 
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point  l'usage  des  métaux ,  mérilent  qu'on  y  fasse  quelque  at- 
tention, ce  n'est  qu'autant  qu'ils  servent  à  faire  connaître  le 
génie  et  les  mœurs  d'un  peuple.  Le  premier  sentiment  de  peine 
'.qu'un  sauvage  p^ut  éprouver  doit  naître  de  la  mani^re  dont 
son  corps  est  affecté  par  la  chaleur,  le  froid  ou  Thumidité  du 
cliirtat  sous  lequel  il  vit;  son  ppémier  soin  sera  donc  de  cher- 
cher à  se  garantir  contre  cet  inconvénient.  Dans  les  climats  plus 
chauds  et  plus  doux  de  l'Amérique  aucun  des  peuples  sauvages 
n'avait  des  habillements.  La  nature  ne  .leur  avait  pas  même 
appris  qu'il  [)ùt  y  avoir  quelque  indécence  à  se  montrer  entiè- 
rement nu  *.  Comme  sous  un  ciel  àou\  on  a  peu  besoin  de  se 
défendre  contre  les  injures  de  Tair,  et  que  leuï:  extrême  indo- 
lence leur  faisait  éviter  toute  espèce  de  travail  qui  n'était  pas 
commandé  par  la  nécessité ,  tous. lès  habitants  des  îles  et.  une 
grande  partie  de  ceux  du  continent  restaient  dans  cet  état' de  " 
nudité  absolue.  D'autres  se  contentaient  dUin  léger  vêtement 
pour  satisfaire  'uniquement  à  la  décence.  Mais,  quoique  nus, 
ils  n'étaient  pas  sans  quelque  sorte  d' ornement ,  et  ils  arran- 
geaient leurs  cheveux  de  plusieurs  manières  différentes.  Ils 
attachaient  des  morceaux,  d'or,  des  coquilles  ou  des  pierres 
brillantes  à  leurs  oreilles,  à  leur  nez ,  à  leurs  joues  *.  Ils  des- 
sinaient sur  leur  peau  une  multitude  de  figures  diverses  ;  ils 
passaient  beaucoup  de  temps  et  prenaient  beaucoup  de  peine 
pour  parer  leurs  personnes  d'uïie  manière  bizarre.  Mais  la  va- 
nité ,  qui  trouve  des  occasions  sans  nombre  d'exercer  l'inven- 
tion et  l'industrie  dans  les  paya  où  la  parure  est  devenue  un 
art  très -compliqué ,  doit  se  trouver  circonscrite  dans  un  cercle 
très-étroit  et  bornée  à  un  très-petit  nombre  d'objets  chez  des 
sauvages  nus;  aussi  ces  peuples  de  se" contentent  pas  de  ces 
simples  ornements  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  ont  un  singulier 
penchant  à  changer  les  formes  naturelles  de  leurs  corps.  Cette 
pratique  était  universelle  chez  les  tribus  les  plus  grossières  de. 
l'Amérique.  Leurs  opérations  pour  cet  objet  commencent  à  l'in- 
stant itiême  où  l'enfant  est  né.  Quelques  peuples,  en  lui  com- 
primant les  os  du  crâne  encore  mous  et  flexibles ,  lui  aplatis- 

»  Lery,  Navigat.  ap.  de  Bry,  III,  p.  164.  —Vie  de  Colomb,  chap.  XXIV. ^m  Veae- 
gas,  Hist.  of  Galiforn.,  p.  70. 
*  l<ery,  ap.  de  Bry,  ijl,  lô^y—  I^ettres  édif,,  XX,  225. 
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sent  la  couronne  de  la  têle.  Quelques-uns  donnent  à  la  téteJa 
figure  d'un  cône,  d'autres  cherchent  à  lui  faire  prendre  une 
forme  carrée  *.  Ils  mettent  souvent  en  danger  la  vie  de  leurs 
enfants  par  ces  efforts  violents  et  absurdes  pour  déranger  le 
plan  de  la  nature  sous  le  vain  prétexte  de  le  perfectionner.  . 
Mais,  dans  tous  ces  moyens  que  les  Américains  prenaient,  soit 
pour  orner  leurs  personnes  ou  pour  changer  leurs  formes  na- 
turelles, ils  semblent  s'ôtre  moins  proposé  de  plaire  ou  dé 
s'embellir  que  de  se  donner  un^air  plus  imposant  et  plus  redou-- 
table.  Leur  goût  de  parure  se  rapportait  pUls  à  la  guerre  qu'à 
la  galanterie.  Il  y  avait  entre  les  deux  sexes  une  subordination, 
si  marquée ,  qu'elle  éteignait  jusqu'au  désir  de  se  paraître  mu- 
tuellement aimables.  L'homme  aurait  cru  au-dessous  de  lui  de 
se  parer  pour  plaire  à  celle  qu'il  était  accoutumé  à  l'egarder 
comme  son  esclave.  C'était  lorsqu'un  guerrier  se  proposait 
d'être  admis  au  conseil  de  sa  nation  ou  d'entrer  en  campagne 
contre  les  ennemis,  qu'il  prenait  ses  plus  beaux  ornements  et 
parait  sa  personne  avec  le  plus  de  recherche  et  de  soin  *.  Le  vê- 
tement des  femmes  était  très-simple  et  peu  varié  ;  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  précieux  ou  de  brillant  était  réseryé  aux  hommes. 
Dans  plusieurs  tribus  les  femmes  étaient  obligées  de  passer 
chaque  jour  une  grande  partie  de  leur  temps  à  parer  et  à 
peindre  leurs  maris  ;  ii  leur  restait  peu  de  loisir  pour  s'occuper 
de  leur  propre  parure.  Parmi  une  race  d'hommes  assez  hau- 
taine pour  mépriser,  les  femmes,  ou  assez  insensible  pour  les 
dédaigner,  elles  defvenaîent  naturellement  paresseuses  et  né- 
gligentes, tandis  que  le  goût  de  la  parure^,  qu'oni  regarde 
comme  .leur  passion  favorite,  était  particulièrement  réservé  à 
l'autre  sexe  '.  C'était  tout  à  la  fois  la  distinction  du  guerrier  et 
une  de  ses  plus  sérieuses  occupations  *.  Un  usage  des  Améri- 

»  Oviedo,  Hist,  lib.  Hf,  cap.  5.  — Ulloa,  I,  329.  — Voy.  de  Lab^t,  H,  72.  —  Cliar- 
ievoix,  ni,  32.3.  -y-  Gùmilla,  I,  197.—  Acugna,  Kclat.  de  la  rivière  des  Amazones,  H, 
83.  —  Lawson's  Vôy.  to  Garolîna,  pag.  33.  " 

»  Wafer's  Voy.,  p.  142.  —  liCry,  ap.xie  Bry,  UI,  167.  —  Chartcvoix,  Hist.  de 
Nouv.  Fr.,  m,  216-222. 

*  Ciiarlevoix,  Hist.  de  ia  Nour.  Ff.,  m,  278-327.  —  Lafitau,  U,  53.  —  Kalm,  Voy. 
en  Amériq.,  UI,  273.  — Lery,  ap.  de  Bry,  Hl,  itg.  —  Purchas,  Pijgr.,  \y,  12S7,  -*i 
Rib.-«s,  Hist.  de  los  Triunf.,  473. 

*  Voye?  U  NoT«  99. 
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cains,  qui ,  au  premier  coup  d'oeil,  paraît  très-singulier  et  très- 
bizarre  ,  n'est  qu'un  moyen  ingénieux  qve  leur  sagacité  a  dé- 
couvert pour  remédier  aux  principaux  inconvénients  de  leur 
climat ,  souvent  brûlant  ou  humide  à  l'excès.  Tous  les  peuples 
qui  n'ont  pas  Tusage  des  vêtements  ont  coutume  d'oindre  leur 
corps  avec  de  la  graisse  d'animaux ,  des  gommes  visqueuses  vi 
des  huiles  de  différentes  espèces.  Ils  arrêtent  par  là  cette 
transpiration  surabondante,  qui ,  sous  la  zone  torride,  épuise 
la  force  de  la  constitution  et  abréj^e  la  durée  de  la  vie  humaine  ; 
ils  se  garantissent*^  même  temps  (jontre  l'excessive  humidité 
qui  règne  pendant  la*  saison  des  pluies  K  Ils  mêlent  aussi  en 
certains  temps  différentes  couleurs, avec  ces  substances  onc- 
tueuses, et  couvrent  leur  corps  de  cette  composition.  Sons  cet 
impénétrable  vernis  non-seulement  leur  peau  se  trouve  défen- 
due contré  la  chaleur  pénétrante  du  soleil  ;  mais  l'odeur  ou  le 
goût  de  ce  rpélange  écarte  aussi,  loin  d'eux  ces  essaims  innom- 
brables d'insectes  qui  abondent  dans  les  bois  et  dans  les  maré- 
c^ïges,  surtout  dans  les  climats  chauds,  et  dont  la  persécution 
serait  intolérable  pour  des  hommes  ejUièrement  nus  *. 

Après  le  soin  de  la  parure,  l'objet  qui  doit  attirer  l'attention 
d'un  sauvage  est  de  se  former  quelque  habitation  qui  puisse 
lui  procurer  un  aWi  pour  le  jour  et  une  retraite  pour  la  nuit. 
Le  guerrier  sauvage  regarde  <x)mme  un  objet  d'importance 
tout  ce  qui  est  lié  avec  ses  idées  de  dignité  pei*sonnelle,  tout  ce 
qui  a  linéique  rapport  à  son  caractère  militaire:  mais  il  voit 
•  avec  la  plus  grande  indifTérence  ce  qiri  ne  concerne  que  la  vie 
paisible  et  active.  Ain§i  ,  quoiqu'il  se  montre  fort  recherché 
sur  sa  parure,  il  iià  fait  guère  d'attention  à  l^éJégance^  ou  à  la 
commodité  de  son  habitation.  Les  peuples  sauvages,  tropéloi- 
gnés  encore  de  cet  état  de  civilisation  où  la  manière  de  vivre 
est  regardée  comme  une  marque  de  distinction,  ne  connaissant 
aucun  de  ces  besoins  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  que- par  diffé- 
rents genres  d'industrie,  règlent  la  construction  de  leurs  mai- 
sons d'après  leurs  idées  bornées  du  pur  nécessaire.  Quelques- 
uns  des  peuples  d'Amérique  étaient- encore  si  grossiers  et  si 

»  Voyez  1.1  Note  ioo. 

•  l.al-at,  II,  7*3.'  -^  Gumiila,  I,  ij)o,   202.  —  Bapcroft,  N«it  IJist.  of  Guyana, 
81,  a^o* 
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peu  éloignés  de  la  simplicité  primitive  de  la  nalure,  qu'ils  n*a* 
vaient  aucune  espèce  de  cabane.  Dans  cet  état,  ils  se- mettent 
à  l'abri  de  Tardeur  du  soleil  sous  des  arbres  touffus,  et  la  nuit 
ils  se  forment  un  couvert  àe  branches  et  de  feuilles  *.  Dans  le 
temps  des  pluies,  ils  se  i^etirent  spus  des  abris  formés  par  la 
nature  ou  creusésde  leurs  propres  mains  ^  D*autres;  qui  n'ont 
point  de  demeure  fixe  et  qui  errent  dans  les  forêts  à  la  re- 
cherché du  gibier,  se  logent  pour  un  temps  dans  des  huttes 
qu*ils  construisent  avec  facilité,  et  qu'ils  abandonnent  sans 
peine.  Les  habitants  de  ces  vastes  plaines ,  inondées  par  le  dé- 
bordement des  rivières  dans  les  grosses  pluies  qui  tombent  pé- 
riodiquement entre  les  tropiques,  construisent  des  cabanes  sur 
des  bases  élevées  et  fortement  attachées  au  terrain,  ou  bien  ils 
les  placent  au  milieu  des  branches  des  arbres,  et  se  garantissent 
par  là  de  la  grande  inondation  dont  ils  sont  environnés  ^.  Tels^ 
ont  été  les  premiers  essais  des  peuples  les  plus  sauvages  de 
l'Amérique  pour  se  former  des  habitations.  Parmi  ceux  môme 
(|ui  étaieiit  plus  industrieux  et  dont  la  résidence  était  fixe,  la 
structure   des  maisons  était  extrèrpement  simple  et  gi'os- 
sièrc  :  c'étaient  de  misérables  huttes,   d'une  fornle  quelque-' 
lois  oblonguè  et  quelquefois  circulaire,  où  ils  ne  cherchaient 
qu'un  abri ,  sans  s'efcbàrrasser  de.  l'élégance  ni  même  de  la 
commodité.  Les  portes  en  étaient  si  basses  qu'on  ne  pouvait  y 
entrer  qu'en  se  courbant  jusqu'à  terre ,  ou  en  rampant  sur  ses 
mains.  Elles  étaient  sans  fenêtres,  et  le  toit,  était  percé  d'un 
grand  trou  par  où  sortait  la  fumée. 

11  serait  au-dessous  de  là  dignité  de  l'histoire,  ou  même 
étranger  à  l'objet  de  mon  travail,  de  suivre  les  voyageurs  dans 
les  autres  détails  minutieux  de  leurs  relations.  Un  seul  trait 
mérite  d'être  observé,  parce  qu'il  est  singulier,  et  qu'il  jette  du 
jour  sur  le  caractère  du  peuple.  Il  y  avait  quelques  maisons  as- 
sez grandes  pour  y  loger  quatre-vingts  ou  cent  personnes.  Elles 
étaient  bâties  pour  recevoir  différentes  familfes  qui  habitaient 

•  Voyez  1.1  Note  ioi. 

»  Lettres  édif.,  V,  273.  —  Venegas,  llist.  of  Gtliforu.,  I,  76.  —  Lozano,  Descr. 
licl  Graii  CItaco,  p.  55.  —  Gumflla,  I,  383^  —  Bancroft,  Nât..  Hist.  t>f  Guyana,  277. 
.'Lettccsëdif.,  11,  176. 

^  Gumilla,  I,  2a5.  •^Ilerrera,  dccaU.,  1,  lib.  |X,  ca]|>.  €i.  — r  Oviédo,  Sommai-j^ 
»,  53,  G. 
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ensemble  sous  le  même  toit  \  souvent  aulour  du  leu  commun, 
sans  aucune  espèce  de  cloison  ou  de  séparation  entre  les  es- 
paces qu'elles  occupaient  respectivement.  Loi-sque  liés  hommes 
ont  acquis  des  idées  distinctes  de  propriété,  ou  qu'ils  sont  as- 

•sez  attachés  à  leur  femme  pour  les  observer  avec  inquiétude 
et  avec  jalousie,  les  familles  commencent  à  se  séparer  et  à  s'é- 
tablir dans  dés  maisons  particulière^*,  où  chacun  puisse  garder 
et  défendre  ce  qu'il  a  intérêt  de  conserver.  Cette  forme  singu- 
lière d'habitation  chez  les  Américains  peut  donc  être  considérée 
non-seulement  comme  l'effet  de  la  communauté  des  biens  qui 
existait  parmi  différentes  peuplades,  mais  encore  comme  une 
preuve  de  l'indifférence  des  hommes  pour  leurs  femmes.  S'ils 
n'avaient  pas  été  accoutumés  à  uiie  .parfaite  égalité,  un  tel  ar^ 
rangement  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu.  S'ils  avaient  eu  une  sen- 
sibilité prompte  à  s'alarmer,  ils  n'auraient  pas  exposé  la  vertu 
de  leura  femmes  aux  tentations  et  aux  fecilités  qui  naissent  de 
ce  mélange  des  différents  sexes.  On  ne  peut  s'empêcher  en 
même  temps  d'admirer,  la  concorde  qui  règne  daris  cesi  habita* 
tions  où  des  familles  nombreuses  sont  ainsi  entassées  ;  il  n'y  a 
que  des  hommes  d'un  caractère  très-doux  ou  d'un  teçipéra- 
ment  flegmatique  qui,  dans  une  semblable  situation,  puissent 
éviter  le  tumulte,  les  animosités  et  la  discorde  *. 

Après  avoir  pourvu  à  son  vêtement  et  à  son  habitation,  le 
sauvage  doit  sentir  la  nécessité  de  se  faire  des  armes  conve- 
nables pour  attaquer  ou  repousser  un  ennemi  ;  c'est  un  objet 
qui  a  exercé  de  bonne  heure  l'industrie  et  l'invention  des 
peupifss  les  moins  civilisés.  Les  premières  armes  offensives 
furent  sans  doute  celles  que  le  hasard  présenta,  et  lès  premiers 
efforts  de  l'art  pour  les  perfectionner  durent  être  extrêmeipent 
simples  et  grossiers.  Des  massues  faites  de  quelque  bois  pe- 
sant, defî  pieirx  durcis  au  feu,  des  lances  dont  la  pointe  est  ar- 
mée d'un  caillou  qu  d'un  os  de  quelque  animal,  sontdes  armes 

.  connues  par  les  nations  les  plus  grossières,  mais  qui  ne  pou- 
vaient servir  que  dans  des  combats  corps  à  corps.  Les  hommes 

•  Voyez  là  Note  102. 

*  Journal  de  Grillet  el  Béchamel  dans  la  Guyane,  p.  65.  —  Lafitau,  Mœurs,  ctc  , 
11,4'  —  torquemada,  Mortarq.,  I,  247. — Joulal,  Journ.  liist.,  217.  —  Lcry,  Uist. 
Bra^il.  ap.  de  Bry,  III,  238.  —  Lozano,  Dcscr.  dcl  {jrjyi  Chaco,  67. 
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ont  cherché  ensuite  les  irîoyens  de  faire  du  mal  à  leurs  ennemis 
à  une  certaine  distance  :  l'arc  et  les  flèches  sont  Jes  premières 
armes  qu'ils  aient  imaginées  pour  cet  objet;  cette  espèce  d'arme 
s*est  trouvée  chez  des  peuples  qui  sont  encore  dans  l'enfance 
de  la  société,  et  l'usage  en  est  famiHer  aux  habitants  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Il  est  cependant  remarquable  qu'il  y  ait  eu 
en  Amérique  des  tribus  asse^  dépourvues  d'industrie  pour  n'a- 
voir pas  encore  fait  une  découverte  si  simple  *,  et  qui  parais- 
saient ne  connaître  l'usage  d'aucune  arme  de  trait.  La  fronde, 
dont  la  construction  n'est  pas  plus  compliquée  que  celle  de 
l'arc  et  dont  l'usage  n'est  pas  moins  ancien  chez  plusieurs  na« 
tions,  était  peu  connue  des  habitants  de  l'Amérique  ^epten-. 
trionale  '  ou  des  îles  ;  mais  elle  parait  avoir  été  employée  par 
quelques  tribus  dans  le  continent  méridional  '.Ces  naturels 
de  quelques  provinces  du  Chili  et  les  Patagons  qui  habitent- 
l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique ,  ont  une  arme  qui  leur 
est  propre.  Ils  attachent  des  pierres  jgrosses  environ  comme  le 
poing  à  chaque  extrémité  d'une  courroie  de  cuir  de  huit  pieds 
de  long ,  et ,  après  les  avoir  fait  tourner  autour  de  leurs  tête^ , 
ils  les  lancent  avec  une  telle  adresse  qu'ils  manquent  rarement 
l'objet  auquel  ils  visent  *. 

•  Chez  des  peuples  qui  ne  connaissaient  guère  d'autre  occupa- 
tion quela  guerreou  la  chasse,  les  principaux  effortsde  l'esprit  et 
de  l'industrie  ont  dû  naturellement  se  diiyger  vers  ces  deux  ob- 
jets". A  l'égard  de  tous  les  autres,  leurs  besoins  et  leurs  désirs 
étaie*nt  si  bornés  que  leur  invention  n'avait  pas  de  quoi  s'exer- 
cer. Comme  leur  nourriture  et  leurs  habitations  étaient  extrême- 
ment simples,  leurs  gsieniiles  domestiques  étaient  très-gros- 
siers et  en  peljt  nombre.  Quelques-unes  des  tribus  méridio- 
nales avaient  trouvé  l'art  de  faire  des  vaisseaux  de  terre  et  de 
les  cuire  au  soleil,  de  manière  qu'ils  pouvaient  supporter  le 
feu.  tes  habitants  de  l'Amérique  septentrionale  creusaient  un 
morceau  de  bois  dur  en  forme  de  marmite,  et  la  remplissaient 

>  Piedrahita,  Conq.  clelNueToReyiio,etc.,  IX,  la. 

•  Naufr.  de  Alv.  Nun.  Gabeça  de  Vaca,  cap.  lo,  p.  12. 
3  Piedrabita,  p.  16.  —  Voyei  la  Note  H)3. 

♦  Ovallê,  Rclat.  of  Chili,  Churchir$  CoUecu,  HI,  82.  —  Falkner't  Dcscr.    of 
Patag..  p.  i3o. 

5  Voya  la  Note  104.       ' 
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d*eau  qu'ils  faisaient  boullir  en  y  jetant  des  pierres  rougies  au 
feu  '  :  ils  se  servaient  de  ces  vaisseaux  pour  apprêter  une  par- 
tie de  leurs  aliments.  On  peut  regarder  cette  invention  comme 
un  pas  vers  le  raffinement  et  le  luxe  ;  cardans  le  premier  étil 
de  société  les  hommes  ne  connaissaient  d*autres  moyens  d*a{i- 
prêter  leurs  aliments  que  celui  de  les  faire  griller  sur  le  feu  , 
et  dans  plusieurs  peuplades  américaines  c*est  la  seule  espèce 
de  cuisine  qui  soit  encore  connue  *.  Mais  le  chef-d'œuvre  de 
Tart  chez  les  sauvages  du  Nouveau-Monde,  c*est  la  construc- 
tion de  leurs  canots.  Un  Esquimau,  enfermé  dans  son  bateau 
d*os  de  baleine,  couvert  de  peaux  de  veaux  marins,  peut  bra- 
ver cet  Océan  orageux  où  la^  stérilité  de  son  pays  le  force  à 
chercher  la  principale  partie  de  sa  subsistance'.  Les  naturels 
du  Canada  se  hasardent  sur  leurs  rivières  et  sur  leurs  lacs  dans 
des  bateaux  faits  d*écorce  d*arbre ,  et  si  légers  que  deux 
hommes  peuvent  les  porter,  lorsque  des  bas-  fonds  ou  des  Ciita- 
ractes  arrêtent  la  navigation  ^.  C*est  dans  ces  fragiles  b^timenls 
qu'ils  entreprennent  et  exécutent  de  longs  voyages*.  Les  habî- 
tants.des  lies. et  du  continent  méridional  se  font  des  canots  en 
creusant  avec  beaucoup  de  peine  le  tronc  d'un  gros  arbre  ;*et 
quoique  ces  bâtiments  paraissent  lourds  el  mal  construits ,  ils 
s'en  servent  avec  tant  de  dextérité,  que  des  Européens  qui  con- 
naissent  tous  leà  progrès  qu'a  faits  la  science  de  la  navigation 
ont  été  étonnés  de  la  {apidité  de  leurs  mouvements  et  de  la  cé- 
lérité de  leurs  évorutions.  Leurs  pirogues  ou  bateaux  de  guerre 
sont  assez  grands  pour  contenir  quarante  ou  cinquante  •per- 
sonnes :  les  canots  dont  ils  se  servent  pour  la  pèche  et  les  pe- 
ifts  voyages  ont  moins  de  capacité 4-  La  forme,  ainsi  que  les 
matériaux  de  ces  différents  bâtiments  sont  très-bien  adaptés  au 
service  pour  lequel  ils  sont  destinés  ;  et  plus  on  les  examine 
avec  soin,  plus  on  admire  le  mécanisme,  et  la  convenance  de 
leur  construction. 
Dans  tous  les  efforts  d'industrie  que  font  lès  Américains,  il 

»  Cbarlevoix,  Hlst.  de  la  Noiiv.  Fr.,'  UI,  332. 
■  Voyez  la  Note  io5. 
"*  Ellis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson,  i33. 

♦Voyff  la  NoTK  10(5.  •  '  . 

^  Lafiiau,  Mœurs  des  sauvages.  Il,  21 3. 
*  ^  Labat,  Voyage,  U,  91,  i3i. 
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y  a  un  trait  frappant  de  leur  caractère  qvii  se  marque  d'une 
manière  sensible.  Ils  commencent  un  travail  sans  ardeur,  le 
continuent  avec  peu  d'activité;.. et,  coipme  les  enfants,  s'en 
laissent  aisément  distraire.  Même  dans  les  opération$  flui  pa- 
raissent les  plus  intéressantes,  et  où. les  plus  puissants  motifs 
demandent  des  efforts  vigoureux,  ils  travaillent  avec  une  mol- 
lesse et  une  langueur  extrêmes.  L'ouvrage  avance  sous  leurs 
mains  avec  tant  de  lenteur,  qu'un  témoin  oculaire  le  compare 
aux  progrès  imperceptibjes  de  la  végétation*.  Ils  emploient 
quelquefois  plusieurs  années  à  faire  un  canot,  de  manière  qu'il 
commence  à  pourrir  de  vieillesse  avant  d'être  achevé,  ils  lais- 
seront périr  une  partie  de  toit  avant  de  finir  l'autre*.  L'opéra- 
tion manuelle  la  plus  facile  consume  un  grand  espace  de  temps»? 
ce  qui  chez  les  nations  policées  demanderait  à  peine  quelque  ef- 
fort d'industrie,  est  pour  les  sauvages  une  langue  et  pénible 
entreprise.  Cette  lenteur  dans  TexécutTL  des  travaux  de  toute 
espèce  peut  être  attribuée  à  différentes  causes.  Poyr  des  sau- 
vages qui  ne  doivent  point  leur  subsistance  aux  travaux  d'unie 
industrie  régulière,  le  temps  est  de  si  peu  d'importance  qu'ils 
n*y  attachent  aucun  pi:ix,  et  pourvu  qu'ils  puissent  venir  à  bout 
•de  ce  qu'ils  ont  entrepris,  ils  ne  s'embarrassent  jamais  du  temps 
qu'il  leur  en  a -coûté.  Les  outils  qu'ils  emploient  sont  si  impar- 
faits, si  peu  commodes,  que  tous  les  ouvrages  qu'ils  entre- 
prennent ne  peuvent  manquer  d'être  difficiles  et  ennuyeux. 
L'artiste  le  plus  habile  et  le  plus  industrieux  aurait  bien  de  la 
peine  à  venir  à  bout  du  travail  le  plus  simple,  s'il  n'avait. pas 
de  meilleurs  outils  qu'une  haphe  de  piejrre,  une  coquille  tran- 
chante ou  l'os  de  quelque  animal  :  il  n'y  a  que  le  temps  qui 
puisse  suppléer  à  ce  défaut  de  moyens  ;  mais  c'est  le  tempéra- 
ment flegmatique  et  froid  particulier  aux  Américains  qui  rend 
surtout  leurs  opérations  si  languissantes.  Il  est  presque  impos- 
sible de  les  tuer  de  cette  indolence  habituelle,  et  à  moins  qu'ils 
ne  soient  engagés  dans  une  expédition  de  guerre  ou  de  chasse, 
ils  paraissent  incapables  de  faire  aucun  effort  de  vigueur.  L'ap- 
phcatiôn  qu'ils  mettent  aux  objets  n'est  pas  assez  forte  pour 
donner  l'essor  à  cet  esprit  inventif  qui  suggère  des  expédients 

•  Gnmilla,  If,  297. 

*  Bordes,  Relat.  des  Caraïbes,  p.  2a, 

1.  .  10  . 
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pour  abréger  et  faciliter  le  travail.  Ils  reviendrjont  chaque  jour 
àleuï  tâche;  mais  tous  les  moyens  qu'ils  ont  pour  l'achever 
sont  fastidieux  et  pénibles*.  Même  depuis  que  les  Européens 
leur  ont  communiqué  la  connaissance  de  leurs  instruments  et 
leur  ont  appris  à  imiter  leurs  arts,  le.caractftre  propre  des  Amé- 
ricains se  marque  encore  dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  peuvent 
mettre  de  la  patience  et  de  l'assiduité  au  travail  ;  ils  savent  co- 
pier avec  une  exactitude  servile  et  minutieuse  ;  mais  ils  mon- 
trent peu  d'invention  et  toujours  une  grande  lenteur.  Malgré 
l'instruction  et  l'exemple,  l'esprit  de  ce  peuple  prédomine  ;  leurs 
mouvements  sont  naturellement  pesants,  et  il  est  inutile  de  les 
.  juresser  d'accélérer  leur  marche.  Un  ouvrage  d^ Indien  est  une 
•  expression  familière  parmi  les  Espagnols  d'Amérique  pour  ex- 
primer tout  ce  dont  l'exécution  a  demandé  beaucoup  de  temps 
çt  de  travail  *. 

YII.  Il  n'y  a  aucune  circonstance  dans  la  description  des 
peuples  sauvages  qui  ait  excité  une  plus  grande  curiosité  que 
leurs  opinions  et  leurs  pratiques  religieuses  ;  el  il  n'y  en  à  point 
peut-être  qu'oj:i  ait  plus  mal  entendues  ou  représentées  avec 
ipoins  de  fidélité.  Les  prêtres  et  les  missionnaires  sont  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  le  plus  d'occasions  de  suivre  cette  recherche' 
parmi  les  tribus  de  l'Amérique  les  moins  civilisées  ;  mais  leur 
esprit,  prévenu  des  dogmes  de  leur  propre  religion  et  accoutumé 
à  ses  institutions,  est  toujours  porté  à  découvrir  dans  les  opi- 
nions el  les  rites  de  tous  les  peuples  quelq*ue  chose  qui  ressem- 
ble à  ces  objets  de  leur  vénération.  Ils  ne  voient  les  objets  qu'à 
travers  un  milieu  qui  en  altère  lar  forme.  Ils  cherchent  à  conci- 
lier avec  leur  propre  croyance  les  institutions  qu'ils  observent, 
non  à  les  expliquer  conformément  aux  idées  grossières  du 
peuple  même  à  qui  elles  appartiennent.  Ils  attribuent  à  ce  peu- 
.  plç  des  idées  qu'il  est  incapable  d'avoir,  et  le  supposent  instruit 
de  principes  et  de  faits  dont  il  est  impossible  qu'il  ait  la  con- 
naissance. De  là  quelques  missionnaires  ont  cru  découvrir, 
même  chez  les  nations  les  plus  barbares  de  l'Amérique,  des 
traces  non  moins  claires  que  surprenantes  d'une  connaissance 
distincte  des  mystères  sublimes  et  des  institutions  particulières 

»  VoycE  la  Note  107. 

«  Uil9»,  Voy„  I,  335.  -  Utcr«t  édif.,  XV,  348. 
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du  christianisme.  En  interprétant  arbitrairemenfcertaines  ex- 
pressions et  certaines  cérémonies,  ils  en  ont  conclu  que  ces 
nations  avaient  quelque  connaissance  de  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité, de  l'Incarnation  du  fils  de  Dieu,  de  son  sacrifice  expia- 
toire, de  la  vertu  de  la  croix  et  de  l'efficacité  des  sacrements  ^ 
.On  sent  que  des  guides  si  crédules  et  si  peu  éclairés  ne  niéri- 
tent  guère  de  cofi fiance. 

'Mais  lors  même  que  nous  choisirons  avec  le  plus  gi'and  soin 
nos  autorités,  il  ne  faut  pas  les  suivre  avec  une  foi  implicite. 
Toute  rechercha  dans  les  notions  religieuses  des  peuples  sau- 
vages est  enveloppée  de  difficultés  particulières,  et  il  faut  sou- 
vent s'arrêter  pour  séparer  les  faits  qu'on  rapporte  d'avec  le# 
raisonnements  dont  ils  sont  accompagnés,  et  les  théories  qu'on 
en  veut  déduire.  Plusieurs  écrivains  pieux,  plus  frappés  de 
l'importance  du  sujet  dont  ils  s'occupaient,  qu'attentifs  à  l'état 
du  peuple  dont  ils  cherchaient  à  découvrir  les  sentiments,,  ont 
employé  beaucoup  de  travail  inutile  à  des  investigations  de  ce 
genre  *. 

Il  y  a  deux  points  fondamentaux  sur  lesquels  est  établi  le' 
système  entier  de  la  religion,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  seules  lumières  de  la  nature.  L'un  regarde  l'existence  d'un 
Dieu,  l'autre  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  un  objet  non-seule- 
ment dé  curiosité,  mais  aussi  d'instruction,  que  d'examiner 
quelles  étaient  les  idées  des  naturel  ces 

points  importants.  Je  bornerai  mes  r(  rti- 

cles,  laissant  à  d'autres  l'examen  des  3  et 

le  détail  des  superstitions  locales.  '  ^ 

Quiconque  a  eu  occasion  d'observé  ses 

des  hommes  des  dernières  classes  de  les 

nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  civilisées,  trouvera  que  leur 
syAnede  croyance  leur  a  été  communiqué  par  l'instruction, 
et  irest  point  le  fruit  de  leurs  propres  recherches.  Cette  nom- 
breuse partie  -du  genre,  humain  condanmée  au  travail,  dont 
Tocoupation  priucipale  et  presque  ui^ue  est  de  s'assurer  une 
subsistance,  considère  saiil^  beaucoup  de  réflexion  le  plan  et  les 

*  Venecas,  I,  g$,  93.  —  Torquema^at  U,  446.  «*  Garcia,  idrigiD.,  122.  «^  U^f 
rera,  decad.,  IV,  lib.  IX,  cap.  7 }  dccft4.|  V>  Û^  IV,  cap.  7»    . 
■  Voye»  la  Note  io«. 
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opérations  de  la  nature,  ot  n'a  ni  le  loisir,  ni  la  capacité  d'entrer 
dans  ces  spéculations  subtiles  et  compliquées  qui  conduisent  à 
la  connaissance  des  principes  de  la  religion  naturelle.  Dans  les 
pireniieris  périodes  de  la  vie  sauvage,  de  pareilles  recherches 
sont  absolument  inconnues.  Quand  les  facultés  intellectuelles 
commencent  seulement  à  se  développer,  et  que  leurs  premiers 
efforts  se  portent  sur  un.  petit  nombre  d'objets  de  première  né- 
cessité, quand  respritn'est  pas  assez  étendu  pour  se  former  des 
idées,  générales  et  abstraites,  quand  le  langage  est  tellement 
borné  qu'il  martque  de  mots  pour  distinguer  tout  ce  qui  n'af- 
fecte pas  quelques-uns  des  sens,  il  serait  absurde  de  prétendre? 
Ijue  l'homme  fi  xactement  la  relation  qui 

se  trouve  entn  i  qu'il  pût  s'étever  de  1» 

contemplation  ce  de  l'autre,  et  se  former 

des  notions  ju  b  créateur  et  modérateur 

de  'univers.  Pj  étendu  par  la  philosophie 

et  éclairé  par  h  iréation  est  devenue  si  fa- 

milière que  nous  ne*  réfléchissons  guère  combien  cette  idée  est 
abstraite  et-profonde,  et  combien  d'observations  et  de  recher- 
ches il  a  fallu  à  l'homme  pour  arriver  h  la  connafsçance  de  jqe 
principe  élémentaire  de  la  religion.  Aussi  à-t-on  découvert  en 
Amérique  plusieurs  tribus  qui  n'ont  aucune  idée  d'un  Être 
suprême,  ni  aucune  pratique  de. culte  religieux.  Indifférents  à 
irdre  et  de  beauté  que  le  monde  pré- 
songeant  ni  à  réfléchir  sur  ce  qu'ils 
Brcher  quel  est  l'auteur  de  leur  exis- 
tât sauvage  consument  leurs  jours, 
ivenl  autour  d'eux,  sans  reconnaître 
ce  supérieure.  Ils  n'ont  dans  leur 
igner  la  Divinité,  et  les  observateurs 
les  plus  attentifs  n'ont  pu  découvrir  parmi  eux  aucune  institu- 
tion, aucun  usage  qui  parût  supposer  qu'ils  reconnussent  l^au- 
torité  d'un  Dieu,  et  qu'ils  s'occupassent  à  mériter  ses  faveurs  *. 
Ce  n'est  cependant  que  dans  l'état  de  dature  le  plus  simple,  et 

• 

»  Biet,  539.  —  Lery,  ap.  de  Hff,  III,  2a i .— Nieuhoff,  Clnirchiirs  Collect.,  Il,  1 3a. 
—  Ijettr.  édif.,  II,  tjg;  ibid.y  ia-l3.  —  Veneg*»,  I,  87.  —  tioiano,  Descr.  ilel  j^ran 
Chaco,  59.  —  Feroand.,  Mission,  de  Chiquit,  3<).  —  Gumilla,  II,  1S6.  —  RoclKfbrt, 
Hist.  des  Antilles,  p.  468.  «-  Margrave,  Hist,  in  Append.  de  Cliilieosihus,  286.  — 
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lorsque  les  facultés  intellectuelles  de  rhdmme  sont  trop  faibles 
et  trop  bornées  pour  l'élever  beaucoup  au- dessus  des  animaux, 
qu'on  observe  cette  ignorance  absolue  d'une  puissance  invisi- 
l)le.  Mais  l'esprit  humain,  naturellement  formé  pour  la  religion, 
*fi*ouvre  bientôt  à  des  idées  qui,  lorsqu'elles  sont  corrigées  et 
«épurées,  sont  destinées  à  être  une  grande  source  de  consolation 
au  milieu  des  calamités  de  la  vie.  On  aperçoit  des  notions  de 
quelques^tres  invisibles  et  [  i 

li'ibus  américaines  qui  sont 
Ces  notions  sont  dans  Torig 
plutôt  provenir  d'un  sentin 
•l'homme  est  menacé,  que 
pour  des  bienfaits  reçus.  ' 
cours  avec  une  régularité  a 
des  biens  qu'elle  lui  procur 
tout  écart  de  cette  marche  i 
qu'il  voit  arriver  des  événei 

tumé,  il  en  cherche  les  causes  avec  une  curiosité  active.  Son 
entendement  est  incapable  de  les  démêler  ;  mais  l'imagination, 
qui  est  une  faculté  de  l'àme  plus  ardente  et  plus  audacieuse, 
décide  sans  hésiter  :  elle  attribue  les  événements  extraordi- 
naires de  la  nature  à  l'influence  de  quelques  êtres  invisibles,  et 
suppose  que  le  tonnerre,  les  tremblements  de  terre  et  les  ou- 
ragans sont  leur  ouvrage.  On  a  trouvé  chez  plusieurs  nations 
grossières  quelques  idées  confuses  d'une  puissance  spirituelle 
ou  invisible,  dirigeant  les  fléaux  naturels  qui  désolent  la  terre 
et  épouvantent  ses  habitants  ^  Mais  indépendamment  de  ces  ca- 
lamités, les  peines  et  les  dangers  de  la  vie  sauvage  sont  si  mul- 
tipliés, l'homme  dans  cet  état  se  trouve  souvent  dans  des  situa- 
tions si  critiques,  que  son  esprit  est  forcé  par  le  sentiment  de 
sa  propre  faiblesse  de  recourir  à  l'action  d'une  puissance  et  d'une 
intelligence  supérieure  aux  forces  humaines.  Abattu  par  les 
calamités  qui  l'oppriment,  exposé  à  des  dangers  qu*il  ne  peut 
repousser,  le  sauvage  ne  compte  plus  sur  lui-même  ;  il  sent 

Ulloa,  Nolic.  Améric,  335,  etc.  -^  Uarrère,  218-219.  ~  Harcourr,  Voy.  to  Guyana, 
—  Purclias,  I*ilgr ,  V,  p.    1273.  —  Aecounts  of  Brasil,  by  a  P^tuç^ese;  (l^id^ 
p.  1289.  ~  JoDes's  Journal, 'p.  Sr^.-^  Voyez  la  Note  109. 
*  Voyez  la  NoTB  110. 
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toute  son  impuissance  et  ne  voit  aucun  moyen  d'échapper  à 
tant  de  maux  qiie  par  l'interposition  de  quelque  bras  invisible. 
Ainsi  Ton  trouve  que,  chez  toutes  les  nations  ignorantes,  les 
premières  pratiques  qui  présentent  quelques  ressemblances  avec 
des  actes  de  religion  n'ont  pour  objet  que  d'écarter  des  maux 
que  riiomme  peut  souffrir  ou  redouter.  Les  Manitous  ou  Ockis 
des  naturels  de  TAmérique  septentrionale  étaient  deç  espèces 
d'ami  auxquels  ils  attribuaient  la  vertu 

de  pr<  'àcheux  ;  ou  bien  on  les  regardait 

comra  dont  on  pouvait  implorer  le  se- 

cours malheureuses  ^  Les  habitants  des 

îles  a(  ils  appelaient  Cemis^  et  qu'ils  re- 

garda s  de  tous  les  maux  qui  affligent 

Tespèi  ntaient  ces  divinités  terribles  sous 

les  foi  !S,  et  ne  leur  rendaient  un  hom- 

mage me  d'apaiser  leur  courroux  '.  Il  y 

avait  le  religion  étaient  plus  étendues; 

elles  :  s  bons  qui  se  plaisaient  à  faire  le 

bien,  ainsi  que  des  êtres  méchants  qui  aimaient  à  faire  le  mal  ; 
mais  chez  ces  peuples  même  la  supersttition  paraît  encore  être 
le  fruit  de  la  crainte,  et  tous  ses  efforts  avaient  pour  but  de  dé- 
tourner des  malheurs.  Ils  étaient  persuadés  que  leurs  divinités 
bienfaisantes  étaient  portées  par  leur  nature  même  à  faire  tout 
le  bien  qui  était  en  leur  pouvoir,  sans  avoir  besoin  de  prières 
ni  de  reconnaissance  ;  ainsi  leur  unique  soin  était  de  chercher 
à  conjurer  et  à  fléchir  la  colère  des  puissances  inalfaisantes 
qu'ils  regardaient  comme  ennemies  de  l'homme*. 

Telles  étaient  les  notions  imparfaites  de  la  plupart  des  Amé- 
ricains, relativement  à  l'influence  des  agents  invisibles,  et  tel 
était  presque  universellement  le  vil  et  grossier  objet  de  leurs 
superstitions.  Si  nous  pouvions  remonter  à  la  source  des  idées 
des  autres  nations  jusqu'à  ce  premier  état  de  société  où  l'his- 
toire commence  de  les  offrir  à  nos  regards,  nous  apercevrions 
une  ressemblance  frappante  entre  leurs  opinions  et  leurs  pra- 

>  Ghnrlevoit,  HUt.  de  la  Nouv.  Fr.,  III,  343.  — Creuxii  Hist.  Canad.,  p.  8a. 
'  Ôviedp,  lib.  IH»  cap.  i,  p.  ii  r.  —  P.  Martyr,  decad.,  p.  102. 
^  bu  Tortr^  H,  365.  —  Borde,  p.  14.  —State  of  Virginia,  by  a  nativ.  book  UI, 
p.  32,  33.  —  Dumont,  I,  i65.  —  BancroFt,  Nait.  Hist.  of  Guyana,  309. 
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tiques,  et  ceUes  dont  nous  venons  de  parler  ;  nous  nous  con- 
vaincrions aisément  que  dans  des  circonstances  semblables 
l*esprit  humain  suit  partout  à  peu  près  la  même  route  dans  ses 
progrès,  et  arrive  presque  aux  mêmes  résultats.  Les  impres- 
sions de  la  crainte  se  manquent  ù'u^e  mirtière  sensible  dans  tous 
les  systèmes  de  superstition  formés  dans  cet  état  de  société,  et 
les  notions  les  plus  exaltées  des  hommes.se  bornent  à  une  idée 
•obscure  de  certains  êtres  dont  la  puissance,  quoique  surnatu- 
relle, est  limitée  dans  ses  objets  comme  dans  ses  moyens. 

Chez  d'autres  peuples  qui  sont  unis  en  société  depuis  plus 
longtemps,  ou  qui  ont  fait  plus  de  progrès  dans  la  civilisation, 
on  aperçoit  quelque  étincelle  d'une  concei»tion  plus  juste  de  la 
puissance  qui  gouverne  le  monde.  Ils  semblent  avoir  vu  qu*il 
doit  exister  quelque  cause  universelle  à  laquelle  tous  les  êtres 
doivent  leur  existence;  et  si  nous  pouvons  en  juger  par  quel- 
ques expressions  de  leur  langage,  ils  paraissent  reconnaître 
une  puissance  divine  qui  a  fait  le  monde  et  qui  dispose  de  tous 
les  événements,  lis  rappellent  le, grand  esprit  *. 

Mais  ces  idées  sont  vagues  et  confuses,  et  lorsqu'ils  essaient 
de  les  expliquer,  il  est  évident  qu'ils  donnent  au  mot  esprit  un 
sens  très- différent  de  celui  que  nous  y  attachons,  et  qu'ils  né 
conçoivent  aucun  être  qui  ne  soit  corporel.  Ils  croient  que 
leurs tJieux  ont  une  forme  humaine,  mais  avec  une  nature  su- 
périeure à  celle  de  l'homme,  et  ils  débitent  sur  les  qualités  et 
les  opérations  de  ces  divinités  des  fables  trop  absurdes  et  tro|> 
incohérentes  pour  mériter  une  niac^  dans  l'histoire.  Ces  mêmes 
•peuples  ne  connaissent  aucune  forme  établie  de  culte  public; 
ils  n'ont  ni  temples  érigés  en  l'honneur  de  leurs  divinités,  ni 
ministres  spécialement  consacrés  à  leur  service.  Les  diffé- 
rentes cérémoaies  et  pratiques  superstitieuses  reçues  parmi 
eux  leur  ont  été  transmises  par  tradition,  et  ils  y  ont  recours 
avec  une  créiulité  puérile,  lorsque  des  circonstances  particu* 
lières,  les  tirant  de  leur  apathie  ordinaire,  les  portent  à  recon- 
naître la  puissance  et  à  implorer  la  protection  de  quelques 
êtres  supérieurs*. 

•  Charleroix,  Hist  de  la  Nouv.  Fr.,  IH,  343.  —  Sagard,  Voy.  au  pays  deê  tlu- 

rODS,  33(>.  ^ 

*  ^Charlevoix,  Bist.  de.  la  Nouv.  France,  III,  345.  —  Golden,  I,  17. 
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La  tribu  des  Natchez  et  les  naturels  de  Bogota  étaient  beau- 
coup plus  avancés  dans  leurs  idées  do  religion,  ainsi  que  daus 
leurs  institutions  politiques,  que  les  autres  nations  sauvages 
de  rAmérique  ;  et  il  ,n'est  pas  moins  diflicile  de  trouver  la 
cause  de  cette  distinction  que  ùo  celle  dont  nous^vons  déjà 
parlé.  Le  soleil  était  le  principal  objet  du  culte  chez  les  Nat- 
chez. Ils  entretenaient  dans  leurs  temples  un  feu  perpétuel, 
comme  Temblème  le  plus  pur  de  leur  divinité;  ces  templçs' 
étaient  construits  avec  une  grande  magnificence  et  décorés  de 
différents  ornements,  autant  que  le  comportait  leur  grossière 
architecture.  Ils  avaient  des  niinistres  chargés  de  veiller  à  l'eii- 
trelien  du  feu  sacré.  La  première  fonction  du  grand  chef  de  la 
nation  était  un  acte  de  soumission  au  soleil  tous  les  matins  ;  et 
*  à  certains  temps  de  Tannée  il  y  avait  des  fêles  établies,  qui 
étaient  célébrées  par  tout  le  peuple  en  grande  cérémonie^  mais 
sans  répandre  du  sang*.  Ces  fêtes  sont  la  pratique  de  supersti- 
tion la  plus  raffinée  qu'on  ait  trouvée  en  Amérique,  et  peut- 
^tre  une  des  plus  naturelles  et  des  plus  séduisantes.  Le  soleil 
est  la  source  apparente  de  la  joie,  de  la  fécondité  et  de  la  vie 
répandues  stir  toute  la  nature;  et  tandis  que  l'esprit  humain,  . 
dans  ses  premiers  essais  de  spéculation,  contemple  et  admire 
la  puissance  universelle  et  active  de  cet  astre,  il  est  naturel 
que  son  admiration  s-arrête  à  ce  qui  est  visible,  sans  pénétrer 
jusqu'à  la  cause  qu'il'  ne  voit  pas,  et  qu'il  rende  à  l'ouvrage 
le  plus  brillant  et  le  plus  bienfaisant  de  l'Être-Suprême  un 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  son  ::ulcur.  Comme  le  feu  est  le  plus 
pur  et  le  plus  actif  de  tous  les  éléments,  et  qu'il  ressemble  au" 
soleil  par  quelques-unes  de  ses  qualités  et  de  ses  effets,  ce 
n'est, pas  sans  raispn  qu'il  a  'été  choisi  pour  emblème  de  l'ac- 
tion puissante  de  cet  astre.  Les  anciens  Perses,  peuple  bien 
supérieur  à  tous  égards  aux  nations  sauvages  dont  je  rappelle 
les  usages,  fondèrent  leur  système  religieux  sur  les  rtiêmes 
principes,  et  établirent  ^es  formes  de  culte  public  moins  gros- 
sières et  moins  absurdes  que  celles  des  autres  peuples  qui 
avaient 'été  privés  du  secours  de  la  révélation.  Cette  étdhnan te 
conformité  d'idées  entre  deiix  nations  vivant  dans  deux  étals  de 

»  DmnoDt,  r,  i58.  — Charlcvoix,  Hi$t.  de  la  Nouv.  Fr.  IH,  417.  429.  —  Lafifau. 
I,  167. 
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société  si  différents,  est  une  des  circonstances  les  plus  singu- 
lières et  les  plus  inexplicables*  qui  se  rencontrcnf  dans  Thistoil^e 
des  révolutions  humaines, 

A  Bogota,  le  soleil  et  la  lune  étaient  également  les  princi- 
paux objets  de  la  vénération  publiqiic.  Le  système  de  religion 
y  était  plus  régulier  et  plus  complet,  quoique  moins  pur  que 
celui  des  Natchez.  Il  y  avait  des  temples,  des  autels,  des  prêtres, 
des  sacriftces;  et  tout,  ce  long  cortège  de  cérémonies  que  la  • 
«uperètition  introduit  partout  où  elle  s'arroge  un  empire  absolu 
sur  Tesprit  des  hommes.  Mais  ce  peuple  avait  des  rites  cruels 
•et  sioguinaires  :  il  offrait  à  ses  dieux  des  victiiqes  humaines, 
•et  plusieurs  de  ses  usages  ressemblaient  beaucoup  aux  institu- 
tions barbares  des  Mexicains,  dont  nous  examinerons  ailleurs 
plus  en  détail  le  génie  et  les  mœurs  *. 

A  f égard  de  cet  autre  point  de  religion  qui  établit  Timmor- 
talitéde  Tàme,  les  sentiments  des  Américains  étaient  plus  uni- 
formes. L'esprit  humain^  lors  même  qu'il  n'est  encore  ni 
éclairé  ni  fortifié  par  la  culture,  se  révolte  à  la  pensée  dlune 
dissolution  totale  et  se  plaît  à  s'élancer  par  l'espérance  dans 
un  état  d'existence  future.  Ce  sentiraient,  produit  dans  l'homme 
par  la  conscience  de  .sa  propre  dignité  et  par  un  instinct  secret 
qui  le  porte  vers  l'immortalité,  est  universel  et  peUI  être  re- 
gardé comme  naturel  à  l'espèce  humaine  :  il  est  la  base  des 
•espérances  les  plus  sublimes  de  l'homme  dans  l'état  de  société  le 
plus  parfait,  et  la  nature  n'a  pas  voulu  le  priver  de  cette  douce 
•consolation y  même  dans  l'état  de  société  le  plus  simple  et  le 
plus  grossier.  Nous  trouverons  cette  opinion  établie  d'un  bout 
de  l'Amérique  à  Tautre,  en  certaines  régions  plus  vague  et 
plus  obscure,  en  d'autres  plus  développée  et  plus  parfaite, 
mais  nulle  part  inconnue.  Les  sauvages  les  plus  grossiers  de 
ce  continent  ne  redoutent  point  la  mort  comnoe  l'extinction  de 
l'existence  ;  ils  espèrent  tous  un  état  à  venir  où  ils  seront  à 
jamais  exempts  des  calamités  qui  empoisonnent  la  vie  humaine 
dans  sa  condition  actuelle.  Ils  se  représentent  une  contrée  déli- 
cieuse, favorisée  d'un  printemps  éternel,  où  les  forêts  abondent 
en  gibier  et  les  rivières  en  poissons,  où  la  famine  ne  se  fait 

•  Piedrahita,  Coaq.  de!  >'mcvo'  ï\cyno,  p.  17.  -?•  Heffvra,  decad.,  Vf,  lib.  V, 
çap.  6. 
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jamais  sentir,  et  où  ils  jouiront  sans  travail  et  sans  peipe  de. 
tous  les  biens  de  la  vie.  Mais  en  .se  formant  ces  premières  idées 
si  imparfaites  d'un  monde  invisible,  les  hommes  supposent 
qu'ils  continueront  d*éprouver  les  mêmes,  désirs  et  de  suivre 
les  mêmes  occupations  ;  en  conséquence,  ils  doivent  naturel- 
lement réserver  les  distinctions  et  les  avantages  dans  cet  étal 
futur  aux  qualités  et  aux  talents  qui  sont  ici-bas  l'objet  de  leur 
estime.  Ainsi  les  Américains  accordaienjt  le  premier  rang  dans 
la  terre  des  esprits  au  chasseur  le  plu?  habile,  au  guerrier  le 
plus  heureux  et  le  plus  hardi,  à  ceux  qui  avaient  surpris  et 
tué  le  plus  d'ennemis,  qui  avaient  tourmenté  le  plus  grand 
nombre  de  captifs  et  dévoré  leur  chair*.  Ces  idées  étaient  si 
généralement  répandues  qu'elles  ont  donné  naissance  à  leur 
coutume  universelle,  qui  est  à  la  fois  la  preiive  la  plus  forte 
de  la  croyance  des  Am(*ricains  à  une  vie  à  venir,  et  l'explica- 
tion la  plus  claire  de  ce  qu'ils  espèrent  y  trouver.  Comme  ils 
imaginent  que  les  morts  vont  recommencer  leur  carrière  dans 
le  nouveau  monde  où  ils  sont  allés',  ils  ne  veulent  pas  qu'ils 
y  entrent,  sans  défense  et  sans  provisions;  c'est  pour  cela 
qu'on  enterre  avec  eux  leur  arc,  ieurs  flèches  et  les  autres 
armes  employées  dans  la  chasse  et  dans  la  guerre  ;  on  dépose 
dans  leur  tombeau  des  peaux  et  des  étoffés  propres  à  faire  des  . 
vêtements,  du  blé  d'Inde,  du  ma»iioc,  du  gibier,  des  ustensiles 
domestiques  et  tout  ce  qu'on  met  au  nombre  des  choses  néces- 
saires à  la  vie  *.  Dans  quelques  provinces,  lorsqu'un  cacique 
ou  chef  venait  à  mourir,  on  mettait  à  mort  un  certain  nombre 
de  ses  femmes,  de  ses  favoris  et  de  ses  esclaves,  qu'on  enter- 
rait avec  lui,  afin  qu'il  pût  se  montrer  avec  la  même  dignité  et 
être  accompagné  des  mêmes  personnes  dans  son  autre  vie  '. 
Cette  persuasion  est  si  profondément  enracinée,  qu'on  voit 


>  Lery,  ap.  de  Bry,  III,  ass.-^Giarlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.,  lU,  35i.  —  4)e 
laPothencH,  45;!n,  5. 

•  Chrônicade  Cieça  de  Lëon,  cap.  a8. — Sapard,  588.  —  Creuxii  Hi«t.  Canad., 
p.  91.  — Rochefort,  Hist.  des  Antilles,  568.  —  Biet,  Sgi.  —  Do  la  Polherie,  II,  44; 
III,  8.  —  Blanco,  Goovers.  de  Piritu,  pag.  35. 

^  DumoDt,  Mémoire  sur  la  Louisiane,  I,  208.  —  Oviedo,  lib.  V,  cap.  3.  —  Go- 
mara,  Hist.  çcn.,  cap  28.  —  P.  Martyr,  decad.,  304.  —  Charlevoix,  Hist.  delà 
NouT.  Fr.  m.  4ai.  —  Herrera,  decad.,  I,  lib.  III,  cap.  3.  —  P.  Melchior  HenMndes,, 
Memor.  de  Chiriqui,  Collect.  Orig.  papcrs,  ï,  Chron.  de  Cieça  de  Léon,  cap.  33, 
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plusieurs  des  personnes  attachées  à  un  chef  s'offrir  en  victimes 
volontaires,  et  solliciter  conune*  une  grande  distinction  le  pri- 
vilège d'accompagner  leur  maître  au  tombeau.  Il  y  a  même 
des  occasions  où  Ton  avait  de  la  peine  à  réprimer  cet  enthou*^. 
siasme  d'affection  et  de  dévouement,,  et  à  réduire  le  cortège 
d'un  chef  chéri  à  un  nombre  modéré  et  tel  que  la  tribu  n'en 
souffrit  paîs  un  dommage  trop  considérable  ^ 

Chez  les  Américains ,  ainsi  que  chez  les  autres  nations  non 
civilisées,  plusieurs  des  rites  et  des  pratiques  qui  ressemblent 
à  des  actes  de  religion  n'ont  rien  de  commun  avec  la  piété ,  et 
sont  l'effet  seulement  d'un  désir  ardent  de  pénétrer  dans  l'ave- 
nir. C'est  lorsque  les  facultés  intellectuelles  sont  plus  faibles  et 
moins  exercées  que  l'esprit  humain  est  plus  porté  à  sentir  et  à 
montrer  cette  vaine  curiosité.  Étonné  des  événements  dont  il 
est  impossible  de  concSvoir  la  cause ,  il  suppose  naturellement 
quelque  chose  de  merveilleux  et  de  mystérieux  :  alarmé  d'un 
autre  côté  par  d|3S  circonstances  dont  il  ne  peut  prévoir  la  suite 
et  les  effets,  il  est  obligé  »  pour  les  découvrir,  d'avoir  recours 
à  d'autres  moyens  qu'à  l'exercice  de  sa  propre  intelligence! 

artout  où  la  superstition  a'  fait  assez  de  progrès  pour  fôrmefr 
un  système  régulier,  ce  désir  de  percer  dans  les  secrets  de  l'ar- 
venir  se  trouve  lié  avec  elle.  Alors  la  divination  devient  un  acte 
religieux  ;  les  prêtres ,  comme  ministres  du  ciel ,  prétendent 
annoncer  ses  orades.  Ils  sont  les  seuls  devins,  augures  6t 
magiciens  qui  possèdent  l'art  important  et  sacré  de  découvrit* 
ce  qui  est  caché  aux  yeux  des  autres  hommes. 

.  Chez  ceux  des  peuples  sauvages  qui  nô  reconnaissent  point 
de  puissance  qui  gouverne  le  monde  »  qui  n'ont  ni  prôtï^.  ni 
cérémonies  religieuses ,  la  curiosité  de  lire  dans  l'avenir'et  dé 
découvrir  ce  qui  est  inconnu  tient  à  un  principe  différent  et 
tire  sa  force  d'une  autre  assodation  d'idées.  Comme  les  mala- 
dies de  l'homme  dans  l'état  sauvage  sont,  ainsi  que  celle»  des 
animaux,  en  petit  nombre,  mais  extrêmement  violentes,  l'im»* 
patience  de  la  souffrance  et  le  désir  de  trouver  la  santé  lui  in- 
spirent aisément  un  respect  extraordinaire  pour  éeux  qui  se 
vantent  de  connaître  la  nature  de  ces  maladies  ou  d'en  prévenir 
les  effets  funestes.  Mais  ces  charlatans  d'Amérique  étaient  tel-* 

*  Voyez  la  I^OTB  m. 
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lement  ignorants  sur  la  structure  du  corps  humain,  qu*il8 
n'avaient  aucune  idée  des  iiérslngements  qui  pouvaient  y  sur- 
venir, ni  de  la  manière  dont  ils  se  terminaient.  L*edthousia$a)e« 
•réuni  souvent  à  la  ruse,  suppféait  à  la  science.  Ils  attribuaient 
rorigine  des  maladies  à  une  inûuence  surnaturelle,  et  prescri- 
vaient ou  exécutaient  eux-mêmes  différentes  cérémonies  mys- 
térieuses auxquelles  on  supposait  la  vertu  de  les  guéfir .  La  cré- 
dulité et  ramour  du  pfierveilieu]^ ,  si  naturels  à  des  hommes 
ignorants ,  favorisaient  l'imposture  et  les  disposaient  à  en  être 
aisément  dupes.  Les  premiers  médecins  des  B<niuvages  sont  des 
espèces  de  magiciens  qui  se  vantent  de  connaître  le  passé  et  de 
prédire  l*avenir.  Les  enchantements,  la  sorcellerie  et  diverses 
cérémonies  aussi  vaines  que  bizarres  sont  les  moyens  qu'ils 
emploient  pouV  chasser  les  causes  imaginaires  du  mal  *,et« 
pleins  de  confiance  sur  Teflicacité  de  ce?  moyens,  ils  prédisent 
hardiment  quel  sera  le  destin  de  leurs  malades.  Ainsi  la  super- 
stition dans  sa  forme- primitive  eut  pour  principe  Timpatience 
naturelle  à  Thomme  de  se  délivrer  d'un  mal  présent,  et  non  la 
crainte  des  maux  qui  Tattendaiënt'dans  une  vie  future;  elle 
ibt  originairement  entée  sur  la  médecine,  non  sur  la  religion. 
Un  des  premiers  et  des  plus  sages  jiistoriens  de  T Amérique  fut 
frappé  de  cette  alliance  entre  Tart  de  la  divination  et  celui  de  la 
médecine  chez  les  habitants  de  Tile  Espagnole  K  Mais  cela  n'é- 
tait pas  particulier  à  ces  peuples.  Il  y  avait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Amérique  dos  djvins  et  des  enchanteurs  qui  s'appe- 
laient les  Alexis,  les  Ptayas,  lesAutmoins,  etc.,  suivant  les 
différents  endroits,  et  qui  étaient  les  médecine  de  leurs  tribus 
respectives,  comme  les  Buhitos  Tétaient  à  l'Espagnole.  Comme 
leurs  fonctions  les  mettaient  à  portée  d'obôerver  l'esprit  hu- 
main affaibli  par  la  maladie ,  et'  que  dans  cet  état  d'abattement 
l'homme  est  naturellement  disposé  à  s'alarmer  de  craintes  chi- 
mériques ou  à  se  bercer  d'espérances  imaginaires ,  ils  inspi* 
raient  aisément  une  avetigle  confiance  dans  la  vertu  de  leurs 
enchantements  et  dans  la  certitude  de  leurs  prédictions  '. 

*  p.  Melch.  Hernandez,  Mémor.  de  Clitriqui,  Colleci.  Orig.  pap.,  I. 

•  Oviedo,4ib.  V,  cap.  i .  • 

^  Herreri.d^cad.,  I  lib.  Ill.cap.  4-— Osboru'sColIcci.,  H,  860. — Dumoiit,  I,  169.   , 
-V Cliarlevoix,  Hist.  de  la  Noiiv.  Fr.,  IH,  36i,  'S6\. —  Lawsoii,  Nouv,  Cirulinc,  21^ 
•—  RibM,  Triuqros,  p.  17,  —  Bicl,  380.  t-IK-  I.i  l'ollieriv,  U,  '6'4. 
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Lorsque  les* hommes  ont  une  fois  reconnu  la  réalité  d'une 
puissance  surnatui*elle  qui  agit  dans  certains  cas ,  ils  sont  aisé- 
ment portés  à  la  reconnaître  dalk  d'autres.  Les  Américains  ne 
supposèrent  pas  tongtemps  que  1  efficacité  des  conjurations  fût 
bornée  à  un  seul  objet  :  ils  y  eurent  recours  dans  toutes  les 
situations  de  danger  ou  de  malheur.  Lorsipi'ils  éprouvaient  des 
désastres  à  la  guerre  ;  lorsqu'ils  étaient  contrariés  dans  leur 
chasse  par  des  contte-temps  imprévus  ;  lorsque  les  inondations 
ou  la  sécheresse  menaçaient  leurs  moissons,  ils  appelaient 
leurs  magiciens  et  leur  faisaient  commencer  leurs  enchante- 
ments pour  découvrir  la^cause  de  ces  calamjtés  ou  pour  prédire  . 
quelle  en  serait  l'issue  *.  Leur  confiance  dans  cet  art  chimé- 
rique s'augmenta  par  degrés  et  se  manifesta  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie:  chaque  individu  qui  se  trouvait  dans 
quelque  embarras  ou  qui  voulait  s'engager  dans  quelque  entre- 
prise importante,. ne  manquait  pas  de  consulter  le  sorcier  et 
de  diriger  sa  conduite  sur  les  instructions  qull  recevait.  C'est 
sous  cette  forme  que  la  superstition  se  montre  chez  les  peuples 
les  plus  sauvages  de  l'Amérique ,  et  la  divination  y  est  un  art 
iîntouréde  la  plus  haute  estime.  Longtemps  avant  que  l'homme 
ait  porté  la  connaissance  d'une* divinité  jusqu'au  point  qui  in- 
spire le  respect  et  conduit  à  un  culte,  nous  le  voyons.lever  une 
main  présomptueuse  pour  écarter  le  voile  salutaire  sous  lequel 
la  Providence  a  voulu  cacher  ses  desseins  aax  regards  des  hu'- 
mains;  nous  le  voyons  s'efforçant  avec,  une  vaine  inquiétude 
de  percer  les  mystères  de  l'administration  divipe.  C'est  une 
preuve  des  progrès^t  de  la  maturité  de  l'esprit  humain ,  que  de 
reconnaître  et  d'adorer  une  puissance  modératrice  de  l'univei's  î 
mais  le  vain  désir  de  pénétrer  dans  l'avenir  n'est  qu'une  erreur 
de  son  enfance  et  une  preuve  de  sa  laiblesse. 

C*est  à  cette  môme  faiblesse  qu'il  faut  attribue^  la  confiance 
des  Américains  dans  les  songes ,  leur  soin  d'observer  les  pré- 
sages, leur  attention  au  ramage  des  biseaux  etau\\cris  des 
animaux  ;  ils  regardent  toutes  ces  circonstances  comme  des  in- 
dications d'événemeits  fujurs ,  et  si  quelques-uns  de  ces  pro- 
rostics  leur  paraissent  défavorables ,  ils  renoncent  aussitôt  à 

'  Cliaricvoix.  Uisj.  de  la  Nouv.  France,  Hl,  \i.  —  buiiioiit,  I,  173.  — Fernant^ez, 
>  elal.  de  los  Cliiqiiil.,  p.  40.  —  Loïauo.  84-  — M^'U""-*^^»  ■''79' 
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l'entreprise  qu'ils  venaient  de  former  avec  le  plus  d*ardeur*. 

Vill.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  complète  des  nations  sau- 
vages de  rAmérique,  il  ne  faiifcpas  omettre  quelques  coutumes 
singulières ,  qui ,  quoique  "universelles  et.  cariactéristiques, 
n'ont  pu  convenablement  être  rapportées  à  aucun  des  articles 
sous  lesquels  j'ai  divisé  mes  recherches  sur  leurs  mœurs. 

L'amour  de  la  danse  est  une  passion  favorite  des  sauvages  de 
toutes  les  parties  du  globe.  Comme  une  grande  partie  de  leur" 
temps  se  consume  dans  un  état  de  langueur  et  d'indolence , 
s^ns  aucune  occupation  qui  puisse  les  animer  ou  les  intéresser, 
ils  se  plaisent  généralement  à  un  ex^ercice  qui  donne  l'essor 
aux  facultés  actives  de  la  nature.  Lorsque  les  Espagnols  en- 
trèrent pour  la  première  fois  en  Amérique ,  ils  furent  étonnés 
de  ce  goût  extrême  des  naturels  pour  la  danse;  ils  voyaient 
avec  étonnement  un  peuple,  presque  toujours  froid  et  inanimé, 
montrer  une  activité  extraordinaire  toutes  les  fois  que  cet 
amusement  favori  les  y  portait.  Il  est  vrai  que  chez  eux  la 
danse  ne  doit  pas  être  appelée  un  amusement.  C'est  une  occu- 
pation sérieuse  et  importante  qui  se  mêle  à  toutes  sortes  de 
circonstances  de  la  vie  publique  et  privée.  Si  une  entrevue  est 
nécessaire  entre  deux  bourgades  d'Améric£iins ,  les  ambas- 
sadeurs dp  l'une  s'approchent  en  formant  une  danse  solennelle, 
et  présentent  le»  calumet  ou  emblème  de  paix  :  les  sachems  de 
l'autre  tribu  les  reçoivent  avec  la  même  cérémonie  *.  Si  la 
guerre  se  déclare  contre  un  ennemi ,  c'est  par  une  danse  qu'ils 
expriment  le  ressentiment  dont  ils  sont  animés  et  la  vengeance 
qu'ils  méditent  *.  S'ils  veulent  apaiser  la  colère  de  leurs  dieux 
ou  célébrer  leurs  bienfaits;  s'ils  se  réjouissent  de  la  naissance 
d'un  fils  ou  pleurent  la  mort  d'un  ami  S  ils  ont  des  danses 
convenables  à  chacune  de  ces  situations  et  appropriées  aux 
sentiments  divers  dont  ils  sont  pénétrés.  Si  l'un  d  eux  est  ma- 
lade ,  on  ordonne  une  danse  comme  le  moyen  le  plus  efflcaoe 

*  Gharlôvoiz,  Hist.  de  la  Nouv.  France,  III.  262,  353. — Stadiu8,ap.  deBry,III,  lao: 

—  Greuxii  Hhst.  Canad.,  84.  -  Techo,  Hist.  of  Parag.  Churthill,  Collect.,  VI,  37. 

—  De  la  Potherie,  III,  6.  .  t 

•  De  la  Potherie,  Hi8t.,U.  17.  — Cliarlevoix,  Hist.  de  il  Nouv.  Fr.,  lU,  an,  197, 

—  Lahontan,  I,  100,  137.  —  Hennepio,  Dëcouv.,  149.      • 

3  Gharlevoix.  Hist.  de  la  Nwiv.  France,  lU,  298.  ^  Lafitau,  I,  523. 
^  Joutel,  343,  —  Gomara,  Hist.  gen.,  cap.  196. 
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.  de  lui  rendre  la  santé;  et  s*il  ne  peut  pas  -èùpÇÔrter  la  fatigue 
de  cet, exercice,  le  médecin  ou^ sorcier  eg^écu te  la  daffee  lui- 
inême ,  comme  si  la  vertu  de  sa  propre  activité  pouvait  se  trans- 
mettre à  son  malade  ^ 

Toutes  leurs  danses  sont  des  imitations  de  quelque  a<^n, 
et  quoique  la  musique  qui  en  règle  les  mouvements  soit  d'une  • 
extrême  simplicité  et  choque  l'oreille  par  sa  plate  monotonie, 
quelques-unes  de  leurs  danses  paraissent  très-expressives  et 
très-animées.  La"  danse  de  guerre  est  peut-être  la  plus  frap- 
pante de  toutes  :  c'est  la  représentation  d'une  campagne  amé- 
ricaine Ci  guerriers ,  leur  marche  dans  le 
pays  enr  ;  avec  lesquelles  ils  campent, 
l'adresse  fit  des  détachements  en  embus- 
cade ,  la  l'ennemi ,  le  tumulte,et  la  féro- 
cité du  c(  vev  la  chevelure  aux  morts  et  de 
se  saisir  tour  triomphant  des  vainqueurs 
et  les  tourments  des  victimes  sont  mis  successivement  sous  les 
yeux  des  spectateurs.  Les  acteurs  entrent  dans  leurs  différents 
rôles  avec  tant  de  chaleur  et  d'enthousiasme,  leurs  gestes, 
leurs  physionomies ,  leurs  voix  sont  si  bizarres  et  si  conformes 
à  leurs  situatioBS  respectives,  que  les  Européens  ont  peine  à 
croire  que  ce  soit  une  scène  d'imitation ,  *et  ne  peuvent  la  voir 
sans  de  vives  impressions  d'horreur  et  de  crainte  *.  Quelque 
expression  qu'il  puisse  y  avoir  dans  les  danses  américaines , 
elles  présentent  une  circonstance  remarquable ,  qui  se  lie  avec 
le  caractère  de  la  race  entière.  Les  chansons,  les  danses  et  les 
amusements  des  autres  nations,  emblèmes  des  sentiments  qui 
échauffent  leurs  cœurs,  sont  souvent  destinés  à  exprimer  ou  à 
exciter  cette  sensibilité  qui  attache  les  deux  sexes  Tun  à  l'autre. 
Il  y  a  des  peuples  chez  qui  l'ardeur  de  cette  passion  est  tella 
que  l'amour  y  est  presque  le  seul  objet  dès  fêtes  et  des  plaisir»  j 
et  comme  les  peuples  grossiers  ne  connaissent  point  la  délica- 
tesse des  sentiments  et  ne  sont  point  accoutumés  à  déguiser  les 
émotions  de  leur  âme,  leurs  danses  sont  souvent  licencieuses  et 
indécentes.  Telle  est  la  calenda  pour  laquelle  les  naturels  d'Afri- 

,     •   Denys,  Hisi.  nat.,  1891  —  Brickell,  372.  —  De  la  Potherie,  II,  36. 

•  De  la  Potherie,  H,  116.  ^  Cliar^voix,.Hist.  de.  la  NouY.  Fr.,  III,  297.—  La- 
fitau,  I,  523. 
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qu«  sont  SI  passionnés  *  :  telles  sont  les  danses  des  jeunes  tilles 
d'Asie,  qui  semblent  exciter  tous  les  désirs  de  la  volupté  dans 
ceux  qui  en  sont  témoins.  Mais  chez  les  Américains,  qui,  par 
des  causes  qu'on  a  dé'yh  expliquées,  sont  plus  froids  et  plus  in- 
.  différents  pour  les  femmes,  les  idées  d'amour  n'enirent  que 
'  très-peu  dans  leurs  fêtes  et  leurs  divertissements.  Leurs  chan- 
sons et  leurs  dfuises  sont  pour  la  plupart  graves  et  martiales, 
'liées  avec  quelques-unes  des  affaires  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  importantes  de  leur  vie  *  ;  et  comme  elles  n'ont  aucune 
relation  avec  l'amour  ou   la  galanterie,  elles  sont  rarement 
communes  aux  deux  sexes,  et  s  nés  et 

les  femmes  à  part  '.  Si  dans  qi  verrais 

aux  femmes  de  se  joindre  à  la  le  3  reste 

le  même  ;  et  l'on  n'y  voit  aucur  >te  qui 

exprime  des  idées  de  volupté  on  irité  *. 

L\amour  excessif  du  jeu.  et  !ux  de 

hasard,  qui  semble  être  naturel  à  toiJS  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  aux  occupations  d'une  industrie  régulière,  est 
universel  chez  les  Américains.  Les  mêmes  causes  qui,  dans  la 
société  civilisée ,  portent  les  homçfies  qui  ont  de  la  fortune  et 
du  loisir  à  rechercher  cet  amusement,  en  font  les  délices  des 
sauvages.  Les  premiers  sont  dispensés  du  travail  ;  ceux-ci  n'en 
sentent  pas  la  nécessité,  et,  comme  ils  sont  également  oisifs, 
ils  se  livrent  avec  transport  à  toiit  ce  qui  peut  émouvoir  et 
agiter  leur  àme.  Ainsi  les  Américains,  qui  pour  l'ordinaire 
sont  si  indifférents ,  si  flegmatiques ,  si  taciturnes  et  si  désin- 
téressés, deviennent,  dès  qu'ils  Sont  engagés  à  une  partie  de 
jeu,  avides,  impatients,  bruyants  et  d'une  ardeifr  presque 
frénétique.  Ils  jouent  leurs  fourrures ,  leurs  ustensiles  domes- 
tiques, leurs  vêtements ,  leurs  armes;  et,  lorsque  tout  est 
perdu,  on  les  voit  souvent,  dans  l'égarement  du  désespoir  ou 

•  Adansoa,  Voyage  au  Sénégal,  parc.  UI,  287.  —  La  bat,  Voyages,  IV,  ^ttS.  — 
Sloane,  Nat.  Hist.  of  Jumaïcu,  lutrod.,  p.  48.  —  Fermin,  Uescr.  de.Suriuum,  I;  iSg. 

■  Descr.  de  la  Nouv.  Fi.  —  Osl>orii's  Collecl.,  U,  883.  —  CUurlcvoix,  Hist.  de  la 
Nouv.  Fr.,  ni,  84. 

^  Wafer's  Account  of  Isdimns,  169.  —  Lcry,  ap.de  Bry,  Hf,  177. — LostDo, 
Hist.  de  Paraguay,  I,  14.).  —  Ueirera,  decad.  H,  lib  Vlî,  cjp.  8;  dcçad.  IV,  lib.  X, 
cap.  4.  —  Voyez  la  Notb  112.  ^ 

^  jiacfère,  Franc,  équin.,  p.  191. 
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de  l'espérance ,  risquer  d'un  seul  coup  leur  liberté  personnelle, 
TOalgré  leur  passion  extrême  pour  Tindépendance^  Chez  diffé- 
rentes peuplades,  ces  parties  de  jeu  se  renouvellent- souvent  et 
deviennerit  l'amusement  le  plus  intéressant  dans  toutes  les  occa- 
sions des  fêtes  publiques.  La*  superstition  <  toujours  prête  à 
tourner  à  son  profit  les  passions  qui  ont  le  plus  d'influence  et 
d'énergie ,  concourt  souvent  à  confirmer  et  à  fortifier  cette  dis- 
position des  sauvages.  Leur  magiciens  sont  accoutnmés  à  près- 
crireune  grande  partie  de  jeu  comme  un  des  moyens  les  plus  • 
efficaces  d*apaiser  leurs  divinités  ou  de  rendre  la  santé  aux 
malades*. 

Des  causes  semblables  à  celles  qui  inspirent  aux  Aniéricaius 
l'amour  du  jeu  les  portent  aussi  à  l'ivrognerie.  Il  semble  qu'un 
des  premiers  efforts  de  l'industrie  humaine  ait  été  de  découvrir 
quelque  boisson  enivrante ,  et  l'on  n'a  guère  trouvé  de  natioh , 
quelque  grossière  et  dépourvue  d'invention  qu'elle  fût ,  qui 
n'ait  réussi  dans  cette  fatale  recherche.  Les  plus  barbares  des 
tribus  américaines  ont  été  assez  malheureuses  pour  faire  cette 
découverte  ;  celles  même  qui  sont  trop  ignorantes  pour  con- 
naître le  moyen  de  donner  aux  liqueurs  par  la  fermentation 
une  force  enivrante  obtiennent  le  même  effet  par  d'autres 
moyens.  Les  habitants  des  îles,  ceux  de  la  Californie  et  du 
nord  de  l'Amérique ,  employaient  pour  cet  objet  la  fumée,  du 
tabac  qu'ils  faisïiient  passer  avec  un  certain  instrument  dans 
les  narines,  et  dont  les  vapeurs,  en  montant  au  cerveau ,  y* 
excitaient  tous  les  mouvements  et  les  transports  de  l'ivresse  ^. 
Dans  presque  toutes  les  autres  parties  du- Nouveau-Monde,  les 
naturels  possédaient  l'art  d'extraire  une  liqueur  enivrante  du 
maïs  ou  de  la  racine  du  manioc,  les  mêmes  substances  dont  ils 
faisaient  du  pain.  L'opération  qu'ils  avaient  imaginée  pour 
cela  ressemble  assez  au  procédé  ordinaire  des  .brasseurs ,  mais 
avec cptte  différence  qu'au. lieu  dé  levure,  ils  y  substituaient 
une  dégoûtante  infusion  d'une  certaine  quantité  de  maïs  ou  de 
manioc  mâché  par  leurs  femmes,  La  salive  excite  une  fermen- 

>  CharleTohc,  HUt.  de  la  Nouv.  France,  III,  261,  3 18.  —  Lafilau,  II,  368.  —  Ri- 
bas,  Triunf.,  i3.  —  Brickell,  335. 

*  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  France,  III.  262. 

^  Oviedo,  Hist.ap.  Ramus,  III,  11 3.  —  Vencgas,  I,  68.  Nauf.  de  Cabeça  de  Vaca, 
cap.  26.  —  Voyez  la  NoTB  II  3.  •   „  • 
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tation  vigoureuse ,  et  en  peu  de  jours  la  liqueur  devient  propre 
à  être  bue.  Elle  n'est  pas  désagréable  au  goût,  et  lorsqu'on  ea 
boit  une  grande  quantité ,  elle  a  le  pouvoir  d*enivrer*.  C'est  la 
boisson  générale  des  Américains ,  qui  la  désignent  par  difiFé- 
rentsnoms,  et  la  recherchent  avec  une  fureur  qu'il  n'est  pas 
plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire.  Chez  les  nations  policées, 
où  une  succession  d'occupations  et  d'amusements  divers  tient 
l'esprit  dan^  une  activité  continuelle,  le  désir  des  liqueurs 

.  fortes  est  modifié  en  grande  partie  par  le  climat ,  et  il  aug- 
mente ou  diminue  selon  les  variations  de  la  température.- Dans 
les  pays  chauds ,  l'organisation  sensible  et  délicate  des  habi- 
tants n'a  pas  besoin  du  stimulant  des  liqueurs  fèrmentées. 
Dans  les  pays  plu§  froids,  la  constitution  des  naturels ,  plus 
robuste  et  plus  pesante ,  en  a  besoin  pour  être  excitée  et  mise 
en  mouvement.  Mais  parmi,  les  sauvages,  le  désir  de  tout  ce 
qui  a  la  faculté  d'enivrer  est  le  môme  dans  toutes  les  posses- 
sions du  globe.  Tous  les  habitants  de  l'Amérique,  soit  qu'ils 
habitent  la  zone  torride  ou  les  régions  tempérées,  soit  qu'un' 
sort  plus  dur  les  ait  fait  naître  dans  les  climats  rigoureux  des 
deux  extrémités  nord  et  sud  de  ce  continent,  paraissent  être 
également  dominés  par  cette  passion ,  à  l'exception  de  quelques 

.  petites  tribus  placées  près  du  détroit  de  Magellan*.  Cette  res- 
semblance de  goût  chez  des  peuples  placés  dans  des  situations 
si  différentes  ne  peut  être  regardée  comme  l'effet  d'un  besoin 
.  physique,  et  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'influence  d'une  cause 
morale.  Lorsque  le  sauvage  -est  engagé  dans  une  expédition 
de  guerre  ou  de  chaçse,  il  se  trouve  souvent  dans  des  situations 
critiques  où  toutes  les  facultés  de  sa  nature  sont  obligées  de 
s'exercer  par  les  plus  grands  efforts;  mais  à  ces  scènes  inté- 
ressantes succèdent  de  longs  intervalles  de  repos,  pendant  les- 
quels le  guerrier  ne  voit  rien  d'assez  important  pour  mériter 
son  attention.  Il  languit,  il  est  mélancolique  dans  ce  temps 
d'indolence.  L'attitude  de  son  corps  est  l'emblème  de  l'état  de 

son  àme  :  là,  accroupi  près  du  feu  dans  sa  cabane,  ici  étendu 

• 

'  Stadius,  ap.  de  Bry,  ïll,  Jii.  —  Lery,  ibid.,  lyS. 

•  Gumilla,  I,  257.  —  LozaDO,  De^r.  del  gran  Chaco,'56,  io3.  —  Riba»,  8.  — 
Ulloa,  I,  249,  33;.  —  Marchais,  IV,  43é.  —  Fernandez,  MissioD  Je  los  Chiquit.,  35. 
—  Barrère,  p.  2o3.  —  Blanco,  Coarers.  de  Piritû,  3 1 . 
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i  Tombre  de  quelques  arbres,  il  consume  ses  journées  ^ans 
XLïi  sommeil  presque  continuel  ou  dans  une  inaction  Itufide 
qui  en  diffère  peu.  Comme  les  liqueurs  fortes  le  tirent  de  cet 
état  de  torpeur,  donnent  à  ses  esprits  un  mouvement  plus  ra- 
.pide  et  raniment. encore  plus  fortement  que  la  danse  ou  le  jeu , 
il  en  est  excessivement  avide.  Un  sauvage  qui  n'est  pas  en  ac- 
tion est  un  animal  triste  et  pensif;  mais  dès  qu'il  boit  ou  qu'il 
a  seulement  Tespérance  de  boire  d'une  liqueur  enivrante,  il 
prend  de  la  vivacité  et  de  la  gaieté  ^  Quel  que  soit  le  prétexte 
ou  l'occasion  qui  rassemble  les  Américains ,  la  séance  se  ter- 
mine toujours  par  une  débauche.  Plusieurs  de  leurs  fêtes  ïî'ont 
point  d'autre  objets  et  ils  en  voient  arriver  l'époque  avec  dés 
transports  de  joie.  Comme  ils  ne  sont  accoutumés  à  contraindre 
aucun  de  leurs  sentiments ,  ils  ne  mettent  point  de  bornés  à 
celui-ci.  La  fête  dure  souvent  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  quelque  funestes  que  puissent  être  les  suites 
de  leurs  «ces,  ils  ne  cessent  déboire  que  lorsquJîï  île  reste 
plus  une  seule  goutte  de  liqueur.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont 
les  plus  distingués,  les  guerriefs  les  plus  célèbres,  les  chéfe 
les  plus  renommés  pour  leur  sagesse,  n'ont  pas  plus  d'empire 
sur  eux-mêmes  que  le  dernier  membre  de  la  communauté. 
L'attrait  irrésistible  d'un  plaisir  présent  les  aveugle  suf  les  con- 
séquences ,  et  ces  hommes ,  qui  dans  d'autres  situatipns  Sèfti- 
blent  doués  d'une  force  d'àme  plus  qu'humaine ,  ne  sont  dans 
celle-ci  que  de  vils  esclaves  d'un  appétit  brutal ,'  inférieurs  aux 
enfants  en  prévoyance  aussi  bien  qu'en  raison  *.  Lorsque  leUfè 
•passions,  qui  sont  naturellement  fortes,  sont  encore  excitées 
et  enflammées  par  l'ivresse,  ils  se  portent  aux  plus  terribles 
excès,  et  la  fête  se  termine  rarement  sans  des  actes  de  violence 
et  même  sans  qu'il  y  ait  du  sang  répandu  '. 

Au  milieu  de  cette  déteiuche  extravagante,  une  circonstance 
mérite  d'être  remarquée  :  chez  la  plupart  des  nations  améri- 
caines ,  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de  prendre  part  à  la 
fête*.  Leur  occupation  est  de  préparer  la  liqueur,  delà  servir 

>  Melende$,  Tesoros  Verdad.,  III,  369. 

«  Riba»,  9.  —  Ulloa,  ï,  33B. 

^  Lettres  ^dif.,  Il,  178.  --Torquemada,  Mond.  lod.,  1,  339. 

♦  Voye«laNoTE  114. 
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'  aux  convives,  et  d'avoir  soin  de  leurs  maris  et  de  leum  parents 
lorequ'ils  ont  perdu  la  raison.  Rien  ne  prouve  plus  l'état  d'in- 
fériorité des  femmes,  et  le  mépris  avec  lequel  elles  étaient 
traitées  dans  le  Nouveau-Monde ,  que  cet  usage  de  les  exclure 
d'un  plaisir  si  recherché  de  tous  les  sauvages.  Lorsqu'on  dé-* 
couvrit  l'Amérique  septentrionale ,  les  habitants  ne  connais-  . 
saJent encore  aucune  boisson  enivrante;  mais  les  Européens 
ay^ntirouvé  bientôt  un  intérêt  à  leur  fournir  des  liqueurs  s'pi- 
ritueuses ,  l'ivrognerie  ne  tarda  pas  à  devenir  aussi  universelle 
parmi  eux  que  parmi  les  Américains  des  parties  méridionales  ; 
leurs  femmes  mêmes  ont  pris  le  même  ^oût  et  s'y  livrent  avec 
aussi  peu  de  décence  et  de  modération  que  les  hommes^. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  toutes  les  .coutumes  i>articu- 
lières  qui  ont  excité  l'étonuement  des  voyageurs  en  Amérique; 
mais  je  ne  puis  en  passer  sous  silence  une  qui  paraît  aussi 
extraoïdioaire  qu'aucune  de  celles  dont  on  a  parlé.  Lorsqu'un 
Américain' devient  vieux  ou  qu'il  soufifre  d^une  maladie  que 
leur  médecine  grossière  ne  pçut  guérir,  ses  enfants  ou  ses  pa- 
rents lui  ôtent  la  vie  eux-mêmes ,  pour  être  délivrés  du  fardeau 
de  le  nourrir  et  de  le  soigner.  Cette  coutume  s'est  trouvée  éta- 
blie chez  les  tribus  les  plus  sauvages  dans  toute  retendue  du 
œntinent,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la  rivière  de  la 
Plate;  ei  quelque  opposée  qu'elle  paraisse  à  ces  sentiments  de 
tendresse  et  d^affection  quiî  les  hommes  civilisés  regardent 
comme  naturels  à  l'espèce  humaine,  l'homme  semble  y  être 
conduit  par  la  condition  de  la  vie  sauvage.  Les  mêmes  peines 
et  les  mêmes  difficultés  f)Our  se  procurer  des  subsistances,  qui" 
en  quelques  cas  empêchent  les  sauvages  d'élever  leUrs  enfiants, 
les  obligent  à  terminer  la  vie  des  vieiljards  et  des  infirma.  La 
faiblesse  de  ceux-ci  aurait  besoin  des  mêmes  secours  que  l'en- 
fance. Les  uns  et  les  autres  sont  également  incapables  de  rem- 
plir les  fonctions  de  guerriers  ou  de  chasseurs,  et  de  supporter 
les  peines  ou  d'échapper  aux  dangers  auxquels  les  sauvages 
•ont  si  souvent  exposés  par  leur  défaut  de  prévoyance  et  d'in- 
dustrie. Incapables  de  subvenir  aux  besoins  ou  de  secourir  la 
faiblesse  des  autres,  ce  surcroît  d'embarras  leur  donne  une 
impatience  qui  les  porle  à  terminer  une  vie  qu'il  leur  serait 

'  Hutchinson, Hist.  of  MasMcUuset's  Bay,  469.  —  Lafitau,  II,  i a5.  —  Sa'gard»  146. 
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trop  difficile  de  conserver.  Cela  n*cst  point  regardé  comme  un 
trait  de  cruauté ,  mais  comme  un  acte  de  pitié.  Un  Américain, 
accablé  d années  ou  d'infirmités,  sentant  qu-il  ne  peut  plus 
compter  sur  le  secours  de  ceux  qui  l'environnent,  se  place  lui- 
même  d'un  air  content  dans  son  tombeau ,  et  c'est  des  mains 
.  de  ses  enfants  ou  de  ses  plus  proches  parents  qu'il  reçoit  le 
coup  qui  le  délivre  à  jamais  des  misères  de  la  vie  ^ 
t  IX.  Après  avoir  considéré  les  peuples  sauvages  de  TAmérique 
sous  ces  différents  points  de  vue,  et  après  avoir  examiné  leurs 
mœurs  et  leurs  usages  dans  tant  de  situations  diverses,  \l  ne 
reste  qu'à  nous  former  une  idée  générale  de  leur  caractère , 
comparé  avec  celui  des  nations  plus  policées.  L'homme,  dans 
son  état  primitif,  sortant  pour  ainsi  dire  des  mains  de  la  na- 
ture, est  partout  le  môme.  Dans  les  premiers  instants  de  l'en- 
fance ,  soit  parmi  les  sauvages  les  plus  bruts ,  soit  dans  la  so- 
ciétéla  plus  civilisée,  on  ne  lui  reconnaît  aucune  qualité  qui 
marque  quelque  distinction  ou  quelque  supériorité.  11  parait 
partout  susceptible  de  la  même  perfectibilité ,  et  les  talents  qu'il 
peut  acquérir  par  la  suite,  ainsi  que  les  vertus  qu'il  peutde-r 
venir  capable  d'exercer,  dépendent  entièrement  de  l'état  de 
société  dans  lequel  il  se  trouve  placé.  Son  esprit  se  conforme 
naturellement  à  cet  état  et  en  reçoit  ses  lumières  et  ses  idées. 
-Ses  fticultés  intellectuelles  sont  mises  en  activité ,  en  propor- 
tion des  besoins  habituels  que  sa  situation  lui  fait  éprouver  et 
des  occupations  qu'elle  lui  impose.  Les  alfectlons  de  son  cœur 
se  développent  selon  les  rapports  qui  se  trouvent  établis  entre 
lui  et  les  êtres  de  son  espèce.  Ce  n'est  qu'en  suivant  ce  grand 
principe  que  nous  pourrons  découvrir  quel  est  le  caractère  de 
l'homme  dans  Tes  différents  périodes  de  ses  progrès.    . 

Si  nous  rappliquons  à  la  vie  sauvage,  et  que  nous  mesurions 
à  cette  règle  les  qualités  de  l'esprit  humain  dans  cet  état  de 
société,  nous  trouverons,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  les 
facultés  intellectuelles  de  l'homme  doivent  être  extrêmement 
limitées  dans  leurs  opérations.  Elles  sont  renfermées  dans 
l'étroite  sphère  de  ce  qu'il  regarde  comme  nécessaire  à  ses 
besoins:  tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  n'attire  point  son  at- 

-    »  Çatsani,  Hist.  de  Xucvo  Reyno  dfuCrap.,  p.  3oo.  —  Piso,  p.  6.  —  ElliSj^'oy.'j 
igi.  —  Gumilla,  1,333. 
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tenlion  et  n'est  point  Tobjef  de  ses  recherches.  Mais  quelque 
bornées  que  puissant  être  les  connaissances  d'un  sauvage,  il 
possède  parfaitement  la  petite  portion  d'idées  qu'il  a  acquises  : 
elles  ne  lui  ont  point  été  communiquées  par  une  instruction 
méthodique;  elles  ne  sont  point  pour  lui  un  .objet  de  curiosité 
et  de  pure  spéculation  :  c'est  le  résultat  de  ces  propres  observa- 
tions et  le  fruit  de  son  expérience;  elles  sont  anaïogues  à  sa 
condition  et  à  ses  besoins.  Tandis  qu'il  est  engagé  dans  les  oc-* 
cupations  aottves  de  la  guerre  ou  de  la  chasse ,  il  se  trouve  sou- 
vent dans  des  situations  difficiles  et  périlleuses ,  dont  il  ne  peut 
se  tirer  que  par  des  efforts  de  sagacité  ;  il  s'engage  dans  des 
démanches  où  chaque  pas  dépend  de  sa  pénétration  à  discerner 
le  danger  auquel  il  est  exposé  ,  et  de  son  habileté  à  saisir  les 
moyens  d* y  échapper. 

Comme  les  talents  des  individus  sont  mis  en  activité  et  per- 
fectionnés par  cet  exercice  répété  de  Tesprit ,  ils  déploient ,  dit- 
Qn,  beaucoup  de  sagesse  politique  dans  la  conduite  des  affaires 
de  leurs  petites  communautés.  Le  conseil  des  vieillards,  délibé* 
rant  sur  les  intérêts  d'une  bourgade  américaine,  et  décidant 
de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  a  été  comparé  aux  sénats  des  répu- 
bliques policées ,  et ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  voyageurs ,  sou- 
vent les  précédés  du  premier  ne  sont  pas  conduits  avec  moins 
d'ordre  et  de  sagacité  que  ceux  des  derniers.  De  grandes  combi- 
naisons pohtiques  sont  mises  en  œuvre  pour  peser  les  diffé- 
rentes mesures  qu'on  propose ,  et  pour  en  balancer  les  avan- 
tages probables  avec  les  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter. 
Les  chefs  qui  aspirent  à  obtenir  la  confiance  de  leurs  concitoyens 
emploient  beaucoup  d'adresse  et  d'éloquence  pour  acquérir  la 
prépondérrance  dans  ces  assemblées  *.  Mais  chez  dès  nations 
grossières  les  talents  politiques  ne  peuvent  se  déployer  que 
dans  un  cercle  fort  étroit.  Partout  où  l'idée  de  proprié'té  p«arti- 
culière  n'est  pas  encore  connue  et  où  aucune  juridiction  cri- 
minelle n'est  établie,  il  n'y  a  presque  point  d'occasion  d'exer- 
cer aucune  Ibnction  depolice  intérieure.  Partout  où  il  n'y  a 
point  de  commerce,  où  il  n'y  a  que  très-peu  de  communication 
ent]^  les  différentes  tribus,  et  où  les.  haines  nationales  sont 
impkcables  et  les  hostilités  j^re^ua  continueUeSy  ii  ne  peut 

*  Gharl«Toix,  Hiitj  d«  la  Nouv.  Fr.,  UJ,  26^.; 
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y  avoir  que  peu  d'objets  d'intérêt  public  à  discuter,  avec  ses 
voisins  ;  et  ce  département,  qu'on  pourrait  appeler  des  affaires 
étrangères,  n'est  pas  assez  compliqué  pour  demander  une 
politique  bien  profonde.  Partout  où  les  individus  manquent 
de  prévoyance  et  de  rétlexion ,  au  point  de  ne  savoir  prendre 
que  rarement  dfes  précautions  efficaces  pour  leur  propre  con- 
servatiçn,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  les  délibérations  et 
les  mesures  publiques  réglées  paf  la  cotïsidération  de  l'avenir. 

Le  génie  des  sauvages  est  de  se  conduire  par  les  impressions 
du  moment.  Ils  sont  incapables  de*  former  de&  arrangements 
compliqués,  relativement  a  leui^  conduite  future.  Lés  assem- 
bléeâ  desJiméricains  sont  à  la  vérité  si  fréquentes ,  et  leurs  né- 
gociations si  longues  et  sî  multipliées  \  que  cela  donne  à  leurs 
pi*0cédés  une  apparence  extraordinaire  de  sagesse  ;  mais  c'est 
moins  dans  la  profondeur  de  leurs  vues  qu'il  faut  en  chercher 
•la  cause  que  dans  la  froideur  de  leur  caractère  qui  les  rend 
très-lents  à  prendre  uilS  résoluéiori  '.  Si  nous  en  exceptons  la 
ligue  célèbre  (fui  a  uBi  le»  cinq  nations  du  Canada  en  une  ré- 
publique fédérative  dont  on  parlera  en  son  lieu ,  nous  ne  dé- 
couvrirons parmi  les  nations  sauvages  de  l'Amérique  que  peu 
de  traces  d'une  habileté  politique,  qui  suppose  un  certain  de- 
gré de  prévoyance  ou  de  supériorité  d'esprit.  Nous  verrons 
même  chez  ces  (Éfiq  nations,  les  opérations  publiques  plus 
souvent  dirigées  par  la  férocité  impétueuse  de  leurs  jeunes 
gens  que  par  l'expérience  et  la  sagesse  de  leurs  vieillards. 

En  même  temps  que  la  condiÈte  de  l'homme  dans  l'état  sau- 
vage est  peu  favorable  aux  progrès  de  l'esprit,  elle  tend  aussi 
à  quelques  égards  à  resserrer  le  cœur  et  à  réprimer  l'exercice 
de  la  sensibilité.  Le  sentiment  le  plus,  fort  qui  soit  dans  l'âme 
d'un  sauvage  est  celui  de  son  indépendance.  Il  a  sacrifié  une  si 
petite  portiop  de  sa  liberté  naturelle  en  devenant  membre  d'une 
société,  qu'il  reste  presque  entièrementje  seul  maître  de  ses 
actions  *.  Il  prend  souvent  ses  résolutions  seul ,  sans  consuUer 
personne,  sans  considérer  aucune  relation  avec  ceux  qui  l'en- 
vironnent. DansplusieurS'de  ses  démarches  il  reste  aussi  séparé 


»  Voyez  la  Note  irS. 

*  CbarleToix,  Hist.  de  la  Nouv.  Fr.,  ift,  17a, 

)  Fcroandes,  UifiioD  de  loi  Chi(}ait.,  33. 
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du  reste  des  hommes  que  s'il  n'avait  formé  aucune  union  avec 
eux.  Sentant  combien  peu  il  dépend  des  autres ,  il  les  voit  avec 
une  froide  indHférence.  La  force  même  de  son  âme  contribue  à 
augmenter  oeite  insouciance  :  ne  songeant  qu'à  lui-même  en  dé- 
libérant sur  la  conduite  qu'il  a  à  tenir,  il  n*e  s'embarrasse  guère 
des  conséquences  que  relativement  à  son  intérêt.  Il  poursuit  sa 
carrière  et  se  livre  à  ses  idées  sans  rechercher  si  ce  qu'il  fait  est 
agréable  aux  autres,  s'ils  peuvent  en  tirer-  quelque  avantage 
ou  en  recevoir  du  dommage.  De  là  ces  caprices  indomptables 
des  sauvages,  cette  im  patience  de  toute  espèce  de  gêne,  cette  inca- 
pacité de  réprimer  ou  de  modérer.léSxs  désirs^  cette  négligence 
et  ce  dédain  avec  lesquels  ils  reçoivent  les  conseils,  enfin  cette 
haute  opinion  qu'ils  ont  d^eux-mêmes,  et  le  mépris  qu'ils  ont 
pour  les  autres.  Chez  eux  l'orgueil  de  l'indépendance  produit 
presque  les  mêmes  effets  que  l'intérêt  personneldans  un  état 
de  société  plus  avancé.  Par  ces  deux  sentiments,  l'individu 
rapporte  tout  à  lui.* même ,  et,  iiniqueaent  occupé  de  satisfaire 
ses  désirs ,  fait  de  ce  seul  objet  la  règle  de  sa  conduite. 

C'est  A  la  même  cause  qu'on  peut  imputer  la  dureté  de  cœur 
et  l'insensibilité  qu'on  reproche  à  tous. les  peuples  sauvages. 
Leurs  âmes,  peu  susceptibles  d'affections  douces ,  délicates  el 
tendres,  ne  peuvent  être  remuées  que  par  des  impressions 
fortes  ^  Leur  union  sociale^est  si  incomplèfeque  chaque  indi- 
vidu agit  comme  s'il  avait  conservé  ses  droits  naturels,  dans 
toute  leur  intégrité.  Si  on  lui  accorde  une  faveur,  si  on  lui  rend 
un  service ,  il  les  reçoit  avec  beaucoup  de  satisfaction ,  parce 
qu'il  en  résulte  un  plaisir  ou  un  avantage  pour  lui;  mais  ce 
sentiment  ne  va  pas  plus  loin  et  n'excite  en  lui  aucune  idée 
d'obligation;  il  ne  sent  point  de  reconnaissance  et  ne  songe 
point  à  rien  rendre  pour  ce  qu'il  a  reçu  *.  Parmi  les  personnes 
même  qui  sont  le  plus  étroitement  unies ,  il  y  a  peu  de  corres- 
pondance ou  d'échange  de  ces  bons  offices  qui  fortifient  l'atta- 
chement ,  attendrissefh  lecœurel adoucissent  le  commerce  de  la 
vie.Leursidéesexaltéesd'indépendance  donnentà  leur  caractère 
une  réserve  sombre  qui  les  sépare  les  uns  des  autres.  Les  plus 
proches  parents  évitent  mutuellement  de  se  faire  quelque  de- 

'  Charlevoix,  Hist.  do  h  Nouv.  Fr.,  III,  âog.. 

•  Ovicdo.Hist,  lib.  XVF,  cap   a. —Voyez  li  Xotç  ii6, 
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mande,  de  solficiter  quelque»  services*,  de  crainte  d'avoir  Tair 
de  vouloir  imposer  aux  autres  une  charge  ou  gênet  leur  volonté. 
.  J'ai  déjà  remarqué  Tinfluence  de  cette  dureté  de  caractère  sur 
la  vie  domestique,  relativement  à  l'union  du  mari  avec  la 
femme,,  de  même.qua  celle  des  pères  avec  les  enfan^.  Les 
effets  n'en  sont  pas  moins  sensible^  dans  l'exercice  de  ces  de- 
voirs mutuels  d'affection  qu'exigent  souvent  la  faiblesse  et  les 
accidents  attîichés  à  la  nature  humaine.  Dans  certaines  tribus, 
lorsqu'un  Am^icain  est  attaqué  d'une  rpaladie ,  il  se  voit  gé- 
néralement abandonné  par  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui, 
et  qui ,  sans  s'embarasser  de  sa  guérison ,  fuient  dans  la  plus 
grande  consternation  pour  éviter  le  danger  supposé  de  la  con-  * 
tagion  *.  Chez  les  nations.mème  où  l'on  n'abandonne  pas  ainsi 
.les  malades,  la  froide  indifférence  avec  laquejle  ils  sont  soignés 
ne  leur  procure  que  de  faibles  consolations.  Ils  ne  trouvent 
dans-  leurs  compagnons  ni  ces  regards  de  la  pitié,  ni  ces 
douces  expressions,  ni  ces  services  officieux  qui  pourraient 
adoucir  ou  leur  faire  oublier  leurs  souffrances  'i  Leurs  pa- 
rents les  plus  proches  refusent  souvent  de  se  soumettre  à  la 
plus  petite  incommodité ,  t)u  de  se  priver  de.  la  moindre  baga- 
telle pour  les  soulager  ou  leur  être  utiles  *.  L'âme  d'un  sau- 
vage est  si  peu  susceptible  des  sentiments  qu'inspirent  aux  . 
hommes  ces  attentions  qui  adoucissent  l'infortune,  que  dans' 
quelques  provinces  ^e  l'Amérique  les  Espagnols  ont  jugé  né- 
cessaire de  fortifier  par  des  lois  positives  les  devoirs  communs 
de  l'humanité,  et  d'obliger  les  maris  et  les  femmes,  les  pères 
et  les  enfants,  sons  dos  peines  très-graves,  à  prendre  soin  les 
uns  des  autres  dans  leurs  maladies  ^  La  môme  dureté  de  carac-* 
tère  est  encore  plus  frappante  dans  la  manière  dont  ils  traitent 
les  animaux.  Avant  l'arrivée  des  Eurojpéens,  les  naturels  de 
l'Amérique  septentrionale  avaient  quelques  chiens  apprivoisés 
qui  les  accompagnaient  dans  leurs  chasses ,  et  les  servaient  ' 

>  De  la  Potherie,  m,  78. 

*  Lettres  du  P.  Cataneo,  ap.  Murn'tori  Christian.,  T,  3og.  —  Du  Tertre,  II,  4^0. 
->  Lozano,  100. .—  Herrera,  decad.  IV,  lib.  VIII,  cap.  6;  decad.  V,  lib.  IV,  cap.  a. 
—  Falkner's  Descr.  of  Patagonia,  98. 

3  Gumilla,  I,  329. —  Lozano,  100. 

*  Garcia,  <>rigen.,  90.  —  Herrera,  decad.  TV,  lib.  VID,  cap.  5. *    ^ 
S  CogoIIudo,  Hist.  de  Yucatan,  p.  3oo. 
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avec  toute  raideur  et  la  fidélité  particulières  à  cette  espèce. 
Mais  au  lieu  de  c^t  attachement  que  nos  chasseurs  sentent  na- 
turellement pour  ces  compagnons  utiles  de  leurs  plaisirs,  le 
chasseur  américain  recevait  avec  dédain  les  services  de  son 
chien,  le  no^urrissait  rarement  et  ne  le  caressait  jamais  *.  En 
d'autres  provinces  où  les  animaux  domestiques  d'Europe  ont 
été  introduits ,  les  Américains  ont  appris  àjes  faire  servira  leurs 
travaux  ;  mais  on  a  généralement  observé  qu'ils  les  traitent 
très 'durement*,  et  n'-emploient  jamais  que  laf  violence  et  la 
cruauté  pour  les  dompter  ou  les  gouverner.  Ainsi ,  dans  toute 
la  conduite  de  l'homme  sauvage ,  soit  à  Tégard  des  humains 
ses  égaux  ,^  ou  'des  animaux  qui  lui  sont  subordonnés ,  nous 
retrouvons  le  même  caractère ,  nous  reconnaissons  les  opéra- 
tions d'une  âme  qui  n'est  occupée  qu'à  se  satisfaire  et  qui  n'est 
réglée  que  par  son  caprice,  sans  faire  aucune  attention  aux 
idées  et  aux  intérêts  des  êtres  qui  l'environnent. 

Après  avoir  fait  voir  combien  la  vie  sauvage  est  peu  favora- 
ble, au  développement  des  facultés  intellectuelles  et  de  la  sensi- 
bilité du  cœur^  Je  a  aurais  pas  cru  nécessaire  de  m'arrêter  sur 
ce  qu'on  en  peut  regarder  comme  les  moindres  défauts,  si  hî 
caractère  des  nations,  comme  celui  des  individus,  ne  se  mar- 
quait plus  clairement  par  des  circonstances  qui  paraissent  fri- 
voles que  par  celles  qui  sont  plus  importontes.  Le  sauvage , 
accoutumé  à  se  trouver  dans  des  situations  périlleuses  et  em- 
barrassantes, ne  comptant  que  sur  ses  propres  forces,  enve- 
loppé dans  ses  propres  pensées,  ne  pimtêtre  qu'un  animal  sé- 
rieux et  mélancolique.  Il  fait  peu  d'attention  aux  autres,  et  ses 
pensées  parcourent  un  cercle  fort  étroit;  De  là  cette  taciturnité 
si  désagréable  pour  les  hommes  habitués  à  la  libre  communi- 
cation de  la  vie  sociale.  Un  Américain ,  lorsqu'il  n'est  pas  obligé 
d'agir,  est  souvent  assis  des  jours  entiers  dans  la  môme  posture 
sans  ouvrir  les  lèvres  •.  Lorsqu'ils  se  réunissent  pour  aller  à  la 
guerre  ou  à  la  chasse,  ils  marchent  d'ordinaire  sur  une  Hgne, 
à  (fuelque  distance  l'un  de  l'autre,' et  sans  se  dire  une  parole. 
Ils  observent  le  même  silence  en  ramant  ensemble  dans  un  ca- 

»  Charlevoix,-  Hist.  d«  la  Nouv.  Ff.,  Ul,  i  >9-337. 

*  Ulloa,  Notic.  American.,  3 ta. 

*  Voya^i»  de  Bouguer,  loa. 
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not  ^  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  échauffés  par  lès  liqueurs 
enivrantes  6u  animés  par  le  mouvement  d*une  fête  ou  de  la 
danse,  qu'on  les  voit  s'égayer  et  converser  entre  eux. 

On  peut  expliquer  par  les  mômes  causes  la  finesse  avec  la- 
quelle ils  forment  et  exécutent  leurs  projets.  Des  hommes  qui 
ne  sont  pas  accoutumés  à  se  communiquer  avec  franchise  leurs 
sentiments  et  leurs  pensées  sont  naturellement  défiants ,  ne  se 
livrent  à  personne  et  emploient  une  ruse  insidieuse  pour  venir 
à  bout  de  leurs  desseins.  Dans  la  société  civilisée,  les  hommes 
qui  par  leur  situation  ne  portent  leurs  désirs  que  sur  très-peu 
d'objets,  mais  dont  l'esprit  est  sans  cesse  occupé,  sont  les  plus 
remarquables  par  l'habitude  de  l'artifice  et  de  la  rUsedajis  la 
conduite  de  leurs  petits  projets.  Ces  circonstances  doivent  agir 
encore  plus  puissamment  sur  les  sauvages,  dont  les  vues  sont 
également  bornées,  et  qui  suivent  leur  objet  avec  la  même  at- 
tention et  la  môme  persévérance;  aussi  s'accoutument-ils  par 
degrés  à  porter  dans  toutes  leurs  actions  une  subtilité  dont  il 
faut  se  défier;  et  cette  disposition  se  fortifie  par  les  habitudes 
qu'ils  contractent  dans  les  deux  occupations  les  plos  intéres- 
santes de  leur  vie.  La  guerre  est  chez  eux  un  système  de  ruse, 
où  ils  préfèrent  le  stratagème  à  la  force  ouverte,  et  où  leur 
imagination  est  continuellement  appliquée  à  trouver  les  moyens 
d'envelopper  ou  de  surprendre  leurs  ennemis.  Comme  chas- 
seurs, leur  constant  objet  est  de  tendre  dés  -pièges  au  gibier 
qu'ils  veulent  détruire.  Aussi  l'artifice  et  la  finesse  ont  été  gé- 
néralement regardés  comme  formant  le  caractère  dislinctif  de 
tous  les  sauvages.  Ceux^des  tribus  les  plus  grossièretde  l'Amé- 
rique sont  distingués  parleur  adresse  et  leur  duplicité.  Ils  met- 
tent un  secret  impénétrable  dans  la  combinaison  de  leurs  plans  ; 
ils  les  suivent  avec  une  patience  et  une  constance  à  toute 
épreuve,  et  il  n'y  a  aucun  raffinement  de  dissimulation  qu'ils 
ne  puissent  employer  pour  en  assurer  le  succès.  Les  naturels 
du  Pérou  •  étaient  occupés  depuis  plus  de  trente  ans  à  concer- 
ter le  plan  de  leur  soulèvement  sous  la  vice-royau|^  du  marquis 

»  Charlefoix,  Hist.  de  la  Nouv.  France,  llî,  340. 

*  Le  soulèremeat  des  Indiens  Chnnchos  dans  la  province  de  Tarma,  et  non  des 
naturels  de  tout  le  Pérou,  conîme  on  pourrait  le  croire  d'après  les  expressions  de 
llobertson,  eut  lieu  en  1742.  (D.  L.  R.) 
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de  Villa-Garcia;  mais,  quoique  ce  projel  eût  été  communiqué  A 
un  grand  nombre  d'Indiens  de  tous  les  ordres,  il  n'en  avail 
pas  transpiré  la  moindre  indication  pendant  ce  long  espace  de 
temps;  personne  n'avait  trahi  son  secret;  aucun  regard  indis- 
cret, aucune  parole  imprudente  n'avait  fait  naître  le  moindre 
soupçon  sur  le  plan  qui  se  tramait  *.  Cet  esprit  de  dissimulation 
.  et  de  finesstî  n'est  pas  moins  remarquable  dans  }^  individus 
que  dans  les,  nations.  Quand  ils  veulent  tromper  ils  se  dégui- 
sent avec  tant  d'artifice  qu'il  est  impossible  de  pénétrer  leurs 
intentions,  ni  de  démêler  leurs  desseins  *. 

S'il  y  a  des  défauts  et  des  vices  particuliers  à  la  vie  sauvage, 
il  y  a  aussi  des  vertus  qu'elle  fait  naître  et  de  bonnes  qualités 
dont  elle  favorise  l'exercice  et  le  développement.  Les  liens  de 
la  société  sont  si  peu  gênants  pour  les  membres  des  tribus  les 
plus  sauvages  de  l'Amérique,  qu'à  peine  éprouvent-ils  quelque 
contrainte.  De  là  cet  esprit  d'indépendance  qui  fait  l'orgueil  d'un 
sauvage,  et  qu'il  regarde  comme  le  droit  inaliénable  de 
l'homme.  Incapable  de  se  soumettre  à  aucun  frein,  et  craignant  ' 
de  reconnaître  un  supérieur,  son  âme,  quoique  bornée  dans 
l'exercice  de  ses  facultés  et  égarée  par  l'erreur  sur  plusieurs 
points ,  acquiert  par  le  sentiment  de  sa  propre  liberté  une  élé- 
vation qui  donne  à  l'hommie  en  beaucoupd'occasions  une  force, 
une  persévérance  et  une  dignité  étonnantes. 
.  Si  l'indépendance  entretient  cet  esprit  de  fierté  che^  les  sau- 
vages, les  guerres  perpétuelles  dans  lesquelles  ils  sont  engagélj 
le  mettent  en  activité.  Ils  ne  connaissent  point  ces  longs  inter- 
valles de  tranquillité,  fréquents  danslçs  états  civilisés.  Leure 
haines,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  sont  implacables  et  éter- 
nelles. Ils  ne  laissent  pas  languir  dans  l'inaction  la  valeur  de 
leurs  jeunes  gens,  et  ils  ont  toujours  la  hache  à  la  main,  ou 
pour  attaquer ,  ou  pour  se  défendre.  Même ,  dans  leurs  expé- 
ditions de  chasse,  ils  sopt  obligés  de  se  tenir  eri  garde  contre 
les  surprises  des  nations  ennemies  dont  ils  sont  environnés. 
AccoutUmés'à  des  alarmes  continuelles  ils  se  familiarisent  avec 
lé  danger,  et  le  courage  devient  parmi  eux  une  vertu  habituelle, 
résultant  naturellement  de  leur  situation  et  fortifiée  par  un 

»  Voyage  de  Ulloa,  lï,  309. 

"  Gumilla,  I,  162,  —  CliarlevoU,  Ul,  109, 
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exercice  constant.  La  manière  de  déployer  lé  courage  peut 
n'être  pas  chez  des  peuples  bruts  et  peu  nombreux  la  même 
iiue  dans  les  états  puissants  et  civilisés.  Le  système  de  guerre 
et  les  idées  de  valeur  peuvent  se  former  sur  difiërents  prin- 
cipes ;  mais  l'homme  ne  so  montre  darts  aucune  situation 
plus  supérieur  au  sentiment  du  danger  et  à  la  crainte  de  la 
mort  que  dans  Télat  de  société  le  plus  simple  et  le  moins 
cultivé. 

Une  autre  vertu. qui  distingue  les  sauvages,  c'est  leur  atta- 
chement à  la  communauté  dont  ifs  sont  membres.  La  nature 
de  leur  union  politique  pourrait  taire  croire  que  ce  tien  doit  être 
extrêmement  faible;  mais  il  y  a  des  circonstances  qui  rendent 
Irès-puissante  Tinfluence  de  cette  forme  d'association ,  tout 
imparfaite  qu'elle  est.  Les  tribus  américaines  ne  sont  pas  très- 
peupléiBs  ;  armées  les  unes  contre  les  autres ,  ou  pour  satis- 
faire d'anciennes  inimitiés,  ou  pour  venger  des  injures  récen- 
tes ,  leurs  intérêts  et  leurs  opérations  ne  sont  ni  nombreux  ni . 
compliqués.  Ce  sont  là  des  objets  que  l'esprit  brut  d'un  sau- 
vage peut  comprendre  aisément ,  et  son  cœur  est  capable  de^ 
former  des  attachements  si  jteu  étendus.  Il  adhère  avec  chali^  -. 
h  des  mesures  publiques  dictées  par  des  payions  semblables  à 
celles  qui  règlent  sa  conduite.  De  là  cette  ardeur  aVec  laquelle 
les  individus  s'engagent  dans  les  entreprises  les  plus  périlleuses, 
ioi-sqne  la  communauté  les  juge  nécessaires.  De  là  cette  haine 
féroce  et  profonde  qu'ils  vouent  aux  ennemis  publics;  de  là  ce 
zèle  pour  l'honneur  de  leur  tribu,  cet  amour  de  leur  patrie, 
qui  les  porte  à  braver  le  danger  pour  la  faire  triompher,  et  à 
supporter  sans  la  moindre  plainte  les  tourments  les  plus  cruels 
pour  ne  pas  la  déshonorer. 

Ainsi ,  dans  toutes  les  situations,  même  les  plus  défavorables 
où  des  êtres  humains  puissent  être  placés,  il  y  a* des  vertus  qui 
appartiennent  particulièrement  à' chaque  état,  des  affections 
qu'il  développe  et  un  genre  de  bonheur  qu'il  procure.  La  na-  ' 
ture  bienfaisante  fait  plier  l'esprit  de  l'homme  à  sa  condition  ; 
et  ses  idées  et  ses  désirs  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  la  forme 
de  société  à  laquelle  il  est  accoutumé.  Les  objets  de  contem- 
plation ou  de  jouissance  ifuo  Sii  situation  lui  présc.it«i  rem. lus- 
sent et  satisfont  son  àuie,  et  il  auirait  de  la  peine  à  c()n':evoir 
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qu'un  autre  genre  de.  vie  pût  être  heureux  ou  même  tolérable. 
Le  Tartare,  habitué  à  errer  sur  de  vastes  plaines  et  à  subsister 
d^i  produit  de  ses  troupeaux,  croit  invoquer  la  plus  grande 
des  malédictions  sur  la  tête  de  son  ennemi,  en  lui  souhaitant 
d'être  condamné  à  résider  constamment  dans  le  même  lieu ,  et 
à  se  nourrir  de  l'extrémité  d'une  plante.  Les  sauvages  d'Amé- 
rique, attachés  aux  objets  qgi  les  intéressent,  et  satisfaits  de 
leur  sort ,  ne  peuvent  comprendre  ni  l'intention  ni  l'utilité  des 
différentes  commodités  qui  dans  les  sociétés  policées  sont  de- 
venues essentielles  au^  douceurs  de  la  vie.  Loin  de  se  plaindre 
de  leur  condition ,  ou  de  voir  avec  des  yeux  d'admiration  et 
d'envie  celle  des  hommes  plus  civilisés,  ils  se  regardent  comme 
les  modèles  de  la  perfection ,  comme  les  êtres  qui  ont  le  plus 
•de  droits  et  de  moyens  pour  jouir  du  véritable  bonheur.  Ac- 
coutumés à  ne  contraindre  jamais  leurs  volontés  ni  leurs  ac- 
tions, ils  voient  avec  étonnçment  l'inégalité  de  rang  et  la  su- 
bordination établie  dans  la  vie  policée,  et  considèrent  la  sujétion 
volontaire  d'un  homme  à  un  autre  comme  une  renonciation 
•aussi  avilissante  qu'inexplicable  de  la  première  prérogative  de 
rhuipÉM)ité.  Destitués  de  prévoyance,  exempts  de  soins  et  con- 
tejals  de  cet  état  d'indolente  sécurité,  ils  ne  peuvent  potnt  con- 
cevoir ces  précautions  inquiètes,  cett^  activité  continuelle ,  ces 
dispositions  compliquées,  auxquelles  les  Européens  ont  recours 
pour  prévenir  des  maux  éloignés  ou  subvenir  à  des  besoins  fu- 
turs ,  et  se  récrient  contre  cette  étrange  folie  de  multiplier  ainsi 
gratuitement  les  peines  et  les  travaiyc  de  la  vie  *.  La  préférence 
qu'ils  donnent  à  leurs  mœurs  se  remarque  dans  toutes  les  oc-  • 
casions.  Les  noms  mêmes  par  lesquels  les  différentes  nations 
de  l'Amérique  veulent  être  distinguées  ont  leur  principe  dans 
cette  idée  de  leur  préérninence.  La  dénomination  que  les  Iro- 
quois  se  donn'ent  à  eux-mêmes  est  celle  de  premiers  des  hom- 
mes *.  Le  mot  de  Caraïbe,  qui  est  le  nom  primitif  des  féroces 
habitants  des  îles  du  vent,  signifie  peuple  guerrier  \  Les  Che- 
rakis,  pleins  du  sentiment  de  leur  supériorité,  appellent  les 
Européens  des  riens  ou  la  race  maudite,  et  se  donnent  le  nom 

*  Charlevoix,  Hi«U  de  la  Nbnv.  Fr.,  UI,  3oS-  t-  l^ahontan,  H,  97^ 

«  Colden,  I,  3. 

3  Rochefort^  Hitt.  des  AntUlei,  ^5. 
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de  pmplè  chéri  *.  Le  même  principe  a  formé  les  idées  que  les 
autres  Américains  se  faisaient  des  Européens;  car  quoiqu'ils 
parussent  d'abord  fort  étonnés  des  arts  et  fort  effrayés  de  la 
puissance  de  ces  étrangers,  ils  perdirent  bientôt  Testime  qu'ils 
avaient  conçue  pour  des  hommes  dont  ils  virent  ensuite  que  la 
manière  de  vivre  étaitsi  différente  de  la  leur.  Ils  les  appelèrent 
l'écume  de  la  mer,  des  hommes  sans  père  ni  mère.  Ils  suppo-. 
sèrent  qu'ils  n'avaient  point  de  pays  à  eux ,  puisqu'ils  venaient 
envahir  celui  des  autres  ',  ou  que,  ne  trouvant  pas  de  quoi 
subsister  chez  eux ,  ils  étaient  obligés  d'errer  sur  l'Océan  pour 
aller  dépouiller  ceux  qui  possédaient  les  biens  qui  leur  man- 
quaient. 

Des  hommes  si  contents  de  leur  état  sont  bien  loin  d'être 
disposés  à  quitter  leurs  habitudes  cft  à  adofUer  celles  de  la  vie 
civilisée.  Le  passage  est  trop  violent  pour  être  franchi  brusque- 
ment. On  a  tenté  de  sevrer  pour  ainsi  dire  un  sauvage  de  son 
genre  de  vie  et  de  le  familiariser  avec  les  commodités  et  Its  agré- 
ments de  la  vie  sociale  ;  on  l'a  mis  à  portée  de  jouir  des  plaisirs 
et  des  distinctions  qui  sont  les. principaux  objets  de  nos  désirs. 
Mais  on  l'a  vu  bientôt  s'ennuyer  et  languir  sous  la  contrainte 
des  lois  et  des  formes,  saisir  la  première  occasion  de  s'en  dé- 
barrasser, et  retourner  avec  transport  dans  la  forêt  ou  le  désert 
où  il  pouvait  jouir  d'une  entière  indépendance  '. 

J'ai  enfin  terminé  cette  esquisse  difficile  du  caractère  et  des 
mœurs  des  peuples  grossiers,  dispersés  sur  le  vaste  continent 
de  l'Amérique.  Je  n'ai  point  prétendu  égaler,  ni  pour  la  har- 
diesse du  dessin ,  ni  par  l'éclat  et  la  beauté  du  coloris ,  les 
grands  maîtres  qui  ont  composé  et  embelli  le  tableau  de  la  vfe 
sauvage.  Je  suis  content  de  l'humble  mérite  d'avoir  persisté 
avec  une  patience  laborieuse  à  considérer  mon  sujet  sous  un 
grand  nombre  de  faces  diverses,  et  à  recueillir,  d'après  les  ob- 
servateurs les  plus  exacts,  les  traits  détachés  et  souvent  très- 
déliés  qui  pouvaient  me  mettre  en  état  de  faire  un  portrait  res- 
semblant à  l'original. 

Avant  que  d'achever  cette  partie  de  mon  ouvrage,  il  est  im- 

'  Âdair,  Hist.  of  Amer.  Indians,  pt  33.  • 

>  BenzoD,  Hist.  nofi  orbit,  life.  III,  cap.. ai. 
2  Giaiievoix,  Hist.  de  1^  Noijit.  France,  III,  3aa« 
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portant  (le  faire  encore  une  observation  qui  servira  à  juslifîri' 
les  conséquences  que  j'ai  tirées,  ou  à  prévenir  les  méprises  où 
pourraient  tomber  ceux  qui  voudraient  les  examiner.    Pour 
parvenir  à  connaître  les  habitants  d'une  contrée  aussi  vaste  que 
l'Amérique»  il  faut  faire  une  grande  attention  à  la  diversité  des 
climats  sous  lesquels  ils  sont  placés.  J'ai  fait  voir  l'influence 
•  de  cette  cause,  relativement  à  plusieurs  circonstances  impor- 
tantes qui  ont  été  l'objet  de  mes  recherches;  mais  je  n'en  ai 
pas  examiné  tous  les  effets,  et  il  ne  faut  pas  négliger  ce  prin- 
cipe dans  les  cas  particuliers  où  je  n'en  ai  pas  fait  mention. 
Les  provinces  d'Amérique  ont  des  températures  si  différentes, 
que  cette  variété  seule  suffit  pour  établir  une  distinction  sensible 
entre  leurs  habitaiits.  Danç  quelque  partie  du  globe  que  l'homme 
existe,  le  climat  exerce  une  influence  irrésistible  sur  son  éUd 
et  son  caractère.  Dans  les  pays  qui  approchent  davantage  dts 
extrêmes  de  la  chaleur  ou  du  froid,  cette  influence  est  si  sen- 
sible qu'elle  frappe  tous  les  y  eux. 'Soit  que  nous  considérions 
plement  comme  un  animal,  ou  comme  un  ôlrc 
es  intellectuelles  qui  le  rendent  propre  à  agir  et  à 
trouverons  que  c'est  dans  les  régions  tempérées 
il  a  constamment  acquis  la  plus  grande  perfection 
î  soit  susceptible  ;  c'est  là  que  sa  constitution  est 
plus  vigoureuse,  sa  forme  plus  belle,  ses  organes  plus  délicats. 
C'est  là  aussi.qu'il  possède  une  intelligence  plus  étendue,  une 
imagination  plus  féconde,  un  courage  plus  entreprenant,  et  une 
sensibilité  d'âme  qui  donne  naissance  à  des  passions  non-seu- 
lement ardentes,  mais  durables.  C'est  dans  cette  situation  favo- 
rable qu'on  l'a  vu  déployer  les  plus  grands  efforts  de  son  génie 
dans  la  littérature,  dans  la  politique,  dans  le  commerce,  dans 
la  guerre,  et  dans  tous  les  arts  qui  ni!'» -Uissent  et  perfection- 
nent la  vie*. 

Celte  puissance  du  climat  se  fait  9*^'\\'n'  t>''is  fortement  chez 
les  nations  sauvages  et  y  produit  uc  iJus  grands  effets  que  dans 
les  sociétés  policées.  Les  talents  des  hommes  civilisés  s'exercent 
continuellement  à  rendre  leur  condition  plus  douce;  par  leurs 
inventions  et  leur  industrie  ils  viennent  à  bout  de  remédier  en 
grande  partie  aux  défauts  et  aux  inconvénients  de  toutes»  lès 

•  Fer^uton'»  Ës»ay  ou  ilie  liisf.  pf  pivil  socjcry,  pqrtj  lU^  cap.  i. 
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températures.  Mai§  le  sauvage,  dénué  de  prévoyance,  est  af- 
•  l'eclé  par  toutes  les  circonetancea  pro|)res  aux  lieux  où  il  vit  ;  il 
ne  pre'id  aucune  précaution  pour  améliorer  sa  situation  ;  sem- 
blable à  une  plante  ou  à  un  animal,  il  est  modifié  par  le  climat 
SDus  lequel  il  est  né  et  en  éprouve  l'influence  dans^  toute  sa 
force.* 

En  parcourant  les  nations  sauvages  de  l'Amérique,  la  distinc- 
tion naturelle  entre  les  habitants  des  régions  tempérées  et  ceux 
de  la  zone  torride  est  très-remarquable.  On  peut  en  conséquence 
les  diviser  en  deux  grandes  classes.  L*une  comprend  tous  les 
habitants  de  l'Amérique  septentrionale  depuis  la  rivière  Saint- 
Laui'ent  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  avec  les-babîtants  du  Chili 
et  quelques  petites  tribus  placées  à  l'extrémité  du  continent 
méridional.  On  rangera  dans  l'autre  dasse  tous  les  habitants 
dçs  lies  et  ceux  des  différentes  provinces  qui  s'étendent^depuis 
l'isthmedeDarien  jusque  vers  les  limites  méridionales  du  Brésil, 
le  long  du  côté  oriental  des  Andes.  Dans  là  première  classe 
l'espèce  humaine  se  montre  manifestement  plus  pai^ailè.  Les 
naturels  y  sont  plus  robustes,  plirs  actifs,  plus  intelligenls  el 
plus  courageux,  ils  possèdent  au  plus  haut  degré  cette  force 
d'àme  et  cert  amour  de  l'indépendance  que  j'ai  présentés  comme 
le^  principales  vertus  de  l'homme  dans  l'état,  sauvage.  U&ont 
défendu  leur  liberté  avec  beaucoup  de  courage  et  de  persévé- 
rance contre  les  Européens,  qui  ont  subjugué  avec  la  plus 
grande  facilité  les  autres  nations  de  l'Amérique.  Les  naturels 
de  la  zone  tempérée  sont  les  seifls  peuplesdu  Nouveau-Monde 
qui  doivent  leur  liberté  à  leur  propre  valeur.  Les  habitants  de 
l'Amérique  septentrionale,  quoique  environnes  depuis  long- 
temps par  trois  puissances* formidables  de  l'Europe,  conservent 
(encore  une  partie  de  leurs  anciennes  possessions  et  continuent 
d'exister  bomme  nations  indépendantes.  Quoique  le  Chili* ait 
été  envahi  de  bonne  heure  par  les  Espagnols,  les  habitants  sont 
toujours  en  guerre  avec  leurs  vainqueurs  et  ont  su  par  une  j*é- 
sistance  vigoureuse  arrêter  )es  progrès  de  leurs  usurpations. 
Dans  les  pays  plus  chauds,  les  hommes  étant  d'une  coni^titution 
plus  ÉBiible  ont  aussi  moins  de  vigueur  dans  l'esprit;  leur  ca*- 
ractère  est  doux,  mais  timide,  et  ils  s'abandonnent  davantage 
au  goût  de  l'indolence  et  du  plaisir.  C'est  en  conséquence  dans 
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la  zone  torride  que  les  Euro|#e|is  ont  établi  plus  complétemeiU 
leur  empire  sur  rAmériqucr  Jes  plus  belles  et  les  plus  fertiles 
provinces  y  sont  soumises  à  leur  joug  ;  et  si. plusieurs  tribus  y 

^  jouissent  encore  de  Tindépendancev  c'est  parce  qu'elles  n'ont 
jamais  été  attaquées  que  par  un  ennemi  rassasié  de  conquêtes 
et  déjà  en  possession  de  territoires  pi  u^  étend  us  qu*il  n'en  pou- 
vait occuper,  ou  bien  que,  pla#es  dans  des  cantons;  éloignés 
et  inaccessibles,  leur  situation  les  a  préservées  de  la  servitude. 

^      Quelque  frappante  que  puisse  paraître  cette,  distinction  entre 
•les  habitants  des  diverses  régions  d'Amérique,  elle  n*est  cepen- 
dant pas  universelle.  La  disposition  et  le  caractère  des  indi-, 
yidus,-  ainsi  qu^des  nations,  sont,  comme  je  l'ai  observé,  plus 
puissamment  affectés  par  les  causes  morales  et  politiques  que 
par  Tinfluence  du  cliïnat.  Par  un  effet  de  ce  principe,  il  y  a  en 
différentes  parties  de  la  zone  torride  quelques  tribus  qui,  pour 
le  courage,  la  fierté  et  l'amour  de  l'indépendance,  ne  sont  guère 
inférieures  aux  naturels  des  climats  plus  tempérés.  Nous  con- 
naissons trop  peu  rbistoire  de  ces  peuples  pour  être  en  état 
d'indiquer  les  circonstances  particulières  auxquelles  ils  doivent 
céfte  prééminence  remarquable.  Le  fait  n'en  est  pas  xpoins  èer- 
tain.  Colomb  fut. informé  à  son  premier  voyage  qco  plusieurs  . 
des  îles  étaient  habitues  par  les  Caraïbes,  hommes  féroces,  fort 
'  différents  de  leurs  faibles  et  timides  voisins.  Dans  la  seconde  ex- 
pédition au  Nouveau-Monde,  il  eut  pccasion  de  vérifier  la  justesse 
de  cet  avis  ;  il  fut  lui-môme  témoin  de  la  valeur  intrépide  de  ces 
peuples?.  Ils  ont  conservé  invariablement  le  même  caractère 
.  dans  toutes  les  querelles  postérieures  qu'ils  ont  eues  avec  les 
Eirôpéens';  et,  même  de  notre  teqips,  nous  leur  avons  va 
faire  une  vigoureuse  résistance  pour  défendre  la  seule  partie  de 
territoire  que  la  rapacité  de  leurs  oppresseurs  eût  laissée  en 
lebr  possession  ^.  Il  s'est  trouvé  au  Brésil  quelques  nations  qui 
n'ont  pas  montré  moins  de  vigueur  d'âme  et  de  bravoure  à  la 
guerre^.  Les  habitants  de  l'istlime  de  Darien  n'ont  pas  craint 
de  mesurer  leurs  armes  avec  celles  des  Espagnols»  et  ont  plus 

*  Vie  de  Goloo^v  chap.  47.  4^*  —  Voyez  la  Note  1 1 7 

*  Rochefort,  H|tî.  des  Antilles,  53 1 . 
3  Voyez  la  Note  118. 

*  Lery,  ap.  de  Bry,  III,  207. 
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d'une  fois  repoussé  jces  formidables  conquérants  K  On 'pourrait 
citer  d'autres  faits.  Quelque  puissante  et  quelque  étendue  que 
puisse  paraître  Tintluence  d'un  principe  particulier,  ce  n'est  pas 
par  une  seule  cause  qu'il  sera  possible  d'expliquer  le  caractère 
et  les  actions  dés  peuples.  Là  loi  même"  du  climat,  plus  uni- 
verselle peut-être  dans  son  action  qu'aucune  de  celles  qui 
affectent  l'espèce  humaine,  ne  peut  nous  servir  à  juger  la 
conduite  de  J'hoinme  qu'au  moyen  d'un  grand  nombre  d'ex- 
ceptious. 

\  Herrera,  decad.  I,  lib.  X,  cap.  i5;  decad.  II,  passim. 
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HISTOIRE  DE  LA  CONQUÊTE  D^  LA  NOUVELLE-ESPAGNE  PAft  CORTBZ. 

[Vclasquezse  pri^parc  à  la  conquête  de  la  NouvcUc«Espiinne.  —  11  dontie  à  Cartel 
ie  commandement  de  Texpddition,  et  tente  bicntdt  dp  le  lui  retirer.— CortoK  ddcon- 
certe  les  desseins  de  Veinsquez  et  continue  ses  prcp:iratif«.'— Il  met  à  la  voile;  dé- 
barque  à'Saint-Je:m-<rUllua.  —  Première  entrevue  avec  les  Mexicains.  ~  Négo- 
ciations avec  Montézuma  ;  il  interdit  à  Cortez  l'entrée  de  sa  capitale.  -•  État  de 
r-empire  du  Mexique. — Caractère  de  Montézuma.  —  Inquiétude  que  lui  cause 
l'arrivée  des  Ei^patjnols. —.  Plans  die  Cortez;  il  établit  une  forme   de  gouver> 

.  nemcnt  civil,  se  fait  nommer  capitaine  général.  -^  11  construit  un  fort,  et.  con- 
clut des  alliances  avec  plusieurs  caciques. —  11  fait  confirmer  son  autorité  par 
le  roi.  —  Conspiration  contre  Cortez  ;  il  détruit  lui-même  sa  flotte ,  et  s'avance 
dans  rjniérieur  du  pays.  —  Ses  guerres  et  ses  succès;  se  porte  sur  Mexico.  — 
Irrésolution  dç  Montézuma;  dangereuse  situation  des  Espagnols. —  Perplexité  de 
Cortez;  il  se  décide  à  s'emparer  de  Ih  personne  de  Montézuma,  qui  subit  d'indi- 
gnes traitements  et  .<ve  résonnait  vassal  de  l'Espagne. — Ses  trésors  sont  partagés. 
—  Les  Mexicains  mé^ilent  la  destruction  des  Espagnols.  —  Dangers  que  court 
Cortez.  —  Arrivée  d'un  nouvel  armement  sous  les  ordres  de  Narvaez.  ] 


[iM  8]  Grijalva  étant  retourné  à  Cuba  trouva  presque  ache^iés 
les  préparatifs  de  l'armement  décliné  à  la  conquête  du  riche 
pays  qu'il  avait  découvert.  L'avidité  et  Tambition  avaient  «éga- 
lement poussé  Velasquezà  les  hât«r  ;  et  l'espérance  de  satisfaire 
ces  deux  passions  Tavait  déterminé.^ prendre  sqr  sa  fortune 
des  SQtnmes  considérables  pour  les  avances  de  Tentreprise.  Il 
s'était  servi  en  même  temps  du  crédit  que  lui  donnait  sa  place 
pour  engager  les  colons  les  plus  considérables  à  prendre  le 
parti  des  armes*.  Comme  la  nation  espagnole,  à  cette  époque, 
était  passionnée  pour  les  entreprises  aventureuses,  on  trouva 


♦  Voyei  la  RoTi  1 19. 
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bientôt  un  grand  nombre  de  soldats  brûlant  de  se  signaler  ; 
mais  il.  n'était  pas^ussi  aisé  de  trouver  un  chef  pourune  expé- 
dition de  cette  importance;  et  le  jcaractère  du  gouverneur,  à 
qui  il"  appartenait  de  nommer  ce  chef,  rendait  encore  le  choix 
beaucoup  plus  difficile.  Quoique  Velasquez  eût  une  ambition 
excessive  et  qu'il  ne  fût  pas  destitué  de  talents  pour  gouverner, 
il  n'avait  ni  le  courage,  ni  la  vigueur,  ni  l'activité  d'esprit  né* 
cessairos  pour  exécuter  lui-même  l'expédition  qu'H  préparait. 
Arrêté  par  cet  obstacle,  il  forma  le  projet  chimérique  non-seû- 

.ment  de  faire  cetle  granâe  conquête  par  un  député,  mais  de* 
conserver  îa  gloire  des  conquête^  qui  devaient  être  faites  par 
un  autre.  C'était  se  proposer  deux  objets  impossibles  à  conci- 
lier. Il  voulait  un  commandant  d'un  courage  intrépide  et  d'un 
grand  talent,  parce  qu'il  savait  bien  que  ^ans  ces  qualités  il  n'y 
avait  point  de  succès  à  espérer,  mais  en  même  temps,  par  la 
jalousie  naturelle  aux  petits  esprits,  il  le  voulait  assez  docile  et 
assez  complaisant  pour  demeurer  soumis  à  toutes  ses  volontés. 
Mais  lorsqu'il  en  vint'à  l'exécution,  il  s'aperçut  que  les  qualités 
qu'il  voulait  trouver  réuriies  dans  le  même  individu  étaient  in-  . 
compatibles.  Tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  le  courage  et 
les  talents  avaient  trop  de  hauteur.pour  consentir  à  n'être  entre 
ses  mains  que  des  instruments  passifs  ;  et  ceux  qui  paraissaient 
plus  doux  et  plus  doci|es  manquaient  dies  antres  qualités  né- 
cessaires pour  conduire  une  si  grande  entrepri«e..Ges  considé- 
rations augmentaient. ses  inquiétudes  et  ses  craintes.  Il  déli- 
bérait encore,  et  n'osait  fixer  son  choix,  lorsqu'Amador  de 
Lares,  trésorier. 'du  roi  à  Cuba,  et  Artdrèsde  DuerC),  son  propre 
secrétaire,  les  deux  personnes  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 

'  fiance,  furent  encouragés,  par  son  irrésolution  même,  à  lui 
proposer  un  sujet  auquel  on  n'avait  pas  encore  pensé;  ils  ap- 
puyèrent leur  recommandation  avec  tant  d'adresse  et  de  per- 
sévérance, que,  malheureusement  pour  Vejasque^  et  fort  heu- 
reusement pour  leur  patrie,  ils  parvinrent  à  le  déterminer*. 
L'homme  qu'ils  lui  proposèrent  était  Férnand  Côrtez*.  11 

»  B.  Diaz,  chap.  19.  — Gomarà,  Cron.,  cap.  7.  —  Herrera,  d«cad.  U,  l\)y,  IH, 
Cap.  II.  ■ 

*  U  avait  d'abord  offert  ]«  commandetnent  à  Balthazar  filèrmudez,  natif  comme 
lui  de  Cuellar,  mais  celui*<:i  le  refusa;  il  s'adressa  ensuite  k  Aûtcnio  Velasquez 
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.était  né,  en  1483^,à  Medellin,  petite  ville  de  l'Estramadure, 
-d*uhe  famille  noble,  mais  peu  riche.  Il  avait  été  destiné  d'abord 
à  l'étude^des  lois,  carrière  qu*on  croyait  propre  à -ie  conduire  à 
la  fortune,  et  il  fut  envoyé  à  Salamanque,  où  il  acquit  quelque 
instruction.  Mais  il  se  dégo'ù ta  bientôt  de  la  vie  académique, 
qui  ne  convenait  pas  à  son  génie. ardent  et  inquieV,  et  se  retira 
^  Medeltiji,  où  il  s'adonna  tout  entier  à  la  cbasse  et  slux  exer- 
cices militaires.  li  se  montra  st  impétueux,  si  dissipé,  si  vio- 
lent, que,  pour  satisfaire  rinclihation  qui  le  portait  au  métier 
•de  la  guerre,  son  père  consentit  à  renvoyer  hors  de  Sa  patrie, 
en  qualité  de  volontaire,  dans  quelqu'une  des  armées  espa- 
gnoles«  Cette  nation  avait  alors  deux  théâtres  sur  lesquels  les 
jeunes  gens  qui  cherchaient  à  se  distinguer  pouvaient  déployer 
leur  valeur:  l'un  était  l'Italie,  où  tommândait  Gonzalve  de 
»  Gordoue  ;  Tautre  était  le  Nouveau-Monde.  Cotiez  Choisit  le  pre- 
mier ;  mais  une  maladie  l'empêcha  de  s'embarquer  avec  un 
cprjfKî  de  troupes  qu'on  envoyait  à  Naples.  Ce  contre^temps  lui 
fit  tourner  ses  vues  du  côté  de  l'Amérique,  où  il  était  d'ailleurs 
attiré  par  l'espérance  d'être  protégé  par  Ovandd,  gouverneur 
de  l'île  Espagnole,  et  son  parente  A  son  arrivée  à  Sarito-Do- 
mingo,  en  1304,  il  fut  accueilli  comme  il  s'y  était  attendu,  et 
le  gouverneur  l'employa  dans  plusieurs  placefe  honorables  et 
lucratives;  mais.c'était-peu  pour  son  ambition.  En  43H  il  ob- 
tint la  permi3Sion  d'accompagner  Diegc)  Velasquez  dans  son 
expédition  de  Cuba.  Il  s'y  distingua  tellemè*nt  que,  malgré 
quelques  disputes  violentes  avec  ce  chef,  occasiortnr^s  par  des 
eauses  trop  pfeu  importîintes  pour  que  nous  en  occupions  nos 
lecteurs,  il  obtint  à  la  fin  ses  bonnes  grâces  et  une  ample  con- 
cession de  terres  et  d'Indiens  ;  sorte  de  récompense  qu'on  ac- 
eordait  ordinairement  aux  aventuriers  du  Nouveau-Monde  *. 

Quoique  Cortex  n'eût  pas  jusque-là  commandé  en  chef,  les 
qualités  qu'il  avait  montrées  en  différent»^  occasions  difficiles 
donnaient  les  plus  gi*andes  c^spérances,  et  tournaient  rers  lui 
tous  les  yeut  de  ^s  dt>rii patriotes,  comme  sur  un  homm^  èa- 

Bdhreço  çi  h  nutnàtà^ttà  Xehsqael,  96é  pifcfti* ,  &t  <re  Die  fut  qu^  fflui  tdW  ^0*00 
lui  présentii  F.  Cortez.  (D.  L»  R.) 

'  Voyet  li  N6TÈ  f  jflii 

•  Gdmâra,  Cro».,  ««(».  t,.  a,  3. 
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pàble  âes  plus  grandes  choses.  L'ârdeur  de  la  jeunesse,'  en  tfou- 
tant  des  objets  et  des  occupations  propres  à  Texereer,  s'était 
calmée  par  degrés,  et  s'était  tournée  en  une  activité  irïfatigable. 
L'impétuosité  de  son  caractère,  contenue  par  la  discipline  et 
adoucie  paf  le  commerce  de  ses  égaux,  n'était  plus  qiie  la  mâle 
franchise  d'un  soldat,  Ces  qualités  étaient  accompagnées  d'une 
prudence  calme  dans  ses  plans,  d'une  vigueur  soutentie  dans 
î'exécution;  et,  ce  qui  eist  le  caractère,  des  génies  supérieurs,  dé 
Fart  de  gagner  la  confiance  çt  de  gouverner  l'esprit  des  hommes. 
Il  joignait  enfin  à  tant  de  qualités  les  don»  de  la  nature  qui 
frappent  le  vulgaire  et  attirent  le  r'espect,  une  tournure  agréable, 
une  adresse  extraordinaire  dans  les  exercices  tfiililaires,  et  une 
constitution  capable  de  soutenir  les  plus  graniles  fatigues. 

Aussitôt  que  les  deux  confidents  de  Velasquez  lui  eurent  pro- 
posé Gortez,  le  gjouverneur  crut  avoir  trouvé  ccrqu'il  cherchait 
^èn  vain  depuis  si  longtemps,  un  homme  doué  du  talent  de  com- 
mander et  qui  ne  fût  pas  pour  lui  un  objet  dé  jalousie.  Il  ima- 
ginait que  le  rang  et  la  fortuna  de  Cortez  ne  lui  permettraient 
pas  d'aspirer  à  l'indépendance.  Il  avait  lieu  der croire  que  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  avait  oublié  lui-même  ses  anciens  diffé-- 
rends  avec  Cortez,  et  les  grâces  récentes  qu'il  venait  de  lui  ac- 
corder, lui  avaient  ga:gné,sà  bienveillance  ;  il  se  flattait  enfin 
qu'une  nouvelle  marque  de  confiance  aussi  honorable,  et  à  la- 
quelle Cortez  ne  pouvait  guère  s'attendre,  achèverait  de  le  lui 
attacher  pour  toujours.  • 

Cortez  reçut  Sa  commission  avec  lès  plus  vives  expressions 
de  respect  et  de  reconnaissance  pour  le  gouverneur.  Il  arbora 
dur- le-champ  son  drapeau- à  la  portç  de  sa  maison,  se  montra 
dans  un  appareil  militaire,  et  prit  toutes  les  marques  desa  nou- 
yelle  dignité,  il  employa  son  activité  et  son  crédit  à  déterminer 
plusieurs  de  ses  aitiis  à  le  suivre,  et  à  presser  les  préparatifs  de 
son  voyage.  Tous  ses  fonds  et  tout  l'argent  qu'il  put  recueillir, 
en  hypothéquant  ses  terres  et  ses  Indiens,  furent  employés  à 
acheter  des  munitions  de  guerre  et  des  provisions,  ou  à  fournir 
aux  besoins  de  ceux  de  ses  officiers  qui  ne  pouvaient  pas  s'équi- 
per d'une  manière  convenable  à  leur  rang*.  Quelque  innocente, 
qaélque  lonabhî  môme  que  fût  bette  conduite,  les  coàcurréfet» 
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auxquels  il  avait  été  préféré  parvinrent  à  y  donner  une  tour- 
nure défavorable.  lis  le  représentèrent  comme  travaillant  sans 
beaucoup  de  déguisement  à  se  donner  un  empire  absolu  sur  les 
troupes,  et  cherchant  à  s'assurer  leur  respect  et  leur  dévoue- 
ment par  l'ostentation  d*une  libéralité  intéressés.  Ils  rappelè- 
rent à  Velasquez  ses  anciens  démêlés  avec  Thommc  à  qui  ri 
venait  imprudemment  de*montrer  une  si  grande  confiance,  lui 
prédirent  que  Cortez  se  servirait  de  Son  nouveau  pouvoir  bien 
plutôt  pour  venger  les  injures  anciennes  qu'il  avait  essuyées, 
que  pour  reconnaître  le  bienfait  qu'il  venait  de  recevoir.  Ces  • 
insinuations  firent  des  impressions  si  profondes  sur  Tesprit 
soupçonneux  du  gouverneur,  que  Cortez  reconnut  bientôt  dans 
sa  conduite  les  marques  de  la  défiance  et  du  refroidissement,  et, 
d'ap^  les  conseils  de  ses  amis,  Lares  et  Duero,  il  bâta  son 
départ  avant  que  les  dispositions  du  gpuvelrneur  achevassent 
de  se  confîrîner  ettl'éclater  avec  violence.  Connaissant  tout  le 
jiianger  d'un  délai,  il  pressa  ses  préparatifs  avec  tant  de  promp- 
titude, qu'il  mit  àM  voile  de  Sant-Iago  de  Cuba  le  i  8  novembre. 
Velasquez,  Taccompagnaiit  au  rivage,  prit,  congé  de  lui  avec 
l'apparence  de  la  confiance  et  dé  l'amitié,  niais  après  avoir 
chargé  quelques-uns  des  officiers  d'avoir  toujours  l'œil  ouvert 
sur  la  conduite  de  leur  commandant  ^ 

Cortez  alla  descendre  à  la  Trinité^  petit  établissement  sur  la 
même  côte  que  Sant-  lago.  Il  y  fut  joint  par  plusieurs  aventuriers, 
et  reçut  un  renfort  de  munitions  de  guerreet  de  bouche,  dont  h 
était  assez  mal  pourvu.  A  peine  avait-il  quitté  Sant-Iago,  que  la 
jalousie  qui  s'était  cinparée  de  Tàrae  de  Velîisquez  s'accrut  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  se  contenir.  L'armemenJ  n'étant  plus  • 
Sous  «es  yeux  ni  à  ses  ordres,  il  sentait  que  son  pouvoir  avait 
cessé,  et  que  celui  de  Cortez  devenait  plus  absolu.  Son  imagi- 
nation grossissait  toutes  les  circonstances  qui  avaient  aupara- 
vant, excité  ses  soupçoïis.  Les  rivaux  de  Cortez  ramenaient  avec 
adresse  Velasquez  sur  toutes  les  réflexions  qui  pouvaient  aug- 
menter ses  craintes  ;  ils  appelèrent  même  la  superstition  à  leur 
secours  ;  et,  avec  autant  d'adresse  que  de  méchanceté,  ilstirèrent 
parti  des  prédictions  d'un  astrologue  pour  porter  ses  alarmes  au 
plus  haut  degré.  Le  concours  de  tant  de  moyens  produisit  Têf- 

»  Gomara,  Gron.,  cap.  7.  -«>Diaz,  chap.  ad.  , 
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fet  qu'on  en  attendait.  Vélasquez  se  repentit  amèrement  de  la 
confiance  qu'il  avait  acôordée  inïprudetnment  à  un  homme 
dont*la  fidélité  lui  paraissait  si  suspecte,  et  ri  dépêcha  en  hâte 
des  instructions  à  Verdugo,^  principal  magistrat  de  la  Trinité  S 
avec  des  ordres  pour  ôter  à  Coftez  sacommission  *  ;  mais  celui- 
ci  avait  déjà  si  bien  gagné  Tèstime  et  la  confislnce  dp  ses 
troupes ,  et  se  trouva  si  assuré  de  leur  zèle ,  qu'en  employant  * 
tantôt  la  séduction  et  tantôt  la  menace,  il  obtint  la  permission  de 
quitter  la  Trinité  sans  que  les  ordres  de  Vélasquez  eussent  été 
exécutés. 

De  ïa  Trinité ,  Cortez  fit  voHe  vers  la  Havane  pour  lever  en- 
core des  soldats  et  achever  d'approvisionner  sa  flotte.  Là  plu- 
sieurs Espagnols  de  distinction  se  déterminèrent  à  le  suivre ,  et 
s'engagèrent  à  fournir  le  reste-  des  approvisionnements  qui 
manquaient.  Mais,  comme  îlleur  fallait  du  temps  pour  remplir 
leurs  engagements,  Vélasquez,  convaincu  qu'il  ne  devait  plus 
coinpter  sut  un  homme  à  qui  il  avait  fait  connaître  si  ouverte- 
ment sa  défiance,  voulut  profiter  de  l'intervalle  que  lui  donnait 
ce  retardement  pour  tenter  encore  de  dépouiller  Cortez  de  son 
commandement.  Il  se  plaignit  hautement  de  la  conduite  de 
Verdugo,  l'accusant  d'une  faiblesse  puérile  ou  d'une  trahison 

•  manifeste ,.  pour  avoir  permis  à  Cortez  de  sortir  de  la  Trinité. 
Pour  mieux  s'assurer  de  l'exécution  de  son  dessein,  il  envoya  à 
la  Havane  un  homme  de  confiance,  chargé  de  remettre  à  Pe- 
dro Barba,  son  lieutenant  dans  cette  colonie,  Tordre  positif 
d'arrêter  sur-le-champ  Cortez ,  de  l'envoyer  prisonnier  à  Sant- 
iago sous  une  bonne  escorte ,  et  de  suspendre  Je  départ  de  la 
flotte  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  ordres  ultérieurs.  Il  écrivit 
en  même  temps  aux  principaux  ofiiciers  pour  leur  comman* 
der  d'assister  Bàrba  dans  Texécution  des  ordres  qu'il  lui  en- 
voyait.- Mais,  avant  l'arrivée  de  son  messager,  un  moine  de 

•  Saint-Frartçois  avait  fait  passer  la  nouvelle  de  ce  qui  se  tra- 
mait à  Barthelemi  d'Olmedo,  religieux  de  son  ordre ,  aunjônier 
delà  flotte  de  Cortez.  :. 

.   Cortez,  averti  du  danger,  eut  le  temps  de  prendre  ses  pré- 

'  Francisco  Vcrdu^o  remplissait  les  fuuçiiiins  Je  |i.-u:cn:int  do  Vélasquez  ii  \n 
Trinité.  (D.  L.  U.) 

«  Et  même  pour  l'arrêter.  (H  f*.  II.)  * 
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caiitionç.   La  première  fui  d!é]oigner  de  la  .Havane,  sou$ 
qu6li]pe  prétexte,  Diego  de  Ordaz,  officier  d'un  mérite  distingué, 
mais  que  son  attachement  pour  Yelasquez  devait  iui  rendre 
suspect.  U  lui  dor\na  le  cOiiimandement  d'un  vaisseau  destiné 
à  aller  prendre  quelques  vivres  dans- un  petit  havre  par-delà  le 
cap  Antenne,  et  sut  ainsi  réloigner  sans  paraître  suspecter  sa 
'  fidélité.  Après,  son  départ,  Corlez  ne  cacha*  plus  à  ses  troupes 
les  desseins  de  Yelasquez.  Comme  les  ofQciers ,  ai»si  que  le^ 
soldats,  avaient  la  plus  grande  impatience  de  commencer  Texé- 
cntion  d'une  entreprise  dans  laquelle  ils  hasardaient  toute  leur 
fortune,  ils  furent  étonnés  et  indignés  de  cette  hasse  jalousie  à 
laquelle  le  gouverneur  voulait  sacrifier  non-seulement  l'hon- 
neur de  leur  général ,  mais  toutes  les  espérances  d.e  gloire  et 
de  riche&e$  qu'eux-mêmes  avaient  conçues.  Ils  slipplièrent 
d'une  yoix  unanime  Gortcz  de  ne  point  abandonner  la  place  à 
'  laquelle  il  avait  tant  de  droits,  et  de  ne  pas  les  priver  d'un  chef 
qu'ils  avaient  suivi  avec  une  confiance  si  bien  méritée.  Enfin 
lis  lui  offrirent  de  verser  tout  leur  sang  pour  le  défendre  contre 
Velasquez.  Cortez  céda  aisément  à  des  instances  qui  n'avaient 
pour  objet  que  de  le  déterminer  à  faire  ce  qu'il  désirait  lui- 
même  avec  ardeur.  Il  jura  de  ne  jamais  abandonner  des  sol- 
dats qui  lui  avaient  donné  des  preuves  si  éclatantes  de  leur  at-  * 
tacbeniént,  et  leur  promit  de  les  conduire  incesçàmment.à  cette 
riche  contrée  qui  était  depuis  si  longtemps  l'objet  do  leurs  pen- 
sées et  de  leurs  désjrs.  Cette  déclaration  fut  accueillie  avec  des 
transports  de  joie  et  des  applaudissements  universels,  accom? 
pagnes  de-menaces  et  d'imprécations  contre  tous  ceux  qui  ose- 
raient mettre  en  question  l'autorité  de  leur  général  ou  s'oppo- 
ser à  l'exécution  de  ses  desseins. 

Tous  les  préparatifs  étaient  faits  pour  son  départ,  et  les  Es- 
pagnols de  Cuba  avaient  rassemblé  toutes  leurs  ressources 
pour  cette  expédition  ;  mais  quoique  chaque  établissement  y  - 
eût  fourni  des  hommes  et  des  pi'ovisions,  quoique  le  gouver- 
neur eût  dépensé  des  sommes  considérables,  et  que  chaque  . 
aventurier  eût  employé  tous  ses  (ondset  tout  son  crédit,  on  ne 
peut  s'empêpher  d'être  étonné  de  la  faiblesse  de  l'armement, 
bien  peii  proportionné  en  effet  à  un  aussi  grand  objet  que  la 
conquête  d'un  vaste  empire.  La  flotte  consistait  en  onze  vais- 
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seaux,  dont  le  plus  grand,  boiloré  du  titre  d'aihiral,  n*était  que 
de  cent  tonneaux,  trois  de  solxante-^dix  ou  quatre-vingts  ton- 
neaux, et  sept  petites  barques  sans  ponts.  Elle  portait  six  cent 
dix-sept  hommes,  dont  cinq  cent  huit  soldats  et  cent  neuf  ma- 
telots et  ouvriers.  Les  soldats  étaient  partagés  en  onze  compa- 
gnies, selon  le  nombre  des  vaisseaux,  chacune  commandée  par 
u^  capitaine  qui  avait  en  môm.ê  temps  le  commandement  au 
vaisseau  et  celui  des  troupes  quand  elles  seraient  &  terre^. 
Gomme  Tusage  des  armes  à  feu  parmi  les  nations  de  l^Burqpe 
était  encore  récent,  et  qu*on  n*pn  donnait  dans. les  armées  qu'à 
un  petit  nombre  de  bataillons  dinfanterie  bi^  disciplinée,  il 
ft'y  avait  dans  la  troupe  de  Cortez  que  treize  soldats  armés  de 
mousquets ,  trente-deux  d'arquebuses,  et  le  reste  d'épées  et  de 
piques }  au  lieu  des  armes  défensives  ordinaires ,  qui  eussent 
été  einbarrassantes  dans  un  payscbaud,  les  Espagnols  avaient 
des  cottes  d*armes  de^oton  piqué ,  qu'on  avait  reconnues  être 
suffisantes  pour  garantir  des  flècbesdes. Américains.  Ils  nV 
vaient  que  seize  chevaux  ,  dix  petites  pièces  de  campagne  et 
quatre  fauconneaux  '.  - 

[1519]  C'est  avec  ces  faibles  moyens  que  Cortez  mit  à  la 
voile-  pour  aller  faire  la  guerre  à  un  monarque  dont  les  do- 
maines étaient  plus  étendus  que  tous  ceux  de  la  couronne 
d'Espagne.  Comme  Teiithousiasme  religieux  se  mêlait,  dans 
toutes  les  entreprises  des  Espagnols,  avec  l'esprit  de  découverte 
et  de  conquête,  et,  par  une  (combinaison  plus  étrange,  avec 
Tavidité  même,  leurs  étendards  portaient  une  grande  croix 
avec  cette  épigraphe  :  Suivons  la  croix ,  car  sous  ce  signe  nous 
vaincrons:  Les  compagnons  de  Cortez ,  aussi  avides  de  piller  le 
riche  pays  qu'ils  allaient  chercher,  que  zélés  pour  y  établir  la 
foi  chrétienne ,  étaient  tellement  animés  de  ces  deux  passions, 
qu'ils  se  mirent  en  mer,  non  pas  avec  l'inquiétude  que  doit 
exciter  Qaturellement  une  expédition  si  périlleuse  ',  mais  avec 
cette  confiance  qui  naît  de  la  certitude  du  succès  et  de  Tas- 
surance  dé  la  protection  du  ciel. 

Cortez,  déterminé  à  visite^tou's  les  endroits  oi)  Grijalva  avait 
été,  porta  directement  à  l'île  de  Gozumel.  Là,  il  eutle  bonheur 


'  Voyez  la  Noti  1-32. 
*  B.  Diaz,  chap.  19. 
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de  racheter  des  Indiens  Jérôme  d'Aguilar,  Espagnol  qui  avait 
été  huit  ans  prisonnier  parmi  eu\.  Cet  homme  qui  avait  appris 
parfaitement  un  dialecte  de  la  langue  de  cette  partie  de  l'Aorié- 
rique,  répandue  dans  une  grande  étendue  de  pays,  et  qui  avait 
d'ailleurs  de  Ja  prudence  et  de  Tadresse,  fut  extrêmement  utile 
'  à  Cortez  eri  qualité  d'interprète.  De  Cozumcl ,  Cortez  s'avança 
vers  la  rivière  de  Tabasco  ',  dans  l'espérance  d'y  être  au§si 
bien  reçu  que  Grijalva  l'avait  été,  et  d'en  retirer  une  aussi 
grande  quantité  d'or.  Mais  la  disposition  des  habitants  était 
entièrement  changée  par  des  tîauses  qu'on  ne  conaait  pas. 
Après  beaucoup)  de  tentatives  pour  les  gagner,  il  fut  obligé 
d'employer  la  violence*.  Quoique  les  Indiens  fussent  nombreux 
et  qu'ils  attaquassent  courageusement,  ils  furent  battus' avec 
unvgrand  carnage  en  différentes  actions.  Lespertes  qu'ils  Ci- 
tent, l'étonnement  et  la  terreur  que  leur  inspirèrent  les  effets 
destructeurs  des  armes  à  feu ,  enfin  l'aspect  effrayant  des  che- 
vaux dans  le  combat,  déconcertèrent  leur  courage  ^  les  for- 
cèrent à  demander  la  paix  '.  Us  reconnurent  le  roi  de  Castille 
pour  leur  souverain ,  et  donnèrent  à  Cortez  des  provisions,  des 
habits  de  coton,  un  peu  d'or,  et  vingt  femmes  esclaves  *. 

Cortez  continua  sa  course  à  l'ouest ,  sans  perdre ,  autant  qu'il 
le  pouvait,. le  rivage  de  vue,  afin  d'observer  le  pays;  mais  il 
ne  put  trouver  aucune  place  propre  au  débarquement,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  àSaint-Jean  de  Ulua  *.  Comme  il  entrait  dans 
le  havre,  un  grand  canot  rempli  d'Indiens,  parmi  lesquels  deux- 
semblaient  être  des  personnes  de  distinction ,  s'approcha  de  son 
vaisseau  avec  des  signes  de  paix  et  d*amitié.  Les  ïndipns  vin-- 
rent  à  son  bord  sans  crainte  et  isans  défiance ,  et  lui  adressèrent 
d'un  air  Irès^respectueux  un  discours  qu'Aguilar  n'entendit 

point.  Cortez.se  trouva  très-embarrassé  d'un  incident  dont  il 

• 

■  Cortez,  parli  de  Cozùmel  ou  Coçumil  le  4  mars  iSip,  côtoya  le  f>dninsulede 
Yiicatan  ji'iKqu'à  U  rio  de  Cliiapa  ou  rivière  de  GrijalvaJ,  dans  la  province  de  Ta- 
basco, où  il  arriva  le  i3  du  même  mois.  ,(D.  L.  R.)     . 

•  U\  dernière  iKilailJcse  donna  le  aS  mars  iSig,  dans  les  plaines  de  Ceutla.  Pour 
perpétuer  la  mémoire  de  son  iiiomplic  COricz  jeta  en  cet  endroit  les  fondements 
d'une  ville  qu'il  appela  Santa  Maria  de  la  Vitoria,  et  qui  devint  par  la.ftuite  la  ca- 
pitale de  la  province. 

^  Voyez  la  Note  i  aS-  •    ' 

*  D.  Diaz, clijp.  3i-36.  —  Gomara,  Gron  ,  cap.  iS  23.  —  llcrri^ra,  decad;  11, 
lib.  IV,  cap,  n,  ctc. 
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prévit  toutes  les  conséquences.  Il  commonça  à  craindre,  pour, 
ie  grand  projet  qu'il  méditait,  les  lenteurs  et  rincértitUde  que 
causerait  nécessairement  l'impossibilité  de  communiquer 'ses 
idées  autrenjent  que  par  le.secoufô  imparfait  des  signes  et  des 
gestes;  mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette  inquié- 
tude. Un  heureux  hasard  suppléa  à  ce  que  toute  Sa  sagacité 
n'aurait  pu  faire.  Une  des  femmes  esclaves  qu'il  avait  eues  du 
cacique  de  Tabasco,  se  trouvant  présente  à  l'entrevue  de  Cor- 
tez  et  de  ses  nouveaux  hôtes ,  aperçut  son  embarras  et  là  con- 
fusion d^Aguilar  ;  et,  comme  elle  entendait  parlaitement  la  lan- 
gue mexicaine,  elle  expliqua  dans  la  langue  yucata,  qu'Aguilar 
entendait,  ce  que  disaient  Içs  Indiens.  Cette  femme,  connue 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  dona  Marina,  et  qui  joue  tiïi  rôle 
important  dans  l'histoire  du  Nouveau-Monde,  où  les  plus 
grands  événements. sont  presque  toujours  l'effet  de  très-petites 
causes,  était  née  dans  une  des  provinces  de  l'empire  du  Mexi- 
que. Après  avoir  été  faite  esclave  dans  une  guerre  et  avoir 
éprouvé  diverses  aventures ,  elle  était  tombée  entre  les  mains 
dest)euples  de  Tabasco,  et  avait  vécu  assez  longtemps  parmi 
eux  pour  apprendre  leur  langue  sans  oublier  la  sienne.  Quoi- 
que cette  manière  de  converser  par  l'entremise  de  deux  inter- 
prètes fût  très-fatigante  et  tfès-ennuyeuse,  Cortez  fut  ravi  d'a- 
voir découvert  ce  moyen  de  communiquer  avec  les  habitants 
d'un  pays  6ù  il  voulait  pénétrer;  et,  dans  les  transports  dé  sa 
joie,  il  regarda  cet  événement  comme  une  marque  éclatante  de 
la  protection- de  la  Providence  *. 

•  Il  apprit  alors  que  les  deux  picfsonnes  qu'il  avait  reçues  à  son 
bord  étaient  députées  de  Pilpatoë  et  de  Teutilé  *,  Kun  gouver- 
neur de  la  province  à  laquelle  il  abordait,  et  qui  était  soumise 
à  un  grand  monarque  appelé  Montézuma;  l'autre  cx)mmandant 
de  ses  troupes,'.  Ces  députés  étaient  chargés  de  s'informer  des 
intentions  de  Cortez  en  visitant  leur  côte,  et  de  .lui  offrir  les 

'  B.  Diaz,  chap.  37,  33,  39. —  Comara  ,  Cron.,  cap.  2  S,  aG. — Herrera,  j^ecad.  H, 
Il  &.V,  cap.  4, 

•  Û.  Diaz  écrit  Tendila  et  Pilalpitoqtie;  Hcrrera,  Teiithlille  et  Pitalpitoe;  SoUs, 
Pilpatoë;  et  Clavigero,  Tetihilile  cl  Gnitlalpitoc.  (D.  L.  U.) .  * 

'  Suivant  Clavigero,  qui  cite  à  l'appui  de  son  opinion  U.  Diaz,  Gomara  et  d'autres 
«nciens  historiens,  Teuhtlile  était  aussi  (jouvet-neur  des  côtes  de  Tempire;  Uobejr tson 
»  suivi  le  récit  de  Solis.  (D.  !..  {t.) 

•SI. 

Digitized  byyjOOQlC 


37a  mSTOIBE  DE   L*A]filIQDE. 

secours  dont  il  pouvait  a?oir  besoin  pour  continuer  sa  route. 
L*air  de  cêslodiens  et  les  intentions  exprimées  dans  leur  mes- 
sage frappèrent  Cortez.  U  les  assura,  eu  termes  respectueux , 
qu'il  abordait  cbez  eux  avec  des  sentiments  d*amitié,  qu*il  ve- 
nait faire  des  propositions  d'une  grande  importance  au  bien  du 
princect  de  son  royaume^  et  qu'il  les  exposerait  en  personne 
au  gouverneur  et  au  général.  Le  lendemain  au  matin,  sans 
attendre  de  réponse ,  il.débarqua  ses  troupes;  ses  cbevaux  et 
son  ariillene,  et  ayant  cboisi  un  terrain  convenable,  il  com- 
mença à  y  élever  des  baraques  et  à  en  faire  un  camp  fortifié. 
Les  lùdiens,  au  lieu  de  s'opposer  à  l'entrée  de  ces  hôtes ,  qui 
devaient  être  un  jour  les  destructeurs  de  leur  pays,  aidèrent  à 
leur  débarquement  avec  un  empressement  dont  ils  ont  eu  de- 
puis tant  de  raison  de  se  repentir. 

Le  jour  suivant,  Pilpatoê  et  Teutilé  vinrent  au  camp  avec 
une  nombreuse  suite  ;  et  Cortez ,  lies  regardant  comme  les  mi- 
nistres (Tun  grand  roi ,  les  reçut  avec  beaucoup  plus  d'égards 
que  les  Espagnols  n'avaient  coutume  d'en  marquer  aux  petits 
caciques  av3C  lesquels  ils  traitaient.  Il  leur  apprit  qu'il  venait 
en  qualité  d'ambassadeur  de  don  Charles  d'Auti'iche ,  roi  de 
Castille.et  le  plus. puissant  monarque  de  l'est,  et  qu'il  était 
chargé  de  propositions  d'irne  telle  importance,  qu'il  rie  pouvait 
les  communiquer  qu'à  Montézuma  lui-même;  et  il  leur  de- 
manda de  le  conduire  cA  sa  présence  sans^rdre  de  temps.  Les 
officiers  mexicains  ne  purent  cacher  la  peine  que  leur  faisait 
une  demande  qu'ils  prévoyaient  devoir  être  fort  mal  reçue  de 
leur  souverain ,  dont  l'esprit  était  déjà  rempli' d'inquiétudes  et 
de  crai(ites  depuis  les  premières  nouvelles  qu'il  avait  apprises 
de  l'ap^iarition  des  Espagnols  sur  les  côtes  de  son  empire.  Mais, 
arant  d'entreprendre  de  dissuader  Cortez  de  son  projet,  ils  s'ef- 
forcèrent de  gagner  sa  bienveillance ,  en  le  pressant  d'accepter 
des  ^présents  qu'ils  voulaient  mettre  à  ses  pieds  en  qualité 
d'humbles  esclaves  de  Montézuma.  On  les  lui  offrit  avec  beau- 
coup d'appareil.  Ils  consistaient  en  étoffes  de  coton  fort  belles ,  • 
en  plumes  de  différentes  couleurs  et  en  ornements  d'or  et  rf'ar- 
gent  d^une  valeur  considérable  et  d'un  travail  curieux.  La  vue 
de  ces  présents  produisit  un  effet  bien  différent  de  celui  que  §ft 
proposaient  les  Mexicains.  Elle  accrut  l'avidité  des  Espagnols , 
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loin  de  la  satisfaire,  et  leur  inspira  une  si  vive  impatience  de 
devenir  maîtres  d*un  .pays  qui  produisait  ces  richesses,  que 
Cortez  se  donnant  à  peine  le  temps  d'écouter  les  raisons  par 
lesquelles  Pi IpAtoë  et  Teutilé  cherchaient  à  le  détourner  d'aller 
à  la  capitale  * ,  et  prenant  un  ton  fier  et  décidé,  leur  répéta  qu'il 
voulait  avoir  une  audience  du  roi  lui-même.^  Pendant  celte  en- 
trevue, quelques  peintres  à  la  suite  des  chefs  des  Mexicains 
avaient  été  occupés  à  dessiner  sur  des  étoffes  de  coton  hlanches 
les,  vaisseaux ,  les  chevaux ,  l'artillerie , .  les-  soldats  espagnols 
et  tout  ce  qu.'ils  trouvaient  de  plus  singuHer.  Cortez,  qui  s'en 
aperçut  et  qui  apprit  que  ces  dessins  devaient  être  envoyés  à 
Montézuma,  voulut  donner  à  ce  prince  une  idée  plus  vraie  et 
plus  imposailte  des  objets  étonnants  qui  se  présentaient  pour 
la  première  fois  à  la  vue  des  Indiens,  et  qu'aucun  mot  de  leur 
langue  ne  pouvait  rendre;  poiir  cet  effet,  il  résolut  de  les  ren- 
dre témoins  d'un  spectacle  qui  pût  leur  mieux  faire  connaître 
là  bravoure  de  ses  soldats  et  la  force  irrésistible  de  leurs  ar- 
mes. Il  fit  sonner  l'alarme  par  les'trompette^.  En  un  instant  liss 
troupes  se  mirent.en  bataille.  L'infanterie  exécuta  plusieurs 
mouvements  dans  lesquels  elle  fit  usage  de  ses  différentes  ar-  ' 
mes ,  et  la  cavalerie  fit  différentes  évolutions  pour  monti^ersa 
Ibrce  et  son  agilité.  L'artillerie  enfin ,  dirigée  sur  les  bois  épais 
voisins  du  camp,  fit  un  grand  dégât  dans  les  arbres.  Les  Mexi- 
cains virent  d'abord  les  exercices  militaires  en  silence  et  avec 
.un  étonnement  qui  est  naturel  lorsque  l'esprit  est  frappé  d'ob- 
jets aussi  nouveaux  que  redoutables  ;  mais  au  bruit  du*  canon 
plusieurs  s'enfuirent-,  d'autres  tombèrent  de  frayeur ,  et  tous 
furent  si  épouvantés  en  voyant  des  hommes  dont  le  pouvpir 
leur  parut  ressembler  à  celui  des  dieux ,  que  Cortez  eut  beau-  . 
coup  de  peine  à  les  ramener  et  à  les  rassurer.  Leurs  peintres 
employèrent  tout  leur  art  à  représenter  ces  nouveaux  objets, 
et  leur  imagination  à  inventer  des  figures  et  des  caractères  qui 
pussent  rendre  les  choses  extraordinaires  dont  ils  venaient  d'ô- 
tre  les  témoins. 

,   On  dépêcha  sur-le-champ  des  courriers  à  Montézuma ,  chal?- 
gés  de  lui  remettre  ces  tableaux ,  et  de  lui  faire  le  récit  de  ce 

'  Suivant  CU^vigera  et  d'autres  Ubtorteas  espagnols, Teutilé  ne  s  opposa  aux  4e^ 
seins  de  Cortez  que  lorsqu'il  en  eut  reçu  l'ordre  positif  de  la  coimt.  ^D.  L*  R.) 
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qui  s'était  passé  depuis  l'arrivée  des  Espaguols.  Cortez  envoyait 
en  même  temps  au  monarque  quelques  cirriosités  d'Europe  de 
peu  de  valeur,  mais  qu'il  crut  pouvoir  lui  être  agréables  par 
leur  nouveauté. .  Les  rois  du  Mexique,  pour  être  instruits 
promptement  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  de  leur  vaste  empire,  avaient -établi  une  police  re- 
cherchée -que  l'Europe  jnême  ne  connaissait  pas  encore,  lis 
avaient  en  différents  endroits,  sur  les  principales  routes,  des 
courriers  qui,  formés,  par  l'éducation  à  une  grande  agilité,  et 
se'relevant  les  uns  les  autres  à  de  médiocres  distances ,  por* 
taient  les  avis  avec  une  célérité  étonnante.  Quoique  la  capitale 
où  le  monarque  faisait  sa  résidence  fût  distante  de  cent  quatre- 
vingts  milles  de  Saint- Jean  de  U)ua,  les  présents  de  Cortez  fu- 
rent portés  à  l'empereur  et  sa  réponse  fut  rapportée  en  peu  de 
jours.  Les  mêmes  officiers  qui  avaient  jusque-là  traité  avec  les 
Espagnols  furent  chargés  de  la  réponse  du  monarque  *  ;  mais- 
comme  ils  savaient  combien  les  projets  et  les  désirs  du'général 
étaient  opposés  aux  résolutions  que  venait  de  prendre  Monlé- 
zuma,  ils  ne  crurent  pas  d:evoir  les  notifier  à  Cortez  saris  avoir 
auparavant  fait  de  nouveaux  efforts  pour  l'adoucir.  Afin  de  re- 
nouer la  négociation,  ils  offrirent  donc  les  présents  qu'envoyait 
Montézuma,  et  qui  étaient  portés  par  cent  Indiens.  La  magnir 
ficence  de  ces  dons  répondait  à  la  grandeur  du  monarque ,  et 
passait  de  beaucoup  toutes  les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient 
faites  jusqu'alors  des  richesses  du  Mexique.  On  les  plaça  sur 
des  nattes  étendues  à  terre  dahs  un  ordre  qui  les  faisait  paraître 
avec  plus  d'avantage.  Cortez  et  ses  gens  virent  avec  admiration 
les  différentes  productions  de  l'industrie  dn  pays  :  c'étaient  des 
étoffes  de  cotpn  si  belles  et  d'un  tissu  si  fin,  qu'elles  égalaient 
les  soieries  ;  des  tableaux  représentant  des  animaux,  des  arbres 
et  d'autres  objets  qui  n'étaient  formés  que  dé  plumes  de  diffé- 
,  rentes  couleurs ,  employées  avec  une  adresse  et  une  .élégance 
qui  le  disputaient  aux  ouvrages  du  pinceau  pour  la  vérité  et  la 
beauté  de  l'imitation.  Mais  ce  qui  attira  surtout  leurs  Regards , 
ce. furent  deux  grands  plats  de  forme  circulaire ,  Tun  d'or  mas- 

*  Bern.  Diaz,  témoin  oculaire,  et  d'autres  historiens  parmi  lesquels  nous  citerons 
Claviçero,  prëteudcnt  que  ce  ne  fut^iit  pas  les  mêmes  officiers  qui  rapportèrent  \y 
réponse  de  Moniézumn ,  mais  un  nmhiif  «ndeur  extraordinaire  que  ce  monarque 
crut  devoir  envoyer  a  Coriez.  Uob?riJ'ou  a  suivi  encore  ici  Ip  r^r't  '\r  So'îh 
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sif,  représentant  le  soleil,  l'autre  d'argent,  emblèftie  de  là 
lune  **.  Il  y  avait  .en  outre  des»bracelels ,  des  colliers,  des  an- 
neaux ,  et  d'autres  bijoux  d'or  ;  et,  afin  que  les  Espagnols  pus- 
sent prendre  une  idée  complète  de  toutes  lés  richesses  que  four-» 
nissait  le  pays  ^  des  boites  remplies  dé  perles ,  dé  ■  pierres 
précieuses ,  de  grains  d'or  non  travaillés  et  tels  qu'on  les  trou- 
vait dans  les  mines  et  les  rivières.  Cortez  reçut  ces  présents, 
avec  .les*  démonstrations-  d'un  respect  profond  pour  le  prince 
qui  les  lui  envoyait.  Mais  quand  les  Mexicains,  croyant  désor- . 
mais  leur  négociation  plus  facile,  lui  firent  savoir  que,  quoique 
l'empereur  lui  eût  envoyé  ces  présents  comme  urte  marque  des 
égards  qu'il  avait  pour  le  prince  que  Cortez  représentait,  il  ne 
consentait  point  à  ce  que  des  troupes  étrangères  approchassent 
davantage  de  sa  capitale,  ou  même  demeurassent  plus  long- 
temps dans  ses  domaines,  le  général  espagnol  déclara  pliïs  po- 
sitivement encore  qu'auparavant  qu'il  ne  se  relâcherait  point  de 
sa  première  demande,  et  qu'il  ne  pourrait  sans  honte  retour- 
ner auprès  de  son  souverain ,  s'il  n'avait  été  admis  en  la  pré- 
sence du  prince  qu'il  était  venu  visiter  de  sa  part.  Les  Mexi- 
cains, étonnés  de  voir  un  homme  qui  osait  s'opposer  à  une 
volonté  qu'ils  étaient  accoutumés  à  regarder  comme  irrésistible, 
effrayés  en  même  temps  du  danger  de  précipiter  leur  pays  dans 
une  guerre  ouverte  avec  de  si  terribles  ennemis,  demandèrent 
et  obtinrent  de  Cortez  la  promesse  qu'il  resterait  dans  son  camp 
jusqu'au  retour  d'un  messager  qu'ils  envoyaient  à  Montézuma 
pour  recevoir  de  nouveaujc  ordres  *. 

La  fermeté  avec  laquelle  Cortez  persistait  dans  sa  résolution 
devait  naturellement  conduire  la  négociation  entre  lui  et  l'em- 
pereur à  une  prompte  issue,  puisqu'il  ne  laissait  à  celui-ci 
d'autre  parti  que  de  leeevoir  leç  Espagnols  avec  une  confiance 
%  entière  ou  de  les  traiter  ouvertement  en  ennemis.  Ce  dernier 
parti  était  Celui  auquel  il  y  avait  lieu  de  s'attendre  de  la  part 
d'un  monarque  hautain  elt  puissant.  L'empire  du  Mexique  ét^it 
alors  à  un  point  de  grandeur  auquel  n'a  .peut-être  atteint  au- 
cune grande  société  policée  en  si  peu  de  temps.  Quoiqu'il  ne 

«  Voyez  U  NoTR  124.    .  ' 

»  B.  Diaz,  cliap.  39.  —  Gomara;  Cron.,  cap.  27.  —  Herrera,  decad.  H ,  lib.  V, 
cap.  5,  G, 
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subsistàtque  depuis  cent  trente  ans,  sa  domination  s*étendait  du 
nord  à  la  mer  du  Sud,  sur  un^iritoire  de  plus  de  cini)  cents 
lieues,  de  Test  à  Touest,  elde  pAus  de  deux  cents  lieues  du  sud  au 
nord  S  et  comprenait  des  provinces  qui,  en  fertilité;  eq  popu- 
lation ^  ^  ricbesses,  ne  le  cédaient  à  aucui^  des  pays  de  la 
zone  torride.  La  nation  ^tait  guerrière  et  entreprenante ,  Tau- 
torité  du  monarque  illimitée  et  ses  revenus  considérables.  Si, 
avec  les  forces  qu'on  pouvait  réunir  en  un  moment  datis  un  tel 
empire,  Montézuma  fût  tombé  sur  les  Espagnols  lorsqu'ils 
étaient  encore  campés  sur  une  côte  stérile  et  malsaine,  sans 
aucun  allié  dans  le  pays ,  sans  place  de  retraite ,  sans  provi- 
sions ,  malgré  .tous  les  avantages  de  leur  discipline  et  de  leurs 
armes  ils  n'auraient  pu  résisterai  un  pareil  cboc;  ils  auraient 
péri  dans  un  combat  si  Inégafou  ils  auraient  abandonné  leur 
entreprise.  "^^         . 

La  puii^nçé  de  Montézuma  le  mettait  en  étal  de  prendre  ce 
parti  vigoureux ,  et  son  caractère  même  semblait  l'y  porter.  D^ 
tous  les  princes  qui  avaient  tenu  le  ^sceptre  du  Mexique ,  il  était . 
le  plus  fier,  le  plus  violent  et  le  plus  éloigné  de  souffrir  la 
moindre  résistance  à  ses  volontés^  Ses  sujets  le  voyaient  avec 
crainte,  et  ses  ennemis  avec  efiroi.  Il  gouvernait  lés  premiers 
avec  une  sévérité  terrible  ;  mais  ils  avaient  une  si  'grande  opi- 
nion de  son  habileté ,  qu'ils  étaient  forcés  de  le  respecter,  et 
les  victoires  nombreuses  qu'il  avait  remportées  sur  ses  ennemis 
avaient  répandu  au  loin  la  terreur  de  ses  armes  et  avaient 
ajouté  plusieurs  grandes  provinces  à  son  empire.  Mais;  quoi- 
qu'il eût  peut-être  assez  de  talents  pour  gouvernei"  le  Mexique 
dans  l'état  de  civilisation  imparfaite  où  était  cet  empire  et  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  ces  talents  étaient  bien  insuffi- 
sants pour  une  conjoncture  si  extraordinaire,  et  ne  le  mettaien 

'  Suivant  Glavigero  (Stor.  ant.  del  Messîco,  liv.  i.),  le  royaume  ou  empire  du 
Mexique  s'étendait  au  »ud--ouiest  et  au  sud  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  »h  sud-est 
jusqu'à  QuHuhtemallan,  à  l'est,  en  en  exceptant  le  ttfrritoire  des  trois  républiquçç  de 
Tlascala,  Cholula  et  lluexoizinco  et  une  petite  partie  du  territoire  du  royaume 
d'AcdIhuacan,  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  vers  le  nord  jusqu'au  pays  des  Huaxtecas; 
au  nord-ouest,  il  était  borné  par  les  barbares  Ciiichemecas,  et  les  possessions  de 
TIacopan  et  de  Miciiuacan  lui  servaient  de  frontières,  à  V«st.  Tout  l'empire  mexicAÎn 
était  compris  entre  le  140  et  le  21°  de  lalit.  nord  et  le  2710  et  le  aSS»  de  lowkgit 
du  méridiea  de  l'île  de  Fer.  (D.  L.  R.) 
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pas  en  état  de  s6  décider  avec  la  justesse  et  la  promptitude  né- 
cessaires dans  un  moment  si  critique. 

Depuis  que  les  Espagnols  avaient  paru  sur  la  côte ,  il  avait 
.laissé^voir  tous  les  symptômes  de  Twnbarras  et  de  Ja  crainte. 
Ali  lieu  de  prendre  les  résolutions  Vjue  devaient  lui  inspirer  le 
sentiment  de  son  pouvoir  et  le  souvenir  de  ses  premiers  ex- 
ploits ,  il  avait  mis  dans  toutes  ses  délibérations  une  inquié- 
tude et  une  indécision  qui  n'échappèrent  pa&  aux  derniers  de 
ses  courtisans.  La  perplexité  et  le  trouble  de  Montézuma,  aussi 
bien  que  le  découragement  de  ses  sujets  /n'étaient  pas  seule- 
ment TefiEet  de  la  présence  des  Espagnols  et  de  la  terreur  de 
leurs  armes.  On  les  attribue  à  des  causes  plus  éloignées.  Si  l'on 
en  croit  les  premiers  historiens  espagnols  et  les  plus  estimés , 
il  y  avait  parmi  les  Américains  une  opinion  presque  universelle 
que  quelque  grande  calamité  les  ftienaçaitet  leur  serait  appor- 
tée par  une  race  de  conquérants  redoutables  venant  des  régions 
de  Test  pour  dévaster  leur  contrée.  On  ne  peut  pas  savoir  si 
cette  crainte  était  Teffet  du  souvenir  de  quelque  grand  boule- 
versement d^  cette  partie  du  globe  qui  aurait  frappé  l'esprit  de 
ses  habitants  de  craintes  superstitieuses  sur  l'avenir,  ou  seule- 
ment l'effet  de  l'élonnement  que  causait  la  première  vue  de 
cette  race  d'hommes  nouveaux  qui  se  montrait  en  Amérique. 
Quoi  qu'il  en  soit,'  comme  les.  Mexicains  étaient  la  nation  la 
plus  superstitieuse  dU  Nouveau-Monde,  ils  furent  plus  forte-* 
ment  frappés  de  l'apparition  des  Espagnols,  que  leur  crédulité 
leur  représentait  comme  des  'instruments  destinés  à  acconâplir  • 
1» fatale  révolution  qui  les  menaçait.  Dans  de  pareilles  circon- 
stances,  on  conçoit  plus  facilement  comment  une  poignée 
d'aventurieirs  put  porter  l'alarme  au  cœur  du  monarque  d'un 
gramd  empire,  et  de  tous  ses  sujets  *. 

Cependaot  lorsque  le  messager  arrivé  du  camp  espagnol  ap- 
porta la  nouvelle  que  Cortez,  persistant  dans  sa  première  de- 
mande, refusait  d'obéjr  à  l'ordre  qui  lui  enjoignait  de  quitter 
le  pays,  Montézuma,  malgré  ses  terreurs ,  montra  un  moment 
de  résolution  ;  et ,  dans  un  transport  de  colère ,  naturel  à  un 
prince  orgueilleux  qui  n'avait  jamais  rencontré  d'obstacle  à 

*  Cortei,  Relatione  seconda  ap.  Raraus,  UT,  234,  235.—  Herrera,  decad.  II, 
Ub.  m,  cap.  I  ;  lib.  V,  cap.  11  ';  lit).  Vil,  cap.  6.— Gomara,  Cron*,  cap.  66,  93,  144. 
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ses  volontés,  il  menaça  de  sacnfier  à  ses  dieux  ces  insolents 
étrangers.  Mais ses'incerlitftdes  et sescraiiites  revinrent  bientôt, 
et,  an  l.ieu  de  donner  des  ordres  pour  mettre  ses  menaces  à 
exécution,  il  appela  encore  ses  ministres  pour  les  consulter 
et  prendre  leur  avis.  Des  hommes  assemblés  pour  délibérer  dans 
un  moment  où  il  faudrait  agir  ne  prennent  jamais  que  des  me- 
sures lentes  «t  faibles.  Le  résultat  du  conseil  ne  fgt  point  d'em- 
ployer sur-le-champ  les  nàoyens  eflicaces  de  repousser  l'enne- 
mi ;  on  ce  contenta  d'envoyer  à  Cprtez  des  ordres  plus  positif 
de  quitter  le  pays,  accompagnés  fort  imprudemment  sans  doute 
d'un  présent  assez  considémble  pour  offrir  aux  Espagnols  un 
nouveau  motif  de  s'y  .établir. 

Ceux-ci  étaient  cependant  inquiets  et  incertains  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre.  D'après  ce  qu'ils  avaient  déjà  vu  de  la 
richesse  du  pays,  plusieurs  d'entre  eux  s'en  formaient  des  idées 
si  exagérées,  qu'ils  étaient  déterminés  à  braver  touties  les  dif- 
ficultés et  tous  les  dangers  pour  achever  une  conquête  qui  de* 
yait  les  mettre  en  possessionde  trésors  inépuisables.  D'autres, 
jugeant  de  la  force  de  l'empire  du  Mexique  par  ses  richesses 
^mèmes,  assurés  d'ailleurs  par  plusieurs  observations  que  ce 
pays  avait  une  forme  régulière  de  gouvernement,  prétendaient 
que  c'était  une  folie  véritable  que  d'attaquer  un  si  grand  État 
avec  une  poignée  d'hommes,  manquant  de*  provisions,  affaiblis 
déjà  par  lès  maladies  particulières  au  climat,  qui  en  avait  fait 
périrplusiéurs,etsansavoir  d'ailleurs  l'appui  d'aucune  alliance 
dans  le  pays  ^  Cortez  applaudissait  secrètement  à  ceux  qui  te- 
naient pour  les  résolutions  hardies  ;  il  encpurageait  des  espé- 
rances romanesques  qui  lui  étaient  communes  avec  eux ,  et  qui 
concouraient  à  l'exécution  des  plans  qu'il  avait  concertés. 

Depuis  le  moment^  où  les  soupçons  de  Velasquez  s'étaient 
déôlarés  et  où  il  avait  tenté  de  dépouiller  Cortez  de  Tautorité 
qu'il  lui  avait  confiée,  celui-ci  avait  senti  la  nécessité  de  n'avoir 
plu^avecle  gouverneur  de  Cuba  aucune  liaison ,  dans  la  juste 
crainte  de  voir  traverser  toutes  ses  opérations;  il  ne  demandait 
même  qu*uné  occasion  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte.  Dans 
cette  vue ,  il  n'avait  rien  négligé  pour  s'assurer  de  ses  soldats. 
Ses  talents  pour  le  commandement  lui  méritèrent  aisément 

»  B,  Diai,  chap.  40. 
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leur  estime,  et  il  ne  ïui  .fut  pas  plus  difficile  d'aofïuérir  leur 
affection.  Parmi  des  aventuriers  presque  du  riiôme.  rang,  fai-- 
sant  la  guerre  à  leurs.dépens ,  la  dignité  de  chef  n'élevait  pas 
un  général  assez  au-dessus  de  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres 
pour  exclure  entre  eux  un  commeroicontingel.  Cortez  sut  pro-* 
fiter  de  la  familiarité  des  relations  qu'il  avait  avec  eux  pour 
s'insinuer  dans  leur' esprit  par  des  mapières  affables  et  par  des 
actes  de  libéralité  faits  à  propos,  par  la  permission  qu'il  accorda 
à  ses  soldais  de  commercer  pour  leur  compte  avec  les  Indiens*  ; 
enfin,  en  enflammant  les  espérances  de  tous,  il  s'attacha  telle- 
ment la  plus  grande  partie  de  ses. soldats,  qu'ils  oublièrent 
presque  que  l'armement  avait  été  fait  sous  l'autorité  et  aux 
dépens  d'un  autre  que  Cortez. 

Pendant  que  le  général  espagnol  conduisait  ainsi  ses  projets,' 
Teutilé  arriva  avec  les  présents  de  Montézuma  et  un  ordre  dé- 
finitif de  ce  monarque  pour  que  les  étrangers  eussent  à  quitter 
sur-le-champ  ses  Étatsi  Mais,  lorsque  Cortez  renouvela  la  de* 
niainde  d'une  audience  de  Tempere'ur,  le  Mexicain  le  quitta 
brusquement  et  sortit  de  son.  camp  avec  des  regards  et  d^. 
gestes  qui  exprimaient  toute  sa  surprise.et  tout  son  ressenti- 
ment. Le  lendemain  au  matin ,  il  ne  parut  aucun  dés  Indiens 
qui  avaient  coutume  de  fréquenter  le  camp  en  grand  nombre.ét 
d'y  apporter,  des  provisions  qu'ils  écban|rçaient  avec  les  soldaits^ 
Tout  commerce  parut  cessé ,  et  on  s'attendait  à  tout  moment  à 
voir  commencer  les  hostilités.  Cet  événement,  quoiqu'on  eût 
dû  le  prévoir,  causa  parmi  les  Espagnols  Une  consternation 
subite  qui  enharditlespartisans.de  Yelasque^  non-seulement  à 
murmurer  et  à  cabaler  contre  leur  Général ,  mais  à  charger  l'u.n 
d'entre  eux  de  lui  faire  des  remontrances  sur  l'imprudence 
qu'il  y  avait  à.  tenter  la  conquête  d'un  grand*  empire  avec  des 
forces  si  insuffisantes,  et  de  (e  presser  de  retourner  à  Cuba 
pour  y  ravitailler  sa  flotte  et  y  augmenter  son  armée.  Diego  de 
Ordaz,  un  de  ses  principaux  officiers,  chargé  de  cette  com- 
mission par  les  mécontents,,  s'en  acquitta. avec  toute  la  liberté 
et  la  rudesse  d'un  soldat,  en  lui  assurant  qu'il  exprimait  lé 
sentiment  de  toute  l'armée.  Cortez  l'écouta  sans  la  ipoindre  ap- 
parence dï'molion  ;  et  comme  il  connaissait  bien  les  disposi- 

•   Voytz  1 1  XoTK  125..  . 
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lions  ci  le.tîaractèr6  dé  ses  soldats,  et  qu'il  prévoyait  la  manière 
•doHt  ils  recevraient  une  proposition  qui  fenyersait  en  un  iù- 
stânt  toutes  les  «belles  espérances  qu'ils  avaient  jusque-là  nour- 
ries, 11  pprta  la  dissimulation  jusqu'à  paraître  abandonner  ses 
pi*dpres  mesures  pour  se  prétey  aux  représentations  d'Ordaz  ;  et 
donna  des  ordres  pour  que  l'armée  se  tint  prête  le  jour  suivant 
à  ise  rembarquer  ppujc  Cuba.  Dès  que  cette  résolution  fut  con- 
nue, les  aventuriers,  frustrés  de  leurs  espérances,  se  plaigni- 
rent et  menacèrent.  Les  émissaires  de  Cortez ,  se  joignafit  à 
euXi  enflammèrent  leur  dépit.  La  fermentation  devint  générale, 
tout  le  camp  était  au  moment  de  se  mutiner  ;  tous  den^andaient 
avee  empressement  à  voir  le  général.  Cortez  ne  se  fit  pas  pres- 
ser longtemps.  Asavue,  ils  exprimèrent  tout  d'une  voix  l'élon- 
nement  et  l'indignation  que  leur  causaient  les  ordres  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir.  Il  était  honteux;  disaient-ils,  pour  des 
Castilkftis,  de  s'effrayar  au  premier  aspect  du  danger,  et  infâme 
de  fuir  avant  que  l'ennemi  se  fût  même  monti'é.  Quant  à  eux, 
ils  étaient  déterminés  à  ne  pas  abandonner  une  entreprise  qui 
avait  été  heureuse  jusqu'à  ce  moment ,  et  qui  tendait  si  mani- 
festement à  répandre  la  connaissance  de  la  religion  et  à  procurer 
à  leur  patrie^.tant  dé^gloire  et  d'avantage.  Heureux  de  marcher 
sous  .les  ordres  de  Cortez,  ils  étaient  disposera  le  suivre  a^ 
travers  de  tous  les  dë^ngers  pour  former  un  établissement  et 
recueillir  tous  les  trésors  qui  faisaient  depuis  si  longtemps 
l'objet  de  leurs  désirs;  mais,  s'il  voulait  retournera  Cuba  et 
céder  honteusement  toute  sa  gloire  et  ses  espérances  à  un  rival 
envieux ,  ils  se  choisiraient  dans  le  moment  même  un  autre 
général  qui  les  guiderait  dans  le  chemh[i  de  la  gloire  que  Cortez 
n'avait  pas  le  courage  de  suivre.  • 

Coi*tez,  enchanté  de  leur  ardeur,  ne  s'offensa  point  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  ils  énonçaient  des  sentimeçts  que  lui-môme 
avait  inspirés,  çt  dont,  à  la  chaleur  de' leurs  expressions,  il  * 
voyait  combien  ils  étaient  pénétrés.  Il  affecta  cependant  d'être 
surpris  de  ce  qu'il  entendait.  Il  déclara  qu'il  n'avait. donné 
Tordre  pour  le  rembarquement  que  d'après  la  persuasion  qiie 
c'était  là  le  désir  général  des  troupes  ;  qu'il  avait  sacrifié  en 
cela  sa  propre  opinion  par  déférence  pour  celle  qu'il  croyait 
être  la  leur;  qu-il  avait  toujours  eu  le  dessein  de  fornfier  un 
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établissement  sur  la  côte  pour  pénétrerensuite  dans  l'intérieur 
du  pays  ;  qu'on  Tavait  trompé  en  lui  persuadant  que  )éui^  vues 
étaient  différentes  des  siennes;  qu'il  les  voyait^  vec  une  gr-aAde 
satisfacliOn  pleins  de  ce  courage  qui  devait  animer  trtiut  v^ri^ 
table  Espagnol;  que  cette  certitude  allait  lui  fairereprendreson 
premier  plan  avec  une  ardeur  nouvelle,  et  qu'il  était  très-as- 
suré de  les  conduire  par  le  chemin  de  la  victoire  à  la  forî^né 
que  leur  valeur  méritait.  A'cette  déclaration  de  Corfez  on  ré-  ' 
pondit  par  des  applaudissements  et  des  cris  de  joie.  La  résolu- 
tion parut  unanime  et  prise  d'un  consentement  universel  ;  car 
ceux  qui  la  condamnaient  secrètenient  furent  obligés  dé  se  réu- 
nir au  plus  grand  nombre  dans  les  acclamation»,  tant  pour 
cacher  leur  opposition  au  général,  que  pour  ne  pas  s'attirer  de 
la  part  de  leurs  compagnon^  le  reproche  de  lâcheté  ' .     '. 

Sans  laisser  à  ses  gens  le  temps  de  se  refroidir  ou  de  réflé- 
chir sur  le  parti  qu'on  venait  de  prendre,  Cortez  s'occu^wi  sur-^ 
ie-champ  de  l'exécution.  Pour  commencer  à  constituer  une 
colonie,  il  assembla  les  principaux  de  son  armée,  et,  d'après 
leur  suffrage,  il  nomma  un  coiiseil  et  des  magistrats  qui  furent 
investis.de  toute  l'autorité.  Comme  les  hommes  transportent 
naturellement  les  institutions  et  les  formes  du  gouvernement 
de  la  mère-patrie  dans  leurs  nouveaux  établissements,  la  colo- 
nie fut  modelée  sur  l'administration  espagnole.  Les  magistrats 
furent  distingués  par  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  marques 
de  dignité,  et  eurent  la  même  juijdjction.  On  ne  choisit  pour 
remplir  les  places  que  ceux  des  compagnons  de  Cortes  qui  lui 
étaient  entièrerçent  dévoués,  et  les  actes  de  leur  élection  firent 
dressés  au  nom  du  roi,  sans  qu'il  y  fût  mention  d'aucune  dé- 
pendance de  Velasquez.  Les  deux,  mobiles  des  JEspagnols  dans 
foutes  leurs  entreprises  au  Nouveau-Monde,  l'avidité  et  l'en- 
thousiasme* religieux,  semblent  avoir  suggéré  à  Cortez  le  nom 
qu'il  donna  à  son  établissement.  Il  l'appela  la' riche  ville  de  la 
Vràie-Croixr:  Villaricade  la  Vera  Cruz. 

La  première  assemblée  du  nouveau  conseil  fut  remarquable 
par  un  acte  très-important.  Dès  qu'elle  fut- formée,  Cortez  .fit 
demander  la  permission  de  s'y  présenter,  et  s'approchant  avec 
one  contenance  respectueuse,  propre  à  relever  la  dignité  du 

•  B.  Diaz,  chap.  49»  4»>  4^-  —  Herrora,  decad.  U,  lîb,  V,  cap.  6,  7. 
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tribunal  el  à  donner  un  exemple  de  soumission  à  son  auto* 
ri  lé,  il  commença  un  long,  discours  dans  lequel.il  employa 
beaucoup  d*-art,  et  dit  les  choses  les  plus  flatteuses  aux  magis- 
trats qui  entraient  dans  leurs  nouvelles  fonctions.  Il  fit  d'abord 
observer  qu'étant  l'çvêtus  de  l'autorilé  suprême  sur  la  colonie, 
il  les  considérait  icomme  exerçant  toute  celle  du  souverain  et 
comme  représentant  sa  personne;  qu'il  se  croirait  désormais 
.  obligé  de  leur  communiquer  tout  ce  (ju'il  regarderait  comme 
intéressant  le.bien  public  avec  la  même  fidélité  et  le  même 
3èle  que  s'il  s'adressait  à  son  maître  même  ;  que  la  sûreté  d'une 
colonie  qui  s'établissait  dans  un  grand  empire  dont  le  mo- 
narque montrait  déjà  des  dispositions  ennemies,  dé|)endait  des 
armes,  et  par  conséquent  de  la  subordination  et  de  la  bonne 
discipline  parmi  les  troupes;  qu'il  avait  .tenu  d'abord  du  gou* 
verneur  de  Cuba  son  droit  au  commandement,  '  mais  que, 
comme  Velasquez  avait  depuis  longtemps  révqqué  sa  commis- 
sion, on  pouvait  contester  la  légitimité  de  son  pouvoir,  et  qu'il 
craignait  lui-même  d'exercer  une  autorité,  qui  ne  serait  fondée 
que  sur  un  titre  vicieux  ou  du  moins  équivoque;  que  la  colo- 
nie ne  pouvait  confier  sa  défense  à  des  troupes  autorisées  à 
mettre  en  question  le  popvoir  du  général  dans  un  moment  cri- 
tique où  l'obéissance  implicite  à  ses  ordres  était  absolument, 
nécessaire  :  que  toutes  t^s  considérations  let  déterminaient  à  se 
démettre  entre  leurs  mains  de  toute  l'autorité  qu'il  pouvait 
avoir,  afiii  qu'ayant  le  droit  de  iaconférer  tout  entière  à  celui 
qu'ils  choisiraient,  ils  donnassent  à  l'armée,  au  nom  du  roi, 
un  général  qui  pût  désormais  la  commander;  que,  quant  à  lui, 
son  dévouement  à  sa  patrie  était  tel  qu'il  se  réduirait,  s'il  était 
nécessaire,  à  n'être  qu'un  simple  ofiBcier  ;  qu'il  servirait  avec 
le  même  zèle  en  cette,  qualité  qu'en  celle  de  général,  et  prou- 
verait à  ses  compagnons  de  guerre  que,  quoique  accoutumé  à 
commander,  il  savait  aussi  obéir.  Son  discours  fini,  il  déposa 
sur  l&  table,  du  conseil  la  commission  de  Velasquez,  et,  après 
avoir  baisé  son  bâton  de  commandement,  il  le  remit  entre  les 
mains  du  président  ejt  se  retira. 

La  délibération  ne  fut  pas  longue.  Cprtez  avait  concerté  toutes 
ces  mesures  avec  ses  partisans  les  plus  fidèles,  et  il  avait  pré- 
paré avec  bea;ucoup  d'adresse  les  autres  membres  du  conseil  à 
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prendre  la  résolution  gu*il  désirait.  On  accepUk  sa  démission  ; 
et,  comme  la  prospérité  continue  qui  avait  jtrsque-là  couronné 
son  expéditiofi  était  une  preuve  incontestable  de  son  talent 
pour  le  commandement,  on  le  nomma,  d'une  voix  unanime, 

'premier  naagistrat  de  la  colonie  et  général  âe*rarmée,  en'or^^ 
donnant  que  sa  commission  lui  serait  expédiée  au  nom  du  roi 
avec  les  pouvoirs  lés  plus'  étendus,  et  qu'il  les  exercerait  jus-, 
qu'à  ce  que  les  volontés  du  souverain  fussent  connues.  Afin 
que  ces  dispositions  ne  pussent  pas  être  regardées  comme  une 
intrigue  du  conseil,  on  communiqua  aux  troupes  la  résolution 

'qu'on  venait  de  prendre  ;  les  soldats  ratifièrent  le  choix  du 
général  avec  de  grands  applaudissements.  L'air  tetentit  du  nom' 
de  Cortez,  et  tous  jurèrent  de  verser  leur  sang  pour  la  défense 
de  son  autorité. 

Ayant  heureusement  accompli  ses  desseins  et  secoué  la  dé- 
pendance mortifiante  dans  laquelle  il  semblait  être  à  l'égard 
du  gouverneur  de  Cuba,  Cortez  accepta  avec  beaucoup  de 
témoignages  de  respect  pour  le  conseil  et  de  reconnaissance 
pour  l'armée  la  commission  qu'on  lui  donnait,  et  se  trouva 
revêtu  de  l'autorité  suprême,  tant  au  civil  qu'au  militaire,  sur 
la  colonie.  Il  prit  avec  sa  nouvelle  autorité  un  air  de  dignité 
plus  imposant,  et  .commença  à  exercer  les  pouvoirs  presque 
illimités  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  lie  s'était  regardé  Jusqu'à 
ce  moment  que  comme  le  député  d'un  simple  sujet  du  roi  d'Es- 
pagne ;  il  commença  à  agir  comme  le  représentant  de  son 
souverain.  Les  partisans  de  Velasquez,  prévoyant  toutes  les 
suites  de  ce  changement,  ne  purent  demeurer  plus  longtemps 
spectateurs  oisifs  de  ce  qui  se  passait.  Us  se  récrièrent  ouver- 
tement contre  le  procédé  du  conseil,  qu'ils  regardaient  comme 
illégal,  et  contre  la  conduite  dé  Tarmée,  qu'ils  traitaient  de 
révolte.  Cortez,  sentant  la  nécessité  de  prévenir  de  bonne 
heure  par  un  acte  de  vigueur  les  effets  de  ces  discours  sédi- 
tieux, fit  arrêter  Ordaz,  Escudero  et  Velasquez  de  Léon,  les 
chefs  de  cette  faction,  et  les  envoya  sUr  la  flotte  charges  de. 
fers.  Leurs  partisans,  effrayés  et  confondus,  restèrent  tranquilles; 
e\  Cortez,  qui  avait  plus  d'envie  de  rappeler  à  lui  fue  de  punir 
ces  officiers  dont  il  connaissait  le  mérite,  sq)licita  leur  amitié 
avec  tant  d'assiduité  et  d'adresse,  qu'il  se  fit  entre  euk  une 
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Sincère  réconciliation  ;  tellement  que  dans  les  occasions  les 
]f)lus délicates,  ni  leur  liaison  aVec  le  gouverneur  de  Cuba, . 
ni  le  souvenir  du  traitement  qu'ils  avaient  essuyé,  ne  pu- 
rent les  détaclièr  de  Ses  intérêts  *i  Dans  cette  dccasion,  ainsi 
que*  dans  d'autres  également  critiques  pour  sa  (brtune  et  sa 
renommée,  Cortez  dut  en  grande  partie  ses  succès  à  i*or  du 
.Mexique,  qu*ii  distribuait  avec  profusion  à  ses  amis  et  à  ses 
ennemis  *. 

Gortez,  ayant  ainsi  rendu  indissoluble  Tunion  entre  liii- 
liiéme  et  son  armée  par  ces  actes  d'indépendance  auxquels  ils 
avaient  tous  concouru,  pensa  qu'i.l  pouvait  quitter  désormais 
son  camp  et  s'avancer  dans  le  pays.  Il  fut  encouragé  dans  ce 
frtrojet  par  un  évétiement  aussi  heureux  en  lili-même  que  par 
la  circonstance  dahs  laquelle  il  arrivait.  Quelques  Indiens  s'ap- 
prochèrent de  son  camp  avec  mystère  et  furent  adniis  en  sa 
présence.  Ils  étalent  envoyés  avec  des  propositions  d'alliance 
et  d'amitié  par  le*  cacique  de  Zempoallâ',  ville  considérable 
et  peu  éloignée.  Par  leurs  réponses  à  un  grand  nombre  de 
questions  qu'il  leur  fit,  «elon  son  usage  ordinaire  dans  ses 
entrevues  avec  les  Indiens,  il  apprit  que  leur  maître,  quoique 
sujet  de  Fempire  du  Mexique,  souffrait  impatiemment  le  joug, 
et  craignait  et  baissait  si  fortement  Montézuma,  que  rien  ne 
pouvait  lui  être  plus  agréable  que  l'espoir  de  se  délivrer  de 
l'opprrssion  sous  laquelle  il  gémissait.  Cet  avis  fit  luire  à  l'es- 
ïi^it  Je  Cortez  un  rayon  de  lumière  et  d'espérance,  il  vit  que  le 
^and  empire  qu'il  se  proposait  d'attaquer  était  désuni,  et  que 
le  souverain  n'y  était  pas  aimé.  Il  conjectura  que  les  causes  du 
mécontentement  ne  pouvaient  pas^être  bornées  à  une  seule 
liTovînce,  et  qii'il  se  trouverait  en  d'autres  parties  de  l'empire 
êes  ftiécontents  las  de  la  soumission  ou  désirant  un  change- 
Éfiienl,  et  prêts  à  suivre  les  drapeaux  du  premier  4ibérîiteur  qui 
se  montrerait.  Plein  de  ces  i^ées,  et  commençant  dè^  lors  à  se 
tracer  un  plan  que  le  temps  et  une  connaissance  plus  exacte  de 
Tétat  du  pays  devaient  le  mettre  bientôt  en  état  dé  suivre  et 

'  B.  Diaz,  eh%.^4a,  43.  —  Gemara,  Cron.,  cap.  3o,  3t.—  Herrera,  deeadL  8, 
Hb»  V,  cap.  7. 
*  B.  Diaï,  chap.  44.  *  " 
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d'exécutei\  il  reçut  très -bien  ies  Zempoallans,  et  leur  promit 
d'aller  incessamment  tisiterJeur  cacique  *. 

Pour  remplir  sa  promesse,. il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  s'é- 
cartât de  la  route  qu'il  s'était  déjà  proposé  de  suivre  en  s'avati- 
çantdans  le  pays.  Quelques  officiers  employés  à  visiter  la  côte, 
ayaiît  reconnu  un  village  nommé  Quiabislan*,  à  environ  qua- 
rante milles  au  nord,  qui,  à  raison*  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la 
.bonté  de  son  bâvre,  semblait  être  un  poste  plus  commode  que 
celui  que  les  Espagnols  avaient  jusqu'alors  occupé,  Çortes  se 
détermina  à  y  tratnspoiOef  son  camp.  Zempo^lla  se  trouvait  sur  ' 
son  chemin.  Le  cacique  le  reçut  aussi  bien  que  Gortez  pouvait 
l'espérer.  Il  lui  fit  des  présents  et  des  caresses  qui  montraient 
un  extrême  désir  de  gagner  sa  bienveillance,  le  traita  comme' 
un  libérateur,  et  lui  montra  un  respect  porté  presque  jusqu^à 
l'addration.  Cortez  apprit  de  lui  plusieurs  particularités  du  ca- 
ractère de  Montézuma,  et  les  causes  de  la  haine  de  ses  sujets 
pour  lui.  Montézuma,  lui  disait  le  cacique  en  pleurant,  est  un 
tyran  bautain,  criiel  et  soupçonneux,  qui  traite  ses  sujets  avec 
upe  arrogance  extrême,  ruine  par  des  exactions  les  provinces 
qu'il  a  conquises-,  enlève  les  enftnts  aux  pères  et  aux  mères, 
les  garçons  pour  les  immolnr  à  ses  dieux,  les  filles. pour  ea 
faire  ses  concubmos  ou  celles  de  ses  favoris.  Gortez,  dans  sa 
réponse  au  cacique,  lui  insinu.a  adroitement  qu'un  des  princi- 
paux objets  des  Espagnols,  en  visitant  des  pays  si  éloignés  dç 
leur  patrie,  ^taitde  redresser  les  torts  et  de  délivrer  les  hommes 
de  l'oppression  ;  et,  lui  ayant  fait  espérer  ses  secours  quand  il 
eii  serait  temps,  il  continua  sa  marche  vers  Quiabislan. 

Lé  lieu  que  ses  officiers  lui  savaient  indiqué  lui  parut  si  fa- 
vorablement situé  et3i  bien  choisi,  qu'il  y  traça  sur-le-champ 
le  plan  d'une  ville.  Les  maisons  ne  devaient  être-que  des  huttes, 
mais  enceintes  de  remparts  assez  forts  pour  résistiT  à  Tatuique 
d'une  armée  dlndiens.  Gomme  ces  fortifications  étaient  néces- 
saires tant  à  l'établissement  et  &  la  conservation  de  la  colonie 
fu'i  l'exécution  du  dessein  que  le  général  et  les  soldats  avaient 

>  B.  Ding,  chap.  4t*  -*•  Gomara,  Gros.,  èafh  28. 

■  Herrera  l'appelle  Chianhuiztlan^  et  Llaiy'iQero  Chirhuittla ;  ce  dernier  assnfe 
^■t  le  mo»  i^iabislaH  dooa4  p«r  Rob«r(ioà,  d'après  S«^  n'est  p«ti  et  ne  peut  pas 
lire  mezioiio. 
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de  s'avancer  dans  le  payç,  soit  pour  se  ménager  un  Keu  de  re- 
traite, soit  pour  conserver  leur  ôommunication  avec  la  mer, 
toute  ràrmée,  officiers  .et  soldats,  mit  la  main  ù  Tœuvre; 
Gôrtez  lui-même  leur  donnait  Texemple  de  Tactivité  et  de  la 
constance  dans  le  travail.  Les  Indiens  de  Zempoalla  et  de  Quia- 
bislan  les  aidèrent,  et  ce  petit  poste,  par  lequel  commencèrent 
des  établissements  nombreux  et  puissants,  fut  bientôt  en  état 
de  défense*. 

•  Pendant  que  ces  travaux  essentiels  s'exécutaient,  Cortez  avait 
des  entrevues  avec  les  caciques  de  Zempioalla  et  de  Quiabislan, 
et,  profitant  de  leur  étonnement  et  de  leur  adipiration  à  la  vue 
des  objets  nouveaux  qu'on  présentait  à  leurs  yeux,  il  leur  in- 
spira par  degrés  une  si  haute*opinion  des  Espagnols,  il  leur  per- 
suada si  bien  que  leurs  hôtes  étaient  des  êtres  d'un  ordre  su- 
périeur à  qui  rien  ne  pouvait  résister,,  que,  comptant  sur  la  . 
protection  de  ces  étrangers,  ils  osèrent  braver  le  pouvoir  de 
Tempereur  au  nom  duquel  ils  étaient  accoutumés  de  trembler. 

Quelques-uns  des  oflSciers  de  Monté2uma  se  présentèrent 
pour  lever  le  tribut  ordinaire  et  dejrnandef  un  certain  nombre  * 
de  victimes  humaines  nécessaires  à  Texpiàtion  de  la  faute  que 
ces  deux  nations  venaient  de  commettre  en  entretenant  quelque 
'.  commerce  avec  des  étrangers  à  qui  l'empereur  avait  ordonné 
de  sortir,  de  ses  domaines.  Au.  Ifeu  d'obéir  à  ses  ordres,  les 
Zempoallan&se  saisirent  des  envoyés  du  monarque,  les^  mal- 
traitèrent; et,  comme  leur  superstition  n'était  pas  moins  atroce 
que  celle  des  Mexicains,  ils  se  disposaient  à  les  sacrifier  à  leurs 
dieux.  Cortez  les  en  empêcha  en  leur  montrant  la  plus  grande 
horreur  pour  cette  abominable  pratique.  Les  deux  caciques 
s' étant  jetés  dans  une  rébellion  ouverte,  et  ne  voyant  pour  eux 
au<;un  salut  s'ils  ne  s'attachaient  inviolablement  aux  Espagnols, 
conclurent  bietitôt  une  alliance  avec  eux,  en  se  reconnaissant 
vassaux  du  roi  d'Espagne.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  Toto- 
naques,  nation  courageuse  qui  habitait  les  montagnes  voi- 
sines*; et  tous  s'étant,  soumis  volontairement  à  la  co.urcmne 

»  B.  Diai,  chap.45,46,  48.— Gomàra,  Croo.,  cap.  Sa,  33,  S;.— Herrera,  decad.II, 
lib.  V,  cap.  8,  9.  . 

*  Les  habitants  de  Chempoalla  appartenaient  eux-mêmes  à  la  nation  des  Totô- 
nacas.  —  Voir  Clavigero.  (Slor.  aot  del  Mess.,  livre  VHI.)  (D.  t.  R.) 
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deCastillo,  offrirent  d'accompagner  Cortez- avec  toutes  leurs 
forces  à  Mexico*. 

Il  y  avait  h  cette  époque  trois  mois  que  Gortez  était  dans  la 
Nouvelle-tEspagne  ;  et,  quoique  tout  ce  temps  n'eût pas'ététnar- 
qué  par  des.enlrepriâes  militaires^  chaque  moment  avait  été 
consacré  à  des  opérations  qui,  moins  brillante^  peut-être,  n'é^ 
talent  pas  d'une  moins  grande  importance.  Par  son  adresse  à 
s'attacher  son  armée  et  à  conduire  ses  négociations  avec  les  In- 
diens, il  jetait  les  bndêments  de  sessuccès  futurs.  Mais  quel- 
que bien  concerté  que  fût  son  plan,  il  ne  pouvait  se  dissipfiulcr 
que  son  droit  au  commandement  étaiU  émané  'd'urie  autorité 
jqu'on  pouvët  contester,  la  sienne  était,elle-môme  chancelante 
et  précaire.  Velasquez  ne  pouvait  manquer  dé  se*  plaindre  au 
roi  des  insultes  qu'il  avait  reçues  de  Gortez,  e^ pouvait  présen- 
ter la  conduite  d'un  ofûçier  subalterne  qui  d'était  joué  de  ses 
ordres,  de  manière  à  lui  attirer  uneprompte  destitution  et  un^ 
punition  sévère.  Avant  de  se  mettre  en  marche,  le  général  crut 
devoir  prévenir  ce  coup.  Dans  cette  vue,  il  persuada  aux  ma- 
gistrats de  la  colonie  d'adresser  au  roi  une  lettre  contenant  nn 
long  détail  de  leurs  services;  une  description  pompeuse  du  pays 
qu'ils  avaient  découvert,  de  ses  richesses,  de  sa  population,  de 
sa  civilisation  et  de  ses  arts;  un  tableau  des  progrès  qu'ils  y 
avaient  d^à  faits  en  soumettant  plusieurs  provinces  à  la  cou-^ 
ronne  de  Gastille,  des  moyens  qu'ils  se  proposaient  d'employer 
pour  en  achever  la  conquête,  et  des  justes  espérances  qu'ils 
avaient  conçues  ;  enfin  lin  long  exposé  j^es  motifs  qui  lessivaient 
déterminés  à  renoncer  à  toute  liaison  ayec  Velasquez  pour  éta- 
blir une  colonie  dépendante  immédiatement  du  roi  lui-même,, 
et  à  en  confier  à  Gortez  le  gouvernement,  tant-  civil  que  miH- 
taire  :  ils  finissaient  par  supplier  huml^iement  le  roi  de  ratifier, 
par  son  autorité,  tout  ce  qu'ils  avaient  fait.  €oi'tez  écrivit  dans 
les  mêmes  vues  ;  et  comme  il  savait  fort  bien  que  la  cour  d'Es- 
pagne, accoutumée  à  voir  exagérer  les  richesses  des  pays  nou-. 
veaux  par  ceux  qui  les  découvraient,  n'accorderait  que  peu  de 
croyance  à  la  description  merveilleuse  qu'on  lui  faisait  de. la 
Nouvelle-Espagne,  si  l'on  n'y. joignait  des  échantillons  des  ri- 

*  B.  Diaz,  Q!)ap.  \y.  «Gomara,  Cron.,  cap.'  3^,  36.  —  Herrera,  decad.  II,  lib.  V, 
cap.  9,  lo,  II. 
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ches  productions  qu'elle  fournissait,  il  pressa  ses  soldats  d'a- 
bandonner ce  qu'ils .  pouvaient  rédamer  pour  leur  part  des 
trésors  qu'on  avait  jusque-là  rassemblés,  afin  qu'on  pûl  les  en- 
voyer en  entier  au  roi.  Tel  était  l'ascçudant  de  Cortez  sur  son 
armée,  et  telles  étaient  les  espérances  romanesques  que  les  Es- 
pagnols se  forirfaieat  de  la  richesse  des  pays  qu'ils  allaient  con- 
quérir, qu'une  troupe  d'aventuriers  indigents  et  avides  fut  ca- 
pable de  ce  généreux  effort,  «t  offrit  ^à  son  souverain  le  pluis 
.riche  présent  que  le  Nouveau-Monde  aîl  fait  à  l'Espagne  '. 
PortOrCarrero  et  Montejo,  principaux  magistrats  de  la  colonie, 
furent  nommés  pour  Aller  porter  le  présent,  avec  défenses 
expresses  de  toucher  à  Cuba  dans  leur  route  en  Europe  *. 

Tandis  qu'on  armait  le  vaisseau  qui. devait  les  conduire,  un 
événefloent  inattendu  causa  nne  alarme  générale.  Quelques  sol- 
dats et  quelques  matelots,  partisan^-caçhés  de  Vehasquez,  ou 
effrayas  à  la  vue  des  dangers  inséparables  d'une  expédition  où 
il  s'agissait  de  pénétrer  avec  une  poignée  d'hommes  jusque 
dans  le  cœur  d'un  grand  empire,  avalent  pris  la  Résolution  de 
s'emparer  d'un  brigantin  et  de  gagner  Cuba  pour  donner,  avis 
au  gouverneur  de  ce  qui  se  passait,*  et  le  mettre  en  état  d'inter- 
cepter] les  trésors  et  les  dépêches  que  Cortez  envoyait  en  Es- 
pagne. La  conspiration,  quoique  formée  par  des  hommes,  d'une 
classe  inférieure,  fut  conduite  avec  un  profond  secret  ;  mais  aa 
montent  où  tout  était  prêt  pour  l'exécution,  ils  furent  trahis  par 
on  de  leurs  camarades. 

Quoique  Cortez  pût  compter  peut-être  sur  sa  bonne  fortune, 
qui  l'avait  servi  si  à  propos  dans  cette  occasion,  la  découverte  de 
.ce  complot  remplit  son  esprit.de  vives  inquiétudes,  et  le  porta 
à  exécuter  un  projet  gu'il  méditait  depuis  longtemps.  Il 'voyait 
encore  dans  son  armée  quelques  restes  cachés  d'un  méconten- 
tement qui,  jusqu*alors  étouffé  par  ses  succès  ou  contenu  par 
son  autorité,  pouvait «e  réveiller  tout  à  coup.  H  remarquait  que^ 
plusieurs  de 'ses  soldats,  las  du  service,  désiraient  de  revoir 
leurs  établissements  de  Cuba,  et  qu'au  premier  danger  éminent 
ou  au  premier  revers  il  lui  serait  impossible  de  les  retenir,  n 
scntaitque  si  ses  forces,  déjà  trop  peu  considérables,  diminuaient 

*  Vùfèi  la  N«Tt  ia6. 

»  B.  Diat,  chap.  54,  —  Gomara,  Cron»,  cap.  40. 
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encore  par  la  désertion  d'une  partie  de  son^irmée,  il  suait  forcé 
d'abandonner  son  entrêprist.  Après  .avoir  pesé  avec  la  plus' 
grande  solljckiide  toutes  ces  circonstances,  il  se  persuada  qu*ii  ' 
n'y  avait  point  de  succès  à  espérer  pour  lui  s'il  n'ôtait  à  ses  . 
soldats  Jusqu'à  la  possibilité  de  quitter  lep^ays,  et  s'il, ne  les  ré- 
duisait à  la  nécessité  de  prendre  comme  lui  la  résolution  de 
vaincre  ou  de  périr.  Dans  cette  vue,  il  se  détermina  à  détruire 
sa  flotte;  mais  comme  il  n'osait  exécuter  une  résolution  si  bar-  • 
die  par  sa  seule  autorité,  il  travailla  à  convaincre  ses  soldats  de 
la  nécessité  de  cette  mesure.  Il  fallait  toute  son  adresse  pour 
•  venir  à  bout  d'un  projet  si  difficile.  Il  persuada  aux  uns  que 
les  navires  avaient  tellement  souffert  par  un  long  séjoTir  à  la 
mer,  qu'ils  étaient  absolument  incapables  de  servir  davantage  ; 
à  d'autres  il  fit  valoir  l'auc^mentation  de  forces  qu'apporteraient 
à  l'armée  cent  hommes  de  plus  employés,  inutilement  sur  lés 
vaisseaux,  et  à  tous  il  représenta  la  nécessité  de  fixer  leurs  re- 
gards et  toutes  Içurs  espér/mces  sur  le  pays  qui  s'ouvrait  de- 
vant eux,  et  d'éloigner  toute  idée  d'une  retraite.  Ses  exhorta- 
tions produisirent  l'effet  qu'il  en  attendait  :  d'un  consentement 
général,  -les  vai€seaux  furent  tirés  à  terre  et  mis  en  pièces,  après  . 
qu'on  en  eut  ôté  les  voiles,  les  cordages,  les  fers,  et  tôutcequî 
pouvait  être  <^^  quelque  utilité.  C'est  ainsi  que  par  un  effort 
de  courage  auquel  l'histoir^  n*'offre  rien  qu'on  puisse  compa- 
rer, cinq  cents'  hommes- consenlirent.de  pldn  .gré  à  s'enfermen 
dans  un  "pays  ennemi,  peuplé  de  nations  puissantes  et  incon- 
nues, en  s'ôtanttous  les  moyens  d'échapper  au  danger  par  la 
fuite,  et  ne  se  réservant  d'autre  ressource  que  leur  constance 
et  leur  valeur*. 

Rien  alors-ne  retarda  plus  Cbrlez.  L'ardeur  de  ses  troupes  et 
les  dispositions  de  ses  alliés  étaient  deux  circonstances  égale- 
ment favorables.  Mais  tous  les  avantages  de  cette  dernière, 
•quoique  ménagés  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  soin,  furent 
sur  le  point  de  liii  échapper  par  une  saillie  de  ce  zèle  religieux 
qui,  en  plusieurs  occasions,-  poussa  Gortez  à  des  actions  incoii- 
sidérées,  bien  contraires  à  la  prudence  qui  distinguait  son  ca- 
ractère. Quoique  jusque-là  il'  n'eût,  eu  fii  le  temps  ni  la  facilité 

'  Rclat  di  Cortez.  Ramus,  H!,  2^5.  —  B.  Diaz,  chap.  57*,  58.  -^  Herrera,  decad. 
II,  lib.  V,  cap.  14.  •        . 
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de  prouver  aux  Indiens  rabsurdité  de  leurs-  Superstitions  et  de 
leur  faire  connaître  les  principes  de  la  foi  chrétienne,  il  or- 
dpnnaà  ses  soldats  de  renverser  les  autels,  de  détruire  les 
idoles  du  principal  temple  de  Zempoalla,  -et  d*élever  à  la  place 
un  crucifix  et  une  image  de  la  Vierge  Marie.  Cette  violence 
inspira  aux  Indiens  autant  d^étonnement  que  d'horreur.  Les 
pr^trèis  leur  firent  prendre  lès  armes  ;  mais  Tautorité  de  Cortez 
•  était  Si  grande,  et  Tascendani  des  Espagnols  sur  ces  peuples 
déjà  si  puissant,  que  ce  mouvement  fut  apaisé  sans  efTgsion  de 
sang,  et  que  la  concorde  fut  T)îentôt  parfaitement  rétablie  '  / 

Cortez  commença  sa  marche  et  partit  de  Zempoalla  le 
16  août,  avec  cinq  cents  homnrifies,  quinze  chevaux  et  six  pièces 
de  canon  de  campagne^  Le  reste  de  ses  troupes,  composé  princi- 
palement de  ceux  que  Tâge  ou  la  maladie  rendait  moins  pro- 
pres à  un  service  fatigant,  fut  laissé  en  garnison  à  \illâ-Rica, 
sons  les  ordres  d*£scalanlé,  ofiicier  démérite  et  très-attaché  à 
Cortez.  Le  cacique  de  Zempoalla  fournit  à  l'armée  des  provi- 
sions et  deux  cents  Indiens  appelés  ^Tamemés*,  chargés  de  por- 
ter les  fardeaux,  et  destinés  à  tous  les  travaux  serviles.  Ils  fu- 
rent d'un  grand  secours  aux  Espagnols,  qui,  dans  .'un  pays 
dépourvu  d'animaux  domestiques,  avaient  été  jusqu'alors  obli- 
'  gés  de  porter  leur  bagage  et  inéme  de  tirer  à  bra^  leur  artille- 
rie. Le  cacique  offrit  à  Cortez  un  c^rps  considérable  de  ses  In- 
,diens  ;  mais  ,ïe  général  se  contenta  d'en  prendre  quatre  cents 
..des  plus  distingués  parmi  eux,  afin  qu'ils  pussent  lui  servir 
.  d'otages  qui  4ùi  répondraient  de  la  fidélité  de  leur  maUre.  Il  ne 
lui  arriva  rien  de  remarquable  dans  sa  route  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  les  frontières  du  pays  de  Tlascala*.  Les  habitants  de 
cette  province,  peuples  belliqueux,  étaient  ennemis  implacables 
des  Mexicains,  et  avaient  été  anciennement  alliés  des  Zempoal- 
lans.  Quoique  moins  civilisés  que  les  Mexicains,' ils  étaient  bien 
plus 'avancés  dans  les  arts  que  les  autres  nations  grossières  de 

'  -B.  Dlaz,  cbap.  4i>  4^*  — •  Hcrrera,  decad.  If,  lib.  V,  cap.  3,  4» 
»  Suivant  Çlavigero  on  les  appelait  Tlamem'a  où  Tlamemé.  r^YpYci  la  Note  127. 
3  Avant  d'y  Vrriver,  dit  Clavigero  {Stor.tmt  del  Messico).  tortex  et  «on  armée 
n'étaient  a  rri' tés  à  Xocniia,  villoqui  avnit  une  i;arnison  mexicaine;  le  commandant 
de  cette  (;arnison  et  \c  cacique  lui  c'onscillcrcnt  de  se  rciulrc  à  Mexico  eu  payant 
par  Cliolula  ;  mais  il  préfera  suivre  l'avis  dc&  Totonacas  qui  i'eii{*at;eaieui  à  pr^Midrc 
la  route  de  TIascala.  (D.  L  U.) 
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rAmériqiie  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent.  Ils  avaient  fait 
de  grands  progrès  dans  l'agriculture  ;  ils  habitaient  de  grandes 
villes'et  avaient  une  sorte  de  commerce;  et,  si  nousehcroyons 
tes  relations  imparfaites*  des  premiers  historiens  espagjhols,  on- 
découvrait  dans  leurs  institutions  et  leurs  lois  quelques  traces 
d'une  justice  distributive  et  d'une  jutisprudence  criminelle.  Ce- 
.  pendant,  comme  avec  cette  civilisation  incomplète  l'agriculture 
seule  ne  suffisait  pas  à  leur  subsistance  et  qu'ils  étaient  obligés 
d'y  joindre  la  cliasse,  ils  conservaient  en  partie  les  ipœurs  et  le- 
caractère  des  peuples  chasseurs.  Ils  étaient  féroces  et  passion- 
na pour  la  vengeance,  courageux,  altiers  et  indépendants,  en 
guerre  continuelle  et  presque  sans^communioation  avec  ies£tats 
voisins.  Ils  abhorraient  tellement  la  servitude,  que  non-seule- 
ment ils  avaient  constamment  .repoussé  toute  domination  étran- 
gère et  maintenu  leur  liberté  contre  toute  là  puissance  de  l'em- 
pire du  Mexique,  mais  qu'ils  s'étaient  iencore  défendus  jcontre 
toute  tyrannie. domestiqué;  ne reix)nnaissant  aucun  maître,  ils 
vivaient  sons  l'autorité  douce  et  limitée  d'un  conseil  choisi  par 
leurs  différentes  tribus-  .     , 

Cortez,  quoique  instruit  du  caractère  guerrier  de  cette  na- 
tion, se  flatta  queson  intention  connue  de  délivrer  les  Indiens 
de  la  tyrannie  de  Monléziiraà,  la  haine  que  les  Tlascalans  eux- 
mêmes  portaient  aux  Mexicains  et  l'exemple  de  leurs  anciens 
alliés  les  Zempqallans,  pourraient  les  engager  à  le  bien  recevoir. 
Pour  les  y  disposer,  quatre  Zcmpoàllans  des  plus  distingués  de  . 
ceux  qui  l'accompagnaient  furent  envoyés  aux  Tlascalans  pour 
demander,  au  nom  de  Cortez  etde  leur  cacique,  le  passage  sur 
les  terres  des  Tlascalans  pour  se  fendre  à  Mexico.  Mais,  au  lieu 
de  répondre  favorablement  à  cette  requête,  les  Tlascalans  Sai- 
sirent les  ambassadeurs,  et  sans  égard  pour  leur  caractère  se 
disposèrent  à  les  sacrifier  h  leurs  dieux.  En  même  temps  ils  as- 
semblèrent leurs  troupes  pour  s'opposer  à  l'invasion  de  ces  in- 
connus, s'ils  tentaient  de  se  faire  un  pâ'èage  par  force.  Plu- 
sieurs motifs  poussaient  les  habitants  à  cette  résolution.  Ur^ 
peuple  féroce,  renfermé  dans  son  pays,  et  presque  sans  com- 
munication au  dehors,  est  disposé  à  considérer  tout  étranger 
comme  ennemi,  çt  court  fixcilement  aux  armes.  Le  projet  de 
Çortoî  do  faire  une  visite  à*  Montézuma  dans  sa  capitale  leur 
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faisait  croire,  malgré  toutes  les  protestations  de  l'étranger,  qu'il 
recherchait  ^amitié  d'un  moparque  objet  de  leur  haine  et  de 
leur  crainte.  Le  zèle  imprudent  que  Cortez  avait  montré  en  pro- 
fanant Ifis  temples  de  Zempoalia  remplissait  les  Tlascalans 
â*horreur  ;  et  comme  ils  n'étaient  pas  moins  superstitieux  que 
les  autres  nations  de  ht  Nouvelle- Espagne,  ils  avaient  la  plus 
grande  impatience  de  venger  les  insultés  faites  à  lieurs  dieux, 
et  de  se  faire  auprès  de  leurs  idoles  uo  mérite  d'immoler  ces 
hommes  impies  qui  avaient  osé  profaner  leurs 'autels.  Ils  mé- 
prisaient les  Espagnols  à  raison  de  leur  petit  nombre,  parce 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  encore  nicsurés  avec  ces  étrangers,  et 
qu'ils  n'avaient  aucune  idée  de  l'avantage  que  peut  donner  la 
supériorité  des  armes  et  de  la  discipline. 

Cortez,  après  avoir  attendu  «quelques  jours  inutilement  le 
retour :de  ses  envoyés,  s'avança  sur  le  territoire  des  Tlasca- 
lans. Les  résolutions  de  ce  peuple  guerrier  s'exécutaient  avec  la 
même  promptitude  qu'elles  se  formaient.  Les  Espagnols  ttx)u- 
vèrent  devant  eux  un  corps  de  troupes  destiné  à  les  arrête^ 
dans  leur  marche.  Les  Indiens  attaquèrent  avec  uiie  grande 
intrépidité,  et  dans  la  première  action  blessèrent  quelques  Es- 
pagnols, et  leiir  tuèrent  deux  chevaux ,  perte  fort  considérable, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  réparer.  Cet  événement  fit  sen- 
tir à  Cortez  la  nécessité  de  s'avancer  avec  précaution  au  milieu 
d'ennemis  si  courageux.  L'armée  marcha  en  bon  ordre.  On 

•  choisit  des  postes  ;  on  s'arrêta  ^  propos  ;  on  se  fortifia  dans, 
chaque  camp.  Durant  quatorze  jours  les  Espagnols  essuyèrent 
des  attaques  presque  continuelles ,  renouvelées  sous  diverses 

.  formes  et  par  des  corps  nombreux  ,  avec  une  bravoure  et  nue 
persévérance  dont  ils  n'avaient  point  encore  vu  d'exemple  dans 
le  Nouveau-Monde.  Leurs  historiens  décrivent  tout»'S  ces  ac- 
tions avec  pompe,  en  entrant  dans  les  détails  les  plus  minii-. 
tieux,  et  en  mêlant* aux  faits  étonnants  et  réels  beaucoup  de 
circonstances  incroyables  et  exagérées*.  Mais  toutes  les  res- 

«ourses  du  langage  ne  peuvent  rendre  intéressant  un  combat 
où  le  danger  est  inégal. des  deux  côtés.  Les  descriptions  les 
plus  soignées  d'un  plan  de  bataille  ou  des  vicissitudes  d'un 
combat  ne  peuvent  exciter  ni  l'attention  ni  l'intérêt,  lors  - 

•  •Voyez  la  Note  128,  . 
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qu'elles  se  terminent  Gonstammerit  à  présentai*  d'une  part  des 
miUiers  de  morts,  tandis  que  de  l'autre  on  ne  perd  pas  un  seul 
homme.  •  - 

On  peut  cependant  recueillir  de.leurs  récits  quelques  cir" 
constances  remarquables,  en  ce  qu'elles  font  connaître  en 
mêime  temps  le  caractère  des  habitants  de  la  Nouvelle-Espagne 
et  celui  de  leurs  vainqueuis.  Quoique  les  Tlascàlans  se  mis- 
sent en  campagne  avec  des  armées  nombreuses  qui  semblaient 
devoir  écraser  les  Espagnols,  ils  ne  purent  jamais  entamer  le 
petit  bataillon  des  Européens.  Ce  fait,  tout  singulier  qu'il  est, 
n'est  pas  inexplicable.  Les  Tlascàlans,  quoique  continuelle-* 
ment  en  guerre,  ne  connaissaient,  comme  toutes. les  nations 
barbares,  aucun  ordre,  aucune  discipline  militaire.  Ils  perdaiecit 
tout  l'avantage  qu'ils  auraient  pu  retirer  de  leur  nombre  et  de 
.l'impétuosité  de  leur  attaque,  par  le  soin  constant  qu'ils  avaient 
au  milieu  de  l'action  d'ejofiportçr  les  blessés  et  les  morts.  Ce 
point  d'honneur,  fondé  sur  une  sensibilité  naturelle  à  l'homme 
et  fortifié  par  le  désir  de  dérober  les  corps  de  leurs  compatriotes 
à  des  ennemis  qui  lesilévoraiont,  était  universel  parmi  lespeu- 
ples.  de  'la  Nouvelle-Espagne.  .Ce  pieux  devoir,  les.  occupant 
même  pendant  la  chaleur  du  combat*,  les  désunissait  et  dimi- 
nuait la  force  de  l'impression  qu'ils  auraient-  pu  produire  en  se 
tenant  plus  serrés. 

Non-seulement  ils  ne  tiraient  aucun  avantage  de  leur  nom- 
bre, mais  l'imperfection  dé  leurs  armes  rendait  encore  leur 
valeur  sans  effet.  Après  trois  batailles  et,  un  grand  nombre 
d'escarmouches,  il  n'y  avait  pas  encore  eu  un  Espagnol  de 
tué:  leurs  flèches  et  leurs  lances,  armées  de  pierres  pointues 
ou  d'os  de  poissons ,  leurs  piques  'faites  d'un  bois  aiguisé  et 
durci  au  fèu,  leurs  épées  de  bois,  armes  redoutables  pour, des 
'  Indiens  nus,  ne  faisaient  aucune  impression  sur  les  boucliers 
des  Espagnols,' et  pouvaient  à  peine  pénétrer  leujrs  corselets 
piqués  appelés  escaupiles.  Les  Tlascàlans  s'avançaient  coura- 
geusement à. la  charge,  combattilient  souvent  corps  à  corps*. 
BeaiMîoup  d'Espagnols  étaient  blessés,  mais  tous  légèrement;  ce  • 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  au  défaut  de  courage  de  leurs  enne* 
mis,  mais  à  l'inégalité  des  armes  dont  ils  se  servaient. 

*  B.  Diaz,  chap.  65. 
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Malgré  la  furie  avec  laquelle  les  TIasealans  comhîitlaicnt  k-s 
Espagnols ,  ils  se  conduisaient  envers  eux  avec  une  sorte  de 
générosité  barbare.  ïi§  les  avertissaienfqu'ils  allaient  les  alla-- 
quer;  et  comme  ils  savaient  que  ces  étrangers  manquaient  de 
vivres  el  qu'ils  imaginaient. peut-être,  coftim«  les  autres  Amé- 
ricains., que  ces  Européens  n'avaient  quitté  feur  pays  que 
parce  qu'ils  n'y  trouvaient  pas  assez  de  subsistance^  ils  en- 
voyaient à  leui*  camp  de  grandes  quantités  de  volailles  et  de 
maïs,  en  Jeur  faisant  dire  qu'ils  se  nourrissent  bien  parce 
qu'ils  dédaignaient  d'attaquer  des  ennemis  affaiblis  par  la  faim; 
qu'ils  croiraient  manquer  de  respecta  leui's  divinités  en  leur 
offrant  des  victimes  affamées,  et  (Qu'ils  craignaient  que  les  Espa- 
gnols, devenus  trop  maigres,  ne  fussent  plus  bons  à  manger*. 

Cependant  lorsque,  dans  les  combats  multipliés  qu'ils  livrè- 
rent aux  soldats  de  Cortez,  ils  s'aperçurent  ^u'il  n'était  pas 
.  aisé  d'exécuter  ces  menaces,  et  que,  malgi*è  toute  leur  valeur 
dont  ils  avaient  une  très-baute  opinion,  il  n'y  avait  pas  un 
Espagnol  de  tué  ou  de  pris,  ils  commencèrent  à  «foire  qu'ils 
avaient  affaire  à  des  ôtres  d'une  nature. su j)érieure  contre  les- 
quels les  forces  bumaines  ne  pouvaient  rien.  Dansx^tte  extré- 
mité ils  eurent  recours  à.  leurs  prêtres  qu'ils  pressèrent  de  ]eut 
révéler  l.es  causes  mystérieuses  d'événements  si  extraordinaires 
et  de  leuj*  enseigner  quelque  moyen  d&  repousser  ces  terribles 
conquérants.  Les  prêtres,  après  des  sacrifices-  et  des  cérémo- 
nies magiques ,  répondirent  qujî  ces  étrangers  étaient  enfants 
du  soleil ,  et  produits  par  la  vive  énergie  de  cet  astre  dans  les 
régions  de  l'est;  que,  soutenus  pendant  le  jouir  par  rinfluence 
de  ses  rayons  paternels,  ils  étaient  invincibles;  mais  que  la 
nuit ,  privés  de  sa  cbaleur  vivifiante ,  leur  force  déclinait,  qu'ils 
ce  flétrissaient  comme  les  plantes  dans  les  champs,  et  s'affai- 
blissaient jusqu'à  devenir  semblables  aux  autres  hommes*. 

Des  théories  bien  moins  plausibles  ont  souvent  pris  du  cré-   . 
dit  chez  des  nations  plus  éclairées,  et  ont  dirigé  leur  con* 
dnite.  En  conséquence  de  la  réponse  des  prêtres ,  les  TIasealans, 
pleins  d'une  confiance  aveugle  en  des  hommes  qu'ils  regar- 
daient comme  éclairés  par  lé  ciel ,  s'écartèrent  d'une  de  leurs 

»  Ucrrcra,  decad.  îî,  lib.  Vf,  cap.  è.  —  Gotnara,  Cron.,  cap.  47. 
9  B.  Diaz,  chap.  66.  . 
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maximas  les  pluâ  constantes  en  guerre,  et  se  disposèrent  à 
attaquer  leurs  ennemis  perdant  la  nuit,  espérant  de  les  dé- 
truire en  les  surprenant  dans  un  temps  où  ils  croyaient  les 
trouver  affaiblis.  Mais  Cortez  avait  trop  de  vigilance  et  de  dis- 
cernement pour  être  trompé  par  lés  stratagèmes  grossiers  d'une 
armée  dlndiens.  Les  sentinelles  avancées  ;  observant  quelque 
mouvement  extraordinaire  parmi  les  Tlascalans,  donnèrent 
Tàlarme.  En  un  moment  les  troupes  furerit  prêtes  à  marcher, 
et,  sortant  de  leur  .camp,  dispersèrent  les  Indiens  avec  un 
grand  carnage,  avant  même  qu'ils  eussent  pu  s'approcher. 
Convaincus  par  cette  malheureuse  expérience  que  leurs  prêtres 
les- avaient  trompés,  et  qu'ils  tenteraient  inutilement  de  sur- 
prendre ou  de  vaincre  leurs  ennemis ,  les  Tlascalans  furent 
'découragés,  et  commencèrent  à  désirer  sérieusement  la  paix. 
Us  étaient  pourtant  incertains  sur  la  manière  dont  ils  trai- 
teraient avec  ces  étrangers.  lis  ne  savaient  quelle-idée  se  for- 
mer de  leur  caractère,  ni  s'ils  devaient  les  regarder  comme 
des  êtres  bons  ou  malfaisants.  La  conduite  des  Espagnols ,  eh 
différentes  circonstances ,  pouvait  donner  d'eux  ces  opinions 
opposées  ;  d'un  côté  ils  avaient  constamment  renvoyé  libres 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  non-seulement  sans  lès 
maltraiter,  mais  souvent  avec  (fuelque  présent  des  bagatelles 
d'Europe,  et  renouvelé  leur  proposition  de  paix  après  chaque 
victoire.  Cette  douceur  étoniiait  deâ  peuples  accoutumés  à  la 
manière  cruelle  de  faire  la  guerre  établie  parmi  les  Américains, 
qui  sacrifiaient  ou  dévoraient  sans  pitié  tous  les  prisonniers, 
et  leur  donnait  une  idée  favorable  de  l'bumantté  de;  leurs 
vainqueurs.  Mais  d'un  autre  côté,  Cortez  ayant  soiip^nrié  des, 
Tlascalans  qui  appdrtaient.des  provisions  à  son  camp  d'être  des 
espions,  en  avait  fait  saisir -cinquante,  auxquels  on  avait 
coupé  les  mains^  L'impression  qu'avait  faite  sur  les  Indiens 
le  spectacle  dé  ces  malheureux,,  jointe  à  la  terreur  que  leur 
causaient  les  armes  à  feu  et  les  chevaux,  leur  faisait  regarder 
les  Espagnols  comme  des  êtres  féroces*.  Leur  incertitude  se 
montra  dans  la  harangue  que  leurs  députés  Orent  à  Cortez.  t(  Si 
«  vQUîi  êtes,  dirent-ils,  des  divinités  d'une  nature  cruelle  et 

•  Cnfjrx,  Ucl.ii.  Uamus,  IH,  228.  —  G9inira,  Cron.,  cap.  48..*  * 

»  Voyez  1.1  Note  laf).  • 


Digitized  byVjOOQlC 


.   304;  flISTOUP  PE  VAWlWQlîE* 

«  sautàge^nous  vous  offrons  cinq  esclaves,  aftn  qua  vousbu- 
«  yiez  leur  sang  et  que  vous  mandiez  leur  chair.  Si  vous  êtes 
a  des^dlvinités  plus  douces,  acceptez  ces  présents  de  parfums 
«  et  de  plumes.  Si  vous  êtes  des  hommes,  A^oilà  des  viandes., 
«au  pain  et  des  frurts-pour  vous  nourrir  *.  »  La  paix,  que  les 
deux  partis  désiraient  égaletnent,  fut  bientôt  conclue.  Les  Tlas- 
calans  se  Teconnurent  vassaux  de  la  couronne  de  Castillë,  et 
s'engagèrent  à  secourir  Gortez  dans  toutes  ses'  expéditions.  Il 
prit  la  république  sous  sa  protection,  et  protait  de  défendre 
1  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  toute  agression.  Ce  traité 
fut  conclu  très  à  propos  pour  les  Espagnols  *.  Les  fatigues  du 
service*  pour  un  petit  corps  de  troupes  environné  d'une  multi- 
tude nombreuse  d'ennemis,  étaient  excessives.  La  moitié  des 
soldats  étaient  debout  chaque  nuit*  et  même  ceux  qui  prenaient 
<iuelque  repos  dormaient  tout  armés,  afin  d'être  prêts  à  co.urir 
a  leur  poste  au  premier  signal.  Plusieurs  étaient  blessés,  et 
beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  on  comptait  Gortez  iui- 
iriême,  étaient  attaqués  d'une  maladie-  particulière  au  climat, 
qui  en  avait  fait  périr  un  grand  nombre  depuis  le  départ  de  la 
Vera-Cruz.  Malgré  les  provisions  qu'ils  recevaient  des  Tlàsca- 
lâns,  ils  manquaient  souvent  de  vivres  et  se  trouvaient  dans  un 
besoin  3i  grand  deè  choses  les  plus  nécessaires.pour  un  service 
si  dangereux*  qu'ils  étaient  réduits  à  panser  leurs  plaies  avec 
un  onguent  fait  delà  graisse  des  Indiens  qu'ils  avaient  tués*. 
Excédés  de  tant  de  fatigues  et  de  souffrances,  les  Espagnols 
comnqiençaient  à  murmurer;  et  lorsqu'ils  réfléchissaient. sur  la 
multjtvdQ  et' le  courage  de  leurs  ennemis,  ils  étaient  près  de 
tomber '^ans  le  désespoî;?.  Il  fallait  toute  l'autorité  et  toute 
l'adresse  de. Gortez  pour  empêcher  les  progrès  de  ce  découra^ 
gement,  et  pour  rariimer.dàns  ses  compagnons  le  sentiment  de 
leur 'supériorité  sur  les  hommes  qu'ils  avaient  à  cooîbàttre*.  La 

*  B.  Diaz,  cbap.  70.  ~  Gomara,  ^ron.,  cap.  47»  '*"  Berrçjti,  decad.  U,  iib.  Vf, 
cap,  7.  • 

*'  Malgré  les  observations  desnoiiveaux  ambassadeurs  que  Mô.ntézuma  avait  en- 
.  Toy(^  h  Çortez,  et  qui  cliorcii.iiunt  h  le  détoumor  de  celte  alliance,  en  lui  Biisant 
^    eri»indre  la  perKdie  dé.Tlatcaluns  dont  ils  hrietiiiient  la  conduite  en  opposition  avec 

^  celle  de  leur  souverain.  StQ4r.  ant.dcIMessico.  (D.  L.  R.) 
•  *    '3  B.  Diiiz,  cliap.-67,,  65. 

*  Gortez,  ttelai.  Ramus,  UI,  229.— B.  Diaz,  chap. <»9.— Gomura,  Cron.,  cap.  5i. 
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soumission  desTIascalahs  et  rentrée  triomphante  .des  Èspagtiols 
dans  la  capitale  de  la  république,  où  ils  ftireiit  téçus  comme 
des  êtres  an-dessùs  de  l'homme,  bannirent  de  knr  ftiémoire  le 
souvenir  dé  leurs  souffrances  passées,  dissipèrent  ï^eurê  inquié- 
tudes sur  Tavenir,  et  leui^  persuadèrent  qu'aucune  force  eti 
Amérique  ne  pouvait  désormais  résister  à  leurs  armes  *. 

Cortea  demeura  vingt  jours  â  T)açcala,.pour  donner  &  ses 
troupes  quelques.instants  de  repos  après  un  service  âussî  pé- 
nible. Pendant  ce  temps  il  s'occupa  de  soins  importants  au  suc- 
cès de  ses  projets.  Par  seè  entretieiis  suivis  avec  les  chefs  des 
Tla3cala.ns,  il  s'instruisit  de  l'état  de  l'empire  du[Sïeiique,  du 
caractère  du  souverain  et  de  tous  lejs  détails  quî  .pouvaient  ré-  . 
gler  sa  conduite,  et  le  déterrtiiner  à  agir  en  ami  on  en  ennemi. 
Comme  il.  reconnut  que Tantipïilhie  de  ses  noiiveaux  ctHlés  pour  • 
les  Mexicains  était  aussi  forte  qu'on  le  lui  avait  dit,  et  qu'il  en 

.  pouvait  tirer  de  puissants  secours ,  il  employa  toute  son  adresse 
à  gagner  leur  confiance,  et  il  y  réussit  facilement;  car  les 
Tiascalans,  avec  la  légèreté  d'esprit  naturelle  à  des  hommes 
p(3U  civilisés,  étaient  d'eux-mêmes  dispos'és  à  passer  en  peu  de 
temps  de  l'excès  de  la  haine  à  la  plus  grande  affection,  fofltce 
qu'ils  voyîiîent  des  Espagnols  excitait  leur  étonnement  et  leur 

^admiration  *;  et  persuadés  que  ces  étrangers  avaient  une  ori- 
gine céleste,  ils  s'empressèrent  non-seulement  de  satisfaire  à 
tontes  leurs* demandes,  mais  même  d'aller  au-devant  de  leurs 
désirs.  Ils  offrirent  donc  à  Cortez  de  l'accompagner  à  Mexico 
{ïvec  toutes  les  forces  de  la  république,  sôus  les  ordres  de 
téufs  capitaines  les  plus  expérimentés.  Mais  Cortez, -après  s'ê- 
tre doriné  tant  de  peine  pour  établir  cette  union  entte  les  In- 
diens et  lui,  fut  sur  le  point  d'en  perdre  tous  les  avantages  par 
une  nouvelle  saillie  du  zèle  inconsidéré  dont  il  était  animé- 
Tous  les  aventuriers  espagnols  de  ce  siècle  se  regardaient 
comme  destinés  par  Dieu  même  à  étendre  la  foi  chrétienne  ;  et 
moins  ils  étaient  capables  de  s'acquitter  d'un  tel  emploi  par. 
leur  ignorance  et  le  dérèglement  de  Iwurs  mœurs,  plus  ils 
avaient  d'ardeur  à  remplir  leur  prétendue  mission.  La  profonde 
vénération  des  Tlascalans  pour  1^  Espo^^ools  ayant  encouragé 

^  Cortez,  helat.  Ramus,  UI,  23o.r-  (.  Dia;^,  chap'.  7a. . 
»  Voyei  ia  Not«  i36« 
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Cortez  à  expliquer  &  qilielqués-uns  des  principaux  d-entre  eux 
la  doctrine  chrétienne,  il  leur  proposa  avec  instance  d'aban- 
donner leurs  superstitions,  et  d*embrasser  la  religion  de  leurs 
nouveaux  amis.  Les  Indiens ,  d'après  une  idée  généralement 
établie  chez  les  nations  barbares,  convinrent  de  la  vérité  et  de 
Texcellence  de  la  doctrine  qu'il  leur  enseignait;  mais  ils  sou- 
tinrent qflle  lés  Teidés  de  Tiascala  étaient  des  divinités  non 
moias  dignes  ^e  leurs  hommages  que  le  Dieu  de€ortez;  et 
que,  comme  celui-ci  avait  droit  aux  adorations  des  Espagnols, 
les  Tlascalans  étaient  obligés  de  conserver  le.  culte  des  dieux 
qu'avaient  honorés  leui'S  ancêtres  K  Gortez  insista  avec  un  ton 
d'autorité,  mêlant  les  menaces  aux  arguments.  Les  Tlascalans, 
fatigués  et  mécontents,  le  conjurèrent  de  ne  plus  leur,  parler 
sur  œ  sujet,  de  crainte  que  leurs  dieux  ne  les  punissent  d'a- 
voir prêté  l'oreille  à  une  semblable  proposition.  Cortez,  surpris 
et  indigné  de  leur  obstination ,  se  prépara  à  exécuter  par  la 
force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la  persuasion.  Il  allait  d«î- 
truire  leurs  autels  et  renverser  leurs  idoles  avec  la  même  vio- 
lence qu'à  Zempoallâ ,  si  le  père  Barthélemi  d'Olraedo ,  anmô- 
ni^  de  l'armée ,  n'avait  arrêté  l'impétuosité  de  son  zèle.  Ce 
religieux  lui  représenta  l^imprudençetl'une  telle  démarche  dans 
une  grande  ville,  remplie  d'unpeuple  également  superstitieux 

>  et  guerrier,  avec  lequel  les  Espagnols  venaient  de  s'allier.  Il 
déclara  que  ce  qui  s'était  fait  à  Zempoallâ  lui  avait  toujours 
paru  inconsidéré  et  injuste;  que  la  religion  ne  devait  pas  être 

•  prêchée  le  fer  à  la  main-,  ni  les  infidèles  convertis  par  vio- 
lence ;  qu'il  fallait  employer  d'autres  armes  pour  cette  con- 
quête, l'instruction,  qui  éclaire  les  esprits,  et  les  bons  ex^em- 
ples,  qui  captivent  les  cœurs  ;  que  ce  n'était  que  par  ces  moyens 
qu'on  pouvait  engager  les  hommes  à  renoncer  à  leurs  erreurs 
et  à  embrasser  la' vérité  *.  Parmi  les  scènes  d'horreur  que  pré- 
sente l'histoire  de  ce  siècle ,  et  dans  lesquelles  on  voit  lé  fana- 

>  K  Notre  Dieu  Camaxtle,  lui  dtsaient-ils,  nous  fait  obtenir  la  victoire  sur  no  « 
ennemis  ;  notre  déesse  MatltUcueje  envoie  de  la  pluie  à  nos  champs,  et  nous  défend 
contre  les  inoodatipns  du  Zahuapan  (rivière  de  Tiascala).  Nous  devons  à  chacune 
de  ces  divinités  une  partie  du  bonheur  de  notre  vie,  et  leur  colère  attirerait  sur 
notre  état  les  plus  sévères  châtimenu.  »  Claviîg;.,  Stor.  ant.  del  Messico,  t.  II,  liv.  8. 
.  (D.  LR.) 

*  h.  Diat,  chap.  77t  p<^'54»  chap.  83,  p.6i. 
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tisme  absurde  secondant  si  souvenir  Toppiession  et  la  cruauté, 
des  sentJmtjnts  si  humains  font  éprouver  un  plaisir  aussi  doux 
qu'inattendu.  Au  seizième  siècle,  dans  uii  temps^où  les  droits 
de  la  conscience  étaient  si  mal  connus  dans  le  monde  chrétien, 
où  le  nom  de  tolérance  était  même  ignoré,  on  est  étonné  ^e 
trouver  un  moine  espagnol  au  nombre  des  premiers  défenseurs 
de  la  liberté  religieuse  et  dea  premiers  improbî\tèurs  de  la  per- 
sécution. Les  remontrances  de  cet  ecclésiastique,  aussi  ver- 
tueux que  sage,  firent  impression  sur  Tesprit  de  Cortez.  Il 
laissa  Jes  TIascalans  continuer  l'exercice  libre  de  leur  religion, 
en  exigeant  seulement  qu'ils  renonçassent  à  sacrifier  des  vic- 
times humaines.  ^  *  . 

Dès  que  les  troupes  furent- en  état  de  reprendre  le  service, 
Corti'Z  se  détermina  à  marcher  à  Mexico ,  i::algré  les  représen- 
tations les  plus  pressantes  des  TIascalans,  qui  l'assuraient  que 
sa  perte*  était  inévitable  s'il  se  naettait  au  pourvoir  d'un  prince 
aussi  cruel  que  Montézuma,  et  aussi  infidèle  à  sa  parole  ^ 
Comme  il  était  accompagné  de  six  mille  TIascalans,  il  se  trou-' 
vait  maintenant  à  la  tête  xi'une  espèce  d'armée*  régulière.'  Il 
s'avança  d'abord' vers  Gholula.*  Montézuma  avait  à  la  lin  con- 
senti à  admettre  les  Espagnols  en  sa  présence,' et  avait  fait 
dire  à  Cortez  qu'il  serait. reçu  avec  amitié  par  les  Cholulans. 
Cholula  était  une  vi|le  considérable  qui ,  quoique  distante  de 
.  cinq  lieues  seulement  de  Tli^scala  *,  avait  été  la  «/apitale  d'un 
État  indépendant,  et  n'était  soumise  à  l'empire  du  Mexique  que 
depuis  peu  de  temps.  Elle  était  regardée  pai*  tous  les  habitants 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Nouvelle-Espagne -comine 
une  ville  sainte,  le  sanctuaire  et. la  résidence  chérie  de  leurs 
dieux.  On  y  venaiten  pèlerinage  de  toutes  les  provinces,  et  on 
immolait  plus  de  victimes  humaines  dans  son  temple  que  dans 
celui  de  Mexico  '.  On  peut  croire  que  Montézuma  avajt. invité 

»  Suivant  Cl.ivigcro  (Stor.  ant.  de!  Messico),  les  TIascalans  ne  clierôSicr^nl  pas  ù 
dt^tourncr  Cortez  du  se  rendre  à  Mexico,  mais  d'y  aller  en  passant  par  Clitfula  dont 
his  représentaient  les  ha biti'ints  comme  capables  de  loiUc  espèce  de  perfidie  ;  ils  con- 
seillaient aux  Espagnols  de  passer  par  Huexotzinco,  érat  confédéré  avec  eux  e(  avec 
ce»  derniers. 

*  Clavigcro  dit  que  Cholula  ctilît  à  i8  milles  au  sud  de  T-iascala  et  à  60  milles  à 
l'est  de  Mexrco.  (D.  t.  R:).    • 

3  Torquemada,  MonAr.  Ind.,I,  2Ô1,  282  ;  II,  291.  —  Gomara,  Gron.,  cap.  6i« 
.—  flerrera,  decad..  Il,  lib.  VU,  cap.  9.  * 
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les  Espagnols  à  s'y  rendre  ;"Soit  dans  l'espérance  superstitieuse 
que  ses  dieu>  ne  souffriraient  pas  la  profanation  de  leurs  tem- 
pleç  sans  faire  éclater  leur  colère  contre  ces  impies  qui  venaient 
les  braver  jusque  dans  leur  sanctuaire  le  plus  respecté,  soit 
dans  la  persuasion  qu'il  pourrait  lui-même  réussir  plus  facile- 
ment à  les  exterminer,  en  les  attaqqant  sous  les  yeux  et  sous 
■    la  prptection  immédiate  de  ses  divinités. 

Cartez,  avant  de  se  mettre  en  marche,  avait  été  averti  par 
leS'Tlascalans  de  se  défier  des  Cholulans.  Lui-même,  quoique 
reçu  dans  la  ville  avec  beaucoup  de  témoignages  apparents  de 
i-espect  et  de  cordialité,  avait  observé  dans  leur  conduite  di- 
verses circonstances  qui  excitaient  ses  soupçons.  Les  Tlasca- 
lans  étaient  campés  à  quelque  distance  de  la  ville,  parce  que 
les  Cholulans  avaient  refusé  d'admettre  dans  leurs  murs  leurs 
anciens  ennemis.  Deux  Tlascalans  trouvèrent  le  moyen  d'y 
entrer  déguisés,  et  instruisirent  Cortez  qu'ils  avaie'nt  remar- 
qué qu'on  faisait  sortir  toutes  les  nuits  beaucoup  de  femmes  et 
d'enfants  des  principaux  citoyens,  et  qu'on  avait  sacrifié  six 
enfants  dans  le.principal  temple,  pratique  ordinaire  à  ces  peu- 
ples lorsqu'ils  se  préparaient  â  quelque  expédition  militaire. 
En  même  temps  l'interprète  Marina  apprit  d'une  femrtie  in- 
dienne de  distinction ,  dont  elle  avait  gagné  la  confiance ,  que 
l'on  concertait  la  perte  des  Espagnols  ;  qu'un  corps  de  troupes 
mexicaines  était  caché. à  peu  de  distance  de  la  ville  ;  qu'on  bar- 
ricadait les  rues  ;  qu'on  creusait  des  fossés  et  des  trous  légè- 
rement recouverts  pour  y  faire  tomber  les  chevaux  ;  qu'on 
faisait  au  haut  des  temples  des  amas  de  pierres  et  de  traits  ; 
que  l'heure  fatale  aux  Espagnols  s'approchait,  et  que  leur  des- 
truction était  inévitable.  Cortez,  alarmé  par  le  concours  de  ces 
témoignages,  fit  arrêter  secrètement  trois  des  principaux  prê- 
tres, et  tira  d'eux  une  confession  qui  conflrma  les  informations 
qu'il  avait  reçues.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre!  Il  ré- 
solut 3e  prévenir  ses  ennemis,  et  d'exercer  une  vengeance  si 
terrible,  qu'elle  effrayât  à  jamais  Montézuma.  et  ses  sujets. 
Pour  exécuter  son  projet,  il  assembla  les  Espagnols  et  les 
Zcmpoallans  dans  une  cour  bu  place,  vers  le  milieu  'de  la  ville, 
où  ses  quartiers  étaient  établis.  Les  Tlascalans  eurent  ordre  de 
s'avancer.  Il  envoya  chercher,  sous  divers  prétextes,  les  ma- 
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gistrats  et  plusieurs  des  princ^îmix  citoyens.  A  un  signal 
donné,  les  troupes  se  mirent  en  mouvement,  et  se  précipitè- 
rent sur  la  multitudequi,  demeurée  sans  chef  et  surprise. d'une 
attaque  si  imprévue,  laissa  échapper  les  armes  de  ses  mains,  et 
resta  sans  défense  el  sans  mouvement.  Tandis,  que  les  Espa- 
gnols les  précisaient  de  frpnt,  les  Tlascalans  les  attaquaient  par 
derrière.  Les  rues  furent  inondées  de  sang  et  jonchées'de  morts  ; 
on  mit  le  feu  aux  temples  où'  s'étaient  retirés  les  prêtres  et  quel- 
ques-uns. des  chefs,  qui  périrent  soUs  les  ruines  et  dans;les 
flammes.  Cette  scène  de  carnage  dura  deux  jours,  pendant  les- 
quels les  malheureux  habitants  de  Gholula  souffrirent  tous  ies 
maux  que  .purent  inventer  la  rage  des  Espagnols  et  la  ven- 
geance implacable  des  hidiens,  alliés  de  ces  étrangers.  A  la  fin 
le  caroAl^  cessa,  après  le  massacre  de  six  mille  Cholujans, 
sans  qa'ma  seul  Espagnol  eût  perdp  la  viç.  Gortez  alors  relâcha 
les  magistrats,  leur  reprochant  amèrement  la  trahison  qû!ils 
âvajeat  préparée,  et  leur  déclarant  que,  comme  sa  justice. était 
satisfaite,  il  pardonnait  l'offense,  à  condition  qu'ils  rappelle- 
raient les  citoyens  qui  s'étaient  enfuis  et  rétabliraient  Fordre 
dans  la  ville.  Tels  étaient  l'ascendant  des  Espagnols  sur  les  In- 
diens et  la  persuasion  .que  ces  étrangers  étaient  plus  puissants  el 
plus  éclairés  qu'eux,  que  pour  obéir  aux  ordres  deCôrtezlaville 
se  remplit  eii  peu  de  jours  d'habitants,  qui,  parmi  les  ruines  de 
leurs  temples,  rendirent  les  services  les  plus  vils  à  ces  mêmes 
hommes  dont  les  mains  étaient  encore  teintes  du  sang  de  leurs 
frères  et  de  leurs  concitoyens  ^     v 

De  Cliolula  Cortez  s'avança  directement  vers  Mexico,  qui 
n*en  eèt  éloignée  que  de  vingt  lieues.  Partout  où  il  passait  il 
était  reçu  comme  un  homme  assez  puissant  pour  délivrer  l'em- 
pire <ie  l'oppression  sous  laquelle  il  gémissait.  Lçs  caciques  ou 
gouverneurs,  ayec  cette  confiance  illimitée  qu'on  accorde  à  des 
êtres,  supérieurs,  lui  faisaient  connaître  tous  les  sujets  qu'ils 
avaient  de  détester. la  tyrannie  de  Montézuma.  Lorsque  Cortez 
s'aperçut  pour  la  première  flJis  qu'il  y  avait  du  mécontente- 
ment dans  les  provinces  éloignées,  il  conçut  quelque  espérance  ; 
mais,  lorsqu'il  vit  que  le  souverain  était  haï  de  ses  sujets 

'  »  Coifiez,  Relal.  Bamus,  ni^aSi.— B.  Diaz,  chap.  83.T~Gomara,  Cron.,  cap.  64. 
—  Herrera,  decad^I,  Ijb.  VII,  cap.  i,  2.  —  Voye»  la  Note  i3i. 
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jusque  dans  lo  cœuf  <le  ses  États,  il  se  regarda  comme  sûr  de 
renverser  un  empire  dont  la  constitution,  attaquée  dans  ses 
principes  mêmes ,  était  d'ailleurs  affaiblie  par  la  division  de  ses 
forces.  Tandis  que  ces  réflexions  soutenaient  le  courage  du 
général  dans  une  entreprise  si  hasardeuse ,  les  soldats  n'a- 
vaient besoin  pour  être  animés  que  des  objets  qfli  frappaient 
leurs  sens.  A  mesure  qu'ils  descendaient  des  mohtagnes  de 
Chalcp  que  la  route  traversait,  la  vaste  plaine  de  Mexico,  se  dé-  ■ 
couvrait  par  degré  à  leurs  yeux,  fcette  campagne ,  une.des  plus 
belles  du  monde,  ces  champs  cultivés  et  fertiles  qui  s'éten- 
daient à  perte  de  vue ,  ce  lac  gui  ressemblait  à  une  mer  par  son 
étendue  et  qui  était  environné  de  grandes  villes,  enôn  cette 
capitale  qui  s'élevait  sur  une  lie  au  milieu  de  ce  lac,  ornée  de 
temples  et  de  tours;  tout  ce  spectacle  frappa  tellement  leur 
imagination,  que  quelques-uns  pensèrent  que  les  descriptions 
fanfestiques  des  romans  étaient  réalisées  et  qu*ils  avaient  sous 
les  yeux  leurs  palais  enchantés  et  leurs -dômes  dorés.  D'autres 
pouvaient  à  peine  se  persuader  que  ce^epectacle  étonnant  fûl 
autre 'chose  qu'un  rêve  ^  A  mesure  qu'ils  avançaient,  leurs 
doutes  se  dissipaient ,  mais  leur  étonnement  ne  faisait  que 
croître.  Ils  furent  alors  persuadés  que  le  pays  était  encore  plus 
riche  qu'ils  ne  l'avaient  imaginé,  et  se  flattèrent  qu'enâa  ils 
allaient  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Nul  ennemi  jusque-là  ne  s'était  opposé  à  leur  marche ,  quoi- 
que plusieurs  circonstances  leur  fissent  soupçonner  .qu'on  avait 
dessein  de  les  surprendre.  Des  messagers  arrivaielit  successi- 
vement de  la  part  de  Montézuma ,  leur  permettant  un  jour  d'a- 
vancer, et  le  jour  suivant  les  pressant.de  se  retirer,  selon  que 
ses  espérances  ou  ses  craintesprévalaient  alternativement.  Son 
trouble  était  si  grand  qu'on  ne  peut  l'expliquer  qu'en  le  regar- 
dant comme  Feflet  de  la  superstition  qui  lui  faisait  craindre  les 
Espagnols  comme  des  êtres  d'une  nature  supérieurôâ  celle  de 
l'homme.  Enfla  Cortez  était  presque  aux  portes  de  la  capitale 
avant  que  le  monajque  eût  décidé  s'il  recevrait  ces  étrangers 
en  amis  ou  en  ennemis.  Mais,  comme  on  n'éprouvait  da  la  part 
des  Mexicains  aucun  traitement  hostile,  Cortez,  sans  s'embar- 
rasser des  incertitudes  de  Montézuma  efsans  paraître  *soup- 

'  Vovex  la  Note  i?»?., 
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çonnerses  intentions,  continua  sa  route  le  long  de  la  chaussée 
qui  conduit  à  Mexico  au  travers  du  lac,  marcliant  avec  la  plus 
grande  circonspection  et  faisant  observer  la  plus  exacte  disd*» 
piine  dans  son  armée.  . 

Lorsqu'il  fat  près  de  la  ville  ^  environ  un  millier  d'Indiens 
qui  lui  paraissaient  d'un  rang  élevé,  parés  avec  des  plumes  et 
vêtus  d'étoffes  de  coton  très-belles,  vinrent  à  sa  rencontre  et 
défilèrent  devant  lui  en  le  saluant  avec  le  plus  grand  respect  à 
.  la  manière  de  leur  pays.  Ils  annonçaient  la  venue  de  Monté- 
zuma  lui-même,  et  bientôt  aptes  ses  coureurs  parurent.  Ils 
étaient  au  nombre  de  deux  cents ,  habillés  uniformément,  mar- 
chant deux  à  deux  en  un  profond  silence ,  nu-pieds  et  les  yeux 
fixés  en  terre.  Ceux-cî  furent  suivis  d'une  troupe  plus  distin- 
guée, plus  richement  vêtue,  au  milieu  de  laqueUe  était  Monté- 
zuma  dans  une  espèce  de.  fauteuil  cm  de  litière  resplendissante 
d'or  et  ornée  de  pl\imesde  diverses  couleurs.  Quatre  de  ses  prin- 
cipaux f£îvorisle  portaient  sur  leurs  épaules,  tandis  que  d'autres 
soutenaient  sur  sa  tète  un  dais  d'un  travail  curieux.  Devant  lui 
marchîûent  trois  officiers ,  tenant  à  la  majn  des  baguettes  d'or 
qu'ils  élevaient  de  temps  en  tçmps,  et  à  ce  signal  les  Indiens 
baissaient  la  tète  et  cachaient  leur  visage/comme  indignes  de  re- 
garder un  si  grand  monarque.  Lorsqu'il  fut  près  des  Espagnols, 
Cortez  descendit  dccheval  et  s'avança  vers  lui  avec  empres- 
sement et  d'un  air  respectueux.  En  même  temps  Montézuma 
descendit  de  sa  litière,  et,  s'appuyant sur  les  bras  de  deux  de 
ses  parents^  s'approcha  lui-même  d'un  pas  lent  et  majestueux, 
tandis  que  ses  gens  étendaient  devant  lui  des  étoffes  de  coton , 
afin  que  ses  pieds  ne  touchassent  pas  la  terre.  Cortez  l'aborda 
avec  une  profonde  révérence  à  la  manière  européenne.  Le  mo- 
narque lui  rendit  son  salut  à  la  mode  de  son  pays,  en  touchant 
la  terre  avec  sa  main  et  la  baisant  ensuite  *.  Cette  cérémonie, 

■  Ease  rendant  à  Mexico,. Cortez  s'arrêta  dans  la  ville  de  Tezcuco,  capitale  du 
royaume  de  ce' nom,  dont  le  souverain  était  neveu  et  triliutnire  de  Montézuma.  Ce 
fut  là  que  le  prince  IxtIiIxoçhitI  lui  exposa  ses  prétendus  droits  au  royaume  d'Acol' 
huacan,  et  lui  porta  des  plaintes  contre  son  frcre  (lacamatzin  et  contre  Montézurnii 
son  oncle;  Cortez  lui  promit  sans  liéMicr  sa  protec'iion  pour  le  rétablir  sur  soii 
trône.  Clavitjero;  liv.  VUI.(D.  L.  R.)    ,      '       .  , 

*  «<  Lorsque  j'aliordai  Alontézuma,  dit  Cortez  (lettre  deuxième),  je  nî'ôtai  un  co'- 
lier  de  perles  que  }e  Ini  attachai  au  cou-  Quelque  temps  aprÇ'.>,  un  de  ses  serviteurs 
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qui  était  au  Mexique  l'expression  ordinaire  du  respect  des  infé- 
rieurs envers  leurs  supérieurs,  parut  aux* Mexicains  une  con- 
descendance si  étonnante  de  la  part  d'un  monarque  orgueilleux 
qui  daignait  à  peine  cçoire  que  ses  sujets  fussent  de  la  même 
espèce  qije  lui,  qu'ils  crurent  fermement  que  tes  étrangers, 
devaiit  qui  leur  souverain  s'humiliait  ainsi ,  étaient  des  êtres 
d'une  nature  supérieure.  Les  Espagnols,  marchant  au  milieu 
de  la  foule  du  peuple,  furent  flattés  de  s'entendre  appeler 
Teulés,  ç*est-à-dire  divinités.- Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable 
dans  cette  première  entrevue.  Montézuiça  conduisit  *Gortez  et 
ses  soldats  dans  les  quartiers  qui  leur  avaient  été  préparés,  et 
prit*  congé  d'eux  avec  une  politesse  digne  d'une  cour  euro- 
péenne. 'Vous  êtes  maintenant,  leiir  dit-il,  parmi  vos  frères  et 
chez  vous  ;  reposez-vous  de  vos  fatigues ,  -et  soyez  heureux 
jusqu'à  ce  que  je  revienne  vous  voir*.  Le  palais  donné  aux  Es- 
pagnols pour  leur  logement  était  unMficeT)âti  par  le  père  de 
Môntézuma.  Il  était  environné  d'une  muraille  de  pierre  avec  des 
tours  de  distance  en  distance,  qui  servaient  en.  même  temps  de 
défense  et  d'ornement  ;  les  appartements  et  les  cours  étaient 
assez,  vastes  pour  loger  les  Espagnols  et  les  Indiens  leurs  alliés. 
Le  premier  soin  de^  Cortéz  fut  de  pourvoir  à  sa  sûreté  dans  ce 
nouveau  poste ,  en  plaçant  son  artillerie  en  face  des  différentes 
avenues  qui  y  conduiraient ,  en  ordonnant  qu'une  grando  di- 
vision de  ses  troupes  serait  toujours  sous  les  armes;  en  pla- 
çant des  sentinelles  dans  les  endroits  nécessaires ,  en  un  mot, 
en  faijsant  observer  une  discipline  aussi  exacte  et  aussi  vigilante 
que  si  l'on  eût  été  en  présence  d'une  armée  ennemie. 

Le  soir,  Môntézuma  retourna  visiter  ses  hôtes  avec  la  même 
pompé  qu'à  la  première  entrevue  „  et  porta  non-seulement  au 
général  et  à  ses  officiers ,  mais  même  aux  simples  soldats;  des 
présents  dont  la^nàgnificence  attestait  la  libéralité  du  souverain 
et  l'opulence  de  son  royaume,  il  eut  avec  Cortez  un  long  en- 
tretien ,  dans  lequel  celui-ci  apprit  l'opinion  que  le  monarque 

m'apporta,  enveloppas  dans  un  drap,  deux  colliers  de  limaçons  de  la  cpuleur  qu'ils 
estiment  davantage;  il  pendait  de  chaque  collier  huit  breloques  d'or  très-bien  tra- 
vaillées, longues  d'environ  un  demi-pied  ;  Hontézuma  vint  me  les  passer  au  cou.  » 
'     .  .  (D.  L.  R.) 

•  Cortez,  Relat.  Ramus.,  HI,  aSa-aSS.  — B.  Diaz,  chap.  83,88.—  Gomara,  Cron., 
cap.  64,  65.  —  Herrera,  decad.  II,  lib.  VIF,  cap.  3,  4,  5. 
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s'était  faite  des  .Espagnols.  L'empereur  lui  dit  que,  selon  une 
tradition  ancienne  parmi  les  Mexicains,  leurs  ancêtres  étaient 
venus  originairement  d'un  pays  .éloigné  et  avaient  conquis 
l'empire  du  Mexique;  qu'après  y  avoir  formé  un  établissement, 
le  grand  capitaine  qui  avait  amené  cette  colonie  était  retourné 
dans  son  pays,  en  promettant  que.,  dans  un  temps  à  venir,  ses 
descendants  reviendraient  les  visiter,  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement  et  réformer  leur  constitution  et  leurs  lois  ;  que, 
par  tout  ce  qu'il  avait  appris  et  vu  des  Espagnols,  il  était  con- 
vaincu qu'ils  étaient  les  descendants  de  ces  premiers  conqué- 
rants dont  la  venue  leur  était  annoncée  par  Jeurs  traditions 
et  leurs  prophéties;  que,  dans  cette  persuasioji ,  il  les  avait 
reçus,  non  comme  des  étrangers,  mais  comme  des  parents^ 
formés  du  mêmfe  sang,  et  qu'il  les  priait  de  se  regaider  comme 
maîtres  de  ses  États ,  que  ses  sujets  et  lui-même  seraient  tou- 
jours prêts  à  exécuter  leurs  volontés  et  même  à  prévenir  leurs 
désirs.  Cortez  répliqua  avec  le  ton  du  plus  grand  respect  po^r 
là  dignité  et  le  pouvoir  de  son  souverain  le  rOi  d'Espagne  :  il 
paria  des  vues  qu'avait  eues  ce  prince  en  l'envoyant,  s'efTor-  ; 
çant,  autant  qu'il  le  pouvait,  de  concilier  son  dis^cours  avec 
Fidée  que  Montézuma  avait  des  Espagnols*.  Le  lendemain  au 
matin ,   Cortez  et  ses  principaux  officiers'  furent  admis  à,  une 
audience  publique  de  l'empereur.  Les  trois  jours  suivants  fur 
rent  employés  à  parcourir  la  ville  que  les  Espagnols  ne  purent 
voir  sans  admiration  et  qu'ils  trouvèrent  supérieure  à' tout  ce 
qu*^ils  avaient  vu  en  Amérique,  tant  par  le  nombre  de  ses  habir 
tan ts  que  par  la  beauté  de  ses  édifices  et  par  des  particularités  qui 
la  rendaient  absolument  différente  de  toutes  les  villes  d'Europe. 
Mexico,  appelé  anciennement  par  les  Indiens  Tenuchtitlan\^ 
est  situé  dans  une  grande  plaine  environnée  de  montagnes 

■  «  Plusieurs  personnes  éclairées,  dit  Acost^  (lib.  VII,  cap.  25),  en  parlant  cle« 
premières  conférences  de  Cortez  avec  Montézurna,  pensent  qu'en  considérant  l'état 
des  choses  à  cette  époque,  il  eût  été  facile  aux  Espagnols  d'obtenir  de  Tempereur  et 
de  faire  dans  son  empiré  tout  ce  qu'ils  âuraien.t  vçulu,  et  de  convertir  ce  souverain 
et  ses  sujets  au  christianisme,  sans  employer  aucun  moyen  violent.  »  L'attachement 
de  Montézuma  et  des  Mexicains  à  leurs  dusses  divinités  ne  permet  guère  d'adopter 
l'opinion  d'Acosta;  (D.  L.  R.) 

»  Elle  s'appelait  Tenochtitlan,  suivant  Lorenzana  (His*.  de  Nuev.  Espa.),  et  sui- 
vant Clavigero  (Stor.  ant.  del  Me<is.).  (D..L.  R.) 
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issez  hautes  pour  que  son  climat  soil  doux  et  sain,  quoique 
sous  la  zone  torride.  Toulea  les  eaUx  qui  descendent  des  Hau- 
teurs se  rassemblent  dans  diffijrents  lacs,  dont  les  deux  plus 
grands,  qui  ont  environ  quatre-vingt-dix  milles'  de  circonfé- 
rence; communiquent  Tun  avec  Taufre;  Teau  d'un  de  ces  lacs 
est  douce ,  celle  de  l'autre  est  saumâtre.  C'était  sur  les  bords 
de  ce  dernier  et  sur  quelques  îles  voisines  qu'était  bâtie  la  ca- 
pitale du  Mexique.  On  arrivait  à  la  ville  par  dés  chaussées  de 
pierre  et  de  terre  d'environ  trente  pieds  de  large .  Comme  les 
eaux  des  lacsihôndaient  la  plaine  dans  la  saison  des  pluies,* 
ces  chaussées  s'étendaient  tr^s-loin.  Celle  .de  tacuba  à  l'ouest 
était  d'un  mille  et  demi,  celle  de  Tezcuco,  au  nord-ouest,  de 
'  trois  milles,  celle  de  Cuoyacan,  au  sud,  de  six  milles  *.  Du  côté 
de  l'est,  jl  n'y  avait  pas  de  chaussée^  et  on  ne  pbuvait  arriver  à 
la  ville  qu'fen  caopt  '  ;  à  chaque  chaussée  il  y  avait  des  ouver- 
tures de  distance  en  diôtançe,  par  lesquelles  les  eaux  commu- 
niquaient d'un  côté  à  rautre,  et  sur  c>es  ouvertures  des  ma- 
driers recouverts  de  terre,  qui  servaient  de  ponts.  La  construc- 
tion de. la  ville  n'était  pas  moins  remarquable  que  les  avenues 
en  étaient  singulières.,  fîon-seulement  les  temples,  mai*  les 
maisons  appartenant  au  monarque  et  aux  personnes  de  dis- 
tinction, pouvaient  être  appelés  magnifiques  en  comparaison 
des  édifices  qu'on  avait  trouvés  dans  le  reste  de  l'Amérique. 
Les  hahilations  du  peupl^  étaient  chétives,  ressemblant  aux 
huttes  desL  autres  Indiens;  mais  elles  étaient  toutes  placées 
avec  régularité  sur  les  bords  des  canaux  qui  passaient  dans  la 
ville  en  certains  quartiers  ou  le  long  des  rues  qui  la  parta- 
geaient; On  y  trouvait  de  grandes  places,  parmi  lesquelles  on. 
dit  que  celle  du  grand  marché  pouvait  contenir  quarante  ou 
cinquante  mille  personnes.  Cette  ville,. l'orgueil  du  Nouveau- 
Monde,*  et  le  plus  noble  monument  de  l'art  et  de  l'industrie  de 

*  SiUvant  Clavigcro,  les  trois  principales  chaussées  étaient  eefle  de  Iztapalapan 
au  raidi,  qui  avait  environ  sicpt  milles  ^e  long;  celle  de  Tlaropan  à  rôutï^f.  qui  arait 
près  de  d«»nx  milles,  et  celle  de  Tep.<'j<«cac  au  norti,  dont  là  lonpu<»ur  était  de  crois 
milles.  Il  n'y  avait  point  de  cliauRSf-e  de  îVIrxico  à  Tezcuco,  et  il  n'y  aurait  pu  y  en 
avoir  à  cause  de  la  profondeur  des  eaux  dans  cet' endroit;  et  s'il  y  en  Syait  eu  clk 
aurait  <ti  quinze  millps  do  ion{î,  qui  et  la  «listancc  entre  ces  deux  villes,  et  non 
11*018  milles  ninsi  que  le  dit  Robertson.  (D.  L.  R.) 

«  F.  Torribio  MS.  •  V  , 
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l'homme,  privé  de  l'usage  du  fer  et  du  secours  de  tout  animal 
domestique  ,  possédait  aii  moins  soixante  mille  habitants  \  si 
l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  des  Espagnols  qui  ont  mis  le 
plus  de  modération  dans  leurs  calculs*.'  '       . 

La  nouveauté  de  ces  objets  pouvait  amuser  et  étonner  les* 
Espagnols  ;  mais  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins  une,  grande 
inquiétude  sur  le  danger  de  leur  situation.  Un  concoure  de 
circonstances  inattendues  et  favorables  leur  avait  permisde  pé-- 
nétrer  jusqu'au 'centre  d'un  grand  empire,  et  Us  s'étaient  éta- 
blis dans  la  capitale  sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part 
du  monarque  ;  les  tlascalans  les  avaient  constamment  détour- 
nés d'entrer  dans  une  ville  telle  que  Mexico ,  dont  la  situa- 
tion singulière  les  livrerait  à  la  merci  de  Montézuma  ,  en  qui 
ils  ne  pouvaient. avoir  aucune  confiance ,  et  d'où  iHeur  serait 
impossible  d'échapper.  Ils  avaient  averti  Cortez  que  si  r«mpe- 
reur  était  décidé  à  les  recevoir  dans  sa  capitale  ,  c'était  par  le 
conseil  des  prêtres,  qui  lui  avaient  inditfué  au  nom  de  leUrs 
*  dieux  ce  moyen  de  détruire  en  un  coup  et  sans  risque  tous  les 
Espagnols  ^  Le  général  voyait  alors  trop  clairement  que  les 
craint  fit  pas  sans  fondement ,  qu'en 

rompa  ance  en  distance  sur  les  chays- 

sées  0  es  parties  des  chaussées" elles-* 

même  mpraticable,  et  qu'il  demeure- 

rait er  lie  ennemie,  environné  d'une* 

multit  •  sans  quil  pût  recevoir  aucun 

secoui  é  Montézuma  l'avait  reçu  avec 

de  gn  mais  pouvaient-elles  être  sin- 

cères'! été,  qui  pouvait  lui  répondre 

qu'elles  se  soutiendraient?  Le  salut  des  Espagnols  dépendait 
de  la  volonté  d'un  prince  sur  rattachement  duquel  ils  n'a-? 

\  Torquemada  aftirme  que  Mexico  avait  cent  vingt  mille  maisons;,  mais  le  con- 
quérant anonyme,  Gomàra,  Ucrrei-a  et  4'autres  historiens  lui  donnent  unanime» 
ment  soixante  mille  tnaisonSy  et  non  soixante  mille  liabitantf  ain«i  que  le  dit  Ko» 
bertson.  Glavigero  pense  que  cet  historien  a  été  induit  en  erreur  par  le  traducteur 
italien  du  conquérant  anonyme,  qui  ayant  peut-être  trouV^é  dansToriginal  Sesanta 
mil  recinos,  a  traduit  le  dernier  nriot  par  abitanti  au  lieu  de  fnochi.  (0.  L.  R.) 

«  Cortez,  Rel  it.  Ramm,,  lU,  ^Sp.  —  B.  R^lat.  délia  gran.  çitta  de  Mexico,  da  un  , 
genteUiuomo  (kl  Cortese,  Uamus.,  ibid.  3o4..—  £.  Ùerréra,  decad.  H,  lib.*VII, 
cap'.  14,  etc. 

3  B.  Diaz,  chap.  85,  S'ô. 

23- 
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vaiçnt  aucune  raison  de  compter  ;  un  ordre  donné  par  caprice, 
un  seul  mot  échappé  (^fins  la  colère  pouvait  décider  irrévoca- 
blement leur  perte  ^ 
Ces  réflexions,  qui  Se  présentaient  aiu  dernier  des  soldats, 

•  n'échappaient  pas  à  leur  général.  Avant  de  partir  de  Cholula,  il 
avait  appris  des  Espagnols  de  Villa-Rica  de  la  yera-Cruz  • 
que  Qualpqpoca  ' ,  un  des  généraux  mexicains ,  commandant 
sur  la  frontière,  avait  assemblé  une  armée,  dans  le  dessein 
d'attaquer  quelques-unes  des  provinces  que  les  Espagnols 
avaient  engagées  à  pecouer  le  joug»  et  qu'Escalante  avait  mar- 
ché au  secours  de  ses  alliés  «avec  une  partie  de  sa  garnison; 
que,  dans  un  combat  où  les  Espagnols  étaient  demeurés  victo- 
rieux, Escalante  et  sept  de  ses  soldats  avaient  été  blessés  à 

.  mort,  que  )e  cheval  de  ce  commandant  avait  été.  tué,  et  qu'un 
Espagpol  avait  été  enveloppé  par  les  ennemis,  et  pris  vivant; 
que  la  tête  du  malheureux  prisonnier  avait  é,té  portée  en 
triomphe  dans  différentes  villes,  pour  faire  voir  aux  Indiens 
que  leurs  ennemis  n'étaient  pas  immortels,  et  envoyée  ensuite 
à  Mexico  *.  Gortez,  quoique  alarmé  de  cet  avis,  qui  lui  faisait 
connaître  les  intentions  ho  itinué 

sa^marche;  mais  il  ne  fut  ]  *aper- 

fçut  dé  la  faute  où  l'avaien  ans  la 

valeur  et  la  discipline  de  guide 

•dans  un  pays  inconnu  o  îr  ses 

idées  que  d'une  manière  tr  il  s'é- 

tait engagé  dans  une*situa  [  pour 

lui  de  rester,  qu'il  lui  était  ne  re- 

traite, c'était  s'exposer  à  t(      ,  înfre- 

prise  dépendait  de  l'opinion  que  les  peuples  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne s'étaient  formée  de  la  force  invincible  des  Espagnols.  Au 
premier  signe  de  crainte  que  ceux-ci  laisseraient  apercevoir, 
Montézuma,  qui  n'était  retenu  lui-même  que  par  la  crainte,  ar- 
merait contre  eux  tout  son  empire.  Cortez  était  en  mêmq  temps 
persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une  suite  non  interrompue  de  vic- 

*  Bi  Diaz,  chap.  94* 

«  tiortez,  Relat,  Ramu9.,  III,  aSS.  C. 

^  CIavie;ero  Tappelle  Quaubpopoca.  (D.  L.  R.) 

*  B.  Diaz,  chap.  93,  94.  —  Herrera,  decad.  H,  lib.  VIII,  cap.  i. 
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toires,  et  des  succès  complets  et  extraordinaires,  qui  pussent  le 
faire  avouer  de  son  souverain  et  couvrir  les  faute^et  Tirrégù- 
Irrité  dé  sa  conduite.  Toutes. ces  considérations  lui  firent  sentir 
la  nécessité  de  garder  le  poste  qu'il  avait  pris  :  et  il  vit  que  pour 
se  tirer  de  l'embarras  où  l'avait  jeté  une  démarche  btrdie  il  fal- 
lait en  risquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Le  danger  élait 
grand ,  mais  les  ressources  de  son  esprit  étaient  encore  ^us 
grandes;  Après  .avoir  tout  considéré  avec  une.  profonde  atten- 
tion, îl  s'arrêta  à  une  idée  aussi  étrange  qu'aùdadieuse.  Ilima" 
gîha  d'aller  saisir  Montézuma  dans  son  palais,  et  de  le  conduire 
prisonnier  au  quartier  des  Espagnols.  Il  espérait  qu'en  se  ren- 
dant maître  de  la  personne  de  l'empereur,  le  respect  supersti- . 
tieux  des  Mexic(iins  pour  leur  monarque  et. leur  soumission 
aveugle  à  toutes  ses  volontés  mettraient  bientôt  entre  ses 
mains  tout  le  pouvoir  .du  gouvernement,  ou  qu'au  moins  ayant 
en  sa  puissance  un  otage  si  sacré,  lui  et  les  siens  seraient  à 
couvert  de  toute  violence. 

Il   proposa  sur-le-champ  son  projet  à  ses  officiers.  Les 
•plus  timides  forent  épouvantés  et  firent  des  objections.  Les 
plus  éclairés  et  les  plus  hardia,  persuadés  que  c'était  le  seul 
moyen  qui  pût  les  tirer  du  danger  qui  les  menaçait,  l'ap- 
prouvèrent hautement  et  entraînèrent  leurs  compagnons ,  ôe 
manière  que  Ton  convint  d'en  tenter  sur-le-champ  l'exécu- 
tion. A  l'heure  ordinaire  de  la  visite  que  Cortez  faisait  tous 
les  jours  à  Montézuma,  il  se  rendit  au  palais  accompagné 
d'AlvaradOi  Sandoval,  Lugo,  Velasquez  de  Léon  et  Davila,  cinq 
de  ses  principaux  officiers,  et  de  plusieurs  soldats  de  con- 
fiance. Trente  hommes  choisis  le  suivaient  sans  ordre,  séparés, 
et  paraissant  guidés  par  l'a  seule  curiosité.  De  petites  troupes 
furent  postées  de  distance  en  distance  dans  toutes  les  rues 
qui  conduisaient  du  quartier  des  Espagnols  à  la  cour,  et  le 
reste  des  Espagnols  avec  les  Tlascalans  étaient  sous  les  armes, 
prôts  à  sortir  au  premier  signal.  Cortez  et  sa  suite  furent  ad- 
mis sans  difficulté  en  présence  du  monarque,  et  les  Mexicains 
se  retirèrent  par  respect,  comme  ils  avaient  coutume  de  faire. 
Le  général  s'adressa  alors  au  monarque  d'un  .ton  tout  à  fait 
différent  de  celui  qu'il  avait  employé  dans  les  conférences  pré- 
cédentes. II|lui  reprocha  amèrement  d'être  l'auteur  de  l'attentat 
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commis  par  un  de  ses  offiriers  contre  les\Espagnols,  et  l»ji  de- 
■irianda  une  réparation i)ublique  pour  la  mort  de  quelqnes-uns 
de  ses  compagnons,  ainsi  que  pour  l'insultô  faite  au  grand 
prince  dont  ils  étaient  les  serviteurs.  Montézuma;  confondu  de 
c^tte  accusation  inatteadue,  et  changeant  de  couleur,  soit  qulil 
fût  coupable,  soit  qu'il  ressentît  vivement  l'indignité  avecla- 
quelle  on  le  traitait,  prote,sta  de  son  innocence  avec  une  grande 
vivacité,  et,  pour  en  fournir  une  preuve,  ordonna  -sur-le- 
champ  qu'on*  allât  saisir  Qu^lpopoca  et  ses  complices,  et-qa*on 
les  coHduisît  à  Mexico.  Cortez  répliqua.qu'une  assurance  aussi 
respectable  que  celle  que  lui  -donnait  l'empereur  le  .persuadait 
,  entièrement,  mais*  qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour  ras- 
surer ses  compagnons,  qui  persisteraient  à  penser  que  Monté- 
zuma  agissait  comme  leur  ennemi  s'il  ne  leur  donnait  une 
preuve  de  sa  confiance  et  de  son  attachement  en  quittant  son 
palais  et  en  venant  faire  sa  résidence  au  milieu  des  Espagnols, 
oii  il  serait  servi  avec  tous  les  égards  dus  à  un  grand  monarque. 
A  cette  étrange  proposition,   Montézuma  demeura  muet  et 
presque  sans  mouvement,- Enfin,  ranimé  par  l'indignation,  il 
répondît  avec  hauteur 'que  les  personnes  de  son  rang  n'étaient 
pas  accoutumées  à  se  rendre  elles-mêmes  prisonnières,  et  que- 
quand  mênfie  il  ahrait  la  faiblesse  d'y  consentir,  ses  sujets  ne 
souffriraient  pas  qu'on  fît  un  pareil  affront  à  leur  souverain. 
Cortez,  voulant  éviter  les  moyens  de  violence,  s'efforça:  tour  à 
tour  de  l'adoucir  et  de  l'intimider.  La  dispute  devint  vive  ;  il  y 
avait  plus  de  trois  heures  qu'elle  durait ,  lorsque  Vçlasquez.de 
Léon,  jeune  homme  brave,  et  "impétueux,  s'écria:  «  Pourquoi 
«  perdre  le.  temps  en  vaines  pargles?  Qu'il  se  laisse  conduire, 
«  ou  je  lui.perçe  le  cœur.  »  La  voix  menaçante  dont  l'Espagnol 
prononça  ces  hiotSi  et  le  geste  terrible  dont  il  les  accompagna, 
frappèrent  Montézuma  de. terreur  *.  il  voyait  bien  que  les  Espa- 
gnols s'étaient  trop  avancés  popr  reculer.  Le  danger  qui  lo  me- 
naçait était* pressant  ;  la  nécessité  de  prendre  un  parti  inévi- 
table ;  il  sentit  la  force  de  ces  circonstances,  ets'abandbntiantà 
sa  destinée,  il  céda  à  la  volonté  des  Espagnols.  • 

Ses  officiers  furent  appeU's.  Jl  leur  communiqua  sa  résoîu- 

•  Marina  qui  s.;  trouvait  auprès  de  MonU-zuma  pendant  le  monologue  de  Velas- 
^uez,  en  interpréta  le  seu*  à  ce  prince  d'après  sa  dcuiunde.  (D.  L.  R.) 
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tion.  Malgré  Télonnemeiit  et  la  douleur  ^ont  ils  étaient  péné- 
trés, aucun  d'eux  n*osa  faire  une  question  à  Tempereur.  Ils  le 
conduisirent  en  silence  el  baignés  de  larmes  au  quartier  de|f 
Espagnols.  A  peine  sut-ondans  la  ville  que  les  étrangers  em- 
menaient l'empereur,  que  le  peuple  ^'abandonnant  à  tous  les 
transports  de  la  douleur  et  de  la  rage,  menaça  d'exterminer 

•  sur-l8-chan)p  les  Espagnols  pour  les  punir  de  leur  audace  im- 
pie. Mais  lorsqu'ils  virent  Montézuma  paraître  avec  l'air  de  la 
gaieté  sur  le  visage  et  leur  faire  signe  de  la  main  ,  le  tumulte 
s'apaisa;  et  quand  il  eut  déclaré  que  c'était  de  son  propre  choix 
qu'il  allait  i^ider  pour  quelque  temps  au  milieu  dé  ses  amis« 
Ja  multitude,  accoutumée  à  respecta*  les  moindres  signes  de  la 
volonté  de  son  souverain,  se  dispersa  tranquillement*. 

.Ce  fut  ainsi  qu'un  monarque  puissant  se  vit,  au  milieu  de  sa 
capitale ,  saisi  en  plein  jour  par  une  poignée  d'étrangers ,  et  ' 
emmené  prisonnier,  sans  résistance  et  sans  combat.  L'histoire 
ne  présente  rien  qu'on  puisse  comparer  à  cet  événement,  soit 
pour  la  té;nérité  de  l'entreprise,  soit  pour  le  succès  de  l'exécu- 
tion ;  et  si  toutes  les  circonstances  de  ce  fait  eKtraordin?iire  n'é-^ 
talent  pas  constatées  par  les  témoignages  les  plus  authentiques,' 
elles  paraîtraient  si  extravagantes  et  si  incroyables,  qu'on  n'y 
trouverait  pas  le  degré,  de  vraisemblance  nécessaire  pour  les 
admettre  même  dans  un  roman. 

.  Montézuma  fut  reçu  dans  le  quartier  des  Espagnols  avec 
•toutes  les  marques  de  respect  qu'avait  promises  Cortez.  Ses  do^ 
mestiques  vinrent  l'y  servir  à  la  manière  accoutumée.  Ses  priri.- 
cipaux  officiers  eurent  un  libre  accès  auprès  de  sa  personne,  et 
il  exerça  toutes  les  fonctiona  du  gouvernement  comme  s'il  eût 
été  en  parliiite  liberté.  Les  Espagnols  le  gardaient  cependant 
avec  toute  la  vigilance  que  "méritait. un  prisonnier  de  cette. im- 
portance', en  s'efforçant  d'ailleurs  d'adoucir  l'amertume  de  sa 
situation  par  toutes  les  marques  extérieures  de  respect  et  d'at- 
tachement ;  mais  l'heure  de  l'humiliation  et  de  la  douleur  n'est 

.  jamais  bien  loin  d'un  prince  captif.  Qualpopoca,  sort  fils  et  cinq 
des  principaux  q»>  servaient  sous  lui,  furent  amenés  dans  la 

'   B.  Diaz,  rliîip.  95.  — •Gomara,  Chr(vn,<!:tp.  83; —  Cortez,  Uelal.  Uainui ,  lU, 
paj;.  235,  236.  —  Herrera,  decad.  U,  lil>.  Vlll,  cap.  »,  3» 
*  Voyez  la  Note  i  33, 
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capitale  en  conséquence  des  ordres  donnés  par  Tempereur. 
Monlézuma  les  livra  à  €ortez,  afin  qu*il  pût  constater  leur  crime 
^ft  en  prononcer  la  punition.  Ilç  furent  jugés  par  un  conseil  de 
guerre  espagnol,  et  quoiqu'ils  n'euSsent  fait  que  remplir  le  de- 
voir de  fidèles  sujets  et  de  braves  gens  en  obéissant  aux  ordres 
de  leur  légitime  souverain  et  en  combattant  les  ennemis  de  la 
patrie,*  ils  furent  condamnés  à  être. brûlés  vifs.  L'exécution, 
d'actes  aussi  atroces  est  rarement  suspendue.  Les  malheureuses 
vicfimes  furent  envoyées  sur-le-champ  au  supplice.  On  forma 
leur  bûcher  de  toutes  les  armes  amassées  dans  les  arsenaux  du 
roi  pour  la  défense  publique.  Un  peuple  innombr^le  vit  avec 
un*  muet  étonnement  la  double^insulte  faite  à  la  majesté  de  son 
empire  ;  un  de  ses  généraux  livré  aux  flammes  par  une  autorité 
étrangère  pour  avoir  rempli  son  devoir  envers  son  souverain, 
et  le, même  feu  consumer  à  ses  yeux  les  armes  assemblées  par 
j[a  prévoyance  de  ses  ancêtres  pour  la  défense  publique. 

Mais  une  insulte  plus  cruelle  encore  était  réservée  au  malheu- 
reux Montézuma.  Convaincu  que  Qualpopoca  n'eût  jamais  bsé 
.^ttaquer  Escalant»  s'il  n'en  avait  eu  l'ordre  de  son  maître,  Cor- 
tez  ne  fut  pas  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  venait  de  tirer  de  ce- 
lui qui  avait  été  Tinstrument  du  crime,  et  n'en  voulait  pas  laisser 
le  premier  auteur  impuni.  Un  moment  avant  d'envo^^er  Qual- 
popoca au  supplice,  il  entra  dans  l'appartement  de  Montézuma, 
suivi  de  quelques  officiers  et  d'un  soldat  qui  portait  des  fers,  et 
s'approchant  du  monarque  avec  un  air  sévère,  il  lui  dit  que  les 
criminels  qui  allaient  subir  leur  supplice  l'avaient  accusé  d'être 
le  premier  auteur  de  leur  attentat,  qu'il  était  nécessaire  qu'il 
expiât  sa  fairte,  et  se  tournant  brusquement  sans  attendre  de 
réplique,  il  ordonna  au  soldat  de  lui  mettre  les  fers  aux  pieds. 
L'ordre  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  malheureux  monarque, 
nourri  dans  l'idée  que  sa  personnd  était  inviolable  et  sacrée,  et 
considérant  cette  profanatioh  comme  un  avant-coureur  de  sa 
mort  pi:ochaine,  exhala  sa  «douleur  en  plaintes  et  en  gémisse- 
ments. Ses  courtisans,  muets  d'horreur,  tombèrent  à  ses  pieds, 
les  baignèrent  de  larmes,  et,  soutenant  ses-fers,  s'efforçaient 
avec  une  tendresse  respectueuse  d'en  rendre  le  poids  plus  lé* 
gêr.  Leur  douleur  et  leur  désespoir  ne  se  calmèrent  que  lorsque 
Cortez,  revenu  de  l'exécution  de  Qualpopoca  ^vec  une  conte- 
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naace  satisfaite,  OFdonna  qu'on  ôtât  les  fers  à  Montézunia,  Ce 
prince,  qui  d'abord  avait  montré  une  faiblesse  indigne  d'un 
hommç,  se  livra  sur-lerchanip  à  une  joie  indécente,  et  passa 
sans  intervalle  de  l'excès  du  désespoir  aux  transports  de  la  re- 
connaissance et  de  la  tendres§,e  envers  ses  libérateurs. 

Ces  faits,  tels  qu'ils  sont  racontés  par  les  historiens  espa- 
gnols eux-mêmes,  s'accordent  peu  sans  doute  ^vec  les  qualités 
qui  distinguent  Gortez  dans  d'autres  parties  de  sa  conduite. 
Ex6**cer  un  droit  qui  ne  peut  appartenir  à  un  étranger,  lequel 
ne  se  donnait  lui-môme  que  comme  l'envoyé  d'uii  souverain 
étrjanger  ;  infliger  une  peine  capitale  et  un  supplice  eruej  à  des 
hommes  dont  la  conduite  méritait  son  estime,  paraît  un  acte  d^ . 
cruauté  barbare;  mettre  aux  fers  le  mojiarque  d'un  grand 
royaume,  et  après  lui  avoir  fait  essuyer  un  traitement  si  igno-' 
miqleux  lui  rendre  la  liberté,  c'est  faire  du  pouvoir  l'abus  le 
.  plus  étrange.  .  .  . 

.  On  n'explique  cette  conduite  qu'en  disant  que  Gortez,  enivré 
de  ses.succès,  et  pr.ésumant  tout  de  l'ascendant  qu'il  avait  pris 
sur  les  Mexicains,  ne  trouvait  rien  de  tropÊardi  à  entreprendre, 
ni  de  trop  dangereux  à  exécuter.  Mais,  à.  voir  la  chose  .d'uB 
certain-  côfté,  ses  procédés,-  quoique  contraires  à  la  justice  et  à 
l'humanité,  peuvent  avoir  été  dictés  par  la  même  politique  ar- 
tificieuse que  le  général  semble  avoir  constamment  suivie.  Anx 
yeux  dès  Mexicains,  les  Espagpols  avaient  paru  des  êtres  au- 
dessus  de  rhdmçie.  Il  était  de  la  plus. grande  importance  pour 
Gortez  de  nourrir  cette  erreur  et  de  maintenir  le  respect  qui  en 
était  la  suite.  Gortez  voulait  persuader  aux  Indiens  que  Iç  mèur-; 
tre  d'un  Espagnol  était  le  plus  grand  des  crimes,  et  rien  ne  lui 
paraissait  plus  propre  à  établir  cette  opinion  que  de  condamner 
à  une  mort  cruelle  Ips  premiers  Mexicains  qui  avaient  osé  le 
commettre,  et  d'obliger  leur  souverain  lui-même  à  se  soumet-r 
tre  â  une  punition  honteuse  pour  expier  la  part  qu'il  avait  eue 
au  crime  de  ses  sujets  ^ 

La  rigueur  avec  laquelle  Gortez  traita  les  malheureux  Mexi- 
cains qui  avaient  osé  les  premiers*  porter  leurs' mains  sur  les 
Espagnols  paraît  avoir  produit  l'effet  quMl  en  attendait.  Monté- 
zuma  demeura  abattu  et  soumis.  Durant  six  mois  que  Gortez 

*  Voyez  la  Note  i34.'  '  ' 
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passa  à  Mexico,  le  monarque  continua  de  i^ester  dans  le  quar- 
lier  des  Espagnols  avec  l'apparence  de  la  tranquillilé  et  de  la 
satisfaction,  comme  si  ce  séjour  eût  été  de  son  choix.  Ses  mi- 
nistres et  ses  domestiques  le  servaient  à  leur  manière  accou- 
tumée. Il  prenait  connaissance  de  toutes  les  affaires..  Tous  les 
ordres  se  donnaient  en  son  nom.  L'aspect  du  gouvernement 
paraissait  le  même  ;  et,  comme  toutes  les  formes  ancienDes 
subsistaient,  la  nation,  qui  ne  s'apercevait  d'aucun  change- 
ment, continuait  d'obéir  au  monarque  avec  la  même  soumission 
et  le  même  respect.  Les  Espagnols  avaient  inspiré  à  Montézuma 
et  à  ses  sujets  taot  de  crainte  ou  de  respect,  qu'il  ne  se^fit  pas 
.  une  seule  tentative  pour  délivrer  le  souverain  ;  Cortez  même,  se 
confiant  sur  l'ascendant  qu'il  avait  pris,  permettait  à  lilontézuma 
non-seulement  d!aller  aujc  temples,  mais  mêjne  de  chasser  au 
delà  des  lacs,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  soldats  espa- 
gnols qui  suffisaient  pour  imposer  à  la  multitude  et  s'assurer 
^u  roi  prisonnier*.  • 

Ainsi  Cortez  s'étaut  rendu  maître  de  la  personne  àe  Monté- 
zuma, son  heureuselémérité  valut  tout  d'un  coup  aux  Espa- 
gnols une  autorité  plus  étendue  dans  l'empire  du  Mexique  qu'il 
ne  leur  eût  été  ppssible  âe  l'acquérir  avec  beaucoup  de  temps 
à  force  Ouverte;  et 'ils  exercèrent,  sous,  le  nom  de  l'empereur, 
un  pouvoir  bien  plus  absolu  que  celui  dont  ils  auraient  pu  faire 
usage  en  leur  propre  nom.  Les  içoyens  employés  par  les  nations 
civilisées  pour  soumettre  celles  qui  le  sont  moins  ont  été  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  Le  système  de" cacher  une 
usurpation  étrangère  en  empruntant  le  nom  des  souverains 
naturels  d'un  pays,  d'employer  les  magistrats  et  les  formes 
établies  pour  introduire  une  domination  nouvelle,  artifices  que 
nous  sommes  disposés  à  regarder  comme  des  inventions  sub- 
tiles de  la  politique  nioderne  ;  ce  système,  dis-je,  est  bien  j)lus 
ancien  qu'on  ne  pense,  et  a  été  mis  en  tjsage  avec  succès  dans 
.l'Occident  longtemps  avant  qa'il  ait  été  pratiqué  en  Orient. 

Cortez  mit  à  profit  tous  les  avantages  que  lui  donnait  le  pou- 
voir qu'il  avait  obtenu  par  les  moyens  qu'on  vient  d'exposer. 
Il  envoya  quelques  Espagnols  qu'il  jugea  les  plus  propres  â 
cette  commission  dans  les  différentes  parties  de  l'empire,  ac-» 

*  Cortet,  Relat.,  p.  236.  F.  —  B.  Diax,  chap.  97^  98,  99.; 
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compagnéé  de  Mexicains.qu*avait  nommés  T^mpereur  pour  leur 
servir  en  môme  temps  de  guides  et  de  "défenseurs.  Ils  parcou- 
rurent un  grand  nombre  de  provinces  *  en  examinèrent  fe  sol 
•et  les  productions ,  observèrent  avec  un  soin  particulier  les 
dîstricts^  qui  fournissaient  de  Tor  et  de  l'argent ,  reconnurent 
différents  endroits  propres  à  recevoir  des  colonies,  de  leur  na- 
tion et  s'efforcèrent  de  préparer  les  esprits  à  se  soumettre  au 
joug  de  l'Espagne ,. tandis  que  Cortez ,  au  nom  et  par  Tautorité 
de  Montézuma  y  ôtait  les  emplois  aux  principaux  officiers  de 
Tempire  dont  les  talents  ou  Tesprit  d'indépendance  lui  fai- 
saient craindre  quelque  résistance  à  ses  volontés,  et  mettait  à 
leur  place  des  hommes  moins  éclairés  ou  plus  disposés  à  la 
soumission.  - 

*  yne  autre  précaution  lui  était  encore  nécessaire  pour  son 
entière  sùr(3té.  Il  fallait  qu'il  fût  assez  maître  du  lac  pour  assu- 
rer sa  retraite ,  dans  le  cas  où  les  Mexicains,  soit  par  impa- 
tience du  joug,  soit  simplement  par  légèreté,-  prendraient  les 
armes  contre  lui  et  rompraient  les  ponts  ou  les  «chaussées.  Son 
adresse  et  la  facilité  de  Montézuma  le  mirent  en  état  d'exécuter 
ce  dessein.  En  entretenant  souvent  son  pifisonnier  de  là  marine  , 
européenne  et  de  l'art  merveilleux  dé  la  navigation  ,.it  excita  sa 
curiosité  et  lui  fit  désirer  de  voir  ces  palais  mouvants  qui,  sans 
le  secours  des  rames,  marchent  et  se  dirigent, sur  les  eaux. 
Pour  cet  effet,  Cortez  lui  persuada 'd'envoyer  quelques-uns  dé 
ses  propres  sujets  pour  transporter  à  Mexico,  une  partie  des 
agrès  de  la  flotte  déposés  à  la  Vera-Cruz  et  d'en  employer 
d'autres  à  couper  et  à  préparer  des  bois.  Avec  leur  assistance 
les  charpentiers  espagnols  eurent  bientôt  construit  deux  bri- 
gantins  qui  furent  pour  Montézuma  un 'frivole  amusement,  et 
pour  Coriez  une  ressource  assurée  slil  était  obligé  de  se  retirer. 
Enhardi  par  tant  de  preuves  delà  soumission  servile  du  mo; 
narque  à  toutes  ses  volontés,  Cortez  osa  le  mettre  à  une  épreuve 
encore  plus  forte.  IL  pressa  Montézuma  de  se  reconnaître  vassal 
du  roi  de  Castillé,  tenant  sa  couronne  de  lui,  et  de  lui  payer 
un  tribut* annuel.  Montézuma  se  soumit  encore  à,  ce  sacrifice, 
le  plus  humiliant  qu'on  pût  exiger  d'un  souverain  absolu.  Les 
grands  de  l'empire  furent  appelés.  Montézuma  dans  une  ha- 
rangue leur- rappela  les  traditions  et  les  prophéties  qui  annon- 
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çaient  depuis  longtemps  Tarrivée  d'un  peuple  de  la  même  race 
qu'eux,  et  qui  devait  prendre  possession  du  pouvoir  suprême  ; 
il  ledr  déclara  qu'il  croyait  que  les  Espagnols  étaient  ce  peuple, 
qu'il  reconnaissait  les  droits  de  leur  souverain  sur  l'empire  du 
Mexique ,  qu'il  voulait  mettre  sa  couronne  à  ses  pieds  et  être 
désormais  son  tributaire.  En  prononçant  son  discours  le  mal- 
heureux prince  laissa  'voir  combien  il  était  douloure^isement 
afiFecté  du  sacrifice  qu'on  le  forçait  de  faire.  Les  soupirs  et  les 
larmes  lui  coupèrent  souvent  k  parole.  Malgré  l'abattement  de 
çon  esprit  et  de  son  courage,  il  conservait  encore  assez  du  sen- 
timent de  sa  dignité  pour  éprouver  les  angoisses  qui  déchirent 
le  cœur  d'un  souverain  forcé  de  se  dépouiller  du  pouvoir  su- 
prême. Aux  premiers  mots  qui  firent  connaître  sa  résolution, 
l'assemblée  fut  frappée  d'un  muet  étonnement,  et  bientôt  après 
il  s'éleva  un  murmure  confus  qui  exprimait  à  la  fois  la  douleur 
ei  l'indignation.  Les  Mexicains  parurent  vouloir  se  porter  à 
quelque.mpuvement  de  violence.  Cortez  le  prévint  à  propos  en 
déclarant  que  Jes  intentions  de  son  maître  n'étaient  point  de 
priver  Mpntézuma  de  sa  couronna,  ni  d'apporter  aucune  inno- 
vation dans  la  constitution  et  les  lois  de  l'empire.  Cette  assu- 
rance, soutenue  de  la  crainte  qu'inspiraient  les  Espagnols  et 
de  l'exemple  de  soumission  que  donnait  l'empereur  lui-môme., 
arracha  à  l'assemblée  un  consentement  forcé  *.  Cet  acte  de  foi  ' 
et  hommage  envers  la  couronne  d'Espagne  fut  accompagné  de 
toutes  les  solennités  qu'il  plut  aux  espagnols  de  prescrire  *. 

Montézuma ,  sur  la  demande  de  Cortez ,  y  joignit  un  présent 
magnifique  pour  son  nouveau  suzerain ,  et  ses  sujets,  à  son 
exemple,  fournirent  aussi  très-libéralement  à  une  contribution. 
Les  Espagnol^  rassemblèrent  tout  ce  que  leur  avait  donné  vo- 
lontairement Montézuma  jBt  tout  ce  qu'ils  avaient  extorqué 
des  Mexicains  sous  divers  prétextes.  On  .fondit  l'or  et'largenit, 
et  ces  métaux ,  sans  parler  des  bijoux  et  ornements  de  diverses  • 
espèces  que  l'on  conserva  tels  qu'ils  étaient  pour  la  beauté  du 
travail ,  montèrent  ensemble  à  six  cent  mille  pesos  '.  Les  sol- 

•  VoyéilaNoTB  i35.    . 

•  Cortez,  Uelat.,  a38.  D.  —  B.  Diaz,  chap.  loi.  — Goiuara,  Cron.,  cap.  92.— 
Herrera,dccad.  Il,  lib.  X,  cap,  4.        . 

3  Environ  a,5oo,ooo  livres,  le  peso  valant  à  peu  près  4  livres   et  quelques  &ous 
de  notre  monnaie. 
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dats  attendaient  avec  impatience  qu'on  en  fit  le  partage.  Cortez 
voulut  les  satisfaire.  On  mita  part  un  cinquième,  comme  le 
droit  du  roi  d'Espagne  ;  un  autre  cinquième  fut  réservé  à  Cor- 
tez comme  commandant  epchef-  On  reprit  encore  sur  ja  masse 
les  sommes  avancées  par  Velasquez ,  Cortez  et  quelques  autres 
officiers ,  pour  les  frais  de  l'armement.  Le  reste  fut  partagé 
entre  les  troupes ,  y  compris  la  garnison  de  la  Vera-Cruz ,  offi- 
ciers et  soldats,  en  proportion  de  leur  rang.  Après  tant  de  dé-  . 
ductions,  la  part  de  chaque  soldat  ne  passa  pas  cent  pesos. 
Celte  somme  était  si  fort  au-dessous  de  leurs  espérances ,  que 
•  quelques  soldats  la  refusèrent  avec  dédain;* d'autres  murmu- 
rèrent si  hautement  qu'il  fallut .  pour  les  apaiser,  que  Cortez 
joignît  l'adresse  à  des  libéralités  considérables.  Ces  plaintes 
n'étaient  pas  tout  à  fait  sans  fondement  :  la  couronne  n'ayant 
point  contribué  aux  frais  de  l'airmement,  les  soldats  voyaient  * 
avec  peine  qu'on  lui  abandpnnait  une  partie  si  considérahle  des 
trésors  qu'ils  avaient  achetés  par  leurs  travaux  et  leur  sang, 
ta  part  du  général ,  eu  égard  aux  idées  qu'on  se  faisait  de 
la  richesse  dans  le  seizième. siècle,  était  une  somme  énorme. 
,  Quelques-uns  des  favoris  de  Cortez  s'étaient  secrètement  âpr 
proprié^  différents  bijoux  d'cJr  qui  ne  payèrent  pas  le  cinquième 
prélevé  pour  le  roi ,  et  ne  furent  point  mi$  dans  la  masse  com- 
mune. Il  faut  croire  pourtant  que  les  objets  qui  avaient  été  dé- 
tournés* n'étaient  pas  d'une  grande  valeur  ;  car,  dans  ces  cir- 
constances, l'intérêt  de  Cortez  était  que  la  portion  du  roi  fût 
très-considérable.  •     •  '  -  • 

La  somme  amassée  par  les  Espagnols  ne  répond  point  aux 
idées. qu'on  aurait  pu  se  former  des  richesses  du  Mexique, 
d'après  les  descriptions  que  les  historiens  nous  font  de  son  an- 
cienne splendeur  et  d'après  les.  produits  actuels  de  ses  mines. 
Mais  il  faut  considérer  que  parmi  les  anciens  Jtfexicains  l'or  et 
l'argent  n'étaient  pas  la  mesure  de  la  valeur  des  autres  mâr- 
chandiseSi  et  que  cette  circonstance'n'influant  pas  sur  leur  prix, 
ces  métaux  n'étaient  recherchés  que  comme  ornements  ou  bi-  ' 
joux.  Ils  étaient  consacrés  aux  dieux  dans  les  temples  ou  em- 
ployés comme  des  marqués  de  distinction  par  les  princes  et  les  ^ 
personnes  du  plus  haut  ran^.  Comme  on  n'employait  qu'une 
quantité  peu  considérable  de  ces  métaux  précieux ,  les  deman- 
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des  qu'on  en  fai.5aU  n'étaient  pas  assez  fortes  pour. exciter  Tin- 
dustriedes  Mexicains  à  en  augmenter  la  quantité  par  le  travail 
des  fortes  mines  dont  leur  pays  abonde  ;  cet  art  d  ailleurs  leur 
était  entièrement  inconnu.  Tout  ce  qu'ils  possédaient  d'or  était 
ramassé  dans  le  lit  des  rivières  ou  natif  et  recueilli  dans  Télat 
où  la  mine  le  donne  *.  Le  plusr  grand  effort  de  leur  industrie 
dans  là  recherche  de  ce  métal  était  de  laver  les  terres  détachées 
des  montagnes  par  les  torrents  pour  en  séparer  les  grains 
d'or;  et  même  cette  opération  si  simple  était  exécutée  très- 
maladroitement,  .selon  le  rapport  des  Espagnols  envoyés  par 
Cortez  pour'exaniiner  l'éfat  des  provinces  où  l'on  pouvait  es- 
pérer de  trouver  des  minés*.  Par  Peffet  de  ces  diflFéreùtes  cau- 
ses, la  masse  d'or  existante  alors  au  Mexique  ne  devalit  pas 
.  être -fort  grande.  La  quantité  d'argent  était  encore  moindre, 
parce  qu'on  trouve  rarement  ce  métal  dans  un  état  de  pureté, 
et  que  les  Indiens  ignoraient  encore  l'usage  des  procédés  né- 
cessaires pour  l'extraire  de  la  mine  et  le  purifier  *.  Ainsi , 
quoique  les  Espagnols  eussent  mis  en  usage  tout  leur  pouvoir 
et^e  fussent  abandonnés  à  toute  teur  avidité  pour  satisfaire  la 
plus  grande  de  leurs  passions,  la  soif  de  l'or,  etque'Montézuma 
eût  épuisé. ses  trésors  pour  la  rassasier,  le  produit  de  ces  deux 
sources,  qui  formaient  la  plus  grande  partie  des  métaux  pré- 
cieux de  l'empire,  ne  monta  pas  au  delà  de  ce  que  noqs  avons 
dit  ci 'dessus*. 

Mais  quelque  fticile  que  se  fût  montré  Montézuma  pour  tout 
ce  que  Cortez  avait  exigé  de  lui  i  il  fut  inflexible  sur.  un  point. 
En  vain  le  général  le  pressa  avec  tout  le  zèle  importun  d'un 
missionnaire  de  renoncer  à  ses  faux  dieux  et  d'embrasser  la 
foi  chrétienne ,  il  rejeta  toujours  la  proposition  avec  horreur. 
La  superstition  était  profondément  gravée  dans  l'esprit  des 
Mexicains ,  parce  qu'elle  y  était  établie  sur  un  système  complet 
et  régulier;  et,  tandis  que  les- peuples  grossiers  des  autres 
parties  de  l'Amérique  abandonnaient  aisémeniun  petit  nombre 

'  Cortez,  Relat.,  pag.  236.  F.  —  B.  Diaz,  cliap.   102,  io3.  —  Qomara  ,  Croii', 
cap.  lia.       r.  ^ 
•■B.  Diaz,  cfiap.  io3. 

*  Herrer.i,  decad.  II,  lib.  IX,  cap.4.     .  .  * 

*  Voyez  la  Note  i36.    •  . 
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de  nolions  et  de  cérémonres  religieuses ,  trop  peu  fixes  et  trop 
arbitraires  pour  mériter  le  norti  de  religion  nationale ,  les- 
Mexicains  restaient  obstinément  attachés  à  leur  culte,  qjuelqtie 
barbare  qu'il  fût,  parce  qu'il  était  accompagné  d'une  solennité 
et  pratiqué  avec  une  régularité  qui  le  rendait  respectable  à  leurs 
yeux.  Cortez,  voyant  que  tousses  elTortS.  ne  pouvaient  ébranler, 
la  fermeté  de  Mpntézumà,  fut  si  furieux  de  son  obstination, 
que ,  dans  Un  transport  de  zèle  ,11  se  mit  à  la  tète  de  ses  soldats 
pour  aller  renverser  les  idoles  dans  le  grand  temple  de  Mexico. 
Mais  les  prêtres  prenant  les  armes  et  le  peuple  accourant  en 
foule  pour  défendre  leyrs  autels,  le -général  modéra.^Bn  son 
ardeur  et  se  détermina  à  renoncer  à  cette  entreprise  téméraireV 
après  avoir  ôté  seulement  une  idole  de  sa  niche  et  y  avoir  placé 
une  image  de'ki  vierge  Marie*. 
Dès  ce  moment ,  les  Mexicains  ,*  qui  avaient  souffert  l*empri- 
*  sonnement  de  }eur  souverain  et  les  exactions  de  ces  étrangers 
presque  sans  résistance  [1520] ,  coo^mencèrent  à  méditer  Ifi 
moyens  de  chasser  ou  d'exterminer  le§  Espagnols,  et  se  crurent 
obligés  de  venger  leurs  divinités  insultées:  Les  prêtres  et  les 
principaux  Mexicains  eurent  de  fréquents  entretiens  avec  Mon? 
tézuma  sur  ce  sujet;  mais  ce  prince ,  pouvant  être  lui-même 
victime  d'une  entreprise  violente  tentée  contre  les  Espagnols 
tant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir,  voulut  essayer  d'abord  des 
nnoyens  plus  doux.  Il  fit  appeler  Cortez ,  et  lui  dit  que  les  vues 
des  Espagnols  en  venant  au  Mexique  ,  comme  députés  de  leur 
souverain ,  étant  entièrement  remplies  ,  c'était  la  volonté  des 
dieux  et  le  désir  des  peuples  qu'ils  quittassent  sans  délai  le 
pays ,  qu'il  les  priait  de  se  préparer  à  partir ,  sans  quoi  il  crai- 
gnait tout  pour  eux  de  ja  part  de  la  nation.  Cette  pï*opositiori 
et  le  ton  déterminé  dont  elle  fut  faite  ne  permirent  pas  à  Cortez 
de  douter  qu'elle  ne  fût  le  résultat  de  quelque  grand  projet 
concerté  enti'e  Montézuma  et  ses  sujets.  Il  comprit  sur-le-champ 
qu'il  serait  plus  avantageux  de  paraître  céder  au  désir  du  mo- 
narque que* de  tenter  mal  à  propos  de  le  combattre.  Il  répondit 
sans-  hésiter  et  sans  se  troubler  qu'il  s'était  déjà  occupé  de  son 
retour,  mais  que.,  comme  il  avait  détruit  les  vaisseaux  dans 
lesquels  il  était  arrivé,  il  lui  fallait  du  temps  pour  en  construire 

*  Voyez  la  Note  i^;. 
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d'autres.  On  trouva  la  réponse  raisonnable.  L'empereur  envoya 
à. la  Vera-CrUz  des  ouvriers  mexicains  pour  couper  des  bois 
sous  là  direction  de  quelques  charpentiers  espagnols,  et  Cortez 
se  flatta  que  dans  cet  intervalle  il  pourrait  trouver  des  moyens 
de  détourner  le  danger  ou  de  recevoir  des  renforts  qui  le  met- 
traient en  état  de  le  braver  ^    .  • 

*  Presque  tons  les  historiens  espagnols  affirment  que  lorsque  Montëzuma  fit  ap- 
peler Cortez  pour  lui  intimer  Tordre  de  partir,  ce  prince  avait  levé  secrètement  une 
armëe,  afin  d'être  en  mesure  d'employer  la  force  si  cela  devenait  nécessaire,  pour 
contraindre  le  général  espagnol  à  lui  obéir.  Mais  ils  différent  beaucoup  entre  eux 
$ttr  le  nort^fiie  des  n-oupes  mises  sur  pied  :  tandis  que  les  uns  le  portent  à  cent  mille, 
étt  d'autres  a  cinquante  mille,  il  en  est  qui  le  réduisent  à  cinq  mille.  Je  suis  con- 
vaincu, dit  Clavigero,  que  ces  troupes  fuiRiit  levées,  non  par  ordre  de  Montézuma , 
mais  par  celui  de  quelques  nobles  mexicains,  qui  prenaient  à  cette  affaire  un  intérêt 
plus  vif  que  l'empereur  lui-même.  (D.  L  R.)     ' 
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Note  I,  page  18. 

Tyr  était  située  à  une  trop  grande  distance  du  golfe  Arabique  ou 
mer  Rouge  pour  quMl  fCit  possible  de  transporter  par  terre  les  mar- 
chandises jusqu'à  cette  ville;  c*est  ce  qui  engagea  les  Phéniciens  à  se 
rendre  maîtres  de  Rhinocrura  ou  Qhinocolura,  le.  port  de  la  Méditer- 
ranée le  plus  voisin  de  la  mer  Rouge.  C'était  à  Élath,  le  meilleur  port 
de  cette  mer  vers  le  nord,  qu'ils  débarquaient  les  cargaisons  qu'ils 
avaient  achetées  en  Arabie,  en  Ethiopie  oti  dans  l'Inde.  De  là  on  les 
transportaitpar  terre  à  RhinocoUira,  dont  la  distance  n'était  pas  con- 
sidérable, et  on  les  embarquait  de  nouveau  dans  ce  port  pour  être 
transportées  à  Tyr  et  "réparties  dans  le  reste  du  monde.  Strabo.  Geogr., 
édit.  Casàul}. ,  lib.  XVI,  pag.  1128.  — DIodor.  Siçul.  Biblioth.  Hist., 
édit.  Wesselingi,  lib.  1 ,  p.  70. 

*        '        Note  II,  page  91. 

Le  Périple  d'Hannon,.le  seul  monument  authentique  que  nous 
ayons  de  la  science  des  Carthaginois  daiis  l'art,  de  la  navigation,  est 
un  des  fragments  les  plus  curieux  qui  nous  aient  été  transmis  par 
l'antiquité.  Le  savant  et  ingénieux  M.  Dodwell,  dans  une  dissertation 
qu'il  a  mise  à  la  tête  de  ce  Périple  qui  se  trouve  dgins  l'édition  des 
Geographi  minore$,  publiée  à  Oxford,  cherche  à  prouver  que  ce  n'est 
qu'un  ouvrage  supposé  par  quelque  Grec  qui  a  pris  le  nom  d'Han- 
non.  J^fais  Montesquieu,  dans  VEsprit  des  Lois,  liv.  XXI,  ch.  8,  ^t 
Bougainville,  dans  une  dissertation  insérée  dans  le  XXVI«  vol.  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  etc. ,  ont  prouvé  son  authen- 
ticité par  des  raisons  qui  me  paraissent  irrésistibles.  Ramusio  a  joint  à 
la  traduction  qu'il  a4kite  de  ce  curieux  voyage,  une  dissertation  qui 
sert  à  l'éclaircir.  Racolte  de  viaggi^  vol.  I,  page  112.  Bougainville  a 
traité  le  môme  sujet  avec  son  savoir  et  son  habileté  ordinaires.  Il  pa- 
rait qu'Hannon,  selon  la  méthode  de  naviguer  des  anciens,  entreprit 


Digitized  by  VjOOQIC 


420  NOTES 

ce  voyage  ave<fde  petits  bâtiments  construits  d'une  manière  propre  à 
ranger  de  fort  près  les  côtes.  H  se  rendit  en  douze  jours  de  Gadès  h 
nie  de  Cerné,  qui  probablement  est  Tîle  d'Arguin  des  modernes.  Elle 
devint  la  principale  station  des  Carthaginois  sur  cette  côte  ;  et  Bou- 
gainville  prétend  que  les  citernes  qu*on  y  trouve  encore  sont  .dès  mo- 
luimenlsde  leur  puissance  et  de  leur  industiie.  En.  partant  de  Ceim* 
et  suivant  toujours  la  côte,  il  arriva  en  dix-sept  jours  à*  un  promon- 
toire qu'il  appela  la  'Cornet  l'Occident,  qui  sans  doute  ^st  le  cap  des 
Palmes.  De  là  il  s'avança  vers  un  autre  promontoire,  auquel  il  donna 
le  nom  de  la  Corne  du  Midi,  et  qui  est  manirestement  le  cap  desTrois- 
Pointes,  situé  à  environ  cinq  degrés  au 'nord  de  la  ligne  ^  Toutes  les 
circonstances  contenues  dans  un  court  extrait  de  son  journal,  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous,  concernant  la  figure  et  l'état  de  l'intérieur  et 
des  côtes  de  l'Afrique,  se  trouvent  confirmées  et  éclaircies  par  la  com- 
'.paraison  qu'on  en  fait  avec  lesrappoitsdes  navigateurs  modernes.  Les 
faits  même  qui,  par  leur  .peu  de  probabilité,  paraissaient  devoir  rendre 
douteuse  la  vérité  de  cette  relation^  tendent  à  la.confirraer.  11  maixiue 
que  pendant  le  jour  On  observait* un  profond  silence  dans  le  pays  qui 
se  trouve  au  sud  de  l'Ile  de  Cerné,  mais  que  lorsque  la  nuit  était  ve- 
nue on  allumait  un  noniire  considérable  de  feux  sur.  les  boi-ds  des 
rivières,  et  que  l'air  retentissait  alors  du  bruit  des  fifres  et  des  tam- 
bours et  de  cris  de  joie;  Suivant  Ramusio,  là  même  chose  s'y  pratique 
encore,  parce  que  la  chaleur  excessive  qblige  leâ  habitants  de  se  tenir 
pendant  le  jour  dans  les  bois  ou  dans  leurs  cabanes.  Au  coucher  du 
soleil,  ils  en  sortent  à  la  lumière  des  flambeaux  pour  jouir  pendant  la 
nuit  du  plaisir  de  la  musique  et  de  la  dan§6.  Ramusio,  I,  11 3, -if. 
Dans  un  autre  endroit  il  représente  la  mer  Co'mmè  embrasée  par  des 
torrents  ^e  feu»  Ce  qui  arriva  à  M.  Adanson  sur  la  même  côte  peut 
expliquer  ce  passage.  «  DèsVjue  le  soleil,  dit-il,  en' se  plongeant  sous 
a  l'horizon,  avait  ramené  les  ténèbres-,  la  mer  nous  prêtait  aussitôt  sa 
«  lumière.  La  proue  dtf  navire,' enjaisaht  bouillonner  ses  eaux,  sem- 
«  blait  les  mettre  en  feu.  Nous  voguions  ainsi  dans  un  cercle  iumi- 
«  neuxqui  nous  environnait  comme  une  gloire  d'une  grande  Jargeur, 
a  d'où  s'échappait  dans  le  sillage  Un  long  trait  de  lumière -qui  nous 
tt.suirit  jusqu'à  l'île  do  Corée.  »  Voyage  au  Sénégal  y  in-4'*.^Paris, 
1757,' page  97.    • 

•»  M.  Go-sselio  ne  partage  pas  l'opiuion  de  Robertson;  il  démontre  dans  son 
Mëmoir/e  intitulé-  Recherches  sur.  les  connaissances  gi^o^jrapKiques'  des  anciens  le 
ong  des  côtes  occidentales  de  rXfrlque  qu'llannon  n'a  pd^  dépassé  le  cap  Bojador, 
on  le  cap  Non,  et^que  le»  ancieiis  n'ont  r.iert  connu  au  delà.(D.  L.  H.) 
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Note  m,  page  21. 

Longtemps  a^H'ès  la  navigation  des  Phénicienâ  et  d'Eudoxe  autour 
de  l'Afrique,  Polybe,  le  plus  Intelligent  et  le  plus  instruit  des  histo- 
riens de  Tantiquité,  aïtiime  qu'on  ignorait  de  son  temps  si  l'Afrique 
était  un  continent. étendu  vers  le  ^ud,  ou  si  elle  était  entourée  par  la 
mer.  Polibii  Hist. ,  lib.  III.  Pline  le  naturaliste  assure  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucune  communication  entre  les  zones  tempérées  du  sud  et  du 
nord.  Plinii  Hist.  nat.,  cdit.  in  usum  Delph.  in-4°,  lib;  II,  cap.  68.  Si 
ces  deux  auteurs  avaient  ajouté  foi  aux  relations  de  ces  voyafes,  le 
premier  ne  se  serait  pas  trouvé  dans  le  doute,  et  le  second  n'aurait  pas 
soutenu  une  pareille  opinion.  Strabon* parle  du  voyage  d'Eudoxe, 
mais  le  traite  comme  une  fable,  lib.  II,  pag.  155;  et  même,  suivant  ce 
qu'il  en  dit,  on  ne  peut  guère  en  porter  un  autre  jugement.  Il  pai-aît 
que  Strabon  n'a  eu  aucune  connaissance  certaine  touchant  la  lorme 
et  l'état  des  parties  méridionales  de  l'Afrique  :  Geogr. ,  lib.  XVII, 
pag.  1180.  Ptolémée,  le  plus  curieux  et  le  plus  savant  des  anciens 
géographes,  n'était  pas  mieux  instruit  sur  les  parties  de  l'Afrique  si- 
tuées à  quelques  degrés  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  ;  car  il  pensait 
que  ce  grand  continent  n'était  pas  entouré  par  la  mer,  mais  qu'il  s'é- 
tendait sans  interruption  vers  le  pôle  antarctique;  et  il  s'est  trompé 
sur  sa  véritable  figure,  au  point  de  dire  que  ce  continent  s'éUirgit  de 
pljas  en  plus  à  mesure  qu'on  avance  vers  lé  sudi  Ptoh  Geogr. ,  lib.  IV, 
cap.  9.  Brietii  Para,llela  Geogr.  veteris  et  novae,  pag.  .86. 

Noie  IV,  page  26,  .  . 

Un  fait  rapporté  par  Strabon  nous  donne  une  preuve  aussi  forte  que 
singulière  de  l'ignorance  des  anciens  sur  la  situation  des  différentes 
parties  de  la  terre.  Pendant  qu'Alexandre  marchait  le  long  des  rives 
de  THydaspe  et  de  l'Acesine,  deux  des  îivièrès  qui  se  jettent  dans  l' In- 
dus, il  remarqua  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  crocodiles  dans 
ces  rivières,  et  que  le  pays  produisait  les  mêmes  espèces  de  fèves  qui 
sont  très-communes  en  Egypte.  Il  conclut  de  èes  circonstances  qu'il 
avait  découvert  la  source  du  Nil,  et  prépara  une  flotte  pour  se  rendre 
en  Egypte  en  descendant  l'Hydaspe.  Strab.  Geogr. ,  lib.  XV,  p.  1020. 
Cette  surprenante  erreurne  provenait  pas  d'une  ignorance  de  la  géo- 
graphie, particulière  à  ce  monarque  ;  car  Strabon  nous  apprend  qu'A- 
lexandre s'appliquait  avec  une  attention  singulière  à  l'étude  de  cette 
science,  et  qu'il  avait  des  cartes  ou  des  descriptions  exactes  des  pays 
par  lesquels  il  passait  :  lib.  II,  pag.  120.  Mais  dans  ce  siècle  les  çon- 
connaissances  des  Grecs  ne  s'étendaient  pas  au  delà  des  limites  de  la 
Méditerranée. 

I.  •  U 
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Note  Y,  page  26.  "       * 

Le  flux  et  le  reflux,*  qui  SQnt  très-considérables  à  rembouchure  de 
rindus  devaient  rendre  ce  phénomèneV"S  redoutable  aux  yeux  des 
Grecs.  Varen.  Geogr. ,"  vol.r,  pag.  251. 

Note  VI,  page  29.  .  ^-        . 

11  est  probable  que  les  anciens  étaient  rarement  excités  à  s'avancer 
aussi  loin,  soit  par  un  moUf  de  curiosité,  soit  par  quelque  intérêt  de 
commerce  ;  c'^est  pour  cela  qu'ils  avaient  des  idées  très-fausses  sur  la 
situation  de  cette  grande  rivière.  Ptolémée  place  la  première  branche 
du  Gange,  qu'il  distingue  par  le  nom  de'la  grande  embouchure,  au 
cent  quarante-sixième  degré  de  longitude  de  son  premier  méridien, 
qu'il  fait  passer  par  les  îles  Fortunées.  Mais  sa  véritable  longitude, 
prise  de  ce  méridien,  est  aujourd'hui  déterminée,  d'après  les  observa- 
tions astronomiques,  à  cent  cinq  degrés  seulement.  Un  si  grand  géo- 
graphe ne  peut  avoir  été  entraîné  dans  une  en-eur. aussi  grave  que  par 
les  rapports  infidèles  qu'il  avait  reçus  de  ces  pays  éloignés  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  voyages  qu'on  y  faisait  n'étaient  pas  fré- 
quents. Ses  connaissances  étaient  encore  plus  bornées,  et  ses  erreurs 
plus  considérables  relativement  aux  contrées  de  l'Inde  qui  sont  au 
delà  du'Gange.  J'aurai  occasion  de  faire  observer  ailleurs  qu'ail  a  placé 
le  pays  des  Seresj  ou  là  Chine,  à  soixante  degrés  plus  à  l'est  que.  n'est 
sa  véritable  position.  M.  d'Anville,  un  des  plus  savants  géographes 
modernes,  a  jeté  une  grapde  clarté  sur  cette  matière,  dans  deux  dis- 
sertations pubhées  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript. , 
tom.XXXII,  pag.573,  604.  . 

Note  VII,  page  29. 

il  est  remarquable  que  les  découvertes  des  anciens  furent  ftiites 
principalement  par  terre,  et  celles  des  modernes  par  mer.  Le  progrès 
dés  conquêtes  conduisit  les  premiers,  et  celui  du  commerce  présida 
aux  entreprises  des  seconds.  Strabon  fait  observer  judicieusement  que 
les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  firent  connaître  l'orient  ;  que  celles 
des  Roma&s  ouvrirent  la  roiite  de  l'occident,  et  qu'on  doit  à  celles 
de  Mithrirtate,  roi  de  Pont,  la'  connaissance  du  nord  :  lib.  I,  pag.  26. 
Lorsqu'on  ftiit  des  découvertes  par  terre,  les  progrès  doivent  être  lents 
et  les  opérations  bornées  ;  celles  qui  se  font  par  mer  ont  une  sphère 
plus  étendue  et  une  marche  plus,  rapide  ;  mais  elles  sont  sujettes  à  des 
.  erreurs  particulières  :  quoiqu'elles  fassent  connaître  la  position  des 
différents  pays  et  qu'elles  servent  à  déterminer  leurs  limites  du  côté  de 
la  mer,  elles  nous  laissent  dans  une  parfaite  ignorance  sur  leur  état 
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intérieur.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi  (Jue  les  Européens  ont 
doublé  le  cap  méridional  de  T Afrique,  et  qu'ils  ont  porté  le  commerce 
dans  la  plupart  de  ses  ports  ;  mais  Us  n'ont  fait  pour  ainsi  dire  que 
parcourir  les  côtes  et  marquer  quelques  ports  et  quelques  caps  d*une 
grande  partie  de  ce  vaste  continent  ;  les  contrées  intérieures  sont  res- 
tées presque  absolument  inconnues*.  Les  anciens  qui  n'avaient  qu'une 
connaissance  imparfaite  de  ses  côtes,  excepté  de  celles  qui  sont  bai- 
gnées j^r  la  Méditerranée  ou  par  la  mer  Rouge,  avaient  coutume  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  ;  et  si  nous  pouvons  nous  en  rappor- 
ter au  témoignée  d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  ils  ont  ^exploré 
plusieurs -parties  qui  nous  sont  aujourd'hui  inconnues.  Les  connais- 
^nces  géographiques  resteront  donc  inexactes  et  bornées  jusqu'à  ce 
qu'on  unisse  ensemble  ces  deux  manières  de  faire  des  découvertes. 

Note  VIII ,  page  52. 

Les  idées  des  anciens,*  sur  cette  chaleur  excessive  de  la  zone  torride 
qui  la  rendait  inhabitable,  et  leur  opiniâtreté  à  persister  dans  cette  er- 
reur longtemps  après  avoir  porté  leur  commerce  dans  plusieurs  parties 
de  l'Inde  situées*entre  les  tropiques,  doivent  paraître  si -singulières  et 
si  absurdes,  qu'il  ne  sera  peut-ê^re  pas  inutile  de  produire  quelques 
preuves  de  leur  étrange  méprise  sur  ce  point,  et  d'expliquer  Tinconsé-» 
quence  apparente  de  leur  théorie  avec  leur  propre  expérience.  GiCé- 
ron,  qui  a  porté  ses  regards  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie 
connue  des  anciens,  paraît  avoir  pensé  que  la  zone  torride  était  inha- 
bitable,, et  que  par- conséquent  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  commu- 
nication entre  les  zones  tempérées  du  nord  et  du  sud:  Il  fait  dire  par 
Scipion  l'Africain  à  Scipion  le  jeune  :  ((  Vous  voyez  encorecette  même 
«  terre  comme  ceinte  de*  quelques  cercles  qu'on  appelle  zones  ;  vous 
«  remarquez  que  les  deux  extrêmes,  qui  ont  chacune  un  des  pôles 
«  pour  centre,  sont  toujours  hérissées  de  glaces,  tandis  -que  celle  du 
«.  milieu,  qui  est  la  plus  grande,  est  brûlée  des  rayons  du  soleil.  Il 
((  n'en  reste  donc  que  deux  habitables  :  voici  la  zone  australe  dont  les 
a  peuples,  étant  vos  antipodes,  sont  pour  vous  comme  s'ils  n'étaient 
«  pas.  »  Songe  de  Scipion,  chap.  6,  trad.  de  M.  Barre tt.  Geminus, 
philosophe  grec,. contemporain  de  Cicéron,  paraît  du  même  senti- 
ment, non  dans  un  ouvrage  populaire,  mais  dans  son  Etaayoyyj  et's 
yatvo/wva,  qui  est  un  traité  purement  scientiflqôe.  a  Lorsque  npus 
.  ((  parlons,  dit-il,  de  la  zone  tempérée  du  midi  et  de  ses  habitants,  et 

■  Depuis  rdpoque  où  Itobertson  écrivait,  nos  connaissances  sur  Tin  teneur  de 
l'Afrique  se  sont  étendues.  Voir  l'Essai  sur  les  progrès  de  la  géojgraphie  de  l'inti^rieur 
de  l'Afrique  et  sur  les  voyages  de  découvertes  qui  s'y  rattachent,  par  M.  de  Larc- 
naudière,  et  les  voyages  du  ffiajor  Laing,  de  Denham  et  de  Clappertoo^  (D.  L.  R.) 
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((  de  ceux  qu'on  appelle  antipodes,  il  fciut  toujours  sous-entendre  que 
«  nous  n'avons  aucune  connaissance  ni  relation  de  la  zone  tempérée 
K  du  midi,  et  que  nous  ignorohs  si  elle  est  habitée  ou  non.  Mais  la  fi- 
«  gure  sphérique  de  la  terre  et  la  ligue  que  parcourt  le  soleil  entre  les 
«  deux  tropiques  nous  font  croire  qu'il  y  a  une  autre  zone  située  au 
«  midi,  qui  jouit  du  même  degré  de  température  que  la  zone  du  nord 
«  que  nous  habitons  :  »  cap.  13,  pag.  31.  Ap.  Petavii  Opus  de  doctr. 
temp.  in  quo  Uranologium  siye  systemataVar.  auctorum  ;  Amt.  1705, 
vol.  ni.  L'opinion  de  Pline  le  naturaliste  sur  ces  deux  points  était  la 
même  :  «  Des  cinq  parties  ou  zones  qui  séparent  le  ciel,  les  deux  zones 
■  ff  opposées  qui  touchent  chacune  à  l'une  dès  extrémités  de  la  terre  à 
«  l'endroit  de  ses  pôles,  dont  l'un  eçt  appelé  septentrional  et  l'autse 
«  austral',  ne  produisent  que  des  glaçons,  et  font  de  ces  contrées  le 
«  séjour  éternel  de»  frimas  :  partout  ténèbres  perpétuelles,  et  dont 
((  l'influence  maligne  n'est  jamais  corrigée,  par  l'aspect  bienfaisant 
«  des  signes  qui  nous  regardent.  Le  seul  éclat  des  neiges  y  produit 
«  une  lumière  blanchâtre.  Quant  à  la  partie  de  la  terre  située  sous  la 
«  zone  du  milieu,  qui  est  celle  sous  laquelle  le  soleil  fait  sa  route,  jn- 
«  cessamment  brûlée  par  le  vofsinage  de  cet  a'^tre  et  consumée  par 
«  ses  flammes,  c'est  ajuste  titre  qu'on  la  nomme  torride.  A  droite  et 
«  à  gauche  de  cette  ceinturé  brûlante,  et*  entre  les  deux  extrémité^ 
«  glaciales,  il  reste  uniquement  deux  zones  tempérées.  Encorc  le  pas- 
«  sage  de  l'une  à  l'autre  est-il  impraticable,  vu  l'incendie  qui  règne 
«  dans  le  cie.l  constellé  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne.  Si  donc  vous 
«  concevez  la  terre  divisée  en  quatre  parties,  il  ehi  clair  que  le  cïftl  à 
«  lui  seul  en  retranche  trois  :  »  lib.  II,  cap.  68  *.  Strabon  ne  s'ex- 
plique pas  moins  clairement  sur  cet  objet.  «  La  partie  de  la  terre  qui 
((  se  trouve  prés  de  l'équateur  dans  la  zJone  torride  est  inhabitable  à 
«  cause  de  l'excessive  chaleur  :  »  lib    II,  pag.  154.  Je  pourrais 
joindre  ici  l'autorité  de  plusieurs  philosophes  et  historiens  respecta- 
blés  de  l'antiquité.  *. 

Pour  expliquer  le  sens  dans  lequel  cette  doctrine  était  généralement 
reçue,  nous  devons  faire  observer  que  Parmenide,  (vomme  nous  l'ap- 
prend Strabon,  fut  le  premier  qui  divisa  la  terre  en  cinq  zones.  Il 
étend.'iit  au  delà  des  tropiques  les  limites  de  la  zone  qu'il  supposait 
inhabitable  par  la  trop  grande  chaleur.  Strabon  .nous  dit  aussi  qu*A- 
ristote  fixait  les  différentes  zones  de  la  même  manière  qu'^elles  sont 
marquées  par  les  géographes  modernes.  Mais  les  progrès  des  décou- 
vertes ayant  démontré  par  degrés  que  plusieurs  régions  de  la  terre  si- 
tuées entre  les  tropiques  sont  non-seulement  habitables,  mais  même 

•  Traduction  de  Poinsinet  de  Sivry. 
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très-peupïécs  el  très-fertiles,  les  géographes  prirent  le  parti  de  renfer- 
mer la  zone  torride  dans  des  bornes  plus  étroites.  Il  n*est  pas  facile  de 
marquer  avec  précision  les  limites  quMls  lui  donnaient.  Un  passage  de 
Strabon,  qui  est,  je  pense,  le  seul  auteur  de  Tantiquité  ($ai  nous  ait 
transmis  quelque  notion  sur  ce  sujet,  me  ferait  croire  que  ceux  qui 
calculaient  d'après  la  mesure  de  la  terre  donnée  par  Ératosthène  sup- 
.  posaient  que  la  zone  torride  comprenait  près  de  seize  degrés,  à  peu  près 
huit  de  chaque  calé  de  Téquateur  ;  au  lieu  «que  ceux  qui  suivaient  le 
calcul  de  Posidonius  donnaient  environ  vingt-quatre  degrés  à  la  zone 
torride ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  douze  degrés  de  chaque  côté  de 
Téquateur.  Strabo,  lib.  II,  pag.  151.  Suivant  la  première  opinion,,  en- 
•viron  deux  tiers  de  cette  partie  du  globe  qui  se  trouve  entre  les  tropi- 
ques étaient  habitables,  et  selon  la  seconde  hypothèse  il  n*y  en  avait 
que  la  moitié.  Avec  ceHe  restriction,  la  doctrine  des  anciens  touchant 
la  zone  torride  parait  moins  absurde,  et  nous  pouvons  concevoir  pour- 
quoi ils  regardaient  cette  zone  comme  inhabitable,  même  après  s'être 
ouvert  une  communication  avec  plusieurs  endroits  situés  Jentre  les 
tropiques.  Lorsque  les  savants  parlaient  de  la  zone  torride/  ils  la  re- 
gardaient, suivant  la  définition  des  géographes,  comme  occupant  une 
étendue  de  seize  ou  tout  au  plus  de  vingt-quatre  degiés  ;  et  comme  il» 
n'avaient  presque  aucune  connaissance  des  coiStrées  plus' voisines  xie 
l'équateur,  ils  pouvaient  les  croire  inhabitables.  On  continua  de  don- 
ner dans  ]p  discours  familier  le  nom  de  zone  torride  à  cette  portion  de 
la  terre  contenue  entre  les  tropiques.  Cicérpn,  qui  paraît  avoir  ignoré 
ces  idées  des  derniers  géographes,  suit  la  division  de  Parmenide,  et 
décrit  la  zone  Xorrid^  comme  la  plus  large  des  cinq.  Quelques  anciens 
ont  rejeté  comme  une  erreur  populaire  la  pensée  de  cette  chaleur 
excessive  de  la  zone  torride.  Suivant  Plutarque,  Pythagore  était  de  ce 
sentiment;  Strabon  nous  apprend  qu'Ératosthène  et  Polybe  avaient 
adopté  la  même  opinion  :  lib.  II,  pag.  154.  Ptolémée  paraît  n'avoir 
fait  aucun  cas  de  l'anpienne  doctrine  concernant  la  zone  torride. 

Note  IX,  page  43. 

Roberts^  place  l'invention  de  la  boussole  vers  l'an  180Î,  et  l'at- 
tribue à  Flavio  Gioia,  bourgeois  d'Amalfi. 

Ces  assertions  sont  aujourd'hui  contestées.  Dans  un  excellent  ar- 
ticle de  la  Biographie  universelle,  M.  Émeric  David  ftiit  naître  Flavîô 
Gioia  vers  la  fin  dû  treizième  siècle  à  Pasitano,  village  situé  près  d'A- 
malfi, et  l'appelle  les  opinions  les  plus  remarquables  élevées  à  ce  su- 
jet :  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  citant  textuellement 
ce  que  dft  ce  savant  écrivain. 

a  Polydore  Virgile  place  l'invention  de  la  boussole  au  nombre  de 

.24, 
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celles  dont  les  auteurs  sont  inconnus  :  Omninà  in  aperto  non  est  (Pol. 
Virg.  de  invent.  rer.  ;  lib.  lll,  cap.  18),  et  quelque  superficiel  que  soit 
cet  écrivain,  son  témoignage  est  d'un  grand  poids  contre  Gioia,  at- 
tendu qu'il  était  né  en  Italie,  deux  cents  ans  seulemen£  après  ce  cé- 
lèbre Amalfitain.  Plusieurs  savants  ont  attribué  Tinvenlion  de  la  bous- 
sole aux  Phénicieiis,  aux  Tyriens,  au  roi  SaV)nion.  Couit  de  <3ebeUn 
est  un  de  ceux  qui  en  font  honneur  aux  Phéniciens.  D'autres,  induits 
en  eireur  par  un  passage  mal  interprété  de  Plante,  ont  cru  que  les 
Romains  et  les  Grecs,  avaient  connu  ce  guide  des  mariniers*.  De  ce 
nombre  est  Abundantius  Collina,  dans  son  Mémoire  intitulé  :  De  acûs 
nautic»  inventore.  (Bonon.  inst.  commentai  tom.  U,  pag.  3.)  Ces 
opinions  ont  été  complètement  réfutées  par  Turnèbe,  Boçhar,  Dutens; 
par  J.  Chr.  Trombelli  ;  De  acûs  nauticse  inventore  (ibid.)  ;  parGr. 
Grimaldi,  Soprail  primo  inventore  délia  Bussola  (Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Cortone,  tom.  IIl)  ;  par  Montucla,  dans  son  Histoire  des  Ma- 
thématiques; et  plus  récemment  par  M.  Azuni,  dans  une  Dissertation 
sur  l'origine  de  la  Boussole,  imprimée  deux  fois  en  italien  et  ensuite 
en  français  (Paris,  1807,  in-8).  Les  anciens  ne  connurent'  point  la 
"vertu  directive  de  l'aimant.  Le  silence  de  tous  les  auteurs  de  l'anti- 
quité qui  ont  parlé  de  cette  pierre,  et  notamment  de  Lucrèce,  de 
Pline,  de  Claudien,  de  Plutarque,  forme  sur  ce  fait  une  preuve  néga- 
tive qui  ne  laisse  rien  à  répliquer.  Gerbert,  né  en  Auvergne  vers  le 
commencement  du  dixième  siècle,  et  pape  soiis  le  nom  de  Sylvestre  II, 
Voulant,  lorsqu'il  était  évèque  de  Magdebourg,  construire  une  montre 
solaire  horizontale,  reconnut  le  point  du  nord  à  l'aide  d'un  instru- 
ment avec  lequel  il  considéra  l'étoile  polaire.  c<  In  Magdeburg  horolo- 
«  gium  fecit,  illud  recte  cOnstituens,  consideratà  per  fistulam  quam- 
((  damstellA nautarum duce.»{Dithmar, Cbronic. apudLeibnitz, scrip- 
tores  rer.  brunsw«,  1. 1,  pag.  899.)  Le  père  Gostadau,  Collina,  déjà  cité, 
et  d'autjres  écrivains  ont  cru  reconnaître  dans  cet  instrument  une  bous- 
sole. Montucla  a  détruit  cette  fausse  opinion,  et  n'a  vu  dans  l'instru- 
ment de  Gerbert  qu'un  tube  qu'il  dirigeait  sur  l'étoile  polaire,  pour 
prendre  la  direction  du  méridien.  Mais  des  témoignages  plus  convain- 
cants attestent,  que  des .  navigateurs  de  la  Méditerranée  connaissaient 
l'aiguille  aimantée,  et  savaient  en  faire  usage  plus  de  cent  ans  avant 
Gioia.  Albert,,(|it  le  Grand,  dans  son  traité  De  mineralibus  (lib.  II,  tract. 
3-,  cap  6),  rappprte  un  passage  d'un  ouvrage  faussement  attribué  à  Ans- 
tote,  qu'il  rend  en  ces  termes  :  a  Angulus  magnetis  quidam  est,  cujus 
((  virtiis  apprehendendi  fen  um  est,  ad  Zoron,  hoc  est,  septentrionalem, 
«  et  hoc  utuntur  nautae  ;  angulus  vero  alius  magnetis  illi  oppositus, 
«  trahit  ad  Aphron,  id  est  polum  meiidionalem.  »  Que  ce  passage  ne 
soit  point  d'Aristote,  peu  importe  pour  le  temps  où  vivait  Albert,  nt*  en 
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119'3  çt  mort  en  1280  ;  et  il  faut  même  remonter  plus  haut,  car  la  ci- 
tation doit  être  extraite  de  quelque^  ouvrage  plus  arncien.  Le  traité  De 
miueralibus  lui-même  ne  fût-il  pas  d'Albert,  comme  Tont  pensé  quel- 
ques critiques,  cela  n'atténuerait  point  le  mérite  du  texte  que  l'auteuj 
y  à  inséré.  Le  même  texte  se  trouve  d'ailleurs  cité  par  Vincent  de 
Beauvais,  dans  la  première  partie  de  ça  Bibliotheca  mundi  (lib.  VIII, 
cap.  19),  et  cette  première  partie,  intitulée  Spéculum  naturalcy  a  été 
terminée  l'an  1250,  ainsi  qu'on  le  voit  au  livre  XXVII,  cliap.  102. 
Brunetto  Latini  parle  aussi  de  la  boussole  dans  son  Trésor»  composé 
d'abord  en  français,  à  Paris,  en  1260,  et  ensuite  traduit  par  lui- 
môme  en  itatiien.  «  Pour  ce,  dit-il,  nagent  les  mariniers  à  l'enseigne 
a  "de  ces  deux  étoiles  que  l'on  appelle  tramontaineç...  ;  et  chacune  (jes 
«  deux  faces  (de  l'aimant)  aise  la  pointe  de  l'aiguille  à  celle  tramon- 
«  taine  à  que  cette  face  gist  (lib.  ï,  cap.  113).  »  Il  existe  un  texte  de- 
venu fameux  dans  cette  discussion  ;  c'est  celui  de  la  Bible-Guyot  (vers 
622  à  658).  La  boussole  s'y  trouve  nettement  désignée  sous  les  noms 
de  manière  ou  marinière,  manette  ou  marinçtte»  suivant  le^  variantes 
.  des  divers  manuscrits.  On  peut  voir  ce  morceau  en  entiei^dans  les  Fa- 
bliaux et  Con^s  publiés  par  Barbazan etMéon  (tom. JI,ipag.  327 *).  La 
satire  dite  la  Bible-Guyot  est  généralement  attribuée  à  Guyot,  moine 

t  Voici  ce  passage  curieux  tout  entier  avec  l'interprétation,  ou  plutôt  la  traduc- 
tion d'après  M.  Peignot  (Gabriel).  • 

De  noire  pire  l'apoMoile  •  Oat,  ai  (jardcat  lo  droict  point.  .. 

YoUit&e  qu'il  aenibUct  l'ealoile  Puis  d'nae  aiguille  i  ont  toucliie,  * 

Qui  ae  >e  ini(e«t.  Bien  U  voient  Et  en  uu  -fettu  l'ont  roochie 

Ll  niariniea  qui  «i  avoient  :  En  l*ev«  le  mete'ut  *»o»  plua» 

Par  celle  entoilio  vont  et  vieheni,  Et.li  festus  la  tient  Jetsuf, 

Erl4>.  vti  et  lur  voie  lieoent.  Puis  se  tourne  la  poincte  touta 

II*  l'apelent  la  tretmoutaigne,  Contre  Tçatoille,  ti  sana  doute. 

Icde  estuicbe  en  moult  certaine.  -^  Que  ja  nut  hom  n'en  doutera 

Toute*  le*  auireii  ae  removeni.  Ne  jk  pour  rien  ne  faùstera. 

Et  «ediangent  lor  lient  «t  lorneot;  Quant  la  mer  eat  obicore  «t  bruae, 

Mais  celle  estoilie  n«  se  muet,  Quant  ne  volt  estoille  ne  luue, 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet  Dont  font  k  l'aguillo  allumer, 

Par  la  vertu  de  la  manière  Pois  a'ent.il*  garde  d'esgarer. 

Ou  H  fer»  rolontier*  «o  joiiat  ^  Contre  l'ettoille  va  la  pointe. 

J'.aurais  voulu  que  notre  »aiiu  père  le  pape  ressemblât  à  l'étoile  (polaire)  qui  ne  $e 
remue.  Les  mariniers  qui  soiît  en  louie  la  voient  bien  ;  par  celte  ëtoile  ,  ils  vont  et 
tiennent  leur  sentier  et  leur  chemin;  ils  l'appellent  la  tramontane;  ce  guide  est 
très-certain.  Toutes  les  autres  (dtoiies)  se  meuvent,  changent  de  lieu  et  tournent j 
mais  Celle-ci  ne  bouge.  Ils  font  un  art  qui  ne  peut  tromper  par  le  moyen  de  la 
manœuvre.  Ils  ont  une  pierre  laide  efbrune  à  laquelle  le  fer  se  joint  volontiers;  ils 
gardent  le  point  droit,  puis  ils  en  approchent  une  aigvllle  qu'ils  couchent  sur  une 
planchette,  ils  la  mettent  sur  l'eau  et  pas  plus.  La  pi  mcbetie  tient  l'aiguille  dessus, 
puis  la  pointe  se  tourne  vers  l'étoile,  et  sans  doute  que.nul  homme  n'en  doutera,  et 
pour  rien  (cela)  ne  manquera.  Quand  la  mer  est  obscure  et  brune,  quand  on  ne 
voit  ni  étoile  ni  lune,  on  approche  une  lumière  de  l'aiguille,  puis  on  n'a  garde  s'é- 
garer, (puisqu'on  voit  que)  la  pointe  va  du  côté  de  l'étoile. 
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français,  natif  de  Provins,  qui  florissait  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
puis*qu'il  se  trouvait  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  P',  en  11«1. 
Cette  pièce  de  vers  fût-elle,  comme  on  Ta  supposé,  un  ouvragç  de 
Hugues  de  Bercy,  contemporain  de  saint  Louis,  cette  différence  ne  rap- 
procherait la  daté  que  de  cinquante  ou  soixante  ans.  Un  passage  du  car- 
dinal de  Vitry,  également  clair,  fixe  enfin  les  époques  d'une  manière 
non  équivoque  ;  et  il  nous  reporte  au  temps  de  Guyot,  et  même  au 
deJà.  Jacques  de  Vitry,  natif  d'Argenteuil  et  évêque  de  Ptolémaïs,  alla 
dans,  la  Palestine  lors  de  la  quatrième  croisade,  par  conséquent  vers 
Tan  4264.  De  retour  de  ce  voyage,  il  remplit  les  fonotiops  de  légat  du 
pape.Innocent  III,  en  1210,  dans  Tannée  du  comte  de  Montfort  contre 
les  Albigeois.  Reparti  pour  la  Terre-Sainte,  il  en  revint  Sous  Hono- 
rius  ÎII,  assez  longtemps  avant  la  mort  de  ce  pape  ;  et  il  mourut  lui- 
même  en  1244.  On  croit  qu'il  aécrà  sa  description  de  la  Palestine,  for- 
mant le  premier  livre  de  son  histoire,  et  intitulée  Hisioria.orientcUis^ 
pendant  son  séjour  dans  TOrient,  ce  qui  en  place  la  composition  entre  les 
années  1215  et  1220;  et  d'ailleurs  il  parle  d'un  toit  qu'il  a  observé  dès 
l'an  1204.  Or,  il  s'exprime  ainsi  (cap.  9i)  :  «  Acus  ferrea,  postquam- 
«  adamantem  contigerit,  ad  stellam  septentrionalem,  quœ  velut  axis 
«  firmamenti,  aliis  vergentibus,  non  movetur,  semper  convertitur; 
«  undè  valdè  necessarius  est  navigantibu^  in  mari;  »  Le  sens  de  ces 
paroles  ne  présente  aucune  obscurité.  On  voit  même  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  découverte  nouvelle,  mais  d'un  wsage  déjà  établi,  d'un  instru- 
ment regardé  comme  absolument  nécessaire  aux  marins,  d'une  con- 
naissance devenue  généfale  et  vulgaire.  Albert  le  Grand,  Guyot  et  le 
cardinal  de  Vitry,  étant  tous  dés  Français,  Brunetto  Latini  ayant  com- 
posé son  ouvrage  pepdant  son  séjour  en  France,  et  Jacques  de  Vitry 
ayant  dû  traverser  là  Méditerranée  sur  des  vaisseaux  français,  les  Bé- 
nédictins, auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France,  ont  cru  pouvoir  en 
conclure  que  la  boussole  est  une  invention  française.  Ils  ont  aussi  ikit 
valoir  l'usage,  sans  doute  français,  et  adopté  par  toutes  les  nations,  de 
tracer  une  fleur-de-lis  sur  la  rose  des  vents,  pour  marquer  le  c^ôté  do 
nord.  C'est  cette  opinion  que  M.  Azuni  a  renouvelée  et  défendue  par 
tous  les  moyens  qu'une  érudition  étendue  a  pu  lui  fournir,  dans  la 
dissertation  que  nous  avons  citée.  D'autres  écrivains  ont  réclamé  en 
faveur  des  Arabes.  Tels  sont  Tiraboschi,  dans  sa  Storià  délia  lettera- 
turaitaliana;  Andrès*,  Origine  e  progressi  d'ogni  letteratura  ;  Berge- 
ron,  Abrégé  de  l'Histoire  des  Sarrasins  ;  Riccioli,  Geographiaet  hydro- 
graphia. reformata,  etc.  Ceux-ci  n'ont  présenté,  il  est  vrai,  que  des 
assertions  vagues  et  déftuées  de  toute  preuve  positive.  Chardin,  qui 
s'est  élevé  contre  leur  opinion,  est  persuadé  que  les  Aral)cs  ont  reçu 
la  bou>sole  de  l'Europe.  Renaudot  est  allé  jusqu'à  soutenir  qu'il 
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n' existe  aucun  écrit  arabe  où  il  soit  fait  mention  ni  de  la  boussole,  ni 
iTième  de  la  vertu  directive  de  Taimant  (Anciennes  relations  des  Indes» 
pag.  288,  291).  Il  parait  qu'on  n'a  pU  lui  opposer  jusqu'à  présent 
qu'un  ouvrage  de  Bailak  Kaptchaki,  intitulé  en  arabe  :  Trésor  des 
marchands  dans  la  connaissance  des  pierres  (BiWiothèque  royale  des 
manuscrits,  in-fol. ,  n°  970)";  et  le  passage  de  cet  écrivain,  découvert 
originairement  par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  confirme  l'opinion  de  Re- 
naudot  plutôt  qu'il  ne  la  détruit,  puisque  l'auteur,  qui  écrivait  l'an  681 
de  l'hégire,  rapporte  un  fait  dont  il  a  été  témoin  en  l'an  640  (1242  de 
notre  ère),  et  que  ces  époques  sont  postérieures  à  Guyot  de  Provins  et 
au  cardinal  de  Vitry.  Ebn-Iounis,  astronome  arabç,  dans  sa  Grande 
table  hakémite,  ouvrage  composa  l'an  1007  de  notre  ère,  et* publié  en 
IVançais  pai*  M.  Caussin  (Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  tom.  VII),  fournit  même  une  preuve  négative  très-concluante 
que  les  Arabes  de  son  tem'ps  ne  connaî^ient  pas  la  boussole;  car,  soit 
parmi  les  instruments  dont  il  fiiit  mention,  soit  parmi  les  observation? 
qu'il  lyippeile,  il  n*en  parle  en  aucune  manière  ;  mais  il  reste  toujours 
entre  ces  deux  époques,  c'est-à-dire  entre  l'an  1007  et  l'an  1290,  le 
passage  attribué  à  A.ristote,  nécessairement  puisé  dans  quelque  auteur 
arabe.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Chine  ont  attaqué  Gioia  avec 
plus  de  succès.  Le  P.  Le  Comte,  Mailla,-  le  P.  Gaubil,  Histoire  del'Ais- 
tronomie  chinoise;  Barrow,  Nouveau  voyage  en  Chine,  etc. ,  eio. ,  se 
montrent  convaincus  que  les  Chinois  faisaient  usage  de  la  boussole 
fort  longtemps  avant  notre  ère.  M.  Jos.  Hager  a  développé  celte  opi- 
nion dans  une  'dissertation  publiée  en  italien,  sous  le  titre  de  Memoria 
sulla  bussola  orientale,  Pavie,  1 809,  in-fol.  ;  il  s'est  attaché  à  prouver 
que  la  boussole  est  une  invention  des  Chinois,  ^t  que  ce  peuple  nous 
l'a  transmise  par  ses  communications  avec  les  Arabes.  Il  pourra  pa- 
raître étonnant,  dans  ce  système,  que  la  boussole,  en  usage  dans  le^ 
mers  de  l'Inde,  1000  ou  2000  ans  avant  Jésus-Christ,  n'ait  été  connue 
ni  des  navigateurs  égyptiens,  sous  Tes  Plolémées,  ni  des  Grecs  de 
Conslântinople,  dans  le  moyen  âge.  Chardin  avait  laissé  la  question 
dainsle  doute.  M.  de  Guignes  a  fait  plus;  il  assure  que  les  sources oà 
le  P.  Gaubil  a  puisées  sont  des  romans  modernes,  et  il  blàihe  cet  hi«^ 
torien  d'avoir  cru  voir  une  boussole  dans  des  textes  reconnus  pour 
fabuleux  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  XLVI,-pag. 
549,  551).  Cependant  on  ne  doute  plus  guère  aujourd'hui  que  les 
Chinois  n'aient  possédé  la  boussole,  sinon  aux  époques  dont  parle  le 
P.  Gaubil,  du  moins  longtemps  avant  les  Eiiropéens.  Le  jugement 
qu'en  ont  porté  Barrow,  Macartney  et  les  autres  voyageurs  les  plus  ré- 
cents, a  donné  une  très-grande  force  à  cette  opinfon.  Les  écrivains,  en- 
fin, qui  ont  attribué  l'invention  à  Gioia,  sont  innombrables»  G.  Gri- 
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maldi,  entrp  autres,  savant  Napolitain,  a  rassemblé  en  faveur  de  son 
compatriote,  dans  la  dissertation  que  nous  avons  citée,  une  foule  de 
passades  très-posîtifs,  et  s'est  éUayé  de  noms  très^imposants  On  ne 
peut  se  dissimuler  que  Gioia  n'ait  eu  pour  lui  pendant  longtemps  l'o- 
•pmion  de  l'Europe  entière  ;  et  il  faut  bjen  que  quelque  fait  i«iportam 
ait  donné  sujet  à  cet  assentiment  général.  Quel  est  donc  le  titre- de  ce 
marm  à  la  reconnaissance  publique?  Le  P,  Fournier  a  résolu  cette  es- 
pèce de  problème  ^dans  son  Hydrographie  (liv.  XI,  chap.  1)  ;  et  Montu- 
cla,  adoptant  ropinion  de  Fournier,  l'a  développée  avec  une  darté 
propre  àsatif^faire  tous  les  esprits.  La  boussole  en  usagé  sur  la  Médi< 
terranée  dans  le  douzième  .et  le  treizième  siècles,  ne  consistait  qu'en 
une  aiguille  aimantée,  qu'on  foisait  nager  dans  un  vase,  au  moyen  de 
deux  brins  de  paille  pu  d'un  mprcea^J,  dé  liège  qui  la  soutenaient  sur 
l/f "'  ^^*  Ja  description  qu'en  fait  l'auteur  de  la  Qible-Guyot.  De 

la  le  nom  de  Calamité  ou  de  Grenouille,  sous  lequel  on  la  trouve  dé- 
signée dans  quelques  auteurs.  La  boussole  connue  des  Arabes,  au 
treizième  siècle,  suivant  Bailak  Kaptchaki,  n'était  pas  autre  chose.^D 
«  est  aisé  de  sentir,  dit  Montucla,  combien  ce  moyen  était  peu  com- 
»  mode,  et  combien  de  fois  l'agitation  (le  la  mer  devait  le  rendi*e  im- 
«  praticable...  Les Melphitains,  ajoute  cet  auteur  (il  aurait  dû  dire  les 
f  Àmalfitains) ,  imaginèrent  la  suspension  commode  dont  nous  usons 
<<  aujourd'hui,  en  mettant  l'aiguille  touchée  de  l'aimant  sur  un  pivot 
«  qui  lui  permet  de  se  tourner  de  tous  les,  côtés  avec  facilité.  On  ne 
a  sait  s'ils  allèrent  d'abord  plus  loin.  Dans  la  suite  on  le  chargea  d'un 
<l  carton  divisé  en  trente-deux  rumbs  de  vent,  qu'on  •nomma  la  rose 
«  des  vents  ;  et  l'on  suspendit  la  boîte  qui  la  porte,  de  manière  que, 
<(  quelques  mouvements  qu'éprouvât  le  vaisseau,  elle  restât  toujours 
«  horizontale.  Les  Anglais  se  font  hqnneùr  dé  cette  addition  à  la 
«  boussole,  jure  c{,n  injuria,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.;  je  n'en 
«  connais  du  moins  aucune  preuve.  »  Si  l'on  examine  avec  attention 
Je  sens  du  vers  d'Antonius  Panormitanufe,  dans  lequel  on  a  cru  trou- 
ver une  des  preuves  les  plus  fortes  de  l'invention  de  Gioia,  peut-être 
remarquera-t-on  qu'il  np  fait  allusion,  en  effet,  qu'à, un  grand  et  im- 
portant perfectionnement.  Ce  vers  est  ainsi  conçu  :  ' 

Prima  dédit  nautis  usum  magnetis  Amalphis. 

Lé  poëte  he  paraît  pas  vouloir  assurer  que  la  ville  d'Amalfi  ait 
donné  la  connaissance  de  raiguilfë  aimantée  ;  il  dit  seulement  qu'elle 
«n  a  dpnné  ou  plutôt  facilité  l'usage.  Voilà  donc  le  mérite  de  Gioia  ; 
c'est,  selon  toute  apparence,  celui  d'avoir  rendu  véritablement  utile 
un  instrument  dont*à  peine  on  pouvait  faire  usage  auparavant.  La 
timidité  de  nos  pilotes,  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècles,  lors- 
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qu'ils  étaient  déjà  en  possession  de  la  Calamité,  et  Taudace  qu'ils 
ont  déployée,  munis  de  la  Boussole  d'Amalfi,  attestent  évidemment 
rimportahee  du  service  qu'a'  rendu  Gioia  à  la  marine  moderne.  Per- 
fectionner diî  cette  manière,  c-'est  réellement  inventer.  Il  est  possible 
que  les  Français  aient  ajouté  la  rose  des  vents  à  Taiguille  suspendue 
de  Gioia  :  de  là  sera  venue  la  lleur-de-lis.  qui  désigne  le  nord.  Il  est 
possible  encore*  que  les  Anglais  aient  conçu  la  pensée  de  rcnfenper 
l'aiguille,  son  pivot  et  la  rose  des  vents   dans  une  botte,  box  ou 
boxel  :  de  là  le.  nom  de  boussole»  Les  Allemands  réclament  cependant 
et  les  noms,  des  vents,  est,  .sud,  nord,  ouest,  et  même  le  nom  de 
boussole.  Ces  particularités  sont  de  peu  d'importance.  Ce  qui  paraîtra 
démontré,  c'est  que  la  découverte  de  la  vertu  directive  de  l'aimant 
est  antérieure  à  Gioia,  et  qu'avant  lui  les  navigateurs,  tant  de  la  M^ 
diterranée  que  des  mers  de  VInde,  faisaient  usage  de  l'aiguille  aimdn- 
tée  :  ce  qui  est  plus  que  vraisemblable,  c'est  qu'il  a  été  cependant  en 
Europe,  par  un  perfectionnement  très-important,  le  véritable  créateur 
de  la  boussole,  telle  que  nous,  la  connaissons  aujourd'hui.  On  né 
connaît  d'ailleurs  nullement  l'histoire  de  sa  Tie.  Quelques  écrivains 
l'ont  nommé  Givi;  le  nom  de  Gioia  est  le  plus  généralement  adopté. 
Muratori  se  plaint  dans  ses  Tables  chronologiques,  de  ce  que  Vossius 
et  d'autres  savants  le  nomment  Gira  et  le  disent  liatif  de  Malû  :  c'est; 
dit-il,  Gioia  d'Amàlfl  qui  a  inventé  la  boussole,  en  l'an  1303.  (Tab. 
XXXVin,pag,  219.)  D.L.  R. 

Note  X,  page  44. 

Ces  îles  qui  étaient  connues  des  anciens-  ii'ont  jamais  été  entière- 
ment perdues.de  vue,  puisque  les  géographes  arabes  les  ont  connues 
et  décrites.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'elles  ont  été  déœuvertes,  soit 
par  les  Espagnols,  soit,  par  les  Portugais,  car  ceux-ci  prétendaient  les 
avoir  vues  les  premiers,  et  ce  ne  fut  même  que  par  suite  d'une  trans-' 
action  entre  les  deux  états  qu'elles  furent  abandonnées  à  l'Espagne, 
Voy.  Schmausii,  Corpus  juris  gentium  academ.,  tom.  I,  pag.  119; 
elle^s  ont  été  seulement  refroMudes.  • 

Note  XI,  page  44,   ' 

Jean  de  Bethencourt  partit  de  la  Rochelle  le  \^^  mal  1402,  se  rendit 
à  Cadix  avec  quelques  bâtiments,  et  de  là  aux  tJes  Canaries.  .D.  L.  R. 

Note  XU,  page  47; 

Le  tribunal  de  l'inquisition  qui,  partout  où  il  est  établi,  arrête  né- 
cessairement l'esprit  de  recherche  et  le  progrès  des  lettres,  (Vit  intro- 
duit en  Portugal  par  Jean  III,  qui  commença  à  régner  en  1 521  *. 

1  Notre  saTant  ami  M  Adrien  Balbi,  dans  ion  Essai  statistique  sur  le  royaume  de 
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Note  Xni,  page  54. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  Itlckluyt,  d'après  ravitorité  de 
Garcia  de  Resende,  historien  pottugais.  Quelques  négociants  anglais 
ayant  résolu  d'ouvrir  un  commerce  avec  la  côte  de  Guinée,  Jean  II, 
roi  de  Portugal,  envoya  des  ambassadeurs  à  Edouard  IV,  pour  lui  re- 
présenter le  droit  qu'il  avait  acquis  par  la  bulle  du  p^pe  de  domioer 
sur-cette  contrée,  et  pour  le  prier  de  défendre  àses*sujéts  de  continuer 
leur  expédition.  Edouard  eut  une  si  grande  déférence  pour  le  titre  ex- 
clusirdes  Portugais,  qu'il  satisfit  pleinement  à  leur  demande,  flack- 
luyt,  Navigations,  Voyages  and  TrafQcsôf  the  English,  vol.  II,  part.  H, 
pag  2 

Noie  XIV,  page  62, 

Le.  temps  de  la  naissance  de  Colomb  peut  être  déterminé  exacte* 
xpènt  par  les  circoustances  suivantes.  Il  parait  par  le  fitigment  d*uoe 
lettre  qu'il  écrivit  à  Ferdinand  et  Isabelle,  en  1501,  quMl  avait  déjà 
exercé  alors  pendant  quarante  ans  le  métier  de  marin.  Il  leur  dit  dans 
une  autre  lettre  qu'il  se  niit  en  jfner  à  l'âge  de  quatorze  ans  :  il  suit 
donc  de  ces  deux  faits  qu'il  était  né  en  1447.  Vie  de  Christophe  Co- 
lomb, par  don  Ferdinand  son  ûls.  Churchill' s.  CoUect.  of  voyages, 
voLll,  pag.  484,  485. 

Note  XV,  page  65. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  position  de  la  Thitlé  des 
anciens.  Les  uns  pensent,  avec  Cluverius,  que  c'est  V Islande;  d'au- 
tres soutiennent,  avec  d'Anville,  que  C'est  nne  des  îles  Shetland; 
d^autres  enfin,  qu'il  faut  appliquer  ce  nom  à  une  partie  de  la  Nor- 
wège  méridionale.  Malte-Brun  est  d'avis,  dans  son  Précis  de  la  géog. 
univ.,  tom.  F,  pag.  103,  que  ThtUé  correspond  parfaitement  au  Jut- 
land,  à  cause  des  dunes  sablonneuses,  des  brouillards  et  des  autres 
traits  caractéristiques  de  ce  pays,  qui  le  font  ressembler  au  tableau 
que  Pythéas  a  tracé  de  Thulé.  Quelques  savants  ont  écrit  que  les  an- 
ciens avaient  donné  le  nom  de  Thulé  à  plusieurs  pays  différents  :.en 
adoptant  cette  opinion,  on  pourrait  concilier  toutes  celles  qui  ont  été 
émises  à  ce  sujet.  (  D.  L.  R.) 

Note  XVI,  page  68. 

Les  anciens  géographes  connaissaient  la  figure  sphérique  de  la 
terre.  Ils  inventèrent  la  méthode  de  calculer  la  longitude  et  la  latitude, 

Portugal  et  d'Algarve,  comparé  aux  autres  états  de  l'Europe,  Paris,  1822 ,  a  prouvé 
par  des  faits  que  les  Portugais  n'ont  pas  autant  dégénéré  de  leurs  ancêtres  qae  le 
suppose  Robertson,  et  qu'ils  sont  loin  d'être  aussi  arriérés  qu'on  Je  croyait  généra- 
lement. (D.  L.  R.) 
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qui  eM  encore  en  usage  aujourd'hui.  Suivant  leur  principe,  Téquateur 
ou  le  cercle  imaginaire  qui  enveloppe  la  terre  étailr  de  trois,  cent  soi- 
xante degrés,  quMlsdi:visaient  en  vingt-quatre  parties  ou  heures,  cha- 
cune de  quinze  degrés.  Marinus  de  Tyr,  le  plus  habile  des  anciens  géo- 
graphes avant  Ptolémée,  .supposait  que  le  pays  des  Séres  ou  Since^ 
qui  était  le  lieu  le  plus  reculé  de  Tlnde  que  connussent  les  anciens, 
se  trouvajt  à  quirtze  heures,  ou  deux. cent  vingt-cinq  degrés  à'I'est  du 
premier  méridien,  qui  passait  par  les  îles  Fortunées.  Ptolém.  Geogr., 
libr  1,  cap.  H.  Si  cette. supposition  était  bien  fondée,  le  pays  des  Serès 
ou  la  Chine  n'était  qu'à  neuf  heures  ou  cent  trente-cinq  degrés  à  l'ouest 
des  îles  Fortunées  ou  Canaries,  et  la  navigation  par  cette  roule  aurait 
été  beaucoup  plus  courte  que  par  la  route  que  suivaient  les  Portugais. 
*  Marco  Polo,  dans  ses  voyages,  décrit  des.pays,  principalement  l'IJe  de 
Cipaugoou  ZipangVi,  qu'on  croit  être  le  Japon*,  qui  se  trouvait  beau- 
coup plus  à  l'e.st  qu'aucune  partie'de  l'Asie  connue  des  anciens.  Marc. 
Paul.,  dereg.  Orient.,  lib.II,  cap.  70;  lib.  Ijl,  cap^2.  Il  résulte  de  là 
que  le  Japon,  s'étendant  encol'e  plus  à  l'est,  était  beaucoup  plus  près 
des  îles  Canaries,  {.es  conclusions  de  Colomb,"'  quoique  fôndées  sur 
des  observations  inexactes,  se  trouvaient  justes.  Si  les  suppositions  de 
Marinus  avaient  été  bien  fondées,  et  si  les  paya  que  Marco  Polo  visita 
avaient  été  situés  à  l'est  de  ceux  dont  Marinus  avait  détenniné  la  lon- 
gitude, la  route  là  plus  facile  et  çn  même  temps  la  plus  courte  pour 
se  rendre  aux  Indes  orientales  aurait  été  de  naviguer  droit  à  l'ouest. 
Hertera,  decad.  I,  lib.  I,  cap.  2.  Une  connaissance  plus  étendue  du 
globe  nous  a  découvert  la  grande  erreur  où  est  tombé  Marinys,  8n 
supposant  que  la  Chine  se  trouve  à  quinze  heures  ou  deux  cent  vingir 
cinq  degrés  à  l'est  des  îles-  Canaries,  et  que  Plolérnée  même  s  W 
troçipé  en  réduisant*  la  longitude  de  la  Chine  à  douze  heures  où  cent 
quatre-vingts  degrés.  La  longitude  des  limites  occidenlales  de  ce  vaste 
empire  est  de  sept  heures  ou  de  cent  quinze  degiés  du  méridien  des 
îles  Canaries.  Mais  Colomb  suivait  les  lumières  que  sou  siècle  pouvait 
lui  fournir,  et  s'appuyait  de  Tautorilé  des  écrivains  qu'on  regardait 
alors  comme  les  maîtres  et  les  guides  du  genre  humain  dans  la  science 
de  la  géographie. 

.Noie  XVII,  page  85. 

Comme  les  Portugais,  en  faisant  leurs  découvertes,  *ie  s'écarîaicnt 
qu'à  une  petite  distance  des  côtes  de  l'Afrique,  ils  crurent  que  les 
oiseaux-,  dont  ils  observaient  le  vel  avec  une  grande  attention,  ne  se 
hasardaient  pas  loin 'des  terres.  Dans  l'enfance  de  la  navigation  on 

•  Nous  Tavon»  d«?jà  diti  il  n'cxinte  plu»  aujourd'hui  de  doufe  \  ce  »iii>t.  Te  r^ 
pango  de  Marco  P.olo  en  bien  le  Japon.  \U,.L.  U.}  . 

^«  *  ^5 
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ignorait  que  souvent  les  oiseaux  poussent  leur  vol  à  une  distance  im- 
mense des  côteè.  En  naviguant  vers  les  Indes  occidentales,  on  trouve 
quelquefois  des  oiseaux  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  terre.  Sloane*s 
Nat.  hist.  of.  Jamaica,  vol.  I,  page  SO.Catesby  a  vu  en  mer  qi^  hibou  . 
à  plus  de  six  cents  lieues  des  côles  :  Hist.  nat*  of  Carolina,  pref.,pag.  7. 
Hist;  nat.  de  Buffon,  tom.  XVI,  pag.  32.  Il  paraît  donc  que  cet  indice 
de  terre)  sur  lequel  Colomb  semble  s'être  appuyé  avec  quelque  con- 
fiance, n'était  rien  raçins  que  certain.  Cette  observation  est  confirmée 
par  le  capit4ne  Cook,  celui  de  tous  les  navigateurs  qui  a  traversé  le 
plus  de  mers  et  acquis  le  plus  d'expérience-  «  Personne,  dit-il,  ne  sait 
«  encore  à  quelle  distance  quelques-uns  des  oiseaux  océaniques  s'a- 
«  vancent  sur  la  mer  ;  pour  mon  propre  compte ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
«  en  ait  un  seul  sur  lequel  on  puisse  se  fier  po»ir  indiquer  le  voisinage 
«  de  la  terre.  »  Voyage  towards  the  .South  Pôle,  vol.  I,  pag.  275. 

No««  X?ni,  pa^e  »i. 

•  «  n  n'est  plus  douteux  aujourd'hui,  paqni  les  botanistes,  dit  M.  le 
baron  de  Humboldt,  Essai  poUL  sur  la  nouv,  Esp.,  tom,  III,  p.  52  et 
tom.  II,  p.  1*84,  que  le  maïs  ou  blé  turc,  zea  maïs,  la  seule  graminée 
à  graines  feirineuses  que  cultivaient  les  Américains,  avant  l'arrivée  des 
Européens,  est  un  véritable  blé  américain,  et  que  c'est  le  nouveau 
continent  qui  l'a  donné  à  l'ancien*.     .     .     .     ....     .     .    » 

«  Lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  il  ^le  maïs) 
était  déjà,  cultivé  dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  Chili  jusqu'en 
P'ensylvanie.  D'après  une  tradition  des  peuples  aztèques,  la  culture  de 
cette  giuminée,  qui  portait  dans  leur  langue  le  nom  de  Tlaolli^  en 
Haïtien  celui  de  Mahiz,  et  en  Quichua  celui  de  Cara^  avait  été  intro- 
duite au  Mexique  daiisle  septième  siècle  par  les  Toultèques  qui  y  por- 
tèrent en  même  temps  celle  du  coton  et  du  piment.  » 

Cette  opinion  de  M.  de  Humboldt  est  partagée  par  le  célèbre  Par- 
mentier,  qui  s'exprime  ainsi  dans  l'article  Maïs  du  nouveau  Dictian- 
naîre  d'histoire  naturelle  appliquée  aux  arts,  t.  XVlil  :  «Quelles  qa» 
soient  les  raisons  sur  lesquelles  se  .sont  fondés  des  auteurs,  d'ailleurs 
recommandables,  pour  essayer  de  prouver*  que  le  maïs  n'est  pas  ori- 
ginaire d'Amérique,  cette  plante  a  des  caractères  trop  frappants  pour 
}a  méconnaîtj'e.  Varron,  Columelle,  Pline,  Palladius,  Dioscoride, 
Théophraste,  Gallien,  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  traité  de  l'éumo- 
mie  rurale  ou  des  végétaux  nourris3ant8  et  médicamenteux,  gardent  le 
plus  profond  silence  sur  le.  maïs  II  n'en  est  fait  non  plus  Aucune 
mention  dans  les  Relations  des  voyageurs  qui  ont  été  en  Asie  et  en 
Afrique  avant  la  découverte  de  Christophe  Colomb.  Cependant  ils  don- 
nent les  détails  les  plus  circcmstanciésdes  productions particuli^ts 
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aux  contrées  qu'il  X)nt  parcounies.  Les  premiers  auteurs  qui  eft  aieat 
parlé  ne  remontent  guère  au  «lelà  du  quinzième  siècle,  et  c'est  aux 
Espagnols  que  nous  devons  la  première  description  exacte  que  nous 
possédions  de  ce  grain. 

«  i)ans  le  Mémoire  qui  a  été  couronné,  en  1784,  par  TAcadémie 
des  sciences  de  Bordeaux,  sur  cette  question  :  a  Quel  semit  le  meilleur 
«  moyen  pour  conserver  le  plus  longtemps  possible,  soit  en  grain,  çoit 
«  en  ^rine,  le  mais  ou  blé  dé  Turquie,  plus  connu  dans  la  Guieone 
a  sous  le  no]ti  de  blé  d'Espagne,  et  quels  seraient  les  dififéi^nts  moyens 
..  «  d'en  tirer  parti  dans  les  années  abondantes,  indépendamment  des 
«  usages  connus  et  ordinaires  dans  cette  province  ?  »  nous  avons  ras- 
semblé tous  les  farts  qui  ne  permettent  plus  de  douter  que  le  mais  ne 
soit  une  production  indigène  du  continent,  ainsi  qqe  des  îles  d'Améri- 
que, d'où  il  â  été  transporté  dans  les  autres  parties  de  l'univers.  » 

a  Quelques  auteui's,  dit  M.  Loiseleur-Desloochamps,  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  par  plusieurs  professeurs  au  Jardin  du  Eoi,  etc., 
tome  XXYUl,  art.  Mais  (1823),  ont  vot^lû  essayer  de  prouver  que  le 
mais  était  originaii'e  de  l'Inde,  d'où  il  aurait  été  transporté  en  Turquie, 
puis  en  Afrique,  e(  en(in  dans  les  deux  Amériques.  Cette  opinion  a  sur- 
tout été  soutenue  par  M.  Amoureux,  dans  un  Mémoire  sur  le  mais, 
qui  concourut  avec  celui  de  Parmentier,  couronné  en  1 784  par  l'Aca- 
démie de  Bordeaux;  mais  Parmentier  nous  parait  avoir  complètement 
réfuté  cette  opinion.  » 

iL  M.  Constant  Duméril  ne  se  prononce  pas  d'une. manière  aussi 
positive;  car  il  dit  seulement  dans  ses  ElémenU  d'histoire  naturelle, 
que  ie  mais  parait  originaire  de  l'Amérique  méridionale  -  » 

Dans  un  ouvrage  qui  a  paru  ea  français  à  Turin,  en  1818,  spuf  le 
titre  de  Solution  du  problème  économico-politique  concernant  la  con^ 
.  sei-vation  ou  la  suppression  de  la  culture  du  riz  en  Lombardie  et  ba^ 
Italie,  M.  de  Gregôry,  savant  piémontais,  cherche  à  prouver  que  1^ 
maïs  existait  en  Europe  bien  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  et 
que  par  conséquent  il, n'est  point  originaire  du  nouveau  continent. 

Suivant  cette  écrivain,  le  maïs,  latine  mèlica,  était  cultivé  dans  le 
Vercellais  depuis  1185,  ainsi  qu'il  résulte  des  états  qui  se  trouvent  dans 
les  archives  du  chapitre  à  Verceil. 

En  1904,  «  Jacobus  ^x  marchionil>us  Incisas  et  Antoûiellus  Moli- 
«  nari  tradiderunt  et  don^verunt  èorum  patriae  (Incisae  in  Mpnferrato) 
«  bursam  unam  de  seminey  seu  grani»  de  colore  Qureo  et  partim  alhOy 
%  Qon  amplius  antea  visL^  ia  regionibus  nostris,  qiue  dixerunt  detulisse 
«  ab  una  proyincia  .Asias  Natolia  dict«,  per  quam  cum  equitibus  suis 
«  incursiones  executi  eraai  tempore  circumvallationis  magnae  illius 
f  civitatis  Cooitaûtinppoli,  et  vocari.m^lHjra^  q\à»  tractu  temporif 
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«  magnum  red'ditum,  et  subsidium  patriae  comparant,  cfuam   bur^ 
<f  sam,  etc.  Voy.  Molinari,  Storiad'Incisa,  tome  1/  page  198.  » 

On  semait  du. mais,  ajoute  M.  de.Gregory,  àMontiglio  en  1300-,  à 
Carignan  en  1301,  à  Ri\ara  en  1830,  à  Monasterolo  en  13 69,  à  San- 
Benignoen  1443. 

a  Ducange  dit,  dans  son'Glossarium  ad  scriptores  mediae  et  infimie 
latinitatls,  Paris,  1733,  page  flL44,  Verbo  meliça  vox  est  Itatica,  nostris 
blé ^arrazin^  vel  lijilium  indicum.»  Memoriale  potestatem  régiens*  ad 
ann.  1227,  apud  Murator.,  tome  VIII,  coll.  4105,  «  et  êo  anno  fuit 
«  maxima  carisUa  blavis^  ita  quod  sextarius  frumenti  vendebatur  XII 
«  solidos  impériales..;  et  sexlarius  meiicœ  VIll  solidos.  »  Ibid.  ad 
ann.  1277,  coll.  1143.  «  Et  magna  pluvia  fuit,  i^  qiiod  homines  non 
«  potuerunt  colligere  melicas  de  campis,  nec  eas  siccare,  nec  potuerunt 
«  bene  seminare.  » 

Pour  décider  cette  question  de  Thistoire  des  céréales^  il  est  indis- 
pensable-d'examiner  si  le  zea  mais  et  le  melica  ou  meliga  sont  de  la 
même  espèce  ou  du  même  genre.  Si  on  trouvait  que  le  second  n'est 
point  le  véritable  maïs,  M.  de  Grégory  aurait  à  prouver  que  le  véri- 
table, maïs  qu'il  dit  avoir  été  cultivé  au  commencement  du  quator- 
zième siècle  dans  plusieurs  contrées  de  Tltalie  était  réellement  connu 
à  cette  époque,  en  citant  quelque  acte  ou  document  authentique  et 
incontestable  à  TappuL  de  son  assertion  ;  car  les  états,  qui  se  ti-ou- 
vent,  suivant  lui,  dans  les  archives  du  chapitre  de  Verceil,  et  desquels 
il  résulte  que  le  maïs,,  latine  melica^  était  cultivé  dans  le  Vercellais 
dès  Tan  118&,  ne  prouvent  rien,  tant  qu'il  n'est  pas  démontré  que  le 
melica  est  un  véritable  maïs.  ... 

La  description  succincte  de  la  gi'aminée  appelée  meliga,  apportée 
de  la  Natolie  à  l'époque  du  siège,  de  Constantinople,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  treizième  siècle,  et  dont  il  est  parlé  dans  l'acte  cité 
par  Molinari,  de  la  donation  fkite  à  la  ville  d'Incise,  parait,  il  est  vrai, 
convenir  au  maïs-,  mais  pourrait  convenir  également  à  l'houque  sor- 
gho {holcus  sorghum)  que. les  Arabes  cultivent  pour  faire  du  pain,  et 
dont  les  semences,  suivant  le  Dictionnaij-e  d'histoire  naturelle  de  l'En- 
cyclopédie méthodique,  varient  pour  la  couleur,  dû  blanc  au  jaune,  à 
la  couleur  ferrugineuse  et  au  pourpre  noirâtre.  Nous  ajouterons  que 
Rumphius,  dans  son  Herbarium  amboinense,  dit  que  le  sorghum,  ap- 
pelé aussi  melica  en  Italie  et  melega  en  Lombardie,  a  été"  observé  dans 
l'Asie  Mineiire  par  Belon.  *  • 

La  conséquence  tirée  par  Parmenlier,  «  que  de  ce  qu'il  n'est  pas 
ftiit  mention  du  tnaîs  dansjes  relations  des  voyageurs  qui  ont  été  en 
Asie  et  en  Afrique  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  cette  graminée 
n'y  existait  pas» ,  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  juste  ;  car  ces  voyageurs 
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n^étant  pas  allés  dans  toutes  les' contrées  de  TÀsie  et  de  rAfiique, 
peuvent  ne  pas  avoir  visité  les  parties  de  ces  continents  où  le.  maïs 
était  cultivé.  Il  est  dé  fait  que  VIndian  com(blé  d'Inde) ,. qui  paraît  être 
le  maïs,  est  cultivé  dans  TAssam,  à  la  base  de  THimalaya,  et  proba- 
blement dans  d'autres  contrées.  Depuis  quelle  époque?  Est-ce  avant 
la  découverte  de  T Amérique?  Les  voyageurs  ne  s'expliquent  pas  à  ce 
sujet,  et  c'est  ce  qui  trancherait  la  question ,  en  supposant  qu'ils 
n'aient  pas  confondu  les  espèces,  et  que  Vliuiiati  corn  dont  ils  parlent 
soft  bien  le  maïs.  Si  c'était  le  maïs,  serait-il  présumable  que  les  Euro- 
péens'l'aient  importé  dans.ces  pays  reculés  de  l'Asie  si  peu  connus  et 
depuis  si  peu  de  temps?  On  pourrait  ajouter  que  la  partie  de  l'Assam 
où  un  voyageur  anglais,  le  capitaine  Bedfort,  vient  de  pénétrer  récem- 
ïnent  et  où  il  a. trouvé  VIndian  corn  en  pleine  culture,  celle  où  coule 
le  Brahma  kund,  réservoir  flâns  lequel,  suivant  4a  légende  indoue, 
r^nfdnt-Rivière-Pieu  (/n/an«-/l«ver-God)  le  fils  de  Brahma  fut  élevé, 
n'avait  pas  été.  encore  explorée  par  d'autres  Européens,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  relation  extraite  de  la  Gazette  du  gouvernement  de  Cal- 
cutta, et  insérée  dans  le  n°  d'avril  1827  de  l'Asiatic  Journal.  , 
Nous  soumettons  des -doutes  ;  c'est  aux  botanistes  à  décider. 

(D,L.  R.) 
Note  XIX,  page  92.  •  . 

•  L'amiral,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Ferdinand  et. Isabelle,  dé- 
cria un  des  |)orts  de  Cuba,  avec  l'admiration  qui  caractérise  l'enthgu- 
siasme  des  découvertes.  *'  •  • 

X  «  Je  découvris,  dit-il,  une  rîvière  où  una  galèie  peut  entrer  faci- 
lement, Sa  beauté  m'engagea  à  la  sonder,  et  je  trouvai  depuis  cinq 
jusîju'à  huit  brasses  d'eau.  Après  avoir  remonté  cette  rivière  à  une 
distance  considérable,  tout  m'engagea  à  y  foire  un  établissement.  La 
beauté  de  la  rivière,  la  limpidité  dès  eaux  qui  permettait*  d'en  voir  le 
fond  sablonneux,  la  grande  quantité  de  palmiers  de  toute  espèce,  les 
plus  grands  et  les  plus  beaux  que  j'aie  vus,  le  nombre  extraordinaire 
d'autres  arbres  magnifiques,  les  oiseaux,  la  verdure  des  plaines,  tout 
ceia  forme  un  tableau  si  intéressant,  que  ce  pays  surpasse  tous  les  au- 
tres autant  que  le  jour  surpasse  la  nuit  en  éclat  et  en  lumière  ;  ce  qui 
m^a  fait  dire  souvent  que  je  testerais  en  vain  d'en  donner  une  descrip- 
tion cçmplète  à  vos  altesses  ;  car  ni  ma  langue  ni  ma  phime  né  potir- 
raient  rendre  la  vérité  ;  et  le  spectacle  dei  tant  de  beautés  m'étonne 
au  point  que  je  ne  sais  comment  le  décrire.  »  Vie  de  Colomb,  chap.  aa. 

Note  XX,  ppge  95. 

Le  récit  que  Colomb  fait  de  la  conduite  sage,  et  humaine  des  Indiens 
•  à  cefte  occasion  est  fort  remairquable  : 
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«  te  roi,  dit-il  dans  une  lettre  1^  Ferdinand  etlsabelle^  ayant  été 
instruit  de  notre  malheur,  exprima  un  vif  chagrin  de  la  pert«  que  nous 

.  .venions  de  feire,  et  envoya  sur-le-champ  à  notre  bord  tous  les  habi- 
tants de  Vendroit  avec  plusieurs  grands  canots.  Nous  déchargeâmes 
bientôt  le  vaisseau  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  tillac,  avec  le  se- 
cours que  nous  fit  donner  le  roi,  tandis  que  lui-même,  avec  ses  flrères 
et  ses  autres  paretits,  prit  tout  le  soin  possible  pour  fietire  observer  le 
meilleur  ordre,  tant  sur  le  vaisseau  qu'à  terre.  De  temps  en  temps  un 
de  ses  parents  venait,  les  larmes  aux  yeux^  me  dire,  de  sa  part  dé  ne 
point  m'affliger,  et  qu'ih  me  donnerait  toul  ce  qu'il  possédait.  tTe  puis 
assurer  vos  altesses  que  dans  aucun  lieu  de  l'Espagne  on  n'aurait  pris 
autant  de^oin  de  nos  effets,  lesquels  iUrent  déposés  dans  un  endroit 
près  du  palais  du  roi,  pour  y  être  gardés  jusqu'à  ce  qu'on  eût  débar- 
rassé les  maisons  où  l'on  devait  les  transporter.  Il  fit  placer  sur-le- 
champ  des  sentinelles  armées  {)our  garder  ce  dépôt,  pendant  la  nuit,  et 
lés  Indiens  qui  se  trouvaient  sur  la  côte  se  désolaient,  comme  s'ils 
avaient  partagé  notre  perte  Ce  peuple  est  si  doux,  si  humaiu  et.si  pai- 
sible, que  j'ose  répondre  à  vos.  altesses  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une 
meilleure  espèôe  d'hommes,  ni  un  aussi  bon  paya  que  celui-ci.  Us 

.  aiment  leurs  voisins  comme  eux-mêmes  ;  leur  conversation,  qui  est 
la  plus  douce  et  la  plus  affectueuse  du  monde,  est.  toujours  gaie  et 
accompagnée  d'un  sourire*  Quoiqu'il  soit  vrai  qu'ils  vont  nus,  vos  al- 
tesses peuvent  être  persuadées  qu'ils  ont  plusieurs  coutumes  fort  loua- 
bles. Le  roi  est  servi  avec  beaucoup  d'appareil,  et  ses  msCnières  sont  si 
honnêtes  qu'on  l^s  voit  avec  un  grand  plaisir.  On  n'en  trouve  pas 
moins  à  observer  la  mémoire  étonnante  de  ce  peuple,  et  le  désir  qu'il 
a  d'acquérir  des  connaissances,  jce  qui  le  porte  à  s'informer  des  causes 
et  des  effets  de  tout.  »  Vie  de  Colomb,  chap.  32.  Il  est  probable  que 
le-8  Espagnols  étaient  redevables  de  cette  attention  officieuse  à  l'opi- 
nion qu'avaient  les  Indiens  que  c'étaient  des  êtres  d'une  nature  su- 
périeure. • 

Note  XXÎ,  page  10(K 

'  Tout  ce  qui  nous  i*este  d'un  homme  t^l  que  Colomb  doit  nous  être 
précieux.  Une  lettre  qu'il  écrivit  à  Ferdinand  et  Isabelle,  et  où  11  leur 
parle  de  ce  qui  s'est  passé  à  cette  occasion,  nous  fournit  une  peinture 
frappante  de  son  courage,  de  son  humanité,  de  sa  prudence,,  de  son 
amoUr  pour  le  bien  public  et  de  son  adi'esse  à  ikire  sa  cour. 

«  J'aurais  été,  dit-il,  moins  touché  de  ce  malheur  si  je  m'étais 
trouvé  seul  exposé  au  danger,  tant  parce  que  ma  vie  n'est  qu'un  dépôt 
dont  je  dois  compte  à  l'Être-Suprême,  que  parce  que  j'ai  été  déjà  ex- 
posé plusieurs  ibis  àû  péril  le  plus  imminent.  Mais  cç  qui  me  causait 
un  chagrin  infini  et  me  tourmentait,  c'était  de  voir  qu*après  avoif  nfa 
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du  Seigneur,  la  foi  nécessaire  pour  exécuter  une  pareille  entreprise, 
dans  laquelle  j'arais  maintenant  eu  le  bonheur  de  réussir,  pour  con-r 
vaincre  mon  adversaire»  et  pour-  accroître  la  gloire  et  la  puissance  de 
vos  altesses,  il  plaisait  au  Tout-Puissant  d'arrêter  tout  par  ma  mort. 
.  Cependant  ce  malheur  aurait  été  moins  affligeant  pour  moi  s'il  n'avait 
pas  entraîné  la  perte  de  ceu^  qui  m'avaient  suivi  dans  l'espérance 
d'acquérir  une  grande  fortune,  et  qui,  envoyant  le  danger  où  ils  se 
trouvaient,  maudissaient  non-seulement  l'idée  qu'ils  avaient  eue  de 
m'accompagner,  mais  encore  le  respect  et  la  crainte  que  je  leur  inspi- 
rais et  qui  les  empêchaient  de  me  quitter,  comme  ils  l'avaient  souvent 
Vésolu.  Mais  ce  qui  mettait  le  comble  à  ma  douleur,  c'était  la  pensée 
d'avoir  laissé  mes  deiix  fils  au  collège  à  Cordoue,  sans  amis  et  dans 
un  pays  étranger,  tandis  qu'il  était  très-probable  qu'on  ne  saurait  ja- 
mais que  j'avais  rendu  à' vos  altesses  des  services  assez  essentiels  pour 
que  mes  enfants  méritassent  leurs  bontés.  Et  quoique  je  me  consolasse 
par  l'espérance  que  Dieu  ne  permettrait  pas  que  ce  qui  devait  tant  con- 
tribuer à  la  gloire  de  son  église,  et  qui  m'avait  coûté  de  si  grands  tra- 
vaux, restât  imparfait,  je  pensai  cependant  que,  pour  me  punir  de  mes 
fiautes,  sa  volonté  était  de  me- priver  de  la  gloire  que.  j'aurais  pu  en 
recueillir  dans  ce  monde.  Pendant  que  j'étais  dans  cet  état  de  trouble, 
je  songeai  au  bonheur  qui  accompagne  vos  altesses,  et  il  me  vint  dans 
l'idée  que,  même  si  je  périssais  et  que  le  vaisseau  fût  perdu,  il  serait 
possible  que  vous  fussiez  par  quelque  hasard  instruits  de  mon  voyage 
et  dû  succès  que  j'avais  eu  jusqu'alors.  Dans  cette  vue,  j'écrivis  sur  un 
morceau  de  parchemin,  avec  toute  la  brièveté  que  demandait  la  situa- 
tion où  je  me  trouvais,  la  découverle  que  j'avais  f^te  des  pays  que 
j'avais  annoncés,  en  combien  de  jours  j'avais  achevé  mon  voyage,  et 
quelle  route  j'avais  tenue.  Je  fis  connaître  la  bonté  du  pays,  le'carac^- 
tère  de  ses  habitants  ;  j'ajoutai  que  j'avais  laissé  les  sujets  de  vos  al- 
tesses en  possession  de  tous  les  pays  que  j'avais  découverts.  Après 
avoir  cacheté  cet  écrit,  je  l'adressai  à  vos  altesses,  et  promis  mille 
ducats  à  celui  qui  le  remettrait  ainsi  fermé,  afin  que  si  quelque  étran- 
ger  le  trouvait,  la  récompense  promise  pût  le  déterminer  à  ne  pas  don- 
ner ces  informations  à  d'autres  personnes.  Je  fis  alors  apporter  un  grand 
tonneau,  et  ayant  enveloppé  le  parchemin  d?une  toile  cii*ée  et  ensuite 
d'une  espèce  de  gâteau  de  cire,  je  le  mis  dans  le  tonneau,  que  je  fis  • 
jeter  à  la  mer  après  l'avoir  bouché.  Tout  l'équipage  s'imagina  que 
c'jétait  un  acte  de  dévotion.  Craignant  que  ce  tonneau  ne  fût  jamais 
trouvé,  et  voyant  que  nous  approchions  plus  près  de  l'Espagne,  je  fis 
un  autre  paquet  semblable  au  premier,  que  je  plaçai  au  haut  de  la 
poupe,  afin  que,  si  le  vaisseau  coulait  à  ibnd,  le  tonneap-  restât  au- 
dessus  de  l'eau  pour  flotter  au  gré  de  la. fortune.  » 
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Note  XXII,  page  103. 

Quelques  auteurs  espagnols,  guidés  par  le  petit  intérêt  de  la  ja- 
lousie nationale,  ont  cherché  à  diminuer  la  gloire  de  Colonib,  en  fai- 
sant entendre  qu'il  avait  été  conduit  à  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  non  par  ses  propres  4umières  ou  par  son  génie  entreprenant, 
mais  par  les  instructions  qu'il  -avait  reçues.  Selon  eux*,  un  vaisseau 
ayant  été  écarté  de  sa  route  pas  les  vents  d*est  fut  emporté  bien  loin 
à  l'ouest  sur  la  côte  d'un  pays  "inconnu,  d'où  il  ne  revint  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  ;  tout  l'équipage  périt  de  fatigue  et  de  besoin, 
excepté  le  pilote  et  trois  matelots.  Ces  quatre  marins  moururent  aussi 
quelques  jours  après  leur  arrivée;  mais  le  pilote  ayant  été  reçu  dans 
la  maison  de  Colomb,  son  ami  intime,  lui  confia  avant  sa  moit  le  se- 
cret de  la  découverte  qu'il  avait  faite  par  hasard,  et  lui  laissa  ses  papiers 
qui  contenaient  le  journal  de  son  voyage,  lequel  servit  de  guide  à 
Colomb  dans  son  entreprise.  Gomara  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  pu- 
blié ce  conte.  Hist.,  cap."  1 3.  Toutes  les  circonstances  en  sont  dénuées 
des  preuves  nécessaires* pour  le  rendre  probable.  On  ne  connaît  ni  le 
nom  ni  la.desliriation  de  ce  navire.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
appartenait  à  un  des  ports  de  l'Andalousie,  et.  qu'il  était  destiné  ou 
pour  les  Canaries  ou  pour  Madère  ;  d'autres  disent  qu'il  était  biscaîen, 
et  qu'il  prenait  la  route  d'Angleterre  ;  d'autres  enfin  assurent  que 
c'était  un  vaisseau  portugais  qui  trafiquait  sur  la  côte  de  Gninéeu  Le 
nom  du  pilote  est  pareillement  inconnu,  aussi  bien  que  celui  du  port 
où  il  aborda  à  son  retour.  Suivant  les  uns,  ce  fut  en  Portugal  ;  selon 
d'autres,  à  Madère  ou  aux  Açores.  On  n'ignore  pas  moins  l'année  que 
se  fit  ce  voyage.  Monson's  Nav.  Tr'acls.  Churchill ^  III,  3H.   And. 
Bérnaîdes  ni  "Pierre  Martyr ,  contemporains  de  Colomb  ,  ne  parlent 
de  ce  piloté  ni  de  ses  découvertes.  Herrera,  avec  son  bon  sens  ordi- 
naire, passe  aussi  ce  fait  sous  silence,  et  Oviedo  n'en  parle  que  comme 
d'un  conte  'à  amuser  le  vulgaire.  Hist.*,  lib.  II,. cap.  2.  Des  auteurs 
plus  modernes  ont  supposé  que  Colomb  avait  été  guidé  dans  son  voyage 
par  quelque  instruction  particulière,  parce  qu'on  l'a  vu  diriger  con- 
stamment sa  roule  à  l'ouest  en  partant  des  Canaries;  mais  ils  ne  se 
rappellent  pas  que,  selon  les  principes  sur  lesquels  il  fondait  toutes  ses 
espérances  de  succèsj  il  croyait  qu'eri  dirigeant  sa  route  vers  l'ouest  il 
devait  nécessairement  arriver  à  ces  régions  de  l'orient  dont  les  anciens 
ont  parlé.  Ce  fut  la  confiance  invariable  qu'il  eut  dans  son  propre 
système  qui  lui  fit  tenir  cette  route  sans  en  changer  jamais. 

D'autres  nations,  outre  les  Espagnols,  ont  mis  en  question  si  Co- 
lomb pouvait  s'arroger  l'honneur  d'avoir  découvert  l'Amérique^.Quel- 
ques  écrivains  allemands  l'attribuent  à  Maitin  Behaim,  leur  compa- 
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triote;  il  était  de  ia  famille  noble  des  Behairos'de  ScliwaitzbaQh,'l'une 
des  premières  de  la  ville  impéiiale  de  Nuremberg.  Il  fut  élève  du  cé- 
lèbre Jean  Muller,  plus  connu  sous  le  «nom  de  Regiomontanus,  et  ac- 
quit une  telle  connaissance  de  la  cosmographie,  qu'il  conçut  le  dessein 
d'explorer  ces  régions  dont  il  avait  été  liabitué  à  étudier  et  à  décrire 
la  position  çt  les  avantages.  La  duchesse  de  Bourgogne,  qui  le  proté-  . 
geait,  renvoya  à  Lisbonne,  où  la  réputation  que  les  Portugais  avaient 
acquise  par.leui's  découvertes  attirait  tous  le§  hommes  aventureux.  Là, 
suivant  Herman  Schédel  dont  ie  Chronicon  mimdi,  traduit  de  Talle- 
mand,  fut  imprimé  à  Nuremberg  en  1493,  son  mérite  comme  cosmo- 
graphe lui  fit  donner,  conjointement  avec  Diego  Cano,  le  icomman- 
dement  d'une  escadre  qui,  en  1483,  fut  envoyée  pour  faire  des 
découveFtes.  On  assuré  que  dans,  ce  voyage  il  découvrit  le  royaume 
de  Congo.  11  se  maria  «n  1486  dans- l'Ile  de  Fayal,  Tune  des  Açores, 
et  fut  Tami  particulier  de- Colomb.  Heirerâ,  dec.  I,  lib.  I,  c.  i:  Ma- 
gellan possédait  (m.  gldbe- terrestre  fait  par  Behaim,  sur  lequel  il  avait 
tracé  la  roule  qu'il  se  proposait  de  tenir  pour  chercher  la  communica- 
tion avec  la  mer  du  Sud,  qu'il  a  découverte  plus  lard.  Gomara ,  Hist., 
€.  19.  HeiTerâ,  dec.  Il,  lib.  2,  c.  19.  En  1492,  Behaim  visita  ses  pa- 
rents établis  à  Nuremberg,  et  leur  donna  une  mappemonde  ftiite  de  sa 
propre  main,  et  qui  est  conservée  depuis  dans  les  archives  de  la  fa- 
mille. Ce  que  nous  avons  rapporté  de  l'hiâtoire  de  Martin  Behaim 
paraît  bien  authentique  ;  mais  tout  ce  qu'on  raconte  sur  la  décovivert« 
il' une  partie  du  Nouveau-Monde  semble  tout  à. fait  conjectural. 

•Dans  une  édition  précédente  de  cette  histÔfre  de  l'Amérique,  j'avais 
à  peine  eu  le  temps  de  recueillir  quelques  informations  sur  Behaim, 
excepté  dans  une  dissertation  superficielle,  iAtitulég  De  vero.  novi 
orbis  inventore,  et  publiée  à  Francfort  en*  1714,  par.Jos.  Fred;  Stu- 
venius,  et  j'avais  été  entraîné  par  Tautorité  d'Herrera  à  supposer  que 
Behaim  n'était  point  né  en  Allemagne;  mais  depuis  des  renseigne- 
ments plus  exacts  et  plus  complets  qui  m'ont  été  communiqués  par 
le  savant  docteur  Jean-Reinold  Forster,  j'ai  maintenant  reconnu  que 
je  m'étais  trompé.  Le  docteur  Forster  a  bien  voulu  me  donner  en  même 
temps  une  copie  de  la  mappemonde  de  Behaim,  que  Doppelmayer  a  • 
publiée  dans  son  Histoire  des  mathématiciens  et  artistes  de  Nurem- 
berg. D'après  cette  mappemonde,  l'imperfection  des  connaissances 
cosmographiqtles  à  cette  époque  est  manifeste.  A  peine  est-il  un  seul 
lieu  placé  comme  il  aurait  dû  l'être  ;  et  en  l'examinant,  je  ne  trouve 
aucun  motif  de  supposer  que  Behaim  ait  eu  la  plus  légère  connais- 
sance de  quelque  partie  de  l'Amérique  que  ce  soit.  Il  trace,  il  est^vrai, 
une  île  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Saint-Brandon.  Cette  île,  dit-on, 
peut  être  une  partie  de  la"  Guyane,  qu'on  supposait  d'abord  ne  jiaa 

25. 
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ftiire  partie  du  continent.  Il  la  place  à  la  même  latitude  que  les  tka  do 
Gap- Vert;  et  je  soupçonne  que  c'est  une  île  imaginaire  qui  n'a  été 
admise  dans  les  anciennes  mappemondes  que  sur  Tautorité  de  \i 
légende  d'un  Irlandais  nomnçié  Brandon  ou  Brendan,  dont  Tbist^ira 
est  si  ridiculement  ftibuleuse,  qu'elle-  ne  mérite  point  qu'on  en  îdjsat 
la  moindre  inention.  Girald.  Cambriensis  ap.  Missingham  florilegiuiA 
sanbtorum,  p.  427.  '  . 

Les  prétentions  des  Gallois  ne  paraissent  pas  mieux  fondées.  Sui- 
vant Powéll,  une  disputé  s'étant  élevée  dans  lé  doUziènoe  siècle  entre 
les  fils  d'Owen.Guyneth,  roi  dé  la  partie  septentrionale  ^u  pays  de 
Galles,  touchant  la  si/ccession  de  sa  couronne,  Madoc,  l'un  de  ces 
princes,  fatigué  de  ces  disputes,  se  mit  en  mer  pour  chercher  un  sé- 
jour plus  tranquille.  Il  dirigea  sa  course  droit  à  l'ouest  en  laissant 
rirlande  au  nord,  et  arriva  dans  uii  pays  inconnu  qui  lui  parut  « 
agrédble  qu'il  retourna  dans  le  pays  de  Galles  et  ramena  avec  lui 
plusieurs  de  ses  partisans;  cela  se  passa,  ditrdh,  vei%  l'an  1170,  et  de- 
puis cette  époque  on  n'entendit  plus  parler  ni  de  Madpc,  ni  de  sa  co- 
lonie. Il  fkut  observer  que  Powell,  sur  le  témoignage  de  qui  est  fondée 
l'authenticité  de  ce  ftiit,  a  publié  son  histoire  plus  de'  quatre  siècles 
après  la  date  de  l'événement  dont  il  parle.  Chex  un  peuple  aussi  gros- 
sier et  aussi  ignorant  que  l'étaient  les  Gallois  de  ce  tenips,  la  mémoire 
d'un  fkit  si  reculé  ne  peut  avoir  été  conservée  que  fort  imparfaitement, 
et  aurait  besoin  d'être  confirmée  par  quelque  écrivain  d'un  plus  grand 
poids  que  Powell,  et  moins  éloigné  de  l'époque  du  voyage  de  Madoc. 
Des  savants  plus  modernes  se  sont  à  la  vérité  appuyés  sur  le  témoi- 
gnage de  lîeredith  ap  Rhees,  barde  gallois,  qui  mourut  en  4477  ;  mais 
il  vécut  lui-même  dans  un  temps  trop  éloigné  de  cet  événement  pour 
que  son  témoignage  soit  (fun  plus  grand  poids  que  celui  de  PowelL 
•  D'ailleurs  ses  vers,  publiés  par  Hackluyt,  vol.  III,  pag.  1,  nous  ap- 
prennent seulement  que  Madoc,  mécontent  de  l'état  de  ses  aflkires  do- 
mestiques, parcoumt  l'Océan  pour  y  chei^her  de  nouvelles  posses- 
sions. Mais  quaiid  même  nous  admettrions  l'histoire  de  Powell  conàme 
authentique,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  pays  inconnu   découvert 
par  Madoc  en  naviguant  à  l'ouest  £t  en  laissant  l'Irlande  au    nord 
fût  une  partie.de  l'Amérique.  Les  co finaissances  des  Gallois  dans  lé 
douzième  sièéle  étaient  trop  bornées  pour  leur  permettre  d'entrepren- 
dre un  pareil  voyage.  Si  Madoc  a  feit  quelque  découverte,  ce  ne  peut 
probablement  être  que  Madère  ou  quelqu'une  des  lies  Hébrides.  On  a 
allégué  le  rapport  qu'il  y  a  entre  lé  langage  gallois  et  quelques  dialec- 
tes de  l'Amérique  comme  une  preuve  du  voyage  de  Madoc  ;  mais  les 
traits  qu'on  en  cite  sont  en  si  petit  nombre,  et  dans  quel<|ues>uas 
iTOéme  les  affinités  sont  m  obscures  ou  si  gratuites,  qu'on  ne  peut  état 
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blir  aucune  preuve  sur  la  ressemblance  accidentelle  d'un  petit  noni- 
bre  de  mots.  Il  y 'a  un  oiseau  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'ici,  que  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale,  depuis  le  port  Désiré  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellaû  ;  on  lui  donne  le  nom  de  penguin,  mot  qui  dans  la 
langue  galloise  signifie  tête  blanche.  Presque  tous  les  auteur^qui  veu- 
lent feire  honneur  aux  Gallois  de  la  découverte  de  llAmérique  citent 
ce  mot  comme  une  preuve  irréfragable  de  l'affinité  qu'il  y  a  entre  la 
langue  galloise  et  celle  qu'on  parle  dans  cette'  partie  de  l'Amérique; 
niais  M.  Pennant,  qui  nous  a  donné  une  description  détaillée  du  pen- 
guin,  remarque  que  tous  les  oiseaux  de  cette  espèce  ont  la.  tête  noire  ; 
«  de  sorte,  ajoute-t-il,  que  nous  devons  renoncer  à  l'espérance  fondée 
«  sur  cette  hypothèse  de  retrouver  dans  le  Nouveau-Monde  la  race 
a  gaUcfise.  »  Phil.  Transact.,  vol.  LVIII,  p.  91,  etc.  D'ailleurs",  si  les 
Gallois  avaient  fait  quelque  établissement  en  Amérique  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  ou  aurait  dû  retrouver  parmi  leurs  descendants  quel- 
que-s  indices  de  la  religion  chrétienne  lorsqu'on  les  découvrit,  environ 
trois  cents  ans  après  ieuf  émigration,  {période  trop  courte  pour  qu'on 
puisse  supposer  que  daps  cet  espace  de  temps  on  y  ait  perdu  toute  idée 
des  arts  et  des  mœurs  de  l'Europe.  Lord  Lyttelton,  dans  les  notes  dont' 
il  a  accompagné  le  5^  livre,  dans  son  Histoire  d'Henri  II,  pag.  2*71,  a 
examiné  ce  que  ditPowell  sur  lés  découvertes  faites  par  Madoc,  *et  il  à 
opposé  aux  raisonnements  de  cet  écrivain  d'autres'  arguments  d'un 
très-grand  poids' pour  prouver  la  fausseté  de  son  récit. 

Les  prétentions  des  Norwégiens  à  la  découverte  de  l'Amérique  pa-* 
raissent  mieux  fondées  que  celles  des  Allemands  et  des  Gallois.  Les 
peuples  de  .la  Scandinavie  se  faisaient  remarquer  dans  le  moyen  âge 
par  la  hardiesse  et  l'étendue  de  leurs  excursions  maritimes.  En  874, 
les  Norwégiens  découvrirent  l'Islande,  où  ils  établirent  une  colonie. 
En  982,  ils  se  rendirent  au  Groenland;  où  ils  s'établirent  pareillement. 
De  là  quelques-uns  de  leurs  navigateurs  s'avancèrent  ver?*  l'oiieM  et 
y  trouvèrent  un  pays  plus  agréable  que  ces  horribles  régions  dont  ils 
n'ont  pas  perdu  la  connaissance.  (Suivant  leur  rapport,  les  côtes  de  ce 
pays  étaient  sablonneuses,  mais  l'intérieur  était  uni  et  couvert  de  bbîs; 
c'est  pourquoi  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Helle-land,  et  Mark-- 
landf  et  ensuite  celui  de  Win4and,  à  cause  de  quelques  plahts  de 
vignes  qu'ils  y  trouvèrent  garnis  de"  grappes  de  raisin,  t'àuthfenlicité 
de  cette,  histoire  est  fondée,  à  ce  que  je  crois,  sur  l'autorité  du  Sâya 
ou  chronique  du  roi  Olaûs,  dom posée  par  Snorro  Sturlonides  ou  Sttzr- 
Imom^  publiée  par  Péri nskiold  à  Stockholm,  en  1697.  Comme. Snorpo  ^ 
était  né  en  11.79,  sa  chronique  n'a  pu  être  compilée  qu'environ  deux 
siècles  après  l'événement  qu'il  rapporte:  Rien  n'est  plus  grossier  ni 
plus  confus  que  le'cont'e  qu'il  fait  .de  la  navigation  et  des  découvérlea 
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de  Biom,  et  de  Lief  son  compagnon  :  p.  104,  110,  326. 11  est  impos- 
sible d*apprendre  de  lui  dans  quelle  partie  de  TAipérique  les  Norwé- 
giens  sont  descendus.  Suivant  le  icipport  qu'il  fait  de  Ja  longueur  des 
jours  et  d^  nuits,  ce  ne  peut  être  que  vers  le  cinquamé-huirièmè  degré 
de  latitude  nord,  sur  quelqde  partie  de  la  côte  du  Labrador,  près  de 
l'entrée  du* détroit  d'Hudson,  où  certtâinenoent  les  raisins  ne  sont  pas 
une  production  du  pays.  Torfeus  prétend'qu'il  y  a  une  erreur  dans  le 
texte,  et  qu'en  le  rectifiant  on  peut  supposer  que  l'endroit  où  les  Nor- 
wégîens  descendirent  était  situé  au  quaiunte-neuvième  degré  de  lati- 
tude. Mais  ce  n'est  pas  la  région  du  vin  en  Amérique  En  parcourant 
le  conte  de  Snorro,  je  serais  porté  à  croire  que  la  situation  de  Ten*e- 
Neuve  correspond  mieux  avec  celle-ci u  pays  découvert  par  les  Norwé- 
giens;  mais  ce  n'est  pas  dans  une  île  stérile  que  l!on  trouve  des  plants 
de.  vigne,  M.  Mallet,  dans  son  Introduction  à  l'histoire  de  Danemark, 
p.  1 75,  etc.,  cile  plusieurs  autres  conjectures;  mais  je  ne  suis  pas  asseï 
versé  dans  la  littérature  du  nord  pour  les  discuter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  manifeste  que  si  les.Nerwégiens'  ont  découvert  dans  le-  dixième 
Fiècïe  quelque  partie- de  l'Amérique,  leurs  tentatives  pour  y  établir  une 
colonie  ont  été  infructueuses,  et  que  la  connaissance  en  a  été  bientôt 
perdue.  *  ' 

.     Noie  XXIII,  page  105. 

Pieri-e  Martyr,  ab  Angleria,  gentilhomme  milanais,. qui  résidait  à 
cette  époque  à  la- cour  d'Espagne,  et  .dont  les  lettres  contiennent  le 
récit  des  faits  de  ce  temps  suivant  4eur  ordre  chronologique,  dépeint 
d'une  manière  fort  vive  les  sentiments  dont  lui-même  et  ses  sa- 
vants oon'espondants  étaient  affectés  -:  «  Prae  làetitiâ  prosiluisse  te, 
«  vixque  à  lachrymis  prae  gaudio,  tempérasse,  quandô  litteras  ad- 
«  spexisti  meas  quibus,  de  antipodum  orbe  latenti  bactenùs,  te  cer- 
«  tiorem  feci,  mi  suuvissime  Pomponi,  insinuasii.  Ex  tuis  ipse  litteris 
«colligo  quid  sensëris.  Sensisti  àutem,  tantique  rem  fecisti,' quanti 
«  virum  summâ  doctrinâ4nsignitum  decuit.  Quis  namque  cibus  subli- 
«  mibus  praests^ri  potest  ingeniis  isto  suavior?  Quod  condjmentum 
«  gralius?  A  me  facio  conjecturam.  Beari  sentio  Spiritus  mecs,  quandô 
«  accitos  aîloquor  prudentes  aliquos  ex  his  qui  ab  eâ  recleunt  provin- 
«  cià.  TmpHcent  animos  pecuniarum  cumuHs  augendis  miseri  avari, 
«  Hbidihibus  obscaRni  ;  nostras  nos  mentes,  postquàm  Deo  pleni  ali- 
«  quandô  fuerimus,  contemplanda,  hujûscemodi  rerum  notUiâ  de- 
«.  mulciamus.  »  Epist.  iSà,  Pomponio  Lielo. 

Kolfi  XXIV,  p.ijîc  112. 

Les  {{avants  de.ce  siècle  étaient  "si  foiienrKîntpei-suadés  que  les*  pays 
qu'avait  déeouVerts  Colomb  faisaient  partie  des  Indes  orientales,  «pa» 
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Bernaldes,  curé  de  Los  Palacios,  qui  paraît  avoir  été  «n  des  iiommes 
les  plus  instruits  de  sou  temps  dans  la  cosmographie,  prétend  que  Cuba 
n'était  pas  une  île,  mais  une  partie  du  continent,  et  qu'elle  appartenait 
à  Tempire  du  grand  Khan.  II  communiqua  celle  opinion  à  Colomb 
même,  qui  pendant  quelque  temps  logcî^*  chez  lui  au  retour  de  son 
voyage,  çt  il  la  soutint  par  plusieurs  arguments  pour  la  plupart  fondés 
surTautorilé  de  Jean  Mandevillè  (Manuscrit  entre  les  mains  de  Tau- 
leur).  Antoine  Gallo,  qui  était  secrétaire  du  magistrat  de  Gênes  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  a  publié  un  court  récit  des  voyages  et  dé- 
couvertes de  son  compatriote  Colomb,  qui  se  trouve  joint  à  ses  Opus- 
cula  historica  de  rébus  populi  genuensis  :  il  nous  apprend,  d'après  des 
lettres  de  Colomb,  qu'il  dit  avoir  vues,  que  son  opinion,  fondée  sur , 
des  observations  nautiques,  était  qu'une  des  îles  qu'il  avait  découvertes 
ne  se  trouvait  qu'à  deux  heures  ou  trente  degrés  de  Cattigara^  qui  datis 
les  cartes  de  géogi-aphie  de  ce  temps  était  marquée,  sur  l'autorité  de 
Ptolémée,  lih-  Vil,  cap.  5,  comme  le  lieu  de  l'Asie  le  plus  avancé 
vers  l'orient;  d'où  il  concluait  que,  si  quelque  continent  n'arrêtait 
poiT)t  la  navigation',  on  devait  trouver  un  passage  court  et  fticile  vers 
cette  extrémité  orientale  de  l'Asie,  en  naviguant  A  l'ouest.  Muratori, 
Scriptores  rcr.  ilalicarum,  voh  XXIfl,  p.  ^04. 

•    Noie  XXV,  page  126.  ' 

Bernaldes,  curé  de  Los  Palacioff,  auteur  contemporain,  dit.  que  cinq 
cents  de. ces  captifs  fufent  envoyés  en  Espagne  et  vendus  publiquement* 
cooime  esclaves  à  Séville  ;  maiâ  que  le  changement  de  climat  et  l'im- 
puissance où  ils  étaient  de  supporter  les  fatigues  du  travail  les  firent 
tous  mourir  en  fort  peu  de  temps  (Manuscrit  entre  les.  mains  de'l'au- 
teur).  .      . 

•     Note  XXVI,  page  llîR     . 

Il  paraît  que  Colomb  s'était  formé  des  idées  singulières  sur  les  pays 
qu'il  venait  de  découvrir.  Les  houles  violentes  et  l'agitation  singulière  ' 
des  eaux  sur  la  côte  de  la  Trinité  lui  firent  croire  que  c'était  là  la  partie 
la  plus  'haute  du  globe,  et  il  pensait  que  plusieurs  circonstances  con- 
coui-aient'à  prouver  que  la  mer  y  était  visiblement  élevée.  Après  avoir 
posé  ce  principe  erroné,  lateauté  du  pays  lui  fit  adopter  l'idée  de  Jean 
Mandevillè,  cap.  102,  que  le  paradis  terrestre  était  le  lieu  le  plus  élevé 
de  la  terre  ;  et  il  s'imagina  avoir  été  assez  heureux  pour  découvrir  ce 
fortuné  séjour.  Nous  ne  devons  pas  être  surpris  qu'un  homme  d'une 
si  gi-ande  sagacité  se  soit  laissé  séduire  par  les  opiniotls  et  les  récits 
(l'ian  auteur  aussi  fabuleux-que  l'était  Mandevillè.  Colomb  et  les  an- 
tres navi^çurs  devaient  nécessairement  suivre  les  seuls  guides  qu'ils 
pouvaient  consulter;  et  il  paraît,  par  plusienrs  passages  du  manuscrit 


dby  Google 


446  NOTES 

de  Bernaldes,  Tami  de  Colomb,  que  le  témoignage  de  Mandeville  n^é- 
tait  pas  d'uii  médiocre  poids  daiis  ce  siècle.  Bernaldes  lé  cite  souvent, 
et  toujours  avec  respect.  ' 

Noce  XXVII,  page  1S4.. 

Il  est  surprenant  que  ni  Gomafâ  ni  Oviedo,  les  plus  anciens  histo- 
riens* espagnols,  ni  Herrera  même,  n'aient  regardé  Ojeda  ou  son  com- 
pagnon Vespuce  comme  ayant  fkit  la  première  découverte  du  continent 
de  L'Amérique.  Tous  attribue^  unanimement  cet  honneur  à  Colomb. 
Quelque?  auteurs  ont  supposé  qu'un  ressentiment  national  contre  Ves- 
puce, qui  avait  quitté  le  service  d'Espagne  pour  passer  à  ceTUi  des  Por- 
.tugais,  avait  engagé  ces  historiens  à  ne  point  parler  des  découvertes 
qu'il  a  fkites.  Mais  Martyr  et  B^nzoni,  tous  deur'Itali'ens,  ne  pouvaient 
ôtre. gouvernés  par  ce  préjugé.  Martyr  était  un  auteur  contemporain 
qui  résidait  à  la  cour  d'Espagne^  et  qui  était  à  portée  d'être,  exacte- 
ment informé  de  ces  faits  publics;  cependant  il  n'attribue  pas  à  Ves- 
puce la  gloire  «d'avoir  le  premier  découvert  l'Amérique^  ni  d'ans  ses 
Décades,  qui  sont  la  première  histoire  générale  qu^on  ait  publiée  du 
Nouveau-Monde,  ni  jdans  ses  lettres,  où  il  parle  des  principaux  événe- 
ments qui  sont  arrivés  de  son  temps.  Benzoni  passa  comme  aventurier 
on  Amérique  en  1541,  et  y  denïeura  fort  longtemps.  11  paraît  avoir  été 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  l'Italie,  sa  patrie;' cependant 
il  ne  parle  ni  des  exploits  ni  des  décou vertes ^e.  Vespuce.  Heirera,  qui 
a  compilé  son  Histoire  générale  de  l'Amérique  d'après  les  témoignages 
les  plus  authentiques,  suit  non-seulement  le  sentiment  de  ce^  auteurs 
antérieurs,  mais  il  accuse  même  Vespuce  d'avoir  falsifié  les  dates  des- 
deux  voyages  qu'il  a  faits  dans  le  Nouveau-Monde,  et  d'avoir  confondu 
l'un  avec  l'autre,  afin  de  pouvoir  s'arroger  la  gloire  d'avoir  découvert 
le  continent.  Herrera,  decad.  I,  lib.  IV,  cap.  2.  Il  assure  que  dans  un 
examen"]  udiciaire  de  cette  matière,  fait  parle  fiscal  du  roi,  il  fût  prouvé 
par  le  témoignage  d'Ojeda  lui-même*  qu'il  toucha  à  l'Espagnôla  en 
révenant  en  Espagne  à  son  premier  voyage  ;  au  lieu  que  Vespuce  dii 
qu'Us  retournèrent  directement  de  la  côte  de  Paria  à  Cadix,  et  q\i'ils  ne 
touchèrent  à  l'Espagnôla  qu'à  leur  second  voyage.  Ojeda  ajouté  qu'ils 
firent  le  trajet  en  cinq  mois,  tandis  que  Vespuce  prétend  avoir  employé 
dix-sept  mois  à  lé  fhire.  Vidgiiiô  primo  di  Am.  Vespucci,  p.  36;  Viag- 
gio  secundo,  p.  45,  Herrera  nous  donne,  dans  un  autre  endroit  ie 
son  histoire,  un  récit  plus  circbnstancié  de  cette  enquête  et  tendant  au 
même  but.  Herrera,  decad.  I,  lib.  VII,  cap.  5.  Colomb  se  trouvait  à 
l'Espa^^nola  l.orsqu'Ojeda  y  arriva,  et  s'était  déjà  réconcilié  alors  avec 
Roldan,  qui  s'opposa  aux  efforts  d'Ojeda  pour  exciter  une  nouvelle 
révolte;,  par  conséquent  son  voyage  doit  avoù*  été  postérieur  à  celui  de 
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Tamiral.  Vie  de  Colomb,  chap.  84.  Suivant  le  rapport  de  Vespuce,  il 
entreprit  le  premier  voyage,  le  10  mai  1497.  Viaggîo  pHmo,  p.  6.  C'é- 
tait dans  ce"  même  temps  que  Colôthb  se  trouvait  à  la  cour  d'Espagne 
pour  faire  les  préparatifs  de  son  voyage,.et  qu'il  paraissait  y  jouir  d'une 
grande  faveur.  La  direction  des  affaires  du  Nouveau-Monde  était  alors 
entre  les  mains  d'Antoine  Torrès,  l'ami  de  Colomb.  Il  n'est  donc  pas 
probable  que  dans  ces  circonstances  on  ait  accordé  une  commission  à 
une  autre  personne  qui  aurait  pU  prévenir  l'amiral  dans  un  voyage 
qu'il  était  sur  le  point  d'entreprendre.  Fonseca,  qui  protéjgcait  Ojeda 
et  qui  lui  fit  obtenir  la  permission  de  faire  le  voyage,  ne  fïit  rappelé  à 
la  cour  et  rétabli  dans  sa  charge  de  directeur  des  affaires  des  Indes  qu'à 
la  mort  du  prince  Jean,  qui  arriva  au  mois  de  septembre  de  l'année  1 4^7 
(P.  Martyr,  Ep.  182),  c'est-à-dire,  plusieurs  mois  après  le  temps  que 
Vespucë  prétend  avoir  mis  en  mer.  En  1745,  Tàbbé  Bandini  publia  à 
Florence  une  Vie  de  Vespuce,  in-4®.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  aucun  mé- 
rite, est  écrit  avec  aussi  peu  de  jugement  que  de  vérité.  L'auteur  sou- 
tient les  prétentions  de  son  compatriote  à  la  découverte  du  Nouveau- 
,  Mondé  avec  tout  le  zèle  aveugle  qu'inspire  une  prévention  nationale; 
mais  irne  produit  aucune  nouvelle  preuve  pour,  les  appuyer.  Il  dit  que 
le  récit  dû  voyage  de  Vespuce  fut  publié  dès  l'an  1510,  et  peut-ètrp 
même  plus  tôt.  Vita  di  Am.  Vesp.,  p.  52.  Oa  n'a  rien  de  certain  sUr 
l'époque  à  laquelle  le  nom  d'Amérique  fut  donné  pour  la  première  foià 
au  Nouveau-Monde. 

Note  XXVUI,  pagaies. 

Le  formulaire  employé  à  cette  occasion  a  servi  de  modèle  aux  Es- 
pagnols dans  toutes  leurs  conquêtes  postérieures  en  Amérique.  Il  est 
d'une  nature  si  extraordinaire,  et  donne  une  telle  idée  des  procédés 
des  Espagnols  et  des  principes  sur  lesquels  ils  fondaient  leurs  droits  ^u 
vaste  empiré  qu'ils  acquirent  dans  le  Nouveau-Monde,  que  cette  pièce 
mérite  toute  l'atteation  du  lecteur. 

a  Moi,  Alonzo  d'Ojeda,  serviteur  des  très-hauts  et  très-puissants 
rois  de  Castille  et  de  Léon,  vainqueurs  des  nations  barbares,  ieujr  am- 
bassadeur et  capitaine^  je  vous  notiGe  et  vous  déclare,  avec  toute  l'é- 
tendue des  pouvoirs  que  j'ai,  que  le  Seigneur  notre  Dieu,  qui  est  un 
et  étemel,  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  ainsi  qu'un  homme  et  une  fémme, 
de  qui  sont  descendus  vous  et  nous,  et  tous  Içs  hommes  qui  ont  existé 
ou  qui  exiâteroàt  dans  le  monde.  Mais  comme  il  est  arrivé  que  les  gé- 
nératiops  successives,  pendant  plus  de  cinq  mille  ans.  Ont  été  disper- 
sées dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  ^e  sont  divisées  en  plu- 
sieurs royaumes  et  provinces,  parce  qu'un  ^eul  pays  ne  pouvait  ni  les 
eoDtenir  ni  leur  ^burnir  les  subsistances  nécessaires^  c'est  pour  cela 
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que  ie  Seigneur  iiotrQ  Dieu  a  remis  le  soin  de  tous  ses  peuples  à  un 
Homme  nommé  saint  Pierre,  qu*il  a  constitué  seigneur  et  chef  detdut 
le  genre  humain,  afin  que  tous  les  hommes,  en  quelques  lieux  qii^ils 
soient  nés  ou  dans  quefque  religion  ou  dans  quelque  endix)it  qu*ils 
aient  été  instruits,  lui  obéissent.  Il  a  soumis  la  terre  entière  à  sa  juri- 
diction, et  lui  a  ordonné  d'établir  sa  résidence  à  Rome,  comme  le  lieu 
le  plus  propre  pwiv  gouverner  le  monde.  Il  lui  a  [)areillemént  promis 
et  accordé  le  pouvofr  d'étendre  son  autorité  sur  quelque  autre-  partie 
du  monde  qu'il  voudrait,  et  de  juger  et  gouverner  tous  les  chrétiens, 
maures,  juifs,  idolâtres,  et  tout  autre  peuple,  de  xiuelque  secte  ou 
crpyaqce  qu'il  puisse  être.  On  lui  a' donné  le  nom  de  pape^  qui  veut 
dire  admirable,  giand,  père  et  tuteur,  pai-ce  qu'jl  est  le  père  et  le  gou- 
verneur de  tous  les  hommes.  Ceux  qui  ont  vécu  du  temps  de  ce  saiiU 
père  lui  ont  obéi  en  le  reconnaissant  pour*  leur  seigneur  et  leur  roi  et 
pour  le  makre  de  l'univers.  On  a  obéi  de  même  à  ceux  qui  lui  ont 
succédé  au  pontificat,  et  cela  continue  aujourd'hui  et  continuera  jus- 
qu'à la  un  des  siècles.  .  *     . 

«  L'un  de  ces  pontifes,  comme  maître  du  monde,  a  fait  la  cpoces- 
sien  de  ces  îles. et  dé  la  terre  ferme  de  l'Océan  à  leurs  majestés  catho- 
liques les  rois  de  Gastille,  don  Ferdinand  et  dona  Isabelle  de  glorieuse 
mémoire,  et  à  leurs  successeurs  nos  souverains,  avec  tput  ce  qu'elles 
contiennent,  comme  cela  se  trouve  plus  amplement  expliqué  par  cer- 
tains actes  qu'on  vous  montrera  si  vous  le  désirez.  Sa  majesté  est  donc, 
en  vertu  de  cette  donation,  roi  et  seigneur  de  <;es  îles  et  de  la  terre- 
feiine,  et  c'est  en  cette  qualité  de  roi  et  de  seigneur  que  la  plu  paît  de 
ces  lies  à  qui  on  a  fait  connaître  ces  titres  ont  reconnu  sa  majesté  et 
lui  rendent  aujourd'hui  foi  et  hommage  de  bon  gré  et  sans  opposition, 
comme  à  leur  maître  légitime.  Et  du  moment  que-  les  peuples  ont 
cdhnu  sa  volonté,  ils  ont  obéi  aux  hommes  saints  que  sa  majesté  a  en- 
voyés pour  les  prêcher  et  pour  tes  instruire  dans  notre  sainte  foi  ;  et 
tous,  de  leur  plein. glré  et  sans  le  moindre  espoir  de  récompense,  se 
sont  rendus  chrétiens  et  continuent  de  l'être.  Sa  majesté,  les  ayant 
reçus  avec  bonté  sous  sa  protection)  a  ordonné  qu'on  les  traitât  de  la  . 
même  manière  que  ses  autres  sujets  et  vassaux.  Vous  êtes  Unus  et 
obligés  de  vous  conduire  de  même;  c'est  pouiquoi  je  vous  prie  et  vous 
demande  aujourd'hui  de  prendre  le  temps  nécessaire  pour  réfléchir 
mûren)ent  à  ce  que  je  viens  de  vous  déclarer,  afin  que  vous  puissiex 
reconnaître  l'Église  pour  la  souveraine  et  le  guide  de  l'univers,  ainsi 
que  le  saint-père,  nommé  le  pape,  par  sa  propre  puissance,  et  sa  ma- 
jesté, par  la  concession  du  pape,  pibur  rois  et  seigneurs  souverains  de 
ces  îles  et  de  la  terre-ferme,  et  afin  que  vous  consentiez  à  ce  que  les 
susdits  saints-pères  vous  ahnptlcent  et  vous  prècheni  la  foi.  Si  tous 
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vous  conformez  à  ce  que  je  viens  de  vous^  dire,  vous  ferez  bien  et  vous 
remplirez  les  devoirs  auxquels  vous  êtes  obligés  et  tenus.  Alors  sa  ma- 
jesté/^t  moi  en  son  nom,  nbus  vous^  recevrons  avec  amow  et  bonté» 
et  nous  vous  laisserons,  vous,  vos  femmes  et  yos  enfants,  exempts  de 
servitude,  jouir  de  la  propriété  de  tous  vos  biens,  de  la  même  manière 
-fiue  les  habitants  des  îles.  Sa  majesté  vous  accordera  en  outre  plusieurs 
priA^iléges,  exemptions  et  récompenses.  Mais  si  vous  refusez  ou  si  vous 
différez  malicieusement  d'obéir  à  mon  injonction,  alors,  avec  le  se-r 
cours  de  Dieu ,^  j'entrerai  par  farce  dans  votre  pays;  je  vous  ferai  la 
guerre  la  plus  cruelle,  je  vous  soumettrai  au  joug  de  Tobèissance  en- 
vei*s  réglise  et  le  roi,  je  vous  "enlèverai  vos  femmes  et  vos  enfants  pour 
les  faire  esclaves,  les  vendre  ou  en  disposer  selon  le  bon  plaisir  de  sa 
mjajesté;  je  saisirai  tous  vos  biens  et  je  .vous  ferai  toutTle  mal  qui  dé^ 
pendra  de  moi,  comme  à  des  sujets  rebelles  qui.  refusent  de  reconnaître 
leur  souverain  légitime  et  de  se  soumettre  à  ses  volontés.  Je  proteste 
d'avance  que  tout  le  sang  quî  sera  répandu  et  tous  les  malheurs  qui 
seront  la  suite  de  votre  désobéissance  ne  pourropt  être  imputés  qu'à 
voua  seul^,  et.  non  à  sa  majesté,  ni  à  moi,  ni  à  ceux  qui  servent  sous 
mes  ordres;  c'est  pourquoi  vous  ayaùt  fait  cette  déclaration  et  réqui- 
sition, je  requiei*s  le  notaire  iti  présent  de  m'en  donner  un  certificat 
dans  la  forme  requise.  »  Herrera,  decad..!,  lib.  Vil,  cap.  14. 

Note  XXIX,  page  179. 

Balboa ,  dans  sa  lettre  au  roi ,  dit  que  de  cent  quatre-viogt-dix 
.  hommes  qu'il  avait  emmenés  avec  lui^  il  n'y.  eh  eut  jamais  quatre- 
vingts  à  la  fois  en  état  de  servir,  tant  ils  souffraient  de  la  fktigue ,  de 
la  faim  et  des  maladies.  Herrera,  decad.  I,lib.  X,cap.  16.. —  P. 
Martyr, Decad.,  pag.  226. 

Note  XXX,  page  188. 

Fpn.seca,  évêque  dePalencia  et  principal  directeur  des  affaires  de 
l'Amérique,  avait  huit  cents  Ir^diens  en  propriété;  le  commandeur 
Lope  de  Concbillos,*  son  premier  associé  dans  ce  département,  en 
possédait  onze  cents,  et  on  en  avait  donné  en  grand  nombre  aux  au- 
tres favoris.  Ils  envoyaient  des  intendants  aux  tles  pour  louer  ces  es- 
claves aux  colons.  Herrera,  decad.  1,  lib.  IX,  cap.  14;  pag.  325. 

Note  XXXI,  page  195. 

M,.  Grégoire  a  essayé  de  réfuter  l'accusation  portée  contre   Las 

Casas ,  dans  un  Mémoire  intitulé ,  Apologie  de  Las  Casas ,  inséré  au 

'  tome  IV  des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 

do  l'Institut.  Suivant  lui ,  Raynal ,  Pawf  Robertson  et  les  autres  bislo- 
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HeqB  qui  ont  accusé  réyêque  de  €biapa  de  cette  inconséquence  »  ont 
tous  écrit  sur  la  foi  de  Herrera,  historien  élégant ,  mais  partial,  ou 
d*apr^  les  Assertions  ^u  Père  Ch'arlevoix,  qui,lorsquUl  parle  des  co- 
lonies espagnoles ,  ne  fait  que  ti^duire  Herrera  sans  le  citer.  Il  ajoute 
que  les  Espagnols  achetaient  des  esclaves  nègres  des  Portugais  long- 
temps avant  la  découverte  du'Nouveau-Mohde,  et  qu'ils  en  amenèrent 
avec  eux  dès  le  commencement  de  leur  établissemeut  *  à  Saint- 
Domingue. 

n  existe,  dit  H*  Danxion  Lavaysse  (article  Las  Casas,  daps  la  Bio- 
graphie universelle  ) ,  trois  volumes  manuscrits  in-folio  de  Las  Casas, 
dans  la  bil^liothèque  de  Mexico  ;  et  (lans  celle  de  TAcadémie  espagnole, 
une  copie  de  ces  volumes  qui  contiennent  les  mémoires ,  les  lettres 
officielles  et  fomilières  et  les  autres  otivrages  politiques  et  théologiques 
de  révèque  de  Çbiapa  ;  et  loin  de  trouver  dans  ces  divers  écrits  un 
seul  mot  d'où  Ton  puisse  conclure  qu'il  ait  c<>nseillé  de  substituer 
l'esclavage  des  Noirs  à  celui  des  Indiens,  on  y  voit  au  contraire ,  dans 
trois  ou  quatre  endroits  où  il  a  occasion  de  parler  des  esclaves  nègres, 
qu'il  compatit  vivement  à'  leurs  maux. 

Cependant  si  Las  Casas  présenta  un  mémoire  au  grand  chanceliec 
des  Indes,  pour  proposer  de  permettre  à  chaque  habitant  des  îles  dé- 
couvertes d'emmener  deux  nègres  et  deux  négresses,  et  que  .ce  mé- 
moire soit  inséré  dans  la  collectiôh  manuscrite  de  Munoz ,  conmiie  on 
ne  saurait  en  douter ,  puisque  M.  de  Navarrete  l'affirme ,  il  fkut  re- 
connaître que  les  reproches  faits  au  prélat  espagnol  sont  fondés,  quand 
bien  même  il  serait  certain  que  les  Espagnols  auraient  fait  le  com- 
merce des  nègres  avant  le  premier .  voyage  de  Christophe  Colomb. 
Avant  la  demande  de  Las  Casas ,  nous  écrit  M,  de  Navarrete ,  on  avait 
bien  transporté  des  nègres  en  Amérique,  mais  c'était  par  contrebande. 
Las  Casas  est  le  premier  qui  ait  obtenu  un  ordre  ou  permission  royale 
autorisant  ce  transport.  (Note  extraite  de  notre  traduction  de  la  Col- 
lection des  voyages  et  découve]:tes  des  E^)agno*ls,  depuis  la  fin  iitf 
XVsiècle.)(D.  LiR.) 

Note  XXXII,  pageSM. 

.Quoiqu'il  y'  ait  plus  d'eau  en  Amérique  que  dans  aucune  autre 
partie  du  globe ,  on  ne  trouve  cependant  ni  ruisseau  ni  rivière  dans  le 
Yucatan.  Cette  péninsule  s'avance  dans  la  mer  à  une  distance  de  cent 
lieues  depijls  le  continent,  mais  elle  n'a  pas  plus  de  vingt-Hîinq  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur.  C'est  une  plaine  unie  où  il  n'y  a  pas  la 
moindre  montagne.  Les  habitants  font  usage  de  l'eau  de  puits  ,  et  ils 
en  trouvent  en  abondance  dans  tous  les  endroits  où  ils  creusent  la 
terre.  Il  est  probable ,  d'après  toutes  ces  .circonstances,  que  ce  pays  ftil 
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autreiéis  couvert  par  la  mer.  Herrera,   DescripL  Ind.    oecident, , 
pag..  14.  HisL  nat, ,  par  M.  de  BuffoD ,  tom.  I,  pag.  5^3. 

Note  XXXfU,  page  206. 

Robertson  prétend,  dans  la  note  précédente ,  qu*on  ne  trouve  ni 
ruisseau  ni  rivière  dans  le  Yucatan.  II  a  dit  le  contraire  dans  le  texte, 
pulsquMl  foit  découvrir  aux  Espagnols  Tembouchure  d*une  rivière 
auprès  de  Campèche.  Dampier  dit  que  les  pluies  commencent  dans 
cette  contrée  au  mois  de  juin  et  sont  continuelles  jusque  vers  la  fin 
d'août,  et  que  pendant  ce  temps  les  rivières  débordent  et  toutes  les 
savanes  sont  couvertes. d*eau.  Vers  le  mois  d'octobre, -suivant  le  même' 
•voyageur,  îl  vient  un  vent  de  nord  si  violent,  qu'il  trouble  le  cours 
des  marées ,  arrête  celui  des  rivières  et  fait  augmenter  les  débordc* 
ments.  Il  diminue  vers  là  mi-janvier  ;  les  eaux  s'*écoulent  dans  les 
lieux  bas ,  et  tout  est  sec^à  la  mi-féviier.  Au  mois  de  mars  on  a  peine 
^  à  trouver  de  Peau  pour  boire ,  même  dans  les  savanes ,  qui ,  six  se- 
maines auparavant,  semblaient  être  une  mer.  Vers  le  mois  d'avril 
tous  les  étangs  sont  à  sec;  et  les  étrangers  qui  ne.  connaissent  point 
les  ressources  du  pays  sont  tourmentés  par  la  soif,  etc.  Les  naturels  du 
paya ,  ou  ceux  qui  y  demeurent  depuis  longtemps  ,  vont  dans  les  boîé 
chercher  de  l'eau  qu'on  trouve  dans  les  feuilles  d'un  arbre  que  Dam- 
pier nomme  pin  sauvage,  parce  qu'il  a. quelque  ressemblance  avec  le 
véritable  pin.  Son  fruit  croit  sur  les  bosses ,  les  nœuds  et  les  excres- 
cences  de  l'arbre  ;  il  est  environné  de  feuilles  épaisses,  et  longues  de 
dix  ou  douze  pouces ,  si  serrées  qu'elles  retiennent  l'eau  de  pluie  et 
que  chacune  en  contient  une  pinte  et  demie.  On  enfonce  un  couteau 
dans  le  bas  pour  la  faire  sortir. 

M.  le  baron  de  Humboldt,  dans  son  Essai  politique  sur  la  Nouvelle* . 
Espagne,  tome  II,  page  327,  donne  cinq  mille  neuf  cent  soixante- 
dix-sept  lieues  carrées  d'étendue  à  Tintèndance  de  Mérida  qui  ren- 
ferme la  péninsule  de  Yucatan ,  à  l'exception  du  Yucatan  anglais. 
D'après  ce  savant  voyageur,  c'est  une  plaine  traversée  dans  son  inté- 
rieur, du  nord-ouést  au  sud-ouest,  par  une  chaîne  de  collines  peu 
élevées^  Le  Yucatan  est  un  des  pays  les  plus  chauds  et  les  plus  sains 
de  l'Amérique  équinoxiale ,  et  cette  salubrité  doit  être  attribuée  à  l'ex- 
trême sécheresse  du  sol  et  de  l'atmosphère.  Sur  toute  la  côte  depuis 
Gampêche  ou  depuis  l'embouchure  du  Rio  de  San  Francisco  jusqu'au 
cap  Catoche ,  le  navigateur  ne  trouve  pas  une  source  d'eau  douce. 
Nous  ajouterons  que ,  outre  le  Rio  San  Francisco  dont  nous  venons  de 
parler,  les  fneilleures  cartes  placent  plusieurs  autres  rivières  dans  le 
Yucatan  espagnol  Nous  nou>  bornerons  à  çUer  la  carte  générale  des 
États-Unis  mexicains  et  des  provinces  unies  de  l'Amérique  centrale» 
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que  M.  Brué  a  Rédigée  sous  rinspection.  de  M^  le  baron  de  Humboldt, 
ce  qui  offre  une  double  garantie  d^exactitude.  Tous  les  voyageurs  s*ac- 
cordent  à  représenter  le  Yucatan  anglais  comme  mieux  arrosé  que  la 
partie  de  la  même  péninsule  qui  appartenait  à  l^Espagae.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  développements  ,  V Histoire  du  Yucatan  «  par  le 
Père  CogolIadO  Lizana,  et  Tarticle  Yucatan  dans  le  Dictionnaire  espa- 
gnol d*Alcedo,  et  le  Théâtre  mexicain;  Mexico,  1787.  Nous  croyons 
cependant  devoir  ajouter  qu^un  Américain  né  à  Campèphe  a  assuré  à 
M.  Malte-Brun  qu'il  n*y  a  pas  de  rivière  proprement  dite  dans  le 
Yucatan,  et  que  ce  pays  ne  renfermait  aucune  colline;  que  ce  qui 
avait  fait  croire  aux  voy^eurs*  qu'il  y  existait  des  collines  provenait 
de  ce  que  le  pays  était  formé  de  deux  plaines  dont  Tune  s*élevail  in- 
sensiblement jusqu*au  point  où  elles  se  réunissaient.  (D.  L.  R.)  . 

Note  XXXIV,  page  208. 

Robertson  avait  dit  dans  la  première  éditioa  de  son  Histoire  d^ Amé- 
rique ,  que  les  Espagnols  crurent  voir  dans  la  Nouvelle-£spagne  des  • 
tours  et  des  coupoles  (cupolas).  Dans  la  dernière  édition  publiée  de 
son  vivant  et  qui  nous  a  servi  de  guide ,  au  lieu  de  cupoliis ,  il  a  em- 
ployé le  mot  pinacles  (créneaux). 

.  Clavigero  fait  observer  à  ce  sujet  qu'il  n'a  lu  dans  aucun  historien 
du  Mexique  que. les  Ei^pagnols  aient  cru  voir  des  coupoles  dans  le 
Yucatan  ;  que  ce  n'est  pas  à  eux,  mais  à  Robertson  seul  que  cette  idée 
appartient.  Les  Espagnols  ont  vu  des  tours  etdegrandes  maisons, parée 
qu'il  y  en  avait  réellement  sous  leurs  yeux.  Les  temples  du  Yuca- 
tan ,  comme  ceux  d'AnahUac ,  étaient  bâtis  pour  la  plupact  en  forme 
de  tours  et  fort  élevés.  Bernai  Diaz,  écrivain  tiès-véridique  et  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  Espagnols  dans  leuics  )>remiers 
voyages  au  Yucatan ,  lorsqu'il  parle  du  débarquement  qu'ils  firent 
dans  leur  premier  voyage  à  la  côte"  do  Campêche ,  s'exprime  ainsi: 
c<  Ils  (les  Indiens)  npus  conduisirent  dans  quelques  maisons  qui  étaient 
c(  grandes  et  assez  passablement  bâties  en  piene  et  en  chaux.  »  Il 
parait  d*après  ce  passage  qu'ils  virent  non-seulement .  les  maisons  à 
une  certaine  distance ,  mais  qu'ils  en  approchèrent  et  y  entrèrent 
même.  L'usage  de  la  cbaux'ayant  été  si  commun  paiini  ces  peuples, 
il  n'est  i^as  étonnant  que  l'usage  de  les  blanchir  fût  également  très- 
commun.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  concevons  pas* coinment  une 
maison  vue  à  une  qèrtaine  distance  paraîtrait  blanche  si  elle  ne  Tétait 
pas  réellement.  (D.  L.  R.) 

Note  XXXV,  page  215. 

Les  géographes  diffèrent  entre  eux  sur  Tétendue  respective  de  TAée 
et  de  l'Amérique.  Nous  croyons  devoir  extraire  du  Compendio  di 
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Geografia  universale  de  &f.  Adrien  Balbi,  auquel  nous  avons  déjà  l'ait 
d'autres  emprunts,  deux  tableaux  comparatifs  qui  feront  connalti'e  là 
•  divergence  des  opinions  à  ce  sujet. 

Mille*  rarrés  de'lSao  degré. 

Suivant  Hassel,  l'Asie  avec  l'Océanie ai 760,067 

—^      Gneberg,  id.  san»  l'Océanie  occideatàle  .....> (14 1 ,093 

—  •     Tenip4cmanq,  iW. /i.  .H *■.... ..     721,780 

—  Stcin,  id 768,057 

—  Stein,  ^Dictionnaire)  id^ \ ■. .         768^57  et  (i4i«093 

—  Fabri,  id 640,00a 

—  Balbi,  ïV/ i...: 768,750 

Suivant  H>*8$cl  et  Stein,  l'Amérique  a « 753,oeo 

—  Graeb'erg,  id. ;......... 742,600 

—  TempJemann,  irf.,  «fn»  les  lerre»  pol. 675,560 

—  Stein,  (l)ictionnuire)  id ,.'.,... 753,000  et  65i, 162 

—  Morse,   id. ; 65 1 ,  162 

«—       Mannert,  tW.,  en  présentant  lui-même  celle  évaluation  comme 

eXH{;ércc,  plus  de. .... .' .'. ^ .        1,000,000 

— •      Balbi,  id..: 75o>ooo 

Lieuei'inoyeuaes  carrée*  de  S6'  au  degré. 

M.  L.  dc'Frcycinet  (Voyaçe  aux  terre»  australes),  p.  107, 

donne  à  l'Asie 2,200,000 

à  l'Amérique ; 2, i6d,ooo 

•       (D.  L.R.) 

*  Note  XXXVÏ,  page  2U. 

Robertson  dit  que  les  montagnes  d'Amérique  sont  beaucoup  plus 
bautes  que  celles  des  autres  divisions  du  globe.  Cette  assertion  est 
inexacte  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  Robertson  se  soittrompé  à  ce 
si^et,  pui.squ'on  ne  connaissait  pas  de  son  temps  la  hauteur  des  monts 
Himalaya  dans  le  Thi^t. 

Voici  le  tableau  comparé  des  principales^  chaînes  de  montagnes  du 
monde  :  nous  l'avons  extrait  du  Voyage  aux  régions  équinoxiales  du 
nouveau  continent,  par  MM.  de'  Humboldt  et  Bonpland  :  Relation  bis-  ' 
tor.  inT4o,  lom.  III,  pag.  .19i. 


NOMS 
des 

CHAINES    DB   MONTAGNE». 


Ilini^alaya  (Tliibet)  entre  lat.  hor.  3o« 
18'  et  3 10  53'  et  long.  750  23'  et 
77f  ^' 

Cordillères  des  Apcics,  entre  lat.  bor. 
90  eî  20  àustr 

Alpes  de  la  Suixse 

Pyrénées^ 

Chaîne  du  littoral  de  Venezuela 

Groupe  des  moniagncit  de  la  l*arime. 

Groupe  des  monragnes  <\n  Brésil. .  .^  | 


Plus 
liantes  cimes. 


4  ,026  tois^ 


3,35o 
2,450 

1.350 

I  ,!ioo 

900 


Hauteur 

moyenne  des 

crêtes. 


3,450  tois. 


i,i5o 

1,1 50 

760 

500  • 


Rapport 
de  la  hauteur 
moyenne  den 
crêtes  à  celle 
des  cimes  les 
piMS   élevées; 


i',6 
1,8 

1.8 
a.3 
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M.  le  baron  de  Buniboldt  pense  qu'on  se  tronaperait  étrangement  si 
l'on  jugeait  de  la  hauteur  d'une  chaîne  de  montagnes  uniquement  d'a- 
près la  hauteur  des  sommets  les  plus  ëlevés  ;  et  c'est  en  se  fondant  sur 
ce  principe  qu'il  a  donné  dans  le  tahleau  ci-dessus  les  hauteurs  ooa- 
seulement  des  plus  haute^.  cimes,  mais  encore  celles  de  réléyation 
moyenne  'des  crêtes;  eh  comparant  1* ensemble  de  ses  niesures  avec 
celles  de  Moorcrofl,  Webh  et  Hôgdson,  de  Saussure  et  de  Rarnood. 
En  efl^t,  dit  ce* savant  voyageuf,  le  pic  de  l'Himalaya^,  le  plus  exac- 
tement mesuré,  est  de  Ç76  toises  plus  haut  que  te  Chimbora^,  k 
Chimboràzo  de  900  toiles  plus  haut  que  le  Mont-Blanc,  et  le  Mo&t- 
Blanc  de  633  toises  plus  haut  que.  le  pic  Nethoh*.  Ces  différences  ne 
doonent  pas  les  i-apports  de  la  hauteur  moyenne  de  l'Himalaya,  des 
Andes,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  c'est-àrdire  la  hauteur  du  do$ies 
montagnes  f  sur  lequel  s'élèvent  des  pics,  des  aiguilles,  des  pyramides 
ou  des  dômes  arrondis.  C'est  la  partie  de  ce  dos  où  se  pratiquent  les 
passages  qui  fbumit  une  mesure  précise  du  mmmtm  de  hauteur  qu'at- 
teignent les  grandes  chaînes.  (D.  L.  R.) 

Note  XXXVII,  page  âii.  '        . 

Le  pic  de  Ténériffe  n'a,  suivaqt  Borda  et  Pingre,  que  i  ,904  UÀm, 
M.  Côrdier,  qui  l'a  mesuré  postérieurement,  lui  donne  la  même  hau- 
teur, à  très-peu  de  différence  près,  et  M.  le  baron  de  Huilnboldt  évalue 
son -élévation  à  1,909  toises.  Ce  p|c  est  donc  plus  élevé  que  la  cime  la 
plus  haute  des  Pyrénées  ;  mais  il  est  inférieur  aux  Alpes  et  aux  moots 
Himalaya.  Nous  ajouterons  qu'on  ne  peut  le  comparer  aui^  montagnes 
de  TAfrique  dont  lia  hauteur  n'est  pas  connue.  (D.  h,  R.) 

Note  XXXVIIÏ,  pa^re  2U. 

Suivant  M.  de  Cassini,  la  plus  gi^nde  hauteur  dés  Pyrénées  est  de 
6,646  pieds  ;  celle  du  mont  Gemnii,  dans  le  canton  de  Berne,  est  de 
10,H0  pieds.  Le  père  Feuille  dit  que,  suivant  sa. mesure,  le  pic  de  Té- 
nériffe a  13,178  pieds  de  hauteur;  la  hauteur  du  Chimboràzo,  la  par- 
tie la"  plus  élevée  des  Andes,  est  de  20,280  pieds.  Voyages  de  D.  J.. 
Ulloa,  Observations  astron.  et  phys. ,  'tom.  II,  pag.  11 4.  La  partie  du 
Chimboràzo  qui  est  toujours  couverte  de  n^ige  n'a  pas  moins  de 
2,400  pieds  à  partir  du  sommet.  Prétsôt,  Histcôre  |^én.  des  Voyages, 
vol.  Xlll,  pag.  636.  Voyez  les  notes  85  et  36.  (Voy.  les  deux  notes 
précédentes.) 

/  Le  Pic  Jewaliir  lat.  3©°  22'  19".  Long.  77»  35'  y"  à  l'pr.  de  Pari»  a  4,026  toi- 
ses d'après  MM.  Hog()soti  et  Herberl.  {{...lifll 

*  On  l'appelle  aussi  Anoilion,  ou  Malaliita,  o«  Pic  oriental  4^  Maladetta;  c'est  la 
plus  haute  cime  des  Pyrénées  :  il  a  1,787  toJMt  4e  httttMIf.  H...ldt. 
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Note  XXXIX,  page  214. 

Cprtime  une  description  particulière  fait  une  plus  forte,  impreâion 
que  des  assertions  générales,  je  placerai  ici  une  Notice  sur  la  rivièire 
de  IjiPlata  donnée  par  un  témoin  oculaire,  le  père  Gattaneo,  jésuite 
de  Modène,  <[ui  arrivait  Buenos- Ayres  en  1749,  et  qui  décrit  ainsi 
les  sentiments  qu'il  éprouva  à  la  première  vue  de  ces  objets  nou- 
veaux. «  Lorsque  j'étais  en  Europe  et  que  je  lisais  dans  les  livres  de 
géographie  ou  d'histoire  que  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  • 
avait  150  milles  de  largeur,  je  regardais  ce  récit  comme  une  eiagé- 
ration,  parce  que  nous  n'avons  dans  notre  hémisphère  aucune  ri- 
vière qui  approche  de  cette  grandengr.  Mon  plus  grand  désir  en 
approchant  de  son  embouchure  M  dé  vérifier  par  moi-même  l'eiaë- 
titude  de  cefct,  et  j'ai  trouvé  qu'on  l'avait  rendu  avec  fidélité  :  ce 
que^  je  conclus  particulièremcmt.  d'une  circonstance.  Lorsque  nous 
parttnaes  de  Monte-Video,  qui  est  un  fort  situé  à  plus  de  100  milles 
de  l'embouchure  de  la  rivière  et  où  sa  largeur  est  considéraûement 
diminuée ,  nous  naviguâmes  un  jout  entier  avant  de  décPUTriir  le 
bbrd  opposé  de  la  rivière.  Lorsque  nous  nous  trouvâmes  au  milieu 
du  canal,  nous  ne  pftmes* discerner  ni  l'une  ni  l'autre  rive,  et  ne 
vtpaets  que  le  ciel  et  l'eau,  comme  si  nous  avions  été  dans  quelque 
grand  océan.  Nous  aurions  même  pensé  être  en  pleine  mer,  si  la 
douceur  de  Teau  de  cette  rivière,  qui  est  aussi  trouble  que  ceile  du 
Pô,  ne  nous  eût  pas  convaincus  du^.ontriûre.  A  Buenos-Àyres  mtoe, 
qui  est  à  100  milles  plus  haut,  et  où  la  rivière  est  bien  moins  large 
encore,  il  est  infpossible  de  rien  distinguer  sur  la  Vive  opposée,  qui 
à  la  vérité  est  fort  basse  et  fort  plate  :  on  ne  p0ut  pas  seuleirieaX  voir 
les  inaisohs  ni  les  tours  de  rétablissement  portugais  de  Coloniaqui- 
se  trouvent  à  l'autre  bord.  »  Lettera  prima,  publiée  par  MuratoH,  dans 
sonChristianesimo  feîice,  etc.,'î,  pag.  887. 


Note  XL,  paçe  S17. 


Terre-Ne 
trouvent  da 
et  dans  ces  ] 
pieds  d'épai 
épaisse;  laj 
où  ils  ne  pc 
la  côte  de  1 
d'fludson,  i 
dantle  froid 
leurindustr 


)sse  et  le  Canada  se 
e  royaume  de  France, 
ant  l'hiver  à  plusieurs 
[touche  de  neige  aussi 
}ette  saison  un  climat 
limaux,  une  partie  de 
t  au  midi  de  la  baie 
nd.e-Bretagne  ;  cej^a- 
même,  malgré  U)ute 
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Note  XLl,  page  JW. 

Acosta  est,  je  croi^,  le  premier  philosophe  qui  ait  cherché  à  rendre 
raison  des  différents  deg^rés  de  chaleur  dans  Tancien  et  le  nouveau 
continent  par  Taction  des  vents  qui  régnent  dans  Tun  et  dans  Tautn^ 
Hist,  moral. ,  etc. ,  lib.  II  et  IIÏ.  M.  de  Buflbq  a  adopté  celte  théorie, 
qu'il  a  non-seulement  rectifiée  par  de  nouvelles  observations,  mais 
quMIa  même  embellie  et  mise  dans  un  jour  plus  frappant  avec  son 
'  éloquence  ordinaire.  On  ajoutera  ici  quelques  remarques  qui  pourroni 
éclaircir  encore  une  doctrine  très-importante  dans  les  recherches  sur 
la  température  des  diflérents  climats. 

•  Lorsqu'un  vent  froid  souffle^^ur  un  pays,  il  doit  en  passant  lui  enle- 
^r  une  partie  de  sa  chaleur,  et  par  là  même  perdre  une  partie  de  sa 
froideur.  Mais  s'il  continue  à  souffler  dans  la  même  direction,  il  pas- 
sera par  de^és  sur.  une  surface  déjà  refroidie,  et  ne.pourra  bientôt  plu^ 
perdre  de  son  âpreté.  Si  donc  il  parcourt  un  grand  espace,  il  y  appor- 
tera tout  le  froid  d'une  forte  gelée. 

Si  le  Qiéme  vent  parcourt  l'étendue  d'une. mer  vaste  et  profonde,  U 
superficie  de  l'eau  sera  d'abord  refroidie  à  un  certain  degré,  et  le  vent 
se  trouvera  réchauffé  à  proportion.  Mais  l'eau  plus  froide  de  lai  surface 
devenant  spécifiquemept  plus  pesante  que  l'eau  plus  chaude  qui  est 
au-dessous,  descend,  et  celle  qui  est*  plus  chaude  prend  sa  place  : 
CQllerci  se  refroidissant  à  son  tour,  continue  à  échauffer  le  courant 
d'air  qui  passe  par-dessus  et  en  diminue  la  froideur.  L'action  méca- 
nique du  vent  et  le  mouvement  de  la  marée  contnbuent  à  opérer  co 
changement  successif  de  l'eau  de  la  surfkce  et  rélévâtfon  de  celle  qui 
est  plus  chaude,  et  par  conséquent  le  refîroidissement  successif  «ie 
rair. 

.  Cela  continuera  de  même,  et  l'âpretè  du  vent  diminuera  jusqu'à  w 
que  toute  l'eai^  soit  refroidie,  au  j^int*  que  la  surface  ne  soit  plus  assez 
agitée  ])ar  l'action  du  vent  pour  qu'elle  ne  puisse  se  glacer.  Partout 
où  la  surface  se^èle,  le  vent  n'est  plus  réchaufié  par  l'eau  intérieure, 
et  il  continue  alors  à  souffler  avec  le  même  degré  de  froid. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'on  peut  expliquer  les  fortes  gelées 
dans  les  grands  continents,  la  douceur  des  hivers  dans  les  petites  îles, 
et  le  froid  excessif  des  hivers  dans  ces  parties  de  l'Amérique  septen- 
trionale qui  nous  sont  le  mieux  connues.  Dans  les  lieux  qui  sont  au 
nord-ouest  da  l'Europe,  la  rigueur  de  l'hiver  est  modérée  par  les  vents 
d'ouest,  qui  soufflent  assez  constamment  pendant  les  mois  de  no- 
vembre, de  décembre  et. une  paitie-de  janvier. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'un  vent  chaud  souffle  sur  terre,  il  en  échauffe 
la  surfhce,  qui  par  conséquent  doit  cesser  de  diminuer  la.  chaleur  du 
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vent.  Mais  lorsque  ce  même  vent  souffle  sur  les  eaux,  il  les  agite,  fhit 
monter  celle  d*en-bas  qui  est  plus  froide  ejt  continue  ain  ji  à  perdre  de 
sa  chaleur. 

Mais  la  principale  cause  de  cette  propriété  de  la  mer  de  modérer  la 
chaleur  du  vent  ou  de  l*air  qui  passe  dessus,  c'est  que  la  surface  de  la  • 
mer,  attendu  la  transparence  de  Peau,  ne  peut  pas  être  échauffée  à  un 
degré  considérable  par  les  rayons  du  soleil  ;  au  lieu  que  la  terre  qui 
est  exposée  à  leur  action  acquiert  bientôt  une  grande  chaleur.  Ainsi 
lorsque  le  vent  parcourt  un  continent  de  la  zone  torride,  il  devient 
bientôt  d'une  chaleur  insupportable  ;  mais  en  passant  sur  une  ^asfe 
étendue  de  mer  il  se  rafraîchit  par  degrés;  de  sorte  qu'en  ariivant  à 
la  côte  la  plus  éloignée  il  devient  de  Jiouyeau  propre  à  la  respiration. 
.  Ces  principes  peuvent  nous  aider  à  expliquer  la  cause  des  chaleurs 
étouffantes  des  grands  continents  de'  la  zone  torride,  du  climat  tem- 
péré des  lies  qui  se  trouvent  à  la  même  latitude,  de  la  chaleur  plus 
forte  qu'on  éprouve  pendant  l'été  dans  les  grands  continents  situés 
sous  les.zonésî  tempérées  ou  plus  froides,  en  comparaison*  de  celles 
►  qu'on  éprouve  dans  les  îles.  La  chaleur  d'un  climat  dépend  non-seu- 
lement de  l'effet  immédiat  des'jrayons  du  soleil,  mais  encore  de  leur 
action  continue  et  de  la  chaleur  qu'ils  ont  déjà  produite  antérieure- 
ment, et  dont  la  teixe  demçure  imprégnée  pendant  quelque  temps  : 
ç'^t  pour  cela  qu'on  éprouve  dans  le  jour  la  plus  grande  chaleur  vers 
les  deux  heures  après  midi,  que  les  grandes  chaleurs  de  l'été  se  font 
sentir  vers  le  mois  de  juillet,  et  que  le  froid  est  ordinairement  plus  vif 
cuï  hiver  vers  le  milieu  de  janvier. 

La  température  modérée  des  pai:ties  de  l'Amérique  qui  se  trouvent 
sous  l*équateur  provient  des  forêts  qui  les  couvrent  et  qui  empêchent 
les  rayons  du  soleil  d'échauffer  la  terre.  Le  sol  n'étant  point  échauffé 
ne  peut  pas  à  son  tour  échauffer  l'a^r,  et  les  feuilles  qui  interceptent 
les  rayons* du  soleil  ne  sont  pas  d'un  volume  suffisant  pour  absorber 
la  quantité' de  cbaleur  nécessaire  pour  opérer  cet. effet.  On  sait  d'ail- 
leurs que  la  force  végétative  d'une  plante  produit  dans  les  feuilles  une 
perspiration  proportionnée  à  la  chaleur  à  laquelle  elles  sont  exposées, 
et  par  la  nature  de  l'évaporation  cette  perspiration  produit  dans  les 
feuilles  un  degré  de  froid  proportionnel  à  la  perspiration;  Ainsi  donc 
l'effet  de  la  feuille  peut*  échauffer  l'air  qui  est  en  contact  ayec  elle  est 
prodigieusement  diminué.  Ces  observations,  qui  jettent  un  nouveau 
jour  sur  ce  sujet  intéressant,  m'ont  été  communiquées  par  mon  ami 
M.'Uobison,  professeur  de  physique  à  l'université  d'Edimbourg. 

Note  XLII,  page  219. 

Deux  grands  naturalistes,  Pison  «t  Marggrav,  nous  ont  donné  la 
.1.  26 
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description  du  climat  du  Bréfiil  qu'ib  avaient  observé  avec  une  préci- 
sion philosophique  que  nous  désirerions  retrouver  dans  les  rela- 
tions de  plusieurs  autres  provinces  de  rAmérique.  Tous  deux  disent 
qu*il  est  doux  et  tempéré  en  comparaison  du  climat  de  TAfrique,  ce 
qu'ils  attribuent  principalement  au  vent  frais  de  la  mer  qui  souffle 
constamment.  L'air  y  est  non-seulement  frais  pendant  la  nuit,  mais 
même  assez  froid  pour  qbliger  les  habitants  à  £^ire  tous  les  soirs  du  feu 
dans  leurs  cabanes.  Piso,  deMedicinâ  Brasiliensi»  lib.  I,  pag.  1^  etc.; 
Bfargravius,  Hist.  rerum  nat.  Brasili»,  lib.  VIII,  cap.  3,  pag.  36i.  Ce 
foit  se  Urouve  conûrmé  par  Nieuhoff  qui  a  longtemps  résidé  dans  Iç 
Brésilt  Ghurchiirs  Collect. ,  vol.  U,  pag.  $6.  (humilia,  quia  passé 
comme  mlssionri^re  plusieurs  années  dans  le  pay^  qu'arrose  roré- 
nçquei  nous  fait  le  même  rapport  sur  la  température  de  son  climat: 
Histoire  de  rOrénoque,  tom.  1,  pag.  26.  Le  P*  d'Acugnâ  dit  avoir 
beaucoup  souffeitdu  froid  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones.* 
Relal.,  voj.  Il,  pag.  60,  M.  Biçt,.  qui  a  vécu  longtemps  à  Cayenne, 
parle  de  même  de  la  température  de  ce  climat  et  l'attribue  à  (a  même 
cause.  Voyage  de  la  Fi-ance  équinox. ,  pag.  330.  ftien  ne  peut  être 
plus  différent  de  ces  descriptions  que  M^We  que  M.  Adanson  qqus  a 
donnée  de  la  chaleur  brûlante  de  la  cô'te  d'Afrique.  Voyage  au  Séné- 
gaUpassim. 

La  forme  de-  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  paraît  être  la 
cause  la  plus  sensible  et  la  plus  probable  du  degré  excessif  du  frdid 
qu'on  ressent  dans  cetfi^  partie  du  continent.  Sa^  largeur  diminue  h 
mesure  qu'il  s'étend  du  cap  Saint-Antoine  vers  le  sud,  et  ses  dimen- 
sions sont  fort  rétrécies  depuis  la' baie  de  Saint-Julien  jusqu'au  détroit 
de  Magellan.  Ses  côtes  orientales  et  occidentales  sont  baignées  par  l'o- 
céan Atlantique  et  par  la  mer  du  Sud.  Il  est  probable  qu'une  vaste 
mer  s'étend  depuis  sa  pointe  méridioaale  jusqu'au  pôle  antaictique^. 
Dans  quelque  direction  que  soufflé  le  vent,  il- se  trouve  rafraîchi  avapt 
d'arriver  aux  terres  Magellaniques,  en  traversant  une  immense  étendue 
d'eau,  et  laxerre  y  occupe  un  espace  trop  peu  considérable  pour  pou- 
voir réchauffer  le  vent  à  sqp  passage.  Ce  sont  ces  circonstances  qui 
concourent  à  rendre  la  température  de  l'air  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique plus  semblable  à  celle  d'une  île  qu'à  celle  du  climat  d'un  conti- 
nent, et  qui  l'empêchent  d'acquérir  ce  degré  de  pâleur  qu'éprouvent 
en  été  les  pays  qui  se  trouvent  en  Europe  et -en  Asie  dans  la  même  lar 
t^ifïde  septentrionale.  Le  vent  du  nord  est  le  seul  qui  arrive  à  celte  par- 
tie de  l'Amérique  après  avoir  travers^  un  grand  continent.  Mais  après 
un  examen  attentif  de  sa  position,  nous  trouverons  que  cela  même 

»  Celte  conjecture  de  Robçrtson  paratt,  sinon,  encore  démontrée,  du  motos  juj- 
li^  Pill^  h  r^t  4u  ç»pitaia^  »of  laU  We4i(.  (Q.  ^^  K.) 
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Sort  plutôt  à  diminuer  qu'à  augmenter  le  degré  de  chaleur.  C'est  à 
Textrémité  méridionale  de  TAmérique  que  finit  proprement  rimmen^o 
chaîne  des  Andes  qui  parcourt  presque  en  ligne  droite  du  nord  au  sud 
toute  rétendue  du  continent.  Les  régions  Içs  plus  brûlantes  de  l'Amé- 
rique méridionale,'  la  Guiane,  le  Brésil,  lu  Paraguay  et  leTucuman 
sont  â  plusieurs  degrés  à  Test  des  terres  Magellaniques.  Le  pays  plat 
.  du  Pérou,  où  l'on  éprouve 'la  chaleur  dea'  tropiques,  est  situé  fort  à 
l'ouest  de  ces  terres.  Le  vent  du  nord;  quoiqu'il  traverse  la  terre,  n'ap- 
porte pas  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  l'augmentation  de 
chaleur  qu'il  a  pu  prendre  en  passant  par  lés  régions  brûlantes,  parce 
qu'avant  d'y  arriver  il.  doit  raser  les  sommets  des  Andes,  et  sMmpté- 
l[ner  ilu  froid  de  ces  régions  glacées. 

Quoiqu'il  soit  maintenant  démontré  qu'il  n'existe  pas  de  contment 
méridio^ial  daiis  cette  portion  du  globe  où  l'dn  supposait  qu'il  était 
j)lacé>  il  paraît  certain,  d'après,  les  découvertes  du  capitaine  Gook, 
qu'on  trouve  près  du  pôle  sud  une  étendue  considérable  Âe  terre  qui 
est  la  cause  de  la  plus  grande  partie  de  là  glace  répandue  sur  le  vaste 
Océan  méridional,  vol.  n,.pag.  2ao,  239,  etc.  Une  recherche  qui  mé- 
rite de  fixer  l'attention,  c'est  de  savoir  si  l'influence  de  ce  continent 
glacé  et  éloigné  peut  atteindre  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique. 

Note  XLin,  page  920. 

Les  traits  physiques  d'un  cohtinent  dans  lequel  la  nature  a  réuni 
*  toutes  ses. merveilles  ont  été,  au  jugement  de  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt,  tracés  bien  imparfaitement  par  Robertsbn.  tJn  Uibleau  qui  se 
composerait  d'un  si  grand  nombre  d'éléments  ne  pourrait  entrer  dans 
cet  ouvrage.  Noua  avons  dû  .nous  borner  à  offrir  au  lecteur  quelques 
bases  fixes  relatives  à  la  hauteur  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Amé- 
rique comparée  avec  celle  des  montagnes  de  l'ancien  continent  (Voy. 
1&  note  2,  pag.  d 4 4)  et  &  la  température  sous  laquelle  vivent  les  habi- 
tants de  quelques  grandes  villes  du  Nouveau-Monde.  * 

Voici  le  tableai^  de  la  température  que  M.  le  baron  de  Humbôldt  a 
eu  la  bonté  de  nous  envoyer,  et  dans  lequel  il  a  distingué  les  régions 
chaudeà,  tempérées  et  froides.  Caliêntés,  templadas  et  frias, 

u  Région  chaude  du  littoral  entre  \ei  lO^  lat.  bor.  et  10  lat.  mér. 

Cumana,  pour  semr  de  type  ou  d'exemple ,  temp.  moy.  de  l'an- 
née 27<>  7'  du  iherm.  cent.  ;  de  jour,  26M0<>;  dejiuit,  22M30  5'; 
.lïiax.  82*  7';  min.  Si»  2'. 

a  Région  chaude  entre  17*  et  21^  de  lat.  bor.  • 

«  Vera-Cruz',.temp..môy.,  ts^  4';  de  jour,  27M0<>;  de  nuit,  25* 
7'-28»  en  été  ;  i9«-24*,  et  18M20  en  hiver.      • 
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.  .    «  Région  tempérée.  Caracas,  hauteur  916  mètres;  temp.  moy.  20* 
8';  de  jour,  180-23«;  de  nuit,  16M7»;  nîax.  27«  T  ;  mjn.  lî^'s'. 

«  Gtiadtias ,  haut.  1,150  mètres;  temp.  moy.  19®  7^. 

«  Xalapay  haut.  1,320* mètres; temp.  moy.  18*  2'. 

K  Popayan,  hauteur,  f,773  mètres;  temp.  moy.  18*  7';  de  jour, 
19»-240;  denuitfl7M8».     . 

«  Santa-Fé-de-Boqotai  haut.  i,660  mkres;  temp.  moy.  i4<>'6';d€ 
jour,  15M8«;  de  nuit,  10»-12<>;*min.  +  i^  5'. 

a  Région  froide.  Mexico,  hatiteur  2,276  mètres;  temp.  moy.  17*; 
dejour,  16*-21®;  de  nuit,'  13®-15<>;  dans  les  mois  les  plus  chauds  : 
lio  5'-150 ;  et  0<>-7«  dans  les  mois  les  plus  froids. 

'  «  Quito,  haut.  2,908  mètres;  temp.  moy.  14®  4'  ;  de  jour,  i5®  6'- 
49®  3';  de  nuit,  9®-U®;  max.  22®,  min.  6®. 

«  Miccinpampa,  hauteur  3,618  mètres;  dejour,.5®-9®;  de  nuit,  + 
2M®  V. 

«Les  PàramoSy  endroit^  montagneux  dans  lesqueis  il  tombe  pre»- 
que  jôurnellemenC de  la  neige,  ont  une  hauteur  qui  excède  3,401 
mèti-es  et  une  température  moyenne  de  8®  4'.- 

((  A  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  (4,^800  mètres),  le 
thei-momètre  centigrade  se  sputient  le  jour  entre  4®  et  -8®;  la  nuit 
entre  2®  et-  6®.  La  constamce  du  climat  sous  la  zone  équatoriale  est 
telle  que  la* température  moyenne  des  mois  les  plus  chauds  et  les 
plus  froids  est  à  Gumana  sur  le  littoral  de  29®  et  26®  ;  à  Santa-Fé- 
de-Bogota'  (à  1,366  toises  de  hauteur  au^essu^du  niveau  de  la 
mer),del6®  8'et  1-4®  4'. .  ,  .     • 

«  L|  température  variant  très-peu  dans  rAmériqiie  espagnole,  sous 
la  zone  équatoriale,  on  peut  se  form£rune  idée  assez  précise  du  cli- 
mat des  Cordillères,  .en  le  comparant  à  la  température  de  certains 
mois  en  France  ou  en  Italie  On  trouve  pendant  toute  Tannée,  dans 
les  plaines  de  rOrénoque.,  le  mois  d'août  de  l'Europe  ;  àPopayan, 
le  mois  d'août  de  Paris;  à  Quito,  le  mois  de'mai  de  Paris.  »  M.  de 
Humboldt  a  donné  une  description  abrogée  des  hautes  régions  des 
Andes  dans  les  Vues  de3  Cordillères,  tom.  l,  page  279-288,  et  dans  la 
Géographie  des  plantes,  in-4o,  page  38,  61,  69;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 

Dans  le  royaume  de  Quito*,  une  population  nombreuse  se  trouve 
concentrée  sur  le  plateau  des  Andes,  qui  a  une  hauteur  absolue  de 
2,700  à  2,900  mètres,  et  où  le  baromètre  se  soutient  à  0  m.  54  ou  à 
20  p.  de  hauteur.  C'est  là  que  sont  placées  des  villes  qui  comptent  da 
30  à  50,000  habitants,  et  que  Ton  voit  (jes  pâturages  couverts  à  la 
fois  de  troupeaux  de  lamas  et  de  brebis  d'Europe,  des  vergers  bordés 
<le  haies  vives  de  Buranta  et  de  Barnadesia,  des  champs  labourés  avec 
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soin  et  promettant  une  riche  moisson  de  céréales ,  comme  suspendus 
dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère.  On  se  rappelle  à  peine  que  le 
sol*  ^ue  Ton  habite  est  plus  élevé  au-dessus  des  côtes  voisines  de  To- 
céan.  Pacifique*  que  ne  Test  le  sommet  de  Ganigou  au-dessus  du  bas* 
sin  de  là  Méditerranée.  (D.  L.  B.)  *  * 

Note  XU\,  pagf;  320. 

En  1 7 3  9  on  fit  partir  deux  f)régates  ûunçaises  pour  foire  de  nouvelles 
découvertes.  Les  navigateurs  commencèrent  à  sentir  un  froid  excessif 
au  quarante-quatrième  degré  de  latitude  méridionale.  Au  quarante- 
huitième  degré  ils  trouvèrent  des  lies  flottantes  de  glace.  Hist.  des 
navig.  ayx  terres  australes,  tom.  II;  page  256,  etc.  Le  docteur  Halley 
trouva  de  la  glace  au  cinquante-neuvième  degré  de  latitude  :  id.,  tom. 
I,  page  47.  Le  commoilore.Byron,  se  trouvant  sur  la  côte  des  Patagons, 
à  cinquante  degrés  trente-trois  minutes  de  latitude  méridionale ,  le 
1 5  décembre ,  qui  est  le  milieu  de  Tété  de  cette  partie  du  gbhe  où  le 
plus  long  jour  tombe  au  2'l  décembre,  compare  ce  climat  avec  celui  de 

'.  l'Angleterre  ^û  milieu  de  Thiver.  Voyages  *by  flawkesworth,  I,  25. 
M.  Banks  étant  descendu  à  la  terre  de  Feu  danë  la  baie  du  BorirSuC" 
cé«,. située  au  cinquante-cinquième  degré  de  latitude,  le  16  janviei*, 
qui  répond  au  moi§  de  juillet  de  notre  hémisphère ,  deux  de  ses  gens 
nnoururent  de  ftoid  pendant  la  nuit,  et  tous  (Virent  dans  le  plus  grand 
danger  de  périr  :  id.,  II,  page  51,  52.  Le  14  mars,  qui  répond  au  mois 
de  sej^tembre  de  T Europe,  l-liiver  s'était  déjà  déclaré  et  les  montagnes 
se  trouvaient  couvertes  cfa  neige  :  ib.,  72. 

Le  capitaine  dook,  dan^  son  voyage  au  pôle  méridional,  nous  four- 
nit des  exemple^  nouvpaux  et  frappants  de  l'intensité  extraordinaire 

•  du  froid  dans  cette  région  du  globe.  «  Qui  aurait  pensé,  dit-il,  qu'une 
île  qui  n'a  que  soixante  et  dix  lieues  de  circw.it,  et  qui  est  située  entre 
le  cinquante-quatrième  et  le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude , 
serait,  au  plus  fort  de  l'été ,  couverte  entièrement  de  plusieurs  brasses 
/la  brasse  a  six  pieds]  de  neige  glacée,  et  plus  particulièrement  vers 
la  côte  sud -ouest.  Les  sommets  des  hautes  montagnes  étaient  couverts 
de  neige  et  de  glace,  et  la  quantité  qui  se  trouve  dans  lés  vallées  est 

■  incroyable  :  à  l'entrée  des  baies  la  côte  se  teimine  par  un  mur  de  glace 
d'une  hauteur  considéi^ble.  »  Vol.  2,  p.  217. 

Dans  quelques  parties  de  l'ancien  continent,  il  règne  dans  des  lati- 
tudes méiidionales  très-peu  élevées  un  degré  extraordinaire  de  froid. 
M.  Bogie ,  dans  son  ambassade  ^  la  cour  du  Dalaî-Lama  ^ ,  passa  l'hi- 

.  *  Ce  fut  h  la  cour  du  Trhou-Lama,  tuteur  du  Dalaï-Lama,  que  Georges  Bo^le 
'fut  enToyë  en  ambassade  en  1774  par  le  célèbre  l)a|(ipffs,  çouyemeur  général  dei 
possestions  aoçUisek  dans  l'Inde.  (1).  L.  R.)  '     /, 

"»6.    ■ 
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ver  de  1774  à  Ghamnanning^,  situé  au  Sl«  $0'  de  latitude  nord,  «til 
trouva  souvent  que  le  thermomètre  s'élevait  dam  sa  chambre  À  vingt- 
neuf  degrés  au-klessous  de  la  glaee^e  Téchelie  de  Fahrenheit  :  au  mi- 
lieu du  mois  d*avril  toutes  les  ^ux  stagnantes  étaient  glacées,  et  il 
tombait  fréquemdient  de  la  neige.  L'élévation  extraordinaire  du  pays 
semble  être  la  cause  de  ce  froid  excessif;  En  se  rendant  de  Tlndostao 
au  Thibet,  on  monte  beaucoup  polir  parvenir  au  sommet  des  mon- 
tagnes du  Boutan  ;  la  descente  de  l'autre  côté  n'est  pas  dans  la  même 
proportion.  Le  royai/me  du  Thibét  est  un  pays  élevé ,  extraordinaire- 
ment  nu  «t  désert  :  Account  of  Thibet,  lu  à  la  Société  royale,  p.  7.  Le 
fkroid  extraordinaire  dans  les  basses  latitudes  de  l'Amérique  ne  peut 
être  attribué  à  la  même  cause,  puisque  ces  pays  ne  sont  pas  remar- 
quables par  leur  élévation ,  et  que  plusieurs  sont  même  iW  et  plats. 
{Note  de  Robertêon.  ) 

L'élévation  seule  explique  pourquoi  le  continent  américain  éprouve 
un  moindre  degré  de  chaleur  que  l'ancien  continent.  Quant  aux  con- 
trées basses,  voici  ce  que  dit  M.  le  baron  de  Huroboldt,  dans*  ses  Ta- 
bleaux de  la  nature,  t*  I,  p.  23.  «  Lé  peu  de  largçûr  du  continent,  sa 
prolongation  vers  les  pôles  glacés;  l'Océan  dont  la  surface  non  inter- 
rompue est  balayée  par  les  vents  alizés  ;;  des  courants  d'eau  très-froide, 
qui  se  portent  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu]au  Pérou ,  de  nom- 
breuses chaînes  de  montagnes  remplies  de  sources,  et  dont- les  som.- 
mets  couverts  de  neige  s'élèvent  bien  au-dessus  de  la  région  des  nua- 
ges; l'abondance  de  fleuves  immenses  qui,  après  des  détours  multi- 
pliés, vont  toujours  chercher  les  côtes  les  p)ùs  lointaines;  des  désens 
non  sablonneux ,  .et  par  conséquent  moins  susceptibles  de  s^imprégner 
de  chaleur;  des  forêts  impénétrables  qui  couvrent,  les  plaines  de  l'é- 
quateur  remplies  de  rivières,  et  qui,  dans  les  parties  du  pays  les  plus 
éloignées  de  l'Océan  et  .des  montagnes,  donnent  naissance  à  des 
masses  énormes  d'eau  qu'elles  ont  aspirées,  ou  qui  se  forment  par 
l'acte  de  la  végétation  :  toutes  ces  causes  produisent  dans  les  parties 
basses  de  l'Amérique  un  climat  qui  contraste  singulièrement  par  sa 
fraîcheur  et  son  humidité  avec  celui  de  l'Afrique.  C'est  à  elles  seules 
qu'il  faut  attribuer  cette  végétation  si  forte ,  si  abondante ,  si  riche  en 
sucs,  et  ce  feuillage  si  épais  qui  foraient  les  caractères  particuliers  du 
nouveau  continent.  » 

M.  Malte-Brun  considère  ces  explications  comme  suffisantes  pour 
l'Amérique  méridionale  et  le  Mexique.  Il  syoute,  par  rapport  à  l'Ame-  . 
rtque  septentrionale.  Précis  de  la  Géog.  univ.,  t.  V,  p*  201,  «  qu'elle 
n'a  presque  pas  d'étendue  dans  la  zone  torride  ,'et  qu'au  contraire  elle 
se  prolonge  probablement  très  loin  dans  la  zone  glaciale  ;  qu'ainsi  la- 
colonne  d'air  glacial  inhérent  à  ce  continent  ne  se  trouve  ps»  oontre- 
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balancée  par  une  colonne  d*air  équatorial.  De  \i  résulte ,  suirant  ce 
savant  géographe,  uVie  extension  du  climat  polaire  jusqu'aux  confins 
dés  tropiques;  Thiver  et  Tété  luttent  corps  à  corps,  et  les  saisons' 
changeçt  avec  une  rapidité  étonnante.  Une  heureuse  exception  favorise 
la  Nouvelle-Albion  et  4a  fforwelle-Çalifomie ,  qui,  étant  à  l'abri  des 
vents  glacés,  jouissent  de  la  température  analogue  à  lew  latitude. 
(D,  L.  R.) 

Note  XLII,  page  320. .  '  . 

•  11  existait  antérieurement  à  la  découverte  de  rAmérique  plusieurs 
centres  d'une  civilisation  primitive  dont  nous  ignorons  les  rapports 
mutuels.  Le  Mexique  l'avait  reçue  d'un  pays  situé  vers  le  nord  ;  dans 
l'Amérique  méridionale ,  les  grands  édifices  de  Tiahuanaco  avaient 
sans  doute  servi,  de  modèles  aux  monuments  que  les  Incas  élevèrent 
au  Couzco.  Au  milieu  des  vastes  plaines  du  Haut-Canada,  en  Floride, 
et  dans  le  désert  limité  par  l'Orénoque ,  le  Cassiquiaré  et  le  Guainia, 
des  digues  d'une  longueur  considérable,  des  armes  de  broifte  et  des 
pierres  sculptées ,  annoticent  que  des  peuples  industrieux  ont  habité 
jadis  ces  mêmes  contrées  que  traversent  aujourd'hui  des  hordes  de 
sauvages  cliasseurs.  Les  habitants  du  Mexique  et  du  Pérou  n'étaient 
pas  les  seuls  qui  eussent  fait  des  progrès  dans  la  civilisation  au  temps 
de  la  conquête,  ainsi  que  l'avance  Robërtson.  Ce  que  l'historien  an- 
glais nous  dit  lui-même  des  Natche^  détruit  son  assertion,  dont  l'inexac- 
titude est  démontrée  par  plusieurs  écrivains,  paripi  lesquels  nous  cite- 
rons M.  le  baron  de  Humboldt.  Le  calendrier  lunaire  des  Myscas  ou 
Mozcas,  anciens  habitants  du  plateau  de  Bogota,  prouve  que  dans  le 
Gondyiamarca  (nouveau  royaume  de  Grenade),  la  civilisation  était 
fort  avancée.  Voir,  pour  de  plus  grands  détails,  les  Viies  des  Cordil- 
lères et  Monument^des  peuples  indigènes  de  l'Amérique,  1. 1,  p.  33,  . 
87,  et  t.  II,  p.  221*t'^38,  et  l'ouvrage  de  Juarros,  ihtitulé  :  flïstoria 
de  la  Ciudad  de  Guatemala,  etc.,  etc.  (D.  L.  It)       * 

'   '  Note  XLVI,  page  S23. 

M.  de  La  Condamine,  un  des  derniers,  et  des  plus  exacts  observa- 
teurs de  l'état  intérieur  de  l'Amérique  méridionale,  dit  :  «  A  cette 
«  foule  d'objets  variés  qui  diversifient  les  campagnes  cultivées  d)» 
«  Quito ^  succédait  l'aspect  le  plus  uniforme;  de  l'eau,  de  la  verdure, 
«  et  rien  de  plus.  On  foule  la  terre  aux  pieds  sans  la  voir  :  elle  est  si 
«  couverte  d'herbes  touffues,  de  plantes  et  de  broussailles,  qu'il  fau- 
«  drait  un  asses  long*travaiI  pour  en  découvrir  l'espace  d'un  pied.  » 
Relation  abrégée  d'un  voyage,  etc.,  page  48.  Une  des  singularités  de 
ces 'forêts,  c'est  une  espèce  d'oûer,  que  les  Espagnols  appellent  beju-^. 
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cosy  les  Fraaçdis  lianes^  et  auquel  \é^  Indiens  donnent  le  nom  de 
nibbées ,  dont  on  se  sert  ordinairement  en  Amérique  au  lieu  de  cor- 
des.  Cette  plante  monte  en  serpentant  autour  des  arbres  qu^elle  ren- 

.  contre,  et,  après  s'être  élevée  au-dessus  des  plus  hautes  branches,  ellf 
Jette  des  filets  qui  descendent  perpendiculairement,  rentrent  dans  la 
terre ,  y  prennent  racine ,  s*élèvent  de  nouveau  autour  d*un  autre  ar- 
bre, montant  et  descendant  ainsi  alternativement.  D^utres  rejetoos, 
portés  obliquement  par  |c  vent  ou  par  quelque  hasard ,  forment  un  as- 
semblage confus  de  cordages  qui  l'essemble  aux  manœuvres  d*un  vais- 
seau. Bancrofl,  nat.  hist.  of  Guiana,  page  99.  On  trouve  de  ces  filets 

.  rte  liane  qui  sont  de  la  grosseur  d'un  bias  d'homme ,  ibid.,  page  75. 
La  relation  que  M.  Bouguer  a  donnée  des  forêts  du  Pérou  ressemblf 
parfiiitement  à  cette  description.  Voyage  au  Pérou,  page  16.  Oviedc 
nous  a  laissé  une  semblable  description  des  forêts  qui  se  trouvent  en 
d'autres  parties  de  TAmérique.  Hist.,  lib.  IX ,  page  144  ,  D.  PenHani 
une  partie  de  l*année  les  Moxes  ne  peuvent  avoir  de  communicatiou 
entre  eux,  parCe  que  la  nécessité  où  ils  sont  de  chercher  des  hauteurs 
pour  se  mettre  à  couvert  de  l'inondation  fait  que  leurs  cabanes  sont 
fort  éloignée^  les  unes  des  autres.  Lettres  édifiantes,  tome  X,  page  187. 
Garcia  nous  a  donné  une  description  détaillée  et  exacte  des  rivières, 
des  lacs,  des  bois  et  des  marais  des  provinces  de  l'Amérique  situées 
entre  les  tropiques.  Origen  de  los  Indios,  Hb.  Il;  cap.  5,  §  4,  '  5.  Les 
difficultés  incroyables  que  Gonzalès  Pizarre  eut  à  surmonter  en  voulant 
pénétrer  dans  le  payé  situé  à  l'est  des  Andes  nous  donnent  un  tabta 
frappant  de  l'état  ou  se  trouvait  cç^e  partie  de  l'Améiique  avant  d'être 
dé/irichée.  Garcil.  delà  Vega,  Royal  Comment.  ofPeru,  part.  H,  liv.  III, 
chap.  2-5.  ^ 

Note  ^LMI,  page  225 

Robertson  avance,  d'après.  Buffon,  1°  que  les  quadrupèdes  com- 
muns à  l'ancieii  et  au  nouveau  continent  s6nt  plus  petits -dans  le  der- 
nier; %°  que  les  quadrupèdes  particulier^  à  l'Amérique  sont  formés  sor 
une  échelle  inférieure;  3<*  que  la  plupart  des  animaux  domestiques 
qu'on  y  a  transportés  d'Europe  y  ont  dégénéré;  et  4®  enfin,  que  sur 
deux  cents  espèces  de  quadrupèdes  qu'on  supposait  à  cette  époque  ré- 
pandus sur  toute  la  suilkce  du  globe,  on.  n'en  trouve  qu'envin>n  un 
tiei-s  dans  le  Nouveau-Monde.  .  .  ,        * 

M  Th.  JefTerson  a  réfuté  ces  dififéreiites  assertions  dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  :  Notes  on  the  state  of  Virginia,  un  vol.  in-8°,  Lon- 
dres, 1797  ;  et  Qiavigero  l'avait  fait  avant  lui  drfhs  la  Sloria  ànticadel 
Messico,  etc.,  1780-1781  (3®  et  4«'' dissertation.%),  en  s'appuyant  sur 
ce  qu'il  a  vu  lui-même  et  sur  les  témoignages  d'Oviedo,  UWcosia.'di 
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Hernaùdez,  etc.  JefiTerson  établit  6a  comparaison  seulement  entre 
PAmérique  et  TEurope.  Il  prouve  d'abord,  en  puisant  le  plus  grand 
nombre  de  ses  exemples  dans  Kalm,  Pennant,  Catesby,  Daubenton,  et 
dans  les  ouvrages  (le  Buffon  liri-roôme,  que  le. castor,  la  loutre,  la  mus- 
araigne, Tours  commun»  Télan,  le  renne  (il. aurait  pu  ajouter  le  cerf 
du  Canada) «du  Nouveau-Monde,  sont'pïus  gros  que  leS;  quadrupèdes 
(le  la  même  espèce  qu'on  trouve  en  Europe;  que  d'autres  quadra- 
pèdes  de  T Amérique,  tels  que  Tours  bl^nc,  le  renard  rouge,  etc.,  sont 
parfaitement  sen^blabJes  dans  le  nouveau  continent  et  en  Europe.  U 
avoue  cependant  que  quelques  espèces  sont  plus  petites  en  Amérique, 
en  ajoutant  qu'on  ne  les  a  peut-être  pas  assez  bien  étudiées  encore. 

Dans  les  explications  qui  accompagnent  son  second  tableau,  Jefferson 
compare  des 'animaux  particuliers  à  FAmérique ,  tels  que  le  tapir, 
Télan,  etc.,  etc.,  à  d'autres  quadrupèdes  particuliers  à  l'Europe,  tels 
que  le  sanglier,  le  mouflon,  etc.,  etc.,  et  sous  le  rapport  de  la  gros- 
seur il  fait  pencher  la  balance  en  fUveur  du  nouveau  continent. 

Il  existe  en  Amérique,  dit  Jefi(ei*son,  des  bœufs,  des  chevaux,  des 
porcs,  etc.,  au  moins  aussi  gros  et  souvent  plus  gros  qu'en  Europe.  Si 
un  certain  nombre  de  ces  quadrupèdes  et  de  quelques  autres  qu'on  y 
a  transportés  de  Tancidn  continent  n'y  ont  pas  acquis  le  même  déve- 
loppement, cette  espèce  de  décroissance  provient,  non  pas  de  ce  que 
le  climat  et  le  sol  d'Amérique  sont  moins  favorables  à  la  force  et  h  la 
perfection  du  genre  animal,  non  pas  de  ce  que  la  nature  y  est  moins 
'féconcje  et  moins  vigoureuse,  ainsi  que  le  prétend  Rpbertson,  mais.. 
uniquement  du  peu  de  soin  qu'on  a  pris  en  Amérique  des  animaux 
qu'on  y  a  transportés,  et  qui  opt  été  la  plupait  du  temps  abandonnés 
à  eux-mêmes.  Il  en  serait  arrivé  autant  en  Europe  dans  des  Circon- 
stances senfibîables,  et  Ton  pourrait  y  citer  plusieurs  contrées  où  le» 
quadrupèdes  sont  aussi  petits  que  les  es|)èces  semblables  en  Amérique, 
et  par  le  même  motif  qui  les  a  fait  décroître  dans  ce  dernier  continent; 
car  il  est  bien  reconnu  que  la  manière  d'élever  et  de  nourrir  les  ani- 
maux. et  les  soin3  qu'où  prend,  d'eux  contribuent  beaucoup^ à  Tamé- 
lioi-ation  des  races.  M.  le  baron  de  Humboldt  paitage  si  complètement 
à  cet  égard  Topipion  de  Jefii&rson,  «  qu'il  croit  superflu  de  réfuter  les 
a  assertions  hasardées*  de  Bufion,  sur  la  prétendue  dégénérâtion  des 
a  animaux  domestiques  introduits  dans  le  nouveau  continent.  »  Selon 
cet  illustre  écrivain,  a  ces  idées  se  sont  propagées  facilement,  parce 
«  qu'en  flattant  la  vanité  des  Européens,  elles  se  liaient  à  des  hypo- 
((  thèses  brillantes  sur  l'ancien  état  de  notre  planète.  »  Essai  polit, 
sur  la  Nouvelle  Espagne,  t.  lU,'p.  224. 

La  demière^upposition  que  Jefibrson  attaque  lie  lui  parait  pas  mieux 
fondée;  car  en. supposant,  avec  Buflbn,  qu'il  n'y  ait  que  deux  ceuts 
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espèces  de  quadrapèdes  répandus  sur  toute  la  surfiu^  du  globe,  il  ré- 
sulte des  tableaux  joints  aux  Notes  on  thë  ^tate  of  Virginia,  que  ceot 
de  ces  espèces  sont  aborigènes  d*An)ériq.ue,  et  en  supposant  que  l'Eu- 
rope, TAsié  et  TAfrique  en  fournissent  cent  vingt-six,  c'est-à-dire, 
YÎDgt-six  communes  à  l'Europe  et  4  TAmérique,  environ  cent  qu'oc 
ne  rencontre  pas  du  tout  dans*le  Nouveau-Honde,  les  espèces  améri- 
caines seront  à  celles  du  reste  de  la  terre  comme  cent  à  cent  viogt-sii 
ou  conàme  quatre  à  cinq.  Or,  continue  Jeflferson,  comme  l'étendue  d« 
rAmérique  n'est  que  la  moitié  de  celle  du  reste  du  globe  *,  la  propor- 
tion exacte  n'aurait  dû  être  que  comme  quatre  à  huit.  Nous  ajoiiteroos 
qu'Azara  a  vir  et  décrit  quatre-vingts  espèces  de  quadrupèdes  seul^ 
vent  dans  le  Paraguay.    . 

Schmidt  Meyer  ne  partage  pas  non  plus  l'avis  de  Robertson  sur  li 
prétendue  dégénération  des  animaux  d'Europe  qu'on  a  transportés  cb 
Amérique: 

^«  On  dirait,  écrit  ce  voyageur,  que  les  vastes  plaines  de  rAmériqw 
attendaient  les  bestiaux  d'Europe  pour  leur  fkire  prendre  le  dévelop- 
pement dont  ils  étaient  susceptibles.  Non-seulement  ils  se  sont  multi- 
pliés et  répandus  partout,  leur  race  s'est  aussi  sensiblement  améliorée 
Elle  est  plus  belle,  plus  grande  et  plus  forte  dans  les  Pampas  qu'en 
Europe,  même  dans  les  pays  les  plus  favorisés  de  la  nature.»  (D,L.E. 

'  Note- XLVIII,  page  2il 

Il  paraît  que  les  animaux  dé  TAmérique  n*ont  pas  toujours  été  plus 
petits  que  ceux  des  autres  parties  du  globe.  On  a  trouvé,  près  des-rives 
de  rOhio,  un  grand  npmbre  d'os  d'une  grandeur  étonnante.  L'endroit 
où  l'on  a  i^ait  cette  découverte  se  trouve  à  environ  cent  quatre-vingt- 
dix  milles  plus  bas  que  le  confluent  de  la  rivière  Scioto  avec  l'Ohia 
et  à  près  de  quatre  milles  de  la  rive  de  cette  dernière,  du  côté  d'ut 
marais  nommé  le  grand  marah  salé.  Ces  os  se  trouvent  en  grandi 
quantité  à  cinq  ou  six  pieds  sôus  terre,  et  la  couche  en  est  visible  su: 
le  bord  du  marais  salé.  Joumal  of  colonel  George  Croglan  î  manuscrii 
entre  les  mains  de  l'auteur.  Cet  endroit  paraît  marqué  avec  exactitude 
dans  la  carte  d'Evans.  Ces  os  doivent  avoir  appartenu  à  den  animaui 
d'une  grandeur  énorme  :  les  naturalistes,  qui  n'ont  jamais  connu  d's- 
nimal  vivant  d'une  pat^eille  stature,  ont  d'abord  été  portés  à  croire  qot 
c^élaient  des  substances  minérales.  Après  en  avoir  reçu  un  plus  grani 
nombre  d'échantillons,  et  après  les  avoir  examinés  avec  plus  d'allen- 
tion,ori  est  enfin  convenu  que  c'étaient  des  os  de  quelques  animaux: 
comme  l'éléphant  est  le  plus  j^rand  quadrupède  connu,  et  que  ies  dentt 

*    '  *  Vdf  èi  la  ItoTt  35. 
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qu^on  a  trouvées  ressemblent  beaucoup  à  -celfes  des  éléphants,  tant 
par  la  qualité  que  par  la  forme,  on  en  a  conclu  que  les  squelettes 
trouvés  près  de  TOliio  étaient  de  cette  espèce.  Mais  le  docteur  Hunter, 
Tun  des  savants  de  ce  siècle  qui  est  le  plus  en  état  de  décider  cette 
question,  après  avoir  examiné  attentivement  plusieurs  morceaux  de 
défenses,  des  dents  mâchelières  et  des  mâchoires,  envoyées  de  TOhio 
à  Londres,  a  prétendu  qu'elles  n'appartenaient  pàa  à  Téléphant,  mais 
à  quelque  grand  aiiimal  Carnivore  d'une  espèce  inconnue.  Phil.  tran- 
sact.,  vol.  LVni,  p.  34.  On  a  trouvé  des  os  de  la  raêmp  espèce  et 
d'une  grandeur  aussi  remarquable  près  des  embouchures  de  l'Oby,  de 
'  la  Jeniseia  et  de  la  Lena,  trois  grandes  rivières  de  Sibérie.  Stralhren- 
berg,  Descript.  des  parties  septentrionale  et  orientale  de  l'Europe  et  de 
'  l'Asie,  p.  402.  L'éléphant  paraît  être  confiné  dans  la  zone  torride,  et 
1  il  Be  multiplie  jamais  au  delà.  II  ne  pourrait  vivre  dans  ces  froides  ré^ 
gions  qui  bordent  la  mer  Glaciale.  L'existence  de  "ces  grands  animaux 
en  Amérique  pourrait,  ouvrir  un  vaste  champ  aux  conjectures.  Plus 
1  nou^cqpsidérons  la  nature  et  la'variété  de  ses  productions,  plus  nous 
I  devons  être  çonvairicus  que  ce  globe  terraqué  a  subi  d'étranges  chan- 
gements par  des  convulsions  et  des  révolutions  dont  l'histoire  ne  nous 
i  a  conservé  aucune  trace  *. 

Note  XUX,  page  saS. 

.  Le  tapir  est  le  plus  gros  quadrupède  de  la  partie  méridionale  ^\i 
nouveau  continent,  et  non  pas  de  toute  l'Amérique,  ainsi  que  l'avance 
'  Robcrlsôn,  puisque  le  bisouj  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, a  la  grosseur  d'un  bœuf  ordinaire,  que  le  tapir  n'atteint 
jamais,  et  que  le  cerf  du  Canada  est  encore  plus.grand.  Les  femelles 
^  du  bison  sont  plus  grandes  que  les  niâles,  et  la  longueur  ordinaire  de 
'  ceux-ci  est,  suivant  Sonnini,  <Je  plus  de  six  pieds,  leur  hauteur  en  de- 
'  vantde  près  de  trois  pieds  et  demi,  et  celle  du  train  de  derrière  a  en- 
^  Viron  deux  pouces  de  plus.  Le  tapir,  qu'on  croyait  particulier  à  l'A- 
I  mérique,  a  été  trouvé  dans  l'île  de  Sumatra,  et  dans  la  province  de 
'  Sulchouen  à  la  Chine.  (D.  L.  R.) 

j  *  .  Note  L,  paçe  333.  *        ^ 

'  Le  puma  ou  couguar  est,  il  est  vrai,  tin  animal  timide,  quoique 
souvent  cruel,  même  sans  nécessité;  mais  le  caractère  du  jaguar  est 
différent.  «  Celui-ùi,  dit  M.  Desmarets,  est  féroce  et  incapable  d'être 
«  apprivoisé,  et  ceux  qui  l'ont  élevé  depuis  sa  tendre  enfonce  et 

I  «  On  peut  con«tt|ïer  sur  ce  suyet  très-important  la  deuxidme  édiiiçn  des  R^ 
cherches  sur  les  ossements  fossiles  des  quadrupèdes,  par  M.  le  baron  Cuvier,  ouvr^çç 
4ai  seul  suffirait  pour  immortaliser  son  auteur.  (D.  L.  R.) 
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adouci  jusqu^ii  Jouer  avec  lui,  s'en  sont  repentis,  parce  qu'il  a  tou- 
jours donné  la  mort  à  son  maître  ou  à' toute  autre  personne. 

«  Cet  animal,  suivant  M.  Sonnini,  n*est  pas  aussi  indolent  ni  aussi 
timide  que  quelques  voyageurs,  et  d'après  eux, .  y.  de  Buflbn,  Font 
écrit  :  il  se  jette  sur  tous  les  chiens  qu-'il  rencontre ,  loin  d'en  avoir 
peur  ;  il  (ait  beaucoup  de  dégât  dans  les  troupeaux  :  ceux  qui  bab^ 
tent  dans  les  déserts  de  la  Guiane  sont  même  dangereux  pour  les 
hommes.  Dans  un  voyage  que  j'ai  Eût  dans  ces  grandes  forêts  «  noit« 
fOunes  tourmentés  pendant  deux  nuits  de  suite  par  un  jaguar,  mal- 
gré '  un  trës-grand  feu  que  l'on  avait  eu  soin  d'allumer  et  d'en- 
tretenir; il  rôdait  continuellement  autour  de  nous.  11  nous  fut  im- 
possible de  le  tirer,  car  dès  qu'il  se  voyait  couché  en  joue ,  il  se 
glissait  d'une  manière  si  prompte,  qif  il  disparaissait  pour  le  mo- 
ment ;  il  revenait  erfsuite  d'un  autre  côté ,  et  nous  tenaU  ainsi  coo- 
tinuellement  en  alerte.  Malgré  notre  Vigilance,  nous  ne  pûmes  ja- 
mais venir  à  bout  de  le  tirer;  il  continua  son  manège  pendant  dem 
nuits  entières;  la  troisième  il  revint;  mais  lassé  apparemment  de  Bt 
pouvoir  venir  à  bout  de  son  projet,  et  voyant  d^ailleurs  qùb  iSous 
avions  augmenté  le  feu ,  duquel  il  craignait  d'approcher  de  trop  près, 
il  nous  laissa  en  hurlant  d'une  manière  effroyable.  Son  cri,  ^oo,  Ihoi. 
a  quelque  chose  de  plaintif;  il  est  grave  et  fort  comme  celui  du  bœuf. 

«  Les  jaguars,  dit  M.  le  baron  de  Humbolfft,  Relat.  hist.  ,  tom.  H, 
pag.  295,  aiment  à  se  retirer  dans  les  masures  délaissées  ;  et  je  pense 
qii^l  est  généralement  plus  prudent  pour  un  voyageur  isolé  de  cam- 
per à  la  belle  étoile,  entre  deux  feux,  que  de  chercher  de  Tabri  dans 
des  cabanes  inhabitées,  j»  , 

Le  couguar  de  Buffon,  appelé  pumœon  poutna  à  Qaito,  gouazouani 
au  Paraguay,  et  qui  a  reçu  de  plusieurs  voyageurs  les  noms  de  Hon 
à' Amérique  et  de  tigre  roux  ou  tigre  poltron,  l'un  des  p^us  grands 
quadrupèdes  carnassiers  du  Nouvéau-Mcftide,  est  moins  féroce  que  le 
jaguar,  et  manifeste  de  la  timidité,  quoiqu'il  soit  souvent  cruel  sans 
nécessité.  (D.  L.  R.) 

Note  LT ,  page  i34. 

Cette  dégénération  des  animaux  domestiqués  d'Europe  en  Amérique 
doit  être  attribuée  en  partie  aux  causes  suivantes.  Dans  les  établisse- 
ments espagnols  qui  se  trouvent  ou  sous  la  zone  torride  ou  dans  te 
pays  qui  l'avoisinent,  le  plus  grand-degré  de  chaleur  et  le  changement 
d*  nourriture  empêchent  les  moutons  et  les  bêtes  à  cornes^  de  parve- 
nir à  la  môme  grandeur  qu'en  Europe.  Ils  deviennent  rarement  aussi 
gras,  et  leur  chair  n'en  a  ni  le  suc  ni  la  saveur  délicate.  Dans  TA- 
mérique  septentrionale,  où  le  climat  est  plus  tempéré  et  plus  appro- 
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oliajil  de  celui  de  l'Europe,  les  herbes  qui  viennent  naturellement  dans 
.I^s  pâturages  sont  d'une  mauvaise  qualité.  Mitchell,'pag.  151.  L''a- 
griculture  y  a  fait  si  peu  de  progrès  que  la  nourriture  artificielle  pour* 
les  troupeaux  y  est  en  très-petite  quantité,  et  l'on  n'y  prend  presque 
aucun  soin  du  bétail  pendant  Thiver,  qui  est  très-long  dans  plusieui-s 
provinces,' et  rigoureux  dans  toutes.  On  traite  fort  mal  les  chevaux  et 
les  autres  bêtes  à  cornes  dans  tputes  les  colonies  anglaises.  Toutes  ces 
causes  contribuent  peut-être  plus  que  la  qualité  du  climat  à  faire  dé-* 
générer  dans  plusieurs  des  provinces  de  T Amérique  du  Nord  la  race 
des  chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons.  Voyez  la  note  47,  pag.  464. 

.    Note  LU,  page  224i. 

En  1518,  rîle  d'Hispaniola  fut  désolée  par  ces  insectes  destruc- 
teurs. Herrera,  qui  rapporte  toutes  les  particularités  de  ce  fléau,  nous 
donne  un  exemple  singulier  de  la  superstition  des  colon»  espagnols. 
«  Après  avoir  essayé,  dit-il,  différents  moyens  de  détruire  les  fcur-  . 
«  mis,  ils  résolurent  d'implorer  la  protection  des  saints;  mais  comme 
«  c'était  une  espèce  de  calamité  toute  nouvelle,  ils  furent  embarrassés 
«  sur  le  choix  du  saint  qui  {)Ourrait  leur  être  le  plus  propice.  Ils  tirè- 
«  rentau  sort  l^  patron  qu'ils  devaient  choisir.  Le  sort  décida  en  fa- 
ce veur  de  saint  Saturnin.  Ils  célébrèrent  sa'  fête  avec  une  grande 
«  solennité,  et  le  fléau,  ajoute  l'historien,  commença  sur-le-champ 
a  à  diminuer  ses  ravages.  »  Herrera,  decad.  Il,*  lib.  III,  cap.  15, 
pag.  107.  ••  *        . 

Note  LUI,  page  22«. 

,  I^'.auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les.  Américains  pense 
que  cette  différence  de  chaleur  est  égale  à  douze  degrés  ;  c'est-à-dire 
qu'il  fait  awssi  chaud  dans  l'ancien  continent,  à  trenl«  degrés  de  l'é- 
quateur,  qu'à  dix-h'uit  degrés  seulement  en  Amérique,  tom.  I,  p.  11. 
Le  docteur  Mitchell,  après  trente  ans  d'observations,  prétend  que  cette 
différence  est  égale  à  quatorze  ou  quinze  degrés  dç  latitude.  Présent 
State,  etc. ,  pag.  257. 

.  .  Note  LIV,  page  226. 

M.  Bertram,  qui,  le  S  janvier  1766,  se  trouva  à  la  source  de  la  ri- 
'  vièrQ  de  Saint7Jean,  dans  la  Floride  orientale,  y  éprouva  un  froid  si 
violent,  que  dans  une  seule  nuit  la  terre  fut  gelée  de  l'épaisseur  d'un 
pouce  sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  tilleuls,  les  citronniers  et  les  ba- 
naniers périrent  tous  à  Saint-Augustin.  Bertram*s  journal,  pag.  20.  Le 
docteur  Mitchell  nous  fournit  plusieurs  exemples  des  effets  extraordi- 
naires du  froid  dans  les  provinces  du  midi  de  l'Amérique  ^septentrio- 
nale.' Présent  state,  -pag    206,  etc.  Le  7  février  1747,  le  froid  fut  si 
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▼iolent  à  Charies-Towi»,  que  deux  bouteilles  d^eui  chaude  qa^v 
penoone  avait  mises  eu  se  coucbant  dans  son  lit,  se  trouwèami  fei- 
dues  le  lendemain  au  matin,  et  que  Tean  n*élait  plus  qoe  deux  bot- 
ceaox  solides  de  glace.  Une  jatte  d'eau,  dans  laquelle  était  imeangiâlk 
'  Tirante,  fut  gelée  jusqu^au  fond  dans  une  cuisine  où  il  y  avait  du  fisa. 
Pçnque  tous  les  orangers  et  les  oliviers  fiirent  détruits.  Descrifit.  of 
•cmlb  Carolina,  London,  1761,  in^^ 

Note  I.V,  page  217. 

Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  de  cette  fertilité  dans  h 
Guiane  hollandaise,  pays  fort  plat,  et  si  bas  que,  pendant  les  saisons 
pluvieuses,  il  est  ordinairement  couvert  de  près  de  deux  pieds  d*ei&. 
Gela  rend  le  sol  si  riche,  qu^il  y  a  sur  la  surface,  à  douze  pouces  de 
profondeur,  une  couche  d*engrais  excellent,  qu'on  transporte  pour  cet 
usage  à  la  Barbade.  On  a  fiût  successivement  trente  coupes  de  causes 
à  sucre  sur  les  bords  de  l'Essequibo,  tandis  qu^on  n'en  lait  jamais  phis 
de  deux  dans  les  lies  des  Indes-Occidentales.  Les  colons  se  servent  de 
plusieurs  moyens  pour  diminuer  cette  excessive  fertilité  du  sol.  fiao- 
croît,  Nat.  Hist.  of  Guiana,  pag.  10,  etc. 

Note  LVI,  page  254. 

Nous  avons  vu  dans  une  note  précédente  qu'on  trouvait  le  tapir  dus 
les  deux  continents.  Les  Mexicains  possédaient  deux  espèces  debceufe 
sauvages  (bos  americanus  et  bos  moschatus)  qui  erraient  par  troupeaux 
dans  les  plaines  voisines  de  la  rivière  du  nord,  et  qu'ils  n'avaient  point 
essayé  de  réduire  à  l'état  de  domesticité.  Ils  auraient  pu  tirer  également 
parti  des  brebis  sauvages  de  la  Californie  {carneros  cimarrones)  et  des 
chèvres  des  mofilagnes  de  Monterey  (berrendos).  Ils  possédaient  aussi 
de  nombreuses  variétés  de  chiens.  Les  Cumanches,  tribu  des  provinces 
septentrionales,  se  sellaient  des  cjbiens  mexicains  pour  le  transpor 
des  tentes,  comme  plusieurs  peuples  de  la  Sibérie.  Les  Péruviens  de 
Sausa  (Xauxa)  et  Huanca  mangeaient  leurs  chiens  (Runalco),  et  te 
Aztèques  vendaient  au  marché  la  chair  du  chien  muet  (tec/itc/it),  qu'os 
châtrait  pour  l'engraisser.  Baron  de  Humboldt,  Essai  polit,  sur  la 
nouv.  Esp.,  t.  II,  p.  377,  423  ;  t.  III,  p.  223.  Tab.  de  la  natur.,  1. 1, 
p.  124-127.  Lorenzaiio,  p.  103.  Gomara,  dans  la  Relation  du  voyage 
de  Coronado  au  pays  de  Quivera.  Le  chien  du  Canada  est  toutà&it 
semblable  à  celui  d'Europe.  (D.  !..  R.) 

Note  tVTT,  page  iS*. 

Ce  doute  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  il  n'existait  même  pas  à  l'é- 
poque où  Roberlson  a  fait  paraître  la  dernière  édition  de  son  histoire 
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d'Amérique.  Il  est  certain  en  éfl^t  que  l'Asie  est  sépara  au-nofâ-est 
de  i'Ainérique  par  le  détroit  de  Berlîlng,  qui  n'a  pas  plus  de  quinze 
lieues  de  large.  La  reoonnaissamîe  de  ee  détroit, 'découvert  en  17ÎS 
par  Vitus  Berhing,  navigateur  danois,  et  traversé  de  nouveau  en  1741 
par  le  noéme  navigateur,  a  été  achevée  en  ITS'S,  par  îe  capitaine  an- 
glais Gook.  (D.  L.  R.) 

Note  LV.1II,  page  i35.  •  :      , 

•* 

'Il  parait  que  c'est  sans  une  évidence  sufiisante  que  M.  Huiler  a*sujp^  • 
posé  que  ce  cap  avait  été  doublé  :  tome  I ,  ;page  % ,  etc.  L'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  semblé  appuyer  ce  sentiment  par  la 
manière  dont  Tschukotskmi-îkoss  se  trouve  placé  sur  ses  cartes.  Mais 
je  suis  convaincu ,  d'après  une  autorité  ilacontestable,  que  jamais  au^- 
cun  vaisseau  russe  n'a  fait  le  tqiir  de  ce  cap;  et  comme  le  pays  des 
Tschutki  ne  dépend  pas  de  l'émigré  de  Russie ,  on  ne  le  connaît  qu^ 
très-imparfaitement.-  • 

Ni»le  LIX,  page  237. 

Si  c'était  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  longue  et  épineuse  re- 
cherche de  géographie ,  nous  pounions  faire  plusieurs  observations 
curieuses  en  comparant  les  relations  des  deui  voyages  des  Russes  et' 
les  cartes  de  leurs  navigations  respectives.  Une  remarque  nous  servira 
pour  tous  les  deux;  on  ne  peut  regarder  ^omme  absolument  exacte. 
la  position  qii'ils  donnent  aux  différents  lieux  qu'ils  ont  visités.  Le^ 
temps  était  si  nébuleux  qu'Hs  ne  virent  que  raren>erU  Ife  soleil  ou  les 
étoiles,  et  la  position  des  îles  et  des  continents  supposés  fut  déterminée 
par  le  seul  calcul  et  non  par  des  observations.  Berhing  et  Tschirikow 
allèrent  beaucoup  plus  loin  vers  l'est  que  Krenitzin.  Lé  pays  décou^ 
vert  par  Berhing ,  et  qu'il  regarda  comme  faisant  partie  du  continent 
de  r  Amérique ,  est  situé  au  deux  cent  trente-sixième  degré  de  lon- 
gitude^ en  comptant  du  preinier  méridien  à  l'îltf  de  Fer,  et  au  cin- 
quante-huitième degré  vingt-huit  minutes  de  l§ititude.  Tschirikoiô, 

toucha  à  la  même  côte  au  deux  cent  qûan 

gitude  et  au  cinquante-sixième  de  latitù 

faut  que  lé  premier  se  soit  avancé  à  se 

lowska ,  d^où  il  mit  à  la  voile ,  et  le  dei 

Mais  il  paraît,  par  la  carte  du  voyage  de 

pas  au  delà  du  deux  cent  quatre- vlngtièm 

à  trente-deux  degrés  de  Petropavlowskâ. 

rikow ,  tous  les  deux  en  allant  et  en  rêve 

ment  leur  route  au  sud  de  la  chaîne  d'île 

3t  en  observant  les  montagnes  et  le  terrain  inégal  des  caps  qu'ils 

^oy9Àent  au  nord  ils  pensèrent  que  c^étaient  des  promoatoifes  de 
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quelque  ptrtie  du  continent  de  T Amérique,  qui,  à  ce  qu^ils  s^imagl^ 
lièrent,  s^étendait' jusqu'au  cinquante-sixième  degré  de  latitude  au 
sud.  C*est  ainsi  qu^on  les  trouve  placés  dans  la  carte  publiée  par 
Muller,  et  sur  une  carte  dessinée  à  la*main  par  un  contre-matppe  do 
navire  de  Berhing ,  et  qui  m'a  été  communiquée  par  M.'  le  professeur 
Robison.  Mais,  en  17iB9,  Krenitzin,  après  aw)ir  hiverné  dans  me 
d*Alaca,  s'avança  si  fort  au  nord  en  revenant,  q.ue  sa  route  se  trouva 
couper  par  le  milieu  ce  qu'ils  avaient  supposé  devoir  être  un  coritir 
nent,'et  qu'il  reconnut  n'être  qu'une  mer  ouverte;  et  il  vit  que  ce 
qu^on  avait  pris  pour  des  caps  du  continent  n'étaient  que  des  Iles  de 
roche.  11  est  à  présumer  que  les  pays  découverts^  en  1741  à  l'est, 
n'appaitiennent  pas  au  continent  de  l'Amérique,  et  ne  sont  qu'une 
continuation  de  cette  chaîne  d'tles.  Le  froid  extrême  qui  pendant  l'été 
règne  dans  toutes  ces  lies  nous  pprte  à  conjecturer  qu'elles  ne  son: 
dans  le  voisinage  d'aucun  continent.  Le  nombre  des  volcans  qui  exi- 
stent dans  ces  régions  du  globe  est  extraordinaire.*  Il  y  en  a  plusieurs 
au  Kamtschatka ,  et  il  n'y  a  pas  une  des  lies ,  grandes  ou  petites ,  que 
les  Russes  ont  visitées ,  où  l'on  n'en  trouve.  Plusieurs  de  ces  volcans 
^ont  encore  allumés ,  et  toutes  les  montagnes  conservent  des  marques 
de  leurs  anciennes  éruptions.  Si  .je  voulais  admettre  les  conjectures 
qu'on  a  avancées  en  parlant  de  la  population  de  l'Amérique^  je  pour- 
rais supposer  que  cette  partie  de  la  terre  «ayant  «ouffert  de  violentes  se- 
cousses par  des  tremblements  de  terre  et  des  volcans,  Tistiunequi 
peut-être  a  wy  autrefois  l'Asie  à  l'Amérique  a  été  brisé  et  transformé 
par  le  choc  en  uA  groupe  d'Iles. 

11  est  singulier  que ,  dans  le  môme  temps  que  les  Russes  cher' 
chaient  à  faire  des  découvertes  au  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  Espa- 
gnols étaient  occupés  du  même  projet  dans  une  autre  partie  de  ce  con- 
tinent. En  1769,  deux  petits  navires  partirent  de.Lorette  en  Califonùe, 
pour  découvrir  les  c.ête*s  du  pays  qui  est  au  nord  de  cette  péninsule. 
Os  ne  passèrent  pas  le  port  de  Monte-Rey,  situé  au  trente-sixième  de- 
gré de  latitude  ;  mais  dans  plusieurs  autres  expéditions  faites  du  poil 
de  Saint-Blâs  dans  la  Nouvelle-Galice ,  Içs  Espagnols  s'avancèrent 
jusqu'au  cinquante-huitième'degré  de  latitude.  Gazeta  de  Madrid ,  àes 
Ifr  mars  et  l\  mai  1776.  Mais  comme  les  journaux  de  ces  voyages 
n'omit  pas  encore  été  publiés,  je  ne  puis  -comparer  les  progrès  qu'ils 
,  ont  faits  avec  ceux  des  Russes,  ni  faire  voir  à^quçl  point  les  navigateur 
des  deux  nations  se  sont  approchés  les  uns  des  autres.  Il  faut  espérer 
qne  le  ministre  éclairé  qui  est  aujourd'hui  à  la  tête  des  affaires  d'Es- 
•  pagne  en  Amérique  ne  privera'  pas  le  public  de  ^s  instructions. 
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Kote  LX,  page  S41.  . 

M.  le  baron  de  Humboldt  ue.partàg&pas  à  ce  sujet  ropinion  de  Ro- 
bertson.  »  Le  problème  de  la  première  population  de  l'Amérique  ,  dit 
ce  savant  (  In^r.  aux  Vues  des  Cordillères  et  Monuments  des  i)euples 
indigènes  de  T Amérique ,  p.  20  et  suiv.  ) ,  n'est  pas  plus  du  ressort  de 
l'histoire  que  les  questions  sur  Tocigine  des  plantes  et  des  animaux  et 
sur  la  distribution  des  gernve»  organiques  ne  sont  du  ressort  de 
l'histoire  naturelle.  L'histoire ,  en  remontant  aux  époques  les  plus  re- 
culées;* nous  montre  presque  toutes  les  parties  du  globe  occupées  par 
des. hommes  qui  se  croient  aborigènes,  parce  qu'ils  ignorent  leur  fi- 
liation. Au  milieu  d'une  multitude  de  peuples  qui  se  sont  succédé  et 
mêlés  les  uns  aux  autres ,  il  est  impossible  de  reconnaître  avec  exac- 
titude, la  première  base  de  la  population ,  cette  couche  primitive  au 
delà  de  laquelle  commence  le  domaine  des  traditions  cosmogoniques. 

((  Les  nations  de  l'Amérique,  à  l'exception  de  celles  qui  avoisinent 
le  cprcle.  polaire,  forment  une  seule  race  caractérisée  parla  confor- 
mation du  crâne,  parla  couleur  de  la  peau,  par  l'extrême  rareté  de 
la  barbe,  et  par  dés  oheveux  plats  et  lisses.  La  race  américaine  a  des 
rapports  très-sensibles  avec  celle  des  peuples  mongols  qui  renferme 
les  descendants  des  Hiong-nu,  connus  jadis  sous  le  nom  âe  Huns,  les 
Kalkas;  lesKahnuks  et  les3urattes.  Des  obscfl'vations  récentes  ont* 
ipême  prouvé  que  non*seulement  les  habitants .  d'Unalaska,  mais 
aussi  plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  méridionale  indiquent ,  par 
des  caractères  ostéologiques  de  la  tête ,  un  passage  de  la  race  améri- 
tîaine  à  la  race  mongole.  Lorsqu'on  amu  mieux  étudié  les  hommes 
brun^  de  l'Afrique,  et  cet  essaim  de  peuples  qui  habitenjt  l'intérieur 
et  le  nord-est  de  l'Asie,  et  que  des  voyageurs  systématiques  dési- 
gnent vaguement  sous  le  nom  de  Tartares  et  de  Tschoudes,  les  races 
caucasienne  ,  mongole ,  américaine ,  malaye  et  nègre  paraîtront 
moins  isolées,  et  l'on  ipeconnattra  dans  cette  grande  famille  du  genre 
.  humain  un  seul  type .  organique  modifié  par  des  circonstances  qui 
nous  resteront  peut-être  à  jamais  inconnues...  Des  recherches Taites 
avex  un  soin  extrême,  et  d'après  une  méthode  que  l'on  ne  suivait  pas 
jadis  dans  l'étude  des  étymologies,  ont  prouvé  qu'il  y  a  un  petit 
nombre  de  mots  communs  aux  langues  des  deux  continents.  Dans 
quati*e-vingtr-trois  langues  américaines  examinées  par  MM.  Barton  et 
Water,  on  en  a  reconnu  environ  soixante  et  dix  dont  les  racines 
semblent  .être  les  mêmes  ;  et  il  est  ikcile  de  se  convaincre  que  cette 
analogie  n'est  pas  accidentelle,  qu'elle  ne  repose  pas  simplement  sur 
l'Harmonie  imitative ,  ou  sur  cette  égalité  dé  confomiation  dans  les 
organes,  qui  rend  presque  identiques  les  première  sons  articulés  par 
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les  enfiuits.  Sur  cent  soixante  et  dU  mots  qui  ont  du  xapport  entre 
eux ,  il  y  en  a  trois  cinquièmes  qui>  rappellent  le  mantchou ,  le 
tungouse,  le  mongol  et  le  samoyède,  et  deux  cinquièmes  qui  rappel- 
lent les  langues  celtique  et  bchoude.  Te  basque,  le  copte  et  le  congo. 
Ces  mots  ont  été  trouvés  en  comparant  la  totalité  des  langues  améri- 
caines avec  la  totalité  des  langues  de  TAncien-Monde  ;  car  nous  u 
connaissons' jusq^'iei  aucun  idiome  de  l'Amérique  'qui,  plus  que  les 
autres,  semble  se  lier  à  un  des  groupes  nombreux  de  langues  asia- 
tiques ,  africaines  ou  européennes.  Ce  'que  quelques  savants,  d'après 
des  théories  abstraites,  ont  avancé  sur  la  prétendue  pauvreté  ((e  toutes 
les  Jangues  américaines  et  sur  Teitrême  imperfection  de  leur  systèoe 
numérique,  est  aussi  hasardé  que  les  assertions  sur  la  i^lesâeetb 
stupidité  de  l'espèce  humaine  dans  le  nouveau  continent ,  sur  le  b- 
petissement  de  la  nature  vivante  et  sur-  la  dégénération  des  maxm 
qui  ont  été  portés  d'un  hémisphère  à  l'autre...  Si  les  langues  né  ptt»- 
vent  que  faiblement  l'ancienne  cqmmunication  entre  les  deux  monJes, 
cette  communication  se  manifeste  d'une  manière  indubitable  dans  te 
cosmogoniés,  les  monuments,  les  hiéroglyphes  et  les  institutions  (te 
peuples  de  l'Amérique  et  de  l'Asie...  » 

Le  lecteur  trouvera  la  preuve  des  assertions  de  M.  de  HumboW» 
dans  l'ouvrage  d'où  nous  avons  extrait  cettQ  note.  (D.  L.  R.) 

Neto  LIEI,  page  S49. . 

Le  défaut  de  barbe  et  k  peau  unie  des  Américains  ne  sont  point  ut 
des  caractères  des  habitants  du  Nouveau-Monde.  Les  sauvages  à 
Nootka  ont  des  barbes  longues  et  touffues  (Cook...)  ;  une  partie  de^ 
sauvages  de  la  nouvelle  CaUfornie  en  est  aussi  pourvue^  quoiquidus 
les  mômes  tribus  d'autres  individus-  n'en  aient  pas  (La  Pérouse...)- 
hé&  Ottomâques  des  bords  de  l'Orénoque  ont  beaucoup  de  barbe,  se- 
lon Gumilla.  Les  Monopagses ,  tribu  du  Brésil ,.  avaient  aussi  beau- 
coup de  barbe,  Galeno  (Viage  ^\  Estrecho  de  Magellanes»  p.  331) 
nous  apprend  que  parmi  les  Patagons»  il  y  a  plusieurs  vieillards  ^ 
ont  dé  la  barbe,  quoique  courte  et  peu  touffue,  a  Presque  tous  ki 
Indiens  ,  dans  les  environs  de  Mexico>  portent  de  petites  moustacbtf 
que  des  voyageurs  ont  retrouvées  chez  les  enfants  de  la  côte  Hu  norf* 
ouest  de  l'Amérique.  »  Essai  polit,  sur  la  Nouv.  Esp.  Il  parait  qu*fl 
moins  la  plus  grande  partie  des  tribus  qui  n'ont  pas  cet  ornement  oi^ 
turel,  n'en  sont  privées  que  parce  qu'elles  ont  coutume  de  se  Tam^ 
cher  ;  et  qu'en  général  les  Indiens  qui  habitent  la  zone  torrid©  de  Tir 
xnérique;  méridionale  en  ont  généralement  un  peu,  et  qu'elle  auf» 
mente  lorsqu'ils  se  rasent.  Quand  bien  même ,  ce  qui  n'est  pas  i^ 
Américains  n'auraient  pas  eu  de  barbe,  on  n'aurait  pas  pu  ea  60>^ 
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dure,  ainsi  que  le  feit  Robertson,  que  ce  défaut  semble*  indiquer  un 
genre  de  ftiiblesse  occasionnée  par  un  vice  de  constitution  ;  car.  les 
nègres  du  Congo  et  les  Caraïbes,  deux  races  d'hommes  éminemment 
robustes,  souvent  de  stature  colossale,  eu  sont  dépourvus.  (D.  L.  R.) 

.        .  Note  LXII,  page  249. 

Peu  de  voyageurs  ont  eu  autafet  d'occasions  que  don  Antoine 
Ulloa  d'observer  les  habitants  des  différentes  contrées  de  T Amérique. 
Dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  dernièrement,  il  décrit  de  la  manière 
suivante  les  traits  caractéristiques  de  cette  race  d'hommes  ;  «  Un  front 
trè^-petit ,  couvert  de  cheveux  aux  deux  extrémités  -Jusque  vers 
le  mili^  des  sourcils  ;  de  petits  yeux ,  un  nez  mince ,  effilé  et 
recourbé  vers  la  lèvre  supérieure  ;  le  visage  large ,  les  oreilles 
grandes;  les  cheveux  très*noii's,  lisses  et  rudes;  les  membres  bien 
tournés  ;  le  pied  petit  ;  le  corps  d'une  proportion  exacte  ;  la  pefeii 
unie  et  sans  jpoil,  excepté  dans  la  vieillesse,  où  il  leur  vient  un  peu 
de  barbe,  mais  jamais  aux  joues.  »  Noticias  Americanas,  etc., 
pag.  307.  M.  le  chevalier  Pinto,  qui  pendant  plusieurs  années  a  ré- 
sidé dans  une  partie  de  l'Amérique  où  Ulloa  n'a  jamais  été,  donne 
l'esquisse  suivante  de  l'aspect  général  dés  Indiens  de  ces  contrées. 
«  Ils  sont  tous  d'une  couleur  de  cuivre  avec  quelque  différence  dans 
les  teintes,  non  pas  en  proportion  de  leur  distance  de  l'équateur, 
mais  selon  le  degré  d'élévation  du  sol  qu'ils  habitent.  Ceux  qui  vivent 
sur  fes  hauteurs  sont  plus  blancs  que  ceux  qui  pccupent  les  terrains 
bas  et  marécageux  de  la  côte.  Leur  visage  est  rond  et  plus  éloigné 
peut-être  de  la  forme  ovale  que  celui  d'aucun  autre  peuple.  Leur  front 
est:  petit,  l'extrémité  de  leurs  oreilles  fort  éloignée  du  visage,  leui-s 
lèvres  épaisses,  leur  nez  camus,  les  yeux  noirs  ou' couleur  de  châ-^ 
taigne,  petits,  mais  distinguant  les  objets  à  une  grande  distance.  Leurs 
cheveux  sont  toujours  épai^,  lisses ,  et  sans  la  moindre  apparence  de 
frisure,  ils  n'ont  de  poils  sur  aucune  partie  du  corps,  excepté  à  la  tête. 
Au  premier  aspect  ^  un  habitant  de  l'Amérique  méridionale  parait  un 
être  doux  et  tranquille  ;  mais,  en  l'examinant  de  plus  près,  on  trouve 
•  dans  sa  figure  quelque  thpse  de  sauvage,  de  méfiant  et  de  sombre.  » 
(  Manmcrii  entre  les  mains  de  l'auteur,  )  Ces  deux  portraits ,  faits  par 
des  mains  plus  habiles  quef  celles  du  commun  des  voyageurs,  ont  une 
grande  ressemblance*  entre  eux. 

Note  LXIII,  page  249. 

Il  y  a  des  exemples  étonnants  de  l'agilité. soutenue  des  Américains 
à  la  course.  Adair  rapporte  les  aventures  d'un  guerrier  de  Chikkasah, 
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quiy.en  un  jour  et  demi  et  deux  nuits,  fit  trob  cents  milles  comptés, 
au  traters  des  bois  et  des  montagnes.  Hist.  of  Amer.  Indians,  396. 

Soie  LXIV,  paçe  251. 

«  Beaucoup  de  personnes,  dit  J.  Heckewelder  (Hist.  mœurs  et  cou- 
tumes des  nations  indiennes  qui  habitaient  la  Pensyl^anîe  et  les  états 
Toisios^  croient,  diaprés  le  travail  qu*elles  voient  foire  aux  femmes 
indiennes,  qu^elles  soâten  quelque  sorte  traitées  en  esclaTes.  n  est  vrai 
que  leurs  travaux  sont  pénibles,  si  on  les  compare  à  la  tâche  imposa 
aux  femmes  chez  \ei  nations  civilisées;  mais  fi  Ton  considère  les  fati- 
gues que  nécessite  la  vie  sauvage,  on  trouvera  quMls  ne  sont  que  li 
juste  portion  qui  leur  en  revient.  En  conséquence,  elles  s*  y  sou- 
mettent volontairement  et  de  bon  cœur,  d'autant  qu'elles  ne  sont  pas 
obligées  de  vivre  avec  leurs  maris. plus  longtemps  qu'il  ne  leur  convient 
(les  Indiens  ne  se  mariant  pas  ainsi  que  nous  pour  la  vie).  D'après  cela, 
on  ne  peut  i)as  supposer  qu'elles  se  soumettraient  à  être  injustemeoi 
surchargées  d'un  travail  qui  ne  serait  pas  également  partagé. . .  Lorsque 
deux  époux  sont  nouvellement  un^s,  le  mari,  sans  rien  dire  de  son 
intention,  fait  tous  ses  efforts  pour  plaire  à  sa  femme  et  pour  la  con- 
vaincre, par  des  preuves  réitérées  de  son  adresse  et  de  son  talent,  qu'elle 
sera  heureuse  avec  lui  et  qu'elle  ne  manquera  de  rien  tant  qu'ils  vi- 
vront ensemble...  L'ouvrage  des  femmes  n'est  ni  fktigant,  ni  diflBcile: 
elles  sont  bien  capables  de  le  faire,  et  c'est  toujours  avec  gaîté  qu'elles 
l'entreprennent...  La  fatigue  qu'éprouvent  les  femmes  n'eist  nullement 
à  comparer  à  celle  de  leurs  maris;  leurs  travaux  les  plus  durs  et  les 
plus  difficiles  ne  sont  que  périodiques  et  de  courte  durée,  tandis  que 
ceux  des  hommes  sont  constants  et  très-fatigants.  Si  un  homme  joi- 
gnait à  son  travail  une  ()artie  de  cejui  de  sa  femme,  il  ne  pourrait  y 
résister...  L'Indien  aime  à  voir  sa  femme  bien  habillée...  Plus  un  mah 
a  d'attention  pour. sa  femme,  plus  il  est  estimé...  S'il  vient  à  une 
femme  malade  ou. enceinte  la  fantaisie  de  manger  telle  ou  telle  chose, 
.  lô  mari,  quelque  difficile  qu'il  soit  de  l'obtenir,  partira  sur-le-champ 
pour  se  la  prpcurec.  En  1763,  continue  Heckewelder,  j'eus  occasion 
de  connaître  combien  les  Indiens  aimept  à  satisfaire  les  désirs  de  leurs 
femmes.  Il  y  avait  une  grande  famine,  et  une  Indienne  malade  témoi- 
gna la  plus  grande  envie  de  manger  du  mdis.  Son  mari  ayant  appris 
qu'un  petit  marchand  établi  à  Sandusky  en  avait  encore  un  peu,  partit 
à  cheval  pour  se  rendre  à  cet  endroit,  éloigné  de  plus  de  cent  milles,  et 
revint  avec  autant  de  maïs  qu'il  en  pouvait  tenir  dans  son  chapeau.  D 
avait  donné  son  cheval  en  échange;  il  fut  par  conséquent  obligé  ôt 
faire  la  route  à  pied,  rapportant  la  selle  sur  le  dos.  »  Le  mari  aitw 
beaucoup  ses  enfants,  et  la  femme  a  toujours  quelque  anecdote  amu- 
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santé  de  l.un  ou  de  l'autre  à  lui  raconter,  sortaut  s'il  s*est  absenté 
quelque  temps... 

Robertson*s*étend  fort  longuement  sur  la  triste  condtiitm  des  femmes 
chez  les  sauvages  de  TAmérique.  Les  relations  d'Beckewelder,  du  père 
Gharlevoix  et  de  quelques  autres  Yjavageure  nous  prouvent  qu'il  existe 
de  nombreuses  exceptions.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en.suppasant  même 
eette  triste  condition,  celle  des  ftmmes  chez  les  sauvages  des  autres 
parties  du  monde,  en  Afrique,  dans  les  Indes,  à  Ceylan,  etc.,  est-elle  . 
plus  heureuse?  £t  alors  pourquoi  montrer  tant  d'étonnement  eh  par-  * 
iant  des  Américaines.  (D.  L.  É.) 

Note  LXV.  page  255. 

M.  Godin  le  jeune,  qui  pendant  quinze  ans  a  résidé  parmi  les'  In- 
diens du  Pérou  et  de  Quito,  et  pendant  vingt  ans  dans  la  colonie  fran- 
çaise de  Cayenne,  où  il  y  a  un  commerce  suivi*  avec  les  GaHbis  et  d'au- 
tres peuplades  de  TOrénoque,  observeque  la  vigueur  de  la  constitution 
des  Américains  est.  exactement  en  raison  de  leur  habita.de  au  travail. 
Les  Indiens  des  climats  chauds,  tels'que  ceux  des  côtes  de  la  mer  da 
Sud,  de  la  rivière  des  Amazones  et  de  celle  de  i'Orénoqut,  ne  peuvent 
pas  être  comparés  pour  la  force  à  ceux  des  régions  froides  ;  «  cependant, 
dit-il,  il  part  tous  les  jouirs  des  chaloupes  de  Para,  établissement  por- 
tugais sur  la  rivière  des  Amazones,  pour  remonter  la  rivière  malgré  la 
rapidité  de  son  cours  ;  ces  chaloupes,  avec  les  mêmes  rameurs,  se  ren- 
dent à  San-Pablo,  qui  est  à  huit  cents  lieues  au  delà.  On  ne  trouvera 
aucun  équipage  de  blancs,  ni  même  de  nègres^  en  étstt  de  résister  à 
une  pareille  fatigue,  comme  les  Portugais  en  ont  fait  l'expérience  ;  ce- 
pendant, c'est  ce  qu'on  voit  foire  tous  les  jpurs  aux  Indiens,  parce  -qu'ils 
y. sont  habitués  depuis  leur  enfiaince.  »  (Manuscrit  entre  les  mains  de 
Vauteur,)  .  . 

^ote  LXVI,  page  357. 

La  question  de  savoir  d'où  provient  la  couleur  noire"  des  nègres  a 
beaucoup  occupé  les  savants  :  elle  n'est  pas  encore  résolue,  et  ne  le 
sera  peut-être  jamais.  Ce  qui  parait  néanmoins  généralement  admis 
aujourd'hui,  c'est  que  le  plus  ou  moins  de  force  des  rayons  du  soleil 
ne  brunit  pas  graduellement  la  peau  de  Khomme  jusqu'au  point  de  la 
faire  devenir  tout-à-fait  noii^  sous  la  zone  torride  ;  que  par  conséquent 
l'action  puissante  de  la  chaleur  n'est  point  la  cause  unique  de  celte 
singulière  variété  de  l'espèce  humaine,  ainsi  que  le  croyait  Roberison. 
On'  peut  consulter,  pour  plus  de  développements,  l'Histoire  du  genre 
humain,  par  M.  Virey,  l'article  Homme  du  même  savant,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales,  l'Histoire  naturelle  des  races  hu- 

27. 
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maioes  du  oocd-os^  dg  rEurofe*  de  TAsie  t)Qréale  ei  orieiïtale»  ^de 
TAfrique  australe,  par  M.  DeSmoulins,  etc.,  etc.       (D.  L.  R.) 

Note  LXVlf ,  page  257. 

DoÂ  Antoine  Ullo^^  qui  a  parcouru  une  grande  partie  du*  Pércm  et  du 
Chili,  le  royaume.de  la  Nouvelle-Grenade  et  plusieurs  aotw&'^^rOYiBGes 
qui  bordent  le  golfe  du  Mexique,  pendant  les  dix  années  qu*ii  a  tra- 
vaillé avec  les  mathématiciens  français,  et  qui  eut  ensuite  cu^ca^oo  de 
voir  les  habitants  de  T  Amérique  septenb:k)nale,  dit  :  «  Qtiaiid.oB  a  vu 
un  seul  Amérieain ,  on  peut  dire  qu'où  les  a  tous  vus ,  tant  ils  m 
ressemblent  par  le  teint  et  par  la  figure.»  Notic.  Americanas,  p.  308  ^ 
Un  observateur  plus  ancien,  Pedro  de  Cieça  de  Léon,  un  des  conqué- 
rants du  Pérou  *,  qui  a  traversé  aussi  plusieurs  provinces  de  l'Amé- 
rique, assure  que  ces  peuples,  hommes  et  femmes,  paraissent  être  tous 
enÊmts  d'un  même  père  et  d'une  même  mère,  malgré  le  nombre  in- 
fini de  peuplades  ou  de  nations,  et  la  diversité  des  climats  qu'ils  ha- 
bitent. Chronica  del  Peru,  part.  I,  cap.  19.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'il  n'y  ait  une  certaine  combinaison  de  traits  et  un  certain  air  par- 
ticulier qui  Cprment  ce  qu'on  peut  appeler  une  figure  européenne  ou 
asiatique.  Il  doit  donc  y  en  avoir  une  aussi  qu'on  peut  nommer  figure 
américaine  et  qui  doit  être  propre  à  la  race  entière.  Ce  caractère  gé- 
néral peut  frapper  les  voyageurs  au  premier  coup-d'œil,  tandis  que  les 
nuances  qui  distinguent  les  peuples  de  différentes  régions  échappent  à 
leurs  observations.  Mais  lorsque  des  personnes  qui  ont  isilongtenaps  ré- 
sidé parmi  les  Américains  attestent  toutes  cette  ressemblance  de 
figure  dans  les  différents  climats,  nous  pouvons  en  conclure  qu'elle 
est  plus  remarquable  que  celle  d'aucune  autre  race  d'hommes.  Voyex 
aussi  Oarcia,  Orig.  de  los  Indios,  p.  54,  242.  Torquemada,  Mooarch, 
ïnd.,  II,  571. 

Noté  LXVm,  page  358. 

M.  Le  chevalier  Pinto  dit  qu'on  lui  a  assuré  que  dans  les  parties  in- 
térieures du  Brésil  on  trouve  quelques  individus  qui  ressemblent  aux 
Qlaffards  du  Darien,  mais  que  la  race  ne  s'en  propage  point  et  que 
leurs  enfknts  sont  semblables  aux  autres  Américains.  Cette  espèce 
d^ommes  est  cependant  peu  connue.  {Manuscrit  entre  les  mains  de 
Vatitenr,) 

<  Cette  citation  est  à  peu  près  exacte;  cependant  D.  ÂnL  de  Ulloa  {NoU  amer, 
entreten.  17,  $  3  )  ne  parle  pas  de  la  ressemblance  de  la  figure,  mais  de  FoisemUe, 
de  la  contexture  des  parties 'du  corps  {côntextum),  et  il  ajoute  qulls  diffèrent  bçan- 
eoup  quant  à  la  stature  et  à  la  corpulence.  (D^  L.  R:)  *      * 

*  Cieça  de  Léon  termina  sa  chronique  (hi  Bévoa  en  v55o;  la  pr6mièrc>||Kslîi  a 
seule  été  imprimée  à  Sévill^  ei^  i5l53.  ^*  L.B:.) 
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Note  IXIX,  page  261. 

L'auteur  des  recherches  philosophiques,  etc.,  t.  I,  p.  281,  III, 
181,  etc.,  a  rassemblé  et  constaté  avec  beaucoup  d'exactitude  les  lé- 
rooignages  de  plusieurs  voyageurs  touchant  les  Patagons.  Depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage,  plusieurs  navigateurs  ont  visité  leâ  terres 
magellaniques,  et  diffèrent  beaucoup,  ainsi  que  leurfe  prédécesseurs, 
dans  les  relations  qu'ils  ont  données  des  habitants  de  ce  pays.  Suivant 
le  Commodore  Byron  et  son  équipage,  qui  passèrent  le  détroit  en  1761, 
la  grandeur  ordinan-e  des  Patagons  est  de. huit  pieds  anglais;  plusieurs 
même  sont  beaucoup  plus  grands.  Phil.  transact.,  vol.  LYIÏ,  p.  78.  Les 
capitaines  Wallis  etC^eref,  qui  les  ont  réellement  mesurés  en  176^, 
disent  qu'ils  ont  six  pieds  et  jusqu'à  six  pieds  cinq  et  sept  pouces.  Phil. 
transact.,  vol.  LX,  p.  22.  Ces  derniers  paraissent  cependant  avoir  été  le 
même  peuple  dont  on  a  si  fort  exagéré  lagrandeur  en  1764,  puisque 'plu- 
sieurs avaient  encore  des  colliers  et  de  la  flanelle  rouge  de  la  même 
espèce  que  celle  qu'on  avait  mise  à  bord  du  vaisseau  du  capitaine  Walïis  ;  ' 
d'où  il  conclut  bien  naturellement  qu'ils. avaient  reçu  ces  présents  de 
M.  Byron.  Voyages  rédigés  par  Hawkesworth,  1. 1.  M.  de  BougainvHle 
les  mesura  de  nouveau  en  1767,  et  son  rapport  s'approche  beaucoup 
de  celui  du  capitaine  Wallis.  Voyages,  t.  I,  p.  242.  Aux  témoignages 
que  je  viens  de  citer,  j'en  ajouterai  encore  un  autre  d'un  grand  poids. 
En  1762,  don  Bernardo  Iba^ez  d'Echavarri  accompagna  le  martjtjis 
de  Valdelirios  à  Buénos-Ayres,  où  il  résida  pendant  plusieurs  an- 
nées. G^est  un  auteur  judicieux,  et  qui,  parmi  ses  compatriotes,  passe 
pour  ne  s'être  pas  écarté  de  la  vérité.  En  parlant  des  contrées  qui  se 
trouvent  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique,  il  dit  :  «  Par  quels 
Indiens  sont-elles  habitées?  Ce  n'est  certainement  pas  par  les  fabuleux 
Patagons,  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  occupent  ce  district.  Plusieurs  té- 
moins oculaires  qui  ont  vécu  et  commercé  a-vec  ces  Indiens  m'en  ont 
donné  une  description  exacte.  Ils  sont  de  la  même  taille  que  les  Espa- 
gnols; je  n'en  ai  jamais  vu  qui  eût  plus  de  deux  vares  et  deux  on  trois 
pouces;  »  c'est-à-dire  environ  80  ou  81,332  pouces  anglais  ^^  si 
M.  Echavarri  a  calculé  d'après  la  vare  de  Madrid;  ce  qui  s'accorde 
beaucoup  avec  la  mesure  donné'e  par  le  capitaine  Wallis.  Reynô  Jesui- 
lico,  p.  238^  M.  Falkner,  qui  a  demeuré  pendant  quarante  ans  comme 
missionnaire  dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique,  dit  :  «  Les 
«  Patagons  ou  Pii^/c/ies  sont  un  peuple  d'une  grande  taille;  mais  je 
«  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  race  de  géants  dont  quelques 
«  voyageurs  ont  fkit  mention,  quoique  j'aie  vu  des  individus  des  diffé- 
c(  rentes  peuplades  des  Indiens  méridionaux.  »  Introduct.  p.  2d, 

*  Environ  6  pieds  4  pouces  de  France.  (D.  L,  R.) 


Digitized 


by  Google 


480  NOTES 

Note  LXX,  page  260. 

.  «  Les  Patagons  *,  dit  M.  P.  Lesson,  ont  été  regardés  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs  cçmme  fonnant  une  race  remarquable  par  sa 
haute  stelure  et  à  laquelle  le  nom  de  géants  convenait  parfaitement 
bien.  D*autres  ,  au  contraire ,  ont  traité  de  chimériques  les  récits  de 
ceux  qui  mentionnent  cette  grande  taille ,  et  affirment  n^avoir  vu  sur 
les  bords  «du  détroit  de  Magellan  que  des  peuples  n'ayant  point  de 
■proportions  autres  que  celles  de  la  plupart  des  Européens.  Dans  une 
telle  divergence  d'opinions ,  il  serait  peut-être  difficile  de  présenter  un 
résultat  positif,  si  les  faits  ne  se  trouvaient  point  aujourd'hui  nette- 
ment* et  clairement  exprimés  par  des  hommes  estimables  et  judicieux. 
«  L'intelligence  répugne  toujours  à  admettre  l'existence  d'une  race 
privilégiée  qui  serait  ainsi  en  opposition  avec  l'organisation  humaine. 
Le  vulgaire,  ami  du  merveilleux ,  a  ,  dans  tous  les  temps ,  aimé  à  se 
fidre  illusion,  et  créé  dans  son  imagination  des  géants  d'une  force 
prodigieuse  dont  la  poésie  et  puis  la  mythologie  se  sont  emparées. 
C'est  ainsi  que  la  fable  nous  a  conservé  le  souvenir  des  Lestrigons, 
des  Cyclopes ,  de  ce  Polyplième  qui  peignait  sa  tîhevelure  avec  un 
râteau,  des  Titans,  qui  voulurent  escalader  le  ciel,  eic,  etc.  On 
conçoit  que  lorsque  des  aventuriers  hardis ,  qui  les  premiers  s'élan- 
cèrent dans  les  pamges  nouveaux  des  terres  m'agellaniques  ou  de  la 
mer  du  Sud,  publièrent  leurs  récits,  on  dut  éprouver  une  vive  surprise 
des  nouveautés  qu'ils  racontaient ,  non  sans  les  entremêler  de  men- 
songes. Leur  peinture  des  Patagons  vivant  sur  les  bords  du  détroit 
fameux  ouvert  à  l'extrémité  sud  de  l'Amérique  dut  paraître  surtout 
extraordinaire  ;  et  lorsque  de  nouveaux  voyageurs  vinrent,  après  les 
précédents ,  démentir  les  faits  qu'ils  avaient  avancés ,  nier  la  grande 
taille  des  Patagons ,  l'opinion  flotta  incertain^  entre  les  diverses  nar- 
rations, et  adopta,  suivant  l'ordinaire  et  sans  faire  de  concessions, 
telle  ou  telle  manière  de  voir.  Combien  d'auteurs  ont  ti*aité  de  men- 
songe avéré  ce  que  d'autres  regardaient  comme  une  vérité  palpable 
et  reconnue!  On  ne  peut  cependant  se  dispenser  d'admettre  comme 
un  lait  positif  que  des  peuplades,  remarquables  par  leur  grandç  taille, 
habitent  temporairement  les  bords  du  détroit  de  Magellan,  et  que 
parfois  des  tribus  plus  misérables  et  de  stature  moyenne  s'y  présentent 
à  leur  tour  et  viennent  ainsi  donner  aux  Européens  qui  s'y  rencontrent 
dans  ces  circonstances  une  idée  opposée  à  la  croyance  commune  sur 
les  Patagons.  On  ne  peut  se  dissimuler  toutefois  que  beaucoup  d'écrits 
présentent  de  rexagoratioa  dans  la  stature  -de  ces  peuples,  qu'on  a 

»  Le  moc  cspngiiol  Patatjon  ou  Paton  signifie  pied  larije,  pied  plat,  grand  pied' 
(P.L,R.)  .  '^ 
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portée  jusqu'à  8  et  10  pieds  anglais;  aussi  est-il  pluis  convenable  de 
se.  fier  aux  rapports  des  navigateurs  modernes,  plus  amis  delà  vé- 
rité ,  qui  la  réduisent  à  des  proportions  plus  voisines  des  nôtres  et  qui 
nous  .montrent  la  tribu  dfes  Patagons  comme  une  race  conservée  pure^ 
(louée  d'un  physique,  imposant,  plein  de  force  et  de  vigueur.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  à  l'égard  de  ces  peuples,  il  est  sans 
doute  plus  simple  de  classer  les  diverses  opinions  émises  sur  eux. 

«  Magellan ,  dont  le  nom  est  attaché  au  fameux  détroit  qu'il  dé- 
couvrit», est  le  premier  navig'ateur  qui  mentionne  la  haute  taille  des 
Patagons.  La  mesure  approximative  qu'il  indique  est  à  peu  près  de 
6  pieds  et  demi  *.  La  Barbinais  a  emprunté  unô  tradition  des  Péru- 
viens, consignée  dans  l'Histoire  du  Pérou  de  l'Indien  Garcilaso  et 
dans  les  œuvres  de  Torquemada ,  qui  rapporte  «  que  les  Péruviens , 
en  descendant  des  montagnes,  après  un  déluge  ,  trouvèrent,  les  plaines 

.  occupées  par  une  race  de  géants  dont  les  mœurs  étaient  féroces.  » 
Turner,  enfin  (1610) ,  dit  avoir  vu  une  race  de  géants  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  la  Plata,  et  décrivit  même  les  os  qu'il  pensait  leur  avoir 
appartenu.  En  1592,  Cavendish  porta  à  14  palmes  de  hauteur  deux 
Patagons  qu'il  mesura.  Le  menteur  Sarmiento  (1579),  qui  voyait 
partout  des  châteaux  et  des  colonnades ,  ne  balance  pas  à  dire  que  le 
Patagon  qu'ils  prirent  était  géant  entre  les  autres  géants.  Hawkins  dit 
de  ces  peuples  que- leur  haute  taille  les  fait  appeler  géants  par  plu- 
sieurs voyageurs.  Pigafetta  (1519)  donne  à  ceux  du  port  Saint- 
Julien  8  palmes  ou  7  pieds.  Kntvet  (1592)  donne  15  ou  16  palmes 

*aux  géants  du  for.t  Désiré  ;  et  enchérissant  encore  sur  ses.  prédé- 
cesseurs, SebalddeWert  (1598)  accorde  jusqu'4  10  ou  11  pieds  de 
haut  à  ceux  qu'il  vit  dans  W Baie-Verte.  Olivier  dé  Nort  (1598)  trouva 
au  port  Désiré  des  hommes  de  grande  stature,  ayant  le  regard  terrible, 
nommés  Tiremenen ,  et  hauts  de  11  ou  12  pieds.  Jacques  Lemaire 
et  Guillaume  Schouten  (1615)  parlent  des  ossements  de  Patagons 
qu'ils  déteri'èrent ,  dont  les  dimensions  leur  prouvèrent  que  ces  hom- 
mes avaient  10  ou  11  pieds  de  haut. 

«Byron  (1764),  qui  communiqua*  avec  les  Patagons,  dont  le 
nombre  était  de  plus  de  cinq  cents,  les  peint  comme  des  hommes 
doi^t  les  plus  petits  n'avaient  pas  «moins  de  huit  pieds  anglais*,  et 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  beaucoup  plus  grands.  Waîlis  (1 767) , 
dans  la  baie  d'Elisabeth ,  vit  deux  troupes  de  naturels  couverts  de 
peaux  de  veau  marin  et  exhalant  une  horribje  puanteur.  Ils  étaient 

'  «  Cet  homme  était  si  grandi,  dit  Pigafetta  en  pariant  d'un  Patagon,  que  notre 
télé  louchait  à  peine  à  sa  ceiâture.  »  Fennelm  uomo  de  statura  de  gigaute...  Qfiesto  ' 
era  Uinto  grande  che  li  davamo  alla  cintura,  (D.  L.  B.) 

•  1.6  pied  anglais  est  de  1 1  pouces  3'  ligues  de  France.  (D.  h.  R,) 
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-•d'une  .tailla  beaucoup  plus  petite  que  ceux  qu*on  avait  vus  précé- 
demment, et  le  plus  grand  d'entre  eux  n'avait  pas  plus  de  5  pieds  6 
pouces  *. 

(f  Coôk,  daos  son  premier  voyage  (1769) ,  décrit  ainsi  les  natu»ls 
qu'il  trouva  à  la  baie  de  Bon-Succès  :  «  Ils  sont  gros  et  mal  foits  :  leur 
stature  est  de  5  pieds  9  ou  10  pouces.  »  M.  de  La  Giraudaîs,  com- 
mandant la  flûte  l'Étoile  (1766) ,  dit  que  le  moindre  de  ceux  qu'il  aper- 
çut avait  5  pieds  7  pouces  ;  et  M.  Duclos-Guyot,  capitaine  de  la  frégate 
l'Aigle^  en  rencontra  de  beaucoup  plus  grands.  Forster,  en  parlant 
desPatagons,  s'exprime  ainsi ,  page  25  :  «  C'est  un  étrange  pbéno« 
mène,  de  voir  toute  une  nation  conserver  une  stature  d'une  grandeur 
si  remarquable ,  tandis  qu'au  sud  du  détroit  de  Magellan,  sur  la  terre 
de  Feu ,  on  rencontre  une  race  abâtardie  et  dégénérée ,  qui  paraîtrait 
descetodre  de  la  tribu  des  Huilliches,  décrite  par  M.  Falkner  (Descript. 
of  Patagoniâ).  » 

«  L'expédition  de  Malaspina  au  détroit  de  Magellan  a  donné  sur  ce  ' 
sujet  des  détails  positifs  qui  nous  paraissent  complètement  concluants. 
On  trouva  que  la  taille  moyenne  des  Patagons  est  de  6  pieds  et  demi, 
et  que  les  plus  grands  avaient  7  pieds  1  pouce  *.  De  telles  observations 
fcu'XIX®  siècle  sont  décisives,  et  d'ailleurs  elles  sont  confirmées  par 
celles  de  M.  Gauthier,  capitaine  fl'un  navire  baleinier  français,  qui  vi-* 
fiita  dernièrement  ces  contrées. 

tf  Cependant  si  on  rencontre,  dans  Pernetty,  Frezier,  le  père  Feuil- 
lée,  et  dans  les  .auteurs  que  nous  avons  cités,  des  témoignages  auèsi 
unanimes,  on  trouve  également  des  contradicteurs,  tels  que  Wood, 
Narboroùgh  (1670).  Les  Patagons  du  havre  Saint- Julien 'sont  d^une 
taille  médiocre,  mais  bien  faits,  dit  ce  navigateur.  De  Gennes  (1696) 
s'exprime  ainsi  :  Ce  sont  ces  Patagons  (Port-Famine),  que  quelques 
auteurs  nous  disent  avoir  8  ou  10  pieds  de  haut  :  le  plus  élevé  d'en^ 
eux  n'a  pas  6  pieds."  De  nos  jours  (1825)  le  marin  anglais  Wedell 
tourne  en  ridicule  les  rapports  des  précédents  voyageurs  qui  représen- 
tent ce  pays  comme  étant  habité  par  une  race  de  géants.  Il  dit  que, 

*  Wallis  dit  textuellement  que  les  plus  grands  Pat.igon8  qu*il  vie  avaient  6  pieds 
7  pouces  anglais  de  haur  (environ  6  pieds  a  pouces  de  France),  un  plus  grand 

.  nombre  6  piedi;  5  ponces  et  6  pieds  6  pouces  ;  mais  la  majorité  d'entre  eux  de  5  pifds 
K)  pouces  à  6  pieds  anglaif»  (D.  L.  R.) 

•  w  Les  naturels,  que  Magellan^  a  «ans  aucun  motif  appelés  Patagotas,  furent 
mesurés  par  nous  scrupuleusement,  dit  l'auteur  de  la  Relacion  del  ultimo  viage 
al  Estrecho  de  Magallanes  dr  la  fregata  de  S  M.  Santa  Maria  de  la  Cabeza  en  toc 
afios  de  iyZ6  y  1786.  Madrid  1788.  Nous  trouvâmes  que  les  plus  grands  n'avaient 
pas  plus  de  7  pieds  i  pouce  i  quart,  mesure  de  Burgos,  ou  6  pieds  2  pouces  6  lignes 
de  France  (le  pied  de  Burgos  est  d'environ  10  pouces  5  lignes  i  tiers  de  France), 
et  que  leur  taille  moyenne  était  de  6  pieds  et  i3mi  à  7  pieds.  »  (D.  L.  R.) 
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d'après  le&  tenseigiMments  qu'il  se  procura ,  leur  taille'  ne  diffère  point 
de  celle  des  habitants  de  la  terre  de  Feu ,  qui  est  de  5  pieds  5  pouces 
à  6  pieds  au  plus.' 

«  Tels  sont  les  renseignemeats  les  plus  authentiques  cyi'on.ait  au- 
jourd'hui pour  aborder  une  question  intéressante  en  elle-même ,  et 
qui  pendant  longtemps  a  été  Tobjet  de  Tavide  curiosité  des  gens  in- 
struits. On  ne  peut  nier  que  véritablement  des  peuples  de  grande  taille 
ne  vivent  à  certaines  époques  dans  les  vastes  pampas  du  détroit  de 
Alagellan.  On  ne  peut  se  dispenser  d'admettre,  d'un  autre  côté,  que 
des  peuplades  de  taille  moyenne  n'y  habitent  également  y'  et  que, 
toiv  à  tour  prises  l'une  pour  l'autre ,  elles  n'aient  été  la  source  des 
discordances  qu'on  trouve  dans  les  récits  dont  nous  avons  rapporté  la 
substance. 

«  On  sait,  en  effet,  que  la  terre  de  Feu,  la  terre  des  États,  sont 
peuplées  par  des  hordeà  misérables ,  et  déjà  rabougries  .par  l'inclé- 
mence du  climat.  Tous  les  navigateurs  peignent  les  Pécherais  comme 
de  dégoûtantes  créature?.  D'une  autre  part,  les  Espagnols  ont  écrit* 
que  les  tiibus  nombreuses  qui  sont  éparses  dans  la  partie  australe  de 
l'Amérique  variaient  à  l'infini ,  et  que  parmi  des  races  de  forte  taille , 
on  trouve  parfois  des  tribus  de  stature  médiocre  et  ordinaire,  et  les 
naufragés  du  Wagger ,  de  l'escadre  d'Anson ,  qui  traversèrent  toute 
celte  étendue  de  terrain ,  s'accordent  sur  cepoint.  Mais  ces  tribus,  er- 
rantes à  la  manière  des  Tartares ,  changeant  de  place  et  de  lieu  avec 
leurs  familles,  suivant  que  les  pâturages  s'épuisent  dans  les  lieui 
qu'elles  fréquentent,  se  ^ont  souvent  transportées  à  de  grandes  dis- 
tances ;  et  on  ne  peut  douter  que  les  Patagons  eux-mêmes  ne  soient 
dans  ce  cas,  et  qu'ils  ne  parcourent  ces  immenses  déserts,  suivant 
les  époques  et  les  saisons.  Plusieurs  auteurs  disent  que  les  EoniUcheSy 
qui  habitent ^lepuis  l'Archipel  de  Chonos  jusqu'au  golfe  de  Pennas, 
étendent  leurs  courses  jusque  vers  l'entrée  du  détroit.  Il  en  est  de 
même  des  Puelches  ou  Montagnards ,  dont  quelques-uns  ont  jusqu*à 
7  pieds  de  haut,  et  que  Falkner  croit  être#ceu3^  que  plusieurs  des 
voyageurs  mentionnent  dan3  les  havres  de  Saint- Julien  ou  de  Port-Fa- 
mine. Les  TehuelSf  tribu  des  précédents,  et  qui  habitent  entre  la  CJo- 
marca  déserte  et  les  Andes,  hauts  de  6  pieds  communément,  et  sou- 
vent de  T,  habitués  au  cheval,  qu'ils  manient  avec  adresse,  seraient 
également  les  Patagons,  montés  sur  des  chevaux  des  navigateurs  mo- 
dernes. Au  dire  du  même  missionnaire,  les  peuples  ne  seraient  donc 
paâ  confinés  à  ce  qu'on  appelle  habituellement  Patagonie,  qui  com- 
prend le  sud  de  l'Amérique,  à  partir  du  46«  degré  de  latitude? 

a  Sans  adopter  aveuglément  la  haute  stature  accordée  aux  Patagoi» 
par  les  vieux  écrivains  ^  on  ne  peut  aujourd'hui ,  sans  un  scepticisme 
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nop  exclusif,  ne  pas  croire  à  Texistence  d'une  race  d'hommes  ror 
bustes  i  de 'grande  stature,  qui  sans  être  des  géants  n'en  sont  pas 
moins  très-supérieui's  aux  Européens  par  la  taille.  Ces^  tribus ,  placées 
sous  un  «ciel  tempéré  ou  même  froid,  ne  sont  point,  comme  les  habi- 
tants du  pôle  nord,  rabougries  par  un  climat  rigoureux  ;  on  a  même 
.  remarqué  que  les  40  à  50  parallèles  étaient  les  plus  propices  pour  con- 
server aux  hommes  le  développement  de  leur  stature ,  que  compriment 
et  rapetissent  les  latitudes  plus  élevées,  etc.,  etc.,  etc.  » 

*M.  Lesson  termine  sa  notice  par  des  considérations  et  des  rappi*oche- 
ments  qu'i]  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  (D.  L.  R.) 

^oie  LXXI,  pstge  264. 

Antoine  Sanchez  Ribeiro ,  savjant  et  ingénieux  médecin*,  a  publié  en 
1765  une  dissertation  par  laquelle  il  chercbe  à  prouver  que  cette  ma- 
ladie n'a  pas  été  apportée  de.r Amérique.,  mais  qu'elle  a  pris  naissance 
en  Europe,  où  elle  a  été  la  suite  d'une  maladie  épidémique  et  mali- 
gne. Si  je  Voulais  entrer  ici  dans  une  discussion  sur  ce  sujet,  dont  je 
iVaurais  pas  parlé  s'il  n'avaifpas  été  intimement  hé  avec  mes  recher- 
f'hes,  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir  quelques  méprises  dans  les 
faits  sur  lesquels  ce  médecin  se  fonde,- et  quelques  erreurs  dans  les 
conséquences  qu'il  en  tire*  La  communication  rapide  de  ce  mal,  de 
l'Espagne  sur  toute  l'Europe ,  paraît  ressembler  plutôt  au  progrès  d'une 
épidémie  qu'à  une  maladie  transmise  par  contagion.  On  en  a  parlé  pour 
la  première  fois  en  1493 ,  et  avant  l'année  1497  ce  mal  s'était  déclaré 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  avec  des  sympfômes  si 
alarmants,  qu'on  jugea  nécessaire  d'interposer  Paulorité  civile  [)ôur 
•  en  arrêter  le  progrès.  Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage ,  on  m'a 
communiqué  une  seconde  édition  de  la  dissertation  du  docteur  San- 
chez. Elle  renferme  plusieurs  faits  nouveaux  à  l'appui  de  so.nopinion, 
qu'il  défend  par  des  arguments  si  plausibles ,  qu'elle  me  semble  mé- 
riter de  fixer  l'attention  et  les  recherches  des  plus  habiles  médecins  '. 
•  .  .  / 

>  L^  question  de  savoir  si  la  syphilis  était  endémique  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  si  elle  a  été  apportée  d'Amérique,  a  été  traitée  avec  beàucoup'de  développement, 
par  l'abbé  G|avigero,  dans  la  neuvième  disseiTtation  qui  se  trouve  à  là  suite  de  s» 
iitoria  antica  del  Messico.  Ce  savant  ecclésiastique  rapporte  dans  la  première  sec- 
tion l'opinion  des  principaux  médecins  sur  l'orij^ine  de  la  syphilis.  Il  établit,  dans 
Idsecondeetdans  la  troisième,  que  cette  maladie  a  pu  être  introduite  en  Europe  par 
des  communications  avec  d'autres  parties  de  l'ancien  continent,  et  qu'elle  a  même 
pu  se  développer  en  Europe  sans  contagion.  Il  termine  sa  dissertaticm  en  disant 
qu'il  est  impossible  d'aftirmer  si  la  syphilis  est  née  en  Europe  ou  en  Araériqoe; 
mais  que  dans  cet  état  d'incertitude,  îl*se  range  à  l'opinion  de  Sydenliam,  qui  la 
fait  venir  de  la  Guinée  ou  de  quelque  autre  contrée  de  l'Afrique  équinoxiale. 

M^r  les  docteurs  Cuilciier  et  Bard  ont  discuté  la  même  ouestion  «dans  Tarticlo 
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Note 'lXXII,  page  267.  • 

Le  peuple  d'Otahiti  ri^a  point  de  terme  pouf  signifier  un  plus  grand 
nombre  que  celui  de  deux  cents,  qui  Suffit  pour  ses  calculs.  Relation 
des  voyages,  etc.,  par  Hawkésworth , ' traduc^  franc,  in-4*»,  Paris, 
1774,  tome  11,  p.  502.  *  . 

Note  LXXIIf,  page  272. 

Comme  la  peinture  que  j'ai  faite  des  nations  sauvages  diffère  beau- 
coup de  celle  que  nous  en  ont  donnée  des  auteurs* très-estimables,  il 
ist  peut-être  nécessaire  de  produire  ici  quelques-unes  des  autorités 
»ur  lesquelles  j*ai  fondé  ma  description.  Jamais  les  mœurs  des  sauvages 
n'ont  été  décrites  par  des  personnes  plus  en  état  de  les  observer  avec 
discernement  que  par  les  philosophes  employés  en  1735  parla  France 
et  l'Espagne  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  M.  Bouguer,  clou 
Antonio  Ûlloa  et  don  George  Juan  ont  vécu  longtemps  parmi  les  na- 
tions les  moins  civilisées  du  Pérou..  M.  de  La  Condamiue  a  eu  non- 
seulement  aussi  cette  occasion  de  les  observer,  mais  en  descendant  le 
Maragnon  il  a  été  à'  portée  de  voir  les  différentes  peuplades  qui  ha- 
bitent sur  les  bords  de  cette  rivière  dans  son  long  cours  au  travers  du 
continent  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  y  a  un  rapport  frappant  entre  les  descriptions  qu'ils  nous^)nt 
données  du  caractère  des  Américains,  a  Ils  sont  tous  d'une  paresse 
extrême,  dit  Bouguer  ;  ils  passeront  des  journéBS  entières  dans  la  même 
place,  assis  sur  leurs  talons  sans  remuer  ni  sans  rien  dire..  «On  ri^  peut 

SYPHII4IS  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Ces  savants  médecins  ne  se  pro- 
noncent pas  entre  les  différentes  opinions  émises  avant  eux,  et  ils  terminent  leur  * 
article  en  disant  :       '      ■       .' 

»  Nous  xapporlons  ces  opinions  sans  jl^s  discuter,  sans  les'  adopter,  mais  seule- 
ment pour  présenter  tous  les  qaotîfs  d'incertitude  qui  ont  lieu  sur  ce  poinU  » 

Les  mêmes  docteurs  avaieiit  déjà  discuté  dans  le  même  article  deux  autres  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  première,  celle  de  savoir  si  la  syphilis  existait  avant  la 
fin  du  seizième  siècle,  et  si  elle  avait  paru  spontanément  à  cette  époque,  et  ils  con- 
oluentquc  l'une  et  l'autre  de  ces  suppositions  peuvent  être  également  admises  et  reje- 
tées, parce  qu'il  y  a  de  fortes  raisons  pour  et  d'aussi  fortes  raisons  contre. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  Jean  de  Carbondala,  chirurgien  célèbre,  né  à 
S.mthia,  en  Piémont,  a  composé,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  un  traité  intitulé  : 
Do  Operatione  manuuli,  conservé  par  Marc  ^e  Vergasco,son  élève  et^on  coinpa- 
iiiotc,  traité  qui  est  resté  manuscrit, et  que  l'Tiuteur  parle  de  la  maladie  vénérienne' 
ilans  le  chapitre  JCLII,  et  surtout  dans  le  chapitre  XLVIII  du  premier  livre,  De 
pusiulis  albis  ut  milium  et  rubeis  et  fissuris^'et  corruptionibus  qùac  fiunt  in  virgâ 
et  circa  prepuciuro  pi-opter  coytum  cum  feda  vel  meretrice.  Dans  ce  chapitre,  il  ^o 
fait  point  mention  du  mercure  et  de  ses  préparations;  cependant  il  les  connaissait 
puisqu'il  h'cn  sorviit  pour  le  traitement  de  la  gale.  (D.  L  R.} 
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assez  dire  combien  ils  montrent  d'indifférence  pour  les  richesses  el 
même  pour  toutes  leurs  commodités...  On  ne  sait  souvent  quelle  es- 
pèce de  motif  leur  propo^r  lorsqu'on  veut  en  exiger  quelque  service... 
On  leur  offre  inutilement  quelques  pièces  d'argent  ;  ils  répondent  qu'ils 
n'ont  pas  faim.  »  Voyages  au  Pérou,  iti-4o,'Paris,  1749,  p.  102. 

Si  on  les  regarde  cofnme  des.  hommes,  les  bornes  de  leur  intelli- 
gence semblent  incompatibles  avec  l'excellence  de  rame,  et  leur  im- 
bécillité est  si  visible,  qu'à  peine  en  certains  cas  peut-on  se  ^re  d^eux 
une  autre  idée  que  celle  qu'on  a  des  bêtes.  Rien  n'altère  la  tranquil- 
lité de  leur  âme,  également  insensible  aux  revers  et  aux  prospérités. 
Quoique  à  demi  nus,  ils  sont  aussi  contents  que  le  roi  le  plus  somp- 
tueux dans  ses  habillements.  Les  .'richesses  n'ont  pas  le  moindre  at- 
tcait  pour  eux,  et  l'autorité  et  les  dignités  où  ils  peuvent  prétendre 
leur  paraissent  si  peu  des  (^ets  d'ambition,  qu'un  Indien  recevraayec 
la  même  indifférence  l'emploi  d'alcade  et  celui  de  bourreau,  si  m  ki 
ôte  l'un  pour  lui  donner  l'autre.  Rien  ne  peut  les  émouvoir  ni  les  foire 
changer  ;  l'intérêt  u*a  aucun  pouvoir  sur  eux,  et  souvent  ils  reftiseot 
de  rendre  un  petit  service  j  quoique  sûrs  de  recevoir  une  grosse  récom- 
pense. La  crainte  ne  feit  aucun  effet  sur  eux  ;  le  respect  n'en  prodyit 
pas  davantage  ;  disposition  d'aotairt  plus  singulière  qu*on  ne  pent  la 
changer  par  aucun  moyen  :  on  ne  peut  ni  les  tirer  de  cette  indiffé- 
rence qui  est  à  l'épreuve  des  efforts  des  hommes  les  plus  habiles,  m 
les  faire  renoncer  à  cette  grossière  ignorance  ni  à  cette  négligence 
insouciante  qui  déconcertent  la  prudence  de  ceux  qui  s'occupent  de 
leur  bien-être.  Voyage  dé  Ulloa,  tom.  I,  p.  335,  35^.  Il  cite  des  tniis 
extraordinaires  de  ces  dispositions  singulières,  p.  336,  347.  «L'insen* 
sibilité,  dit  M.  de  La  Condamine,  fait  la  base  du  caractère  des  Amén- 
^  cains.  Je  laisse  à  décider  si  on  la  doit  honorer  du  nom  à'^apathie^  ou 
l'avilir  par  celui  de  stupidité.  Elle  naît  sans  doute  du  petit  nombre  de 
leurs  idées,  qui  ne  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  besoins.  Gloutons  jus- 
qu'à la  voracité  quand  ils  ont  de  quoi  la  sallsfkire  ;  sobres  quand  la 
nécessité  les  y  oblige,  jusqu'à,  se  passer  de  tout  sans  paraître  rien  dé- 
sirer ;  pusillanimes  et  poltrons  à  l'excès  si  l'ivresse  ne  les  transporte 
pas;. ennemis  .du  travail;  indifférents  à  tous  motifs  de  gloire»  d'hon- 
neur et  de  reconnaissance;  uniquement  occupés  de  l'objet  présent,  et 
toujours  déterminés  par  lui,  sans  inquiétude  pour  l'avenir  ;  incapa- 
bles de  prévoyance  et  de  réûexion  :  se  livrant,  quand  rien  ne  les  gène, 
à  une  joie  puérile,  qu'ils  manifestent  par  des  sauts  et  des  éclats  de  rire 
immodérés,  sans  objet  et  sans  dessein  ;  ils  passent  leur  vie  sans  pen- 
ser, et  ils  vieillissent  sans  sortir  de  l'enfance  dont  ils  conservent  tous 
les  défauts.  Si  ces  reproches  ne  regardaient  que  les  Indiens  de  quel- 
ques provinces  du  Pérou,  auxquels  il  ne  manque  que  le  nom  d'cs- 
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clayes,  cm  (lourraii  crcHre  que  cette  espèce  d'.abrutisseroent  nait  de  la 
servile  dépendance  où  ils  vivent,  Texemple  des  Grecs  modernes  prou- 
vant assez  combien  Tesclavage  est  propre  à  dégrader  les  hommes;  mais 
les  Indiens  des  missions  et  les  sauvages  qui  jouissent  de  leur  liberté» 
élant  pour  le  moins  aussi  bornés,  pour  ne  pas  dire  aussi  stupides  que 
les  autres,  on  ne  peut  voir  sans  humiliation  combien  Thomme  aban- 
dodné  à  la  simple  nature,  privé  d'éducation  et  de  société*  difière  peu 
de  la  bête.  »  Relation  abrégée  d'un  voyage,  etc.,  pag.  52,  53.  M.  de 
Chanvalon,  observateur  intelligent  et  philosophe,  qui  se  ^rendit  à  la 
Martinique  en  1751,  et  qui  y  résida  pendant  six  ans,  a  fait  des  Ca- 
raïbes le  portiait  suivant  :  «  Ce  n'est  pas  la  couleur  rougeâtre  de  leur 
teint,  ce  ne  sont  pas  leurs  traits  différents  des  nôtres,  qui  mettent  une 
si  grande  différence  entre  eux  et  nous  ;  c'est  leur  excessive  simplicité  ; 
£e  sont  les  bornes  de  leur  conception.  Leur  raison  n'est  pas  plus  éclai- 
rée ni  plus  prévoyante  que  l'instinct'  d&s  bêtes.  Celle  des  gens  de  la 
campagne  les  plus  grossiers^  celle  même  des  nègres  élevés  dans  Içs 
parties  de  l'A&ique  les  plus  éloignées  du  commerce,  laisse  entrevoir 
quelquefois  'une  intelligence  encore  enveloppée,  mais  capable  d'ac- 
croissement. Celle  [dés  Caraïbes  ne  parait  presque  pas  en  être  suscep- 
tible. Si  la  saine  philosophie  et  la  religion  ne  nous  prêtaient  pas  leurs 
lumières»  si  l'on  se  décidait  par  les  premières  impulsions  de  l'esprit, 
on  serait  porté  d'abord  à  croire  que  ces  peuples  n'appartiennent  pas  k 
la  même  espèce  humaine  que  nous.  Leurs  yeux  stupides  sont  le  vrai 
miroir  de  leur  âme  ;  elle  parait  sans  fonctions  ;  leur  indolence  est 
extrême.  Jamais  de  soucis  pour  le  moment  qui  doit  succéder  au  mo- 
ment présent.  »  Voyage  à  la  Martinique,  pag.  44,  45,  Si.  MM.  de  La 
Borde,  Dutertre  et  Rochefort  confirment  cette  desaiption.  a  Les  mar- 
ques caractéristiques  des  Californiens,  dit  le  P.  Yénégas,  dé  même  que 
celles  de  tous  les  autres  Indiens,  sont  la  stupidité  et  l'insensibilité  ;  le 
défaut  de  connaissance  et  de  réflexion  ;  l'inconstance,  l'impétuosité  et 
un  appétit  aveugle  ;  une  paresse  excessive  qui  leur  £siit  abhorrer  la  fa- 
tigue et  le  travail;  l'amour  du  plaisir  et  des  amusements,  quelque  in- 
sipides et  gi'ossiers  qu'ils  soient  ;  la  pusillanimité  et  le  découragement; 
en  un  mçt,  le  défaut  total  et  absolu  de  tout  ce  qui  constitue  l'homme 
et  le  rend  raisonnable,  inventif,  traitable,  utile  à  lui-même  et  à  la  so- 
ciété. Il  n^'est  pas  aisé  aux  Européens  qui  ne  sont  pas  sortis  de  leur 
pays  de  se  former  une  juste  idée  des  peuples  dont  je  parle.  On  aurait 
de  la  peine  à  trouver  dans  le  recoin  le  moins  fréquenté  du  globe  une 
nation  aussi  stupide,  aussi  bornée,  aussi  faible  d'esprit  et  de  corps  que 
les  malheureux  Cahfomiens.  Lleur  intelligence  ne  va  pas  au  delà  de 
ce  qu'ils  voient  :.les  idées  absti-aites,  les  raisonnements  les  moins  com- 
pliqués SQnt  hors  de  leur  portée,  de  manière  qu'ils  ne  perfectionnent 
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presque  jamais  leurs  premières  idées  ;  encoi'e  sont-elles  fausses  et  im- 
pailkites.  On  a  be$iu  leur  faire  sentir  les  avantagea  'quMls  peuyent  se 
procurer  de  telle  ou  telle  façon,  ou  en  s'abstenant  de  ce  qui  les  flatte, 
oh  ne  gagne  rien  sur  eux  ;  )ls  ne  peuvent  comprendre  le  rapport  qu'il 
.y  a  entre  les  moyené  et  les  Qns;  ils  -ne -.savent  ce  que  c'est  que.de 
s'occuper  à  se  procurer  un  bien,  ou  à  se  gai'antrr  d'un  iiml  dont  ils 
sont  menacés.  Leur  volonté  est  proportionnée  à  leurs  facultés,  et 
toutes  leurs  passions  n'agfssent  que  dans  Aine  sphère  tiès-bomée.  Ds 
n'ont  absolument  poipt  d'ambition,  et  ils  sont. infiniment  plus  jaloux 
do  passer  pour  robustes  que  pour  vaillants.  Us  ne  connaissent  ni  Tbon- 
ueur,  ni  la  réputation,  ni  les  titres,  ni  les  postes,  ni  les  distinctions  de 
supériorité  ;  de  manière,  que  r.ambition,  ce  puissant  ressort  des  actions 
humaines,  qui  causé  tant  de  biens  apparents  et  tant  de  maux  réels 
dans  le  monde,  n'a  aucun  pouvoir  sur  eux.  Cette  disposition  d'esprit 
les  rend  non-seulement  paresseux,  indolents,  inactifs  et  enpemis  du 
travail,  mais  leur  fait  encore  saisir  avec  empressement  le  premier  ob- 
jet qui  se  présente  devant  eux,  pour  peu  qu'il  leur  plaise.  Ils  regardent 
avec' indifférence  les  services  qu'jon  leur  rend  et  n'en  conservent  pas 
le  moindre  souvenir.  En  un  mot,  on  peut  les  comparer  à  des  enfonts 
en  qui  là  raison  n'est  pas  encore  développée.  C'est  proprement  une 
iiation  chez  laquelle  aucun  individu  ne  parvient  à  l'âge  viril.  »  Hist. 
nat.  et  civile  de  la  Californie,  1. 1,  pag.  85,  90.  M.  Ellis  parle  de  même 
de  l'indoîence  et  du  caractère  inconséquent  du  peuple  qu'on  trouve 
près  de  la  baie  d'Hudsôn.  Voyage,  pag.  194,  195. 

Les  Américains  sont  si  stupides  que  tous  les  nègres  en  général  ont 
une  aptitude  beaucoup  plus  grande  qu'eux  à  apprendre  les  différentes 
choses  qu'o;i  veut  leur  enseigner,  et.dont  il  leur  est  impossible  de  sai- 
sir l'idée  ;  c'.est  pourquoi  les  nègres,  quoique  esclaves,  se  croient  des 
êtres  d'une  nature  siipéfieuré  aux  Américains,  'qu'ils  ne  regardent 
qu'avec  mépris,  comme  incapables  de  discernement  et  de  raison.  Ulloa, 
Notic.  Americ,  pag.  322,  323. 

Note  LXXIV,  pajïc  276. 

J'ai  çemarqué  précédemment  que  c'est  pour  la  même  raison  qu'ils 
ne  cherchent  jamais  à  élever  les  enfants  faibles  ou  mal  ftLits..Ges  idées 
sont  si  pjofondéinent  imprimées  dans  l'esprit  des  Américains,  que  les 
Péruviens,  qui  sont  très-civilisés  si  .on  les  compare  avec  les  peuples  sau- 
vages dont  je  dépeins  jçs  mœurs;  les  ont  reteiiues  malgré  leur  com- 
merce journalier  avec  les  Espagnols.  Ce  peuple  regarde  encore  la 
haissaAce  des  jumeaux  comme  un  événement  de  mauvais  augure,  et 
les  parents  ont  recours  à  des  actes  de  la  plus  rigoureuse  mortification 
pour  écarter  les  malheurs  dont  ils  sontmenacés.  Lorsqu'un  enfant  est 
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né  avec  quelque  difformité,  ils  cherchent  à- éviter  de  le  faire  baptiser, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  les  engage  k  le  nounir.  Arriaga,  Exlir- 
pac.  de  la.Idolat.  del  Peru,  pag.  82,  33. 

Note  LXXV,  page  280. 

La  quantité  de  ploisson  qu'on  trouve  dans  les  riviè.res  de  l'Amérique 
méridionale  est  si  considérable  qu'elle  mérite  une  attention  particu- 
lière. Lé  P.  Acugna  dit  «  qu'il  y  à  une  si  grande  quantité  de  poisson 
dans  leMaragnon,  qu'on  peut  le  prendre  avec  la  main  sans  employer 
aucun  artifice;»  pag.  138.  «  L'Orénoque,  dit  le  P.  Gumilla,  produit 
une  si  grande  quantité  de  tortues,  outre  urie  variété  infinie  d^autres 
poissons,  que  je  ne  saurais  trouver  des  termes  pour  l'exprimer.  Je  ne 
doute  même  pas  que  ceux  qui  liront  ce  que  je  vais  dire  ne  m'accusent 
d'exagération  ;  mais  jèr  puis  les  assurer  qu'il  est  aussi  difficile  de  les 
compter  que  de  compter  les  grains  de  sable  des  bords  de  cette  rivière. 
On  peut  juger  de  leur  quantité,  par  la  consommation  extraordinaire 
qu'il  s'en  fait;  car  toutes  les  nations  voisines  de  l'Orénoque,  et  plu-. 
sieurs  même  qui  en  sont  éloignées,  s'y  rendent  avec  leurs  fkmilles 
pour  en  ftiire  la  pêche,  et  non-seulement  elles  s'en  nourrissent  lout 
le  temps  qu'elle,  dure,  mais  eiles  en  font  même  sécher  pSur  les  em- 
porter chez  elles,  y  joignant  une  multitude  de  corbeilles  pleines  d'œufe 
qu'elles  ont  fiiit  cuire  au  feu,  etc.  »  Hist.  de  l'Orénoque,  tom.  Il, 
chap.  22,  pag.  .56,  60.  M.  de  La  Ck)ndamine  confirme  ces  récits, 
pàg.  159. 

'Note  LXXVI,  page  280. 

Piso  a  décrit  deux  de  ces  plantes,  la  cururuape  et  la  guajana-lmbo. 
Il  est  singulier  que,  quoiqu'elles  opèrent  ce  fatal  effet  sur  les  pois- 
sons, bien  loin  d'être  nuisibles  à  l'homme,  on  s'en  sert  avec  succès 
dans  la  médecine.  Piso,  lib.  IV,  cap.  88.  Bancroft  parle  d'une  autre 
plante  nommée  hiarrée,  dont  une  petite  quantité  suffit  pour  enivrer 
les  poissons  à  une  distance  considérable  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  mi- 
nutes iis  flottent  saiis  mouvement  sur  la  surface  de  l'eau,  où  il  est  fa^r 
.  cile  de  les  prendre.  Nat.  Hist.  of  Guiana,  pag.  106. 

Note  L^CXVII,  pag(;  282. 

Nous  avons  des  exemples  remarquables  des  malheurs  auxquels  des 
nations  sauvages  ont  été  exposées  par  la  famine.  Alvar-Nugnès  Ca- 
beça  de  Vaca,  l'un  des  plus  vertueux  aventuriers  espagnols,  est  de- 
meuré près  de  neuf  ans  pahni  les  sauvages  de  là  Floride,  qui  i^o-. 
.  raient  toute  espèce  d'agriculture,  et  dont  la  nourriture  était  aussi 
mauvaise  que  précaire.  «  Us  vivent  principalement,  dit-il,  des  racines 
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des  plantes,  quMls  ne  se  procurent  qu'avec  beaucoup'de  peine,  en  er- 
rant de  tous  côtés  pour  les  chercher.  Ils  tuent  quelquefois  un  peu  de 
gibier  ou  prennent  du  poisson,  mais  en  si  petite  qus^tité,  ^ue  la  fiûm 
les  oblige  à  manger  des  araignées,  des  œufs  de  fourmi,  dès  vers,  des 
lézards,  des  serpents,  et  une  espèce  de  terre  onctueuse  ;  je  suis  même 
persuadé  que  s^il  se  trouvait  dans  ce  pays  quelques  pierres,  ils  les 
avaleraient.  Us  gardent  les  arêtes  de  poisspn  et  de  serpent  qu'Us  ré- 
duisent en  poudre  pour  les  manger.  La  seule  saison  pendant  laquelle 
ils  ne  souffrent  point  de  la  famine  est  celle  où  mûrit  un-  certain  Omit 
qu'ils  nomment  tunaSj  et  une  espèce  de  poire  priekly  appelée  par  eux 
opuntia,  d'une  couleur  .jaune,  ayant  un  goût  insipide.  Ils  sont  quel- 
quefois ol^ligés  de  voyager  fort  loin  du  lieu  de  leur  résidence  habi- 
tuelle pour  s'en  procurer.  »  Naufhigios,  cap.  18,  pa^.  20,  ai,  22.  C 
de  Vaca  r.emarque  dans  un  autre  endroit  qu'ils  sont  souvent  réduits  à 
passerdeux  ou  trois  jours  sans  manger.  Gap.  24,  pag.  27. 

Note  LXXVIII,  page  283. 

M.  Feipnin  a  donné  une  description  exacte  des  deux  espèces  de  ma- 
nioc, avec  des  détails  sur  la  manière  de  les  cultiver,  et  il  y  a  joint 
quelques  expériences  qu'il  a  faites  pour  se  convaincre  des  qualités  vé- 
néneuses du  suc  extrait  de  l'espèce  qu'il  appelle  cassave  amère^  cea- 
nne  parmi  les  Espagnols  sous  le  nom  de  yucchhrava.  Descript.  de  So- 
rinam,  t.  I,  p.  66. 

Note  LXXIX,  page  285. 

On  trouve  le  bananier  en  Asie  et  en  Afrique  aussi  bien  qu'en  Amé- 
rique. Oviedo  prétend  que  ce  n'est  point  une  plante  indigène  du  Nou- 
veau-Monde, mais  qu'elle  a  été  portée  à  l'Espagnole  eri  1616  par  le 
P.  TKomas  de  Berlanga,  qui  Tavait  prise  aux  îles  Canaries  où  les  bou- 
tures originaires  en  avaient  été  apportées  des  Indes-Orientales.  Oviedo, 
lib.  VIII,  cap.  1 .  Cependant  l'opinion  d'Acosta  et  d'autres  natunOistes, 
qui  le  regardent  comme  une  plantç  de  l'Amérique,  paraît  mieux  fon- 
dée. Acosta,  Hist.  nat.,  1.  IV,  p.  21.  Elle  était  cultivée  par  des  tribus 
sauvages  de  l'Amérique  qui  avaient  peu  de  communication  avec  les 
Espagnols,  et  qui  étaient  privées  de  cette  intelligence  qui  porta 
l'homme  à  imiter  des  nations  étrangères  ce  qui  peut  lui  être  utile. 
Gmml.,  lU,  p.  186.  Wafer's  Voyage,  p.  87. 

Note  LXXX,  page  285. 

n  est  surprenant  qu^Aoosta,  Fun  des  écrivains  las  plus  exacts  et  les 
plus  instruits  sur  les  afikires  d'Amérique,  affirme  qne  le  m^,  quoique 
cultivé  sur  le  continent,  n^était  pas'conmi  dans  les  Iles,  où  Ton  ne 
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mangeait  que  du  pain  de  cassave.  Hisi.  nat.,  lib.  IV,  cap.  16.  Mais 
P.  Martyr,  dans  le  premier  livre  de  sa  première  Décade,  qu'il  écrivit 
en  1 493,  après  que  Colomb  fut  revenu  de  son  premier  voyage»  cite  ex- 
pressément le  maïs  comme  une  plante  cultivée  par  les  insulaires,  et 
dont  ils  faisaient  du  pain  :  p.  7.  Gomara  assure  aussi  qu'ils  connaissaient 
la  'culture  du  maïs,.Hist.  gêner.,  chap.  28.  Ôviedo  décrit  le  mais 
sans  dire  que  ce  fût  une  plante  qui  n'était  pas  naturelle  à  l'Espagnole. 
Uh..  Vil,  cap.  i. 

Note  LXXXI,  page  ÎW. 

«  Avftnt  l'arrivée  deà  Espagnols,  les  Chiliens  opniiaissaient  l'art 
d'extraire  l'or  et  l'argent  du  minerai^  en  le  Élisant  fondre  dans  des 
pots,  à  l'aide  d'un  courant  d'air. 

«  Leurs  instruments  tranchants  étaient  ùtks  d'une  espèce  de  bronze 
natif  qu'on  rencontre  dans  le  pays.  C'est  un  mélange  naturel  de  cuivre, 
de  zinc  et  d'antimdne,  appelé  ccmpùml  par  les  Espagnols. 

«  On  croit  qu'ils  ignoraient  4'art  de  fondre  le  fer.  Ils  se  servcaient 
néanmoins  de  ce  métal  pour  armer  leurs  flèches  ;  mais  on  présume 
qu'ils  employaient  à  tet  effet  du  fer  natif  ou  météorique,  dont  on  a 
découvert  une  masse  considérable  dans  la  province  de  Santiago-del- 
Estero,  au  nord  de  celle  de  Cordova.  »  (D.  L.  R.) 

Note  LXXX1I,  page  390. 

La  Nouvelle-EoUande,  pays  qu'on  ne  connaissait  autrefois  que  de 
nom,  mais  qui  depuis  peu  a  été  visitée  par  des  observateurs  intelligents, 
est  située  dans  une  région  du  gtobe  où  l'on  doit  jouir  d'un  climat 
très-heureux,  puisqu'elle  s'étetid  depu»  le  dixième  jusqu'au  trexte^ 
huitième  degré  de  latitude  méd<fionale.  Sa  surfoce  carrée  est  plus  grande 
que  celle  de  toute  l'Europe  *.  Le  peuple  qui  en  habite  les  différentes 
parties  parait  ne  former  qu't^  seule  race.  U  est  évideoiment  moins 

.  ^  L'étendae  de  la  NouTella-HoUfliuit  est  oMnas  emnidérable  que  celle  de.  l'Europe, 
malgré  l'assertion  .contraire  de  Rbbertson.  • 

Suivant  M.  de  Freycinet,  Voyages  aux  Terres iLustrales, 

Lieue*  carrée»  de  a5  aa  degré. 

l'Europe  a  une  superficie  de .' 501,875 

la  Nouvelle-UoUande  de 384)^7^ 

Milles  carr^  de  60  au  degré 

A.  Balbi  donne  à  l'Europe  (bornée  an  Don)  une  sup.  de 2,787,000 

et  à  la  Nouvelle-Hoiiande a,2o5,2bo 

Û.  Brué  évalue  la  superficie  de  cette  dernière  partie  du  monde  à  383,5oo  iieues 
carrées  de  25  au  dejré,  qui  équivalente  2,208,960  milles  carrés  de  60  au  degré.  La 
surface  de  la  Noavelk-HoUaiide  et  celle  de  i'fioiPûpe  soBt  4onc  à  peu  près  dans  le 
rapport  de  3  à  4,  ou  plutôt  de  3  à  3  3/4-  (D.  L.  R;) 
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divilisé  que  la  plupart  des  Américains,  et  a  fait  moins  de  progrès  dans 
les  arts  de  la  vie.  On  n'aperçoit  pas  la  moiDdi-e  U-ace  de  culture  dans 
toute  cette  vaste  étendue  de  terre.  Les  habitants  sont  en  si  petit  nom- 
bre que  le  pays  paraît  presque  désert.  Leurs  tribus  sont  beaucoup 
moins  considérables  que  celles  de  TAmérique.  Us  ne  vivent,  pour  ainsi 
dire,  que  de  poisson;  ils  n'ont  point  de  .demeure  fixe,  mais  ils  erçeni 
de  côté  et  d'autre  pour  chercher  leur  nourriture;  Les  deux, sexes  vont 
entièrement  nus.  Leurs  habitations,  !eurs  ustensiles,  etc.,  sont  plus 
simples  et  plus  grossiers  que  ceux  des  Américains.  Voyage,  etc.,  pai 
Hawkeswoith,  t.  III,  p.  i04,  etc.,  in-4».  La  Nouvelle-Hollande  est 
peut-être  lé  pays  où  Ton  trouve  l'homme  dans  l'état  de  la  plus  grande 
ignorance,  et  où  il  nous  offre  le  plus  triste  ex'emple  de  sa  condition  et 
de  ses  moyens  dans  cet  état  de  nature  brute.  Si,  dans  la  suite,  de  nou- 
veaux voyageurs  y  font  des  recherches  plus  exactes,  la  compai-aisoii 
des  mœurs  de  ses  habitants  avec  celles  des  Américains  ne  pourra  man- 
quer de  former  un  article  intéressant  et  instructif  pour  l'histoire  de 
l'espèce  humaine. 

Note  LXXXIII,  page  2«0. 

Le  p.  Gabriel  Marest,  que  les  affaires  de  sa  imssion  obligèrent  de  s.^ 
rendre  de  Cascaskias,  village  des  Illinois,  à  Michillimakinac,  c'esi-îi- 
dire  à  plus  de  trois  cents  lieues  de  là,  nous  donne  de  ce  pays  la  des- 
cription suivante  :  «  Nous  avons  marché  pendant  douze  jours  sans 
i-encontrer  une  seule  âme.  Tantôt  nous  nous  trouvions  dans  des  piïii- 
ries  à  perte  de  vue,  coupées  de  ruisseaux  et  de  rivières,  sans  trouver 
aucun  sentier  qui  nous  guidât  ;  tantôt  il  fallait  nous  ouvrir  un  passage 
à  travers  des  forêts  épaisses,  au  milieu  de  broussailles  remplies  de 
ronces  et  d'épines;  d'autres  fois  nous  avionis  à  passer  des  marais  pleim 
de  fange,  où  nous  enfoncions  quelquefois  jusqu'à  la  ceintui'e.  Apivs 
avoir  bien  fatigué  pendant  le  jour,  il  nous  fallait  prendre  le  repos  delà 
nuit  sur  l'herbe  ou  sur  quelques  feuillages,  exposés  au  vent,  à  la  liluie 
et  aux  injures  de  l'air,  w  Lett,  édif.,  p.  860,  361.  Le  Dr.  Brickell,  dans 
une  course  qu'il  fit  en  1730,  de  la  Caroline  septentrionale  vers  les 
montagnes,  marcha  quinze  jours  sans  rencontrer  une  seule  créature 
humaine.  Nat.  Hist.  of  North  Carolina,  p.  389.  Diego  de  Ordas,  qui 
voulut  former  un  établissement  dans  l'Amérique  méridionale  en  1532, 
parcourut  de  même  ce  pays  pendant  quinze  jours  sans  y  trouver  un 
seul  habitant.  Herrera,  decad.  V,  lib.  I,  cap.  11. 

Note  LXXXIV,  page  290. 

Je  suis  fort  porté  à  croire  que  la.  communauté  de  biens  et  la  jouis- 
sance commune  des  vivres  ne  sont  connues  que  des  peuples  chasseurs 
les  plus  sauvages,  et  que  l'idée  du  droit  exclusif  de  propriété  sur  les 
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fruits  de  la  terre  naît  chez  une  nation  au  moment  où  elle  connaît 
quelque  espèce  d'agricullure  ou  d'industrie  réglée.  Les  détails  que  j'ai 
reçus  sur  Pétat  de  la  propriété  chez  les  Indiens  de  différentes  parties 
de  r Amérique  me  confirment  dans  cette  opinion.  «  L'idée  des  naturels 
du  Brésil  touchant  «la  propriété,  est  que  si  quelqu'un  a  cultivé  un 
champ  ,  lui  seul  doit  jouir  de  son  produit,  sans  qu'un  autre  y  puisse 
prétendre.  Tout  cequ'un  irfdivjdu  ou  une fômille prend  à  la  chasse  ou 
à  la  pèche  appartient  de  droit  à  cet  individu  ou  à  cette  ikmille,  sans 
qu'on  soit  obligé  d'en  faire  part  à  qui  que  ce  soit,  excepté  aux  caci- 
ques ou  à  quelque  parent  malade.  Siquelqli'un  du  village  entre  dans 
leurs  cabanes,  il  peut  s'y  asseoir  et  manger  sans  en  demander  la  per- 
mission; mais  ce  n'est  qu'une  conséquence  de  leur  principe  général 
d'hospitalité  ;  car  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu'ils  partageassent  la 
récolte  de  leurs  champs  ou  le  produit  de  leur  chasse,  ce  qu'on  aurait 
pu  regarder  comme  le  résultat  de  quelque  idée  de  communauté  de 
biens.  Ils  sont  au  contraire  si  attachés  à  ce  qu'ils  regardent  comme 
leur  bien  propre,  qu'il  serait  très-dangereux  de  vouloir  les  en  priver. 
Je  n'ai  jamais  vn  ni  entendu  parler  d'aucune  nation  indienne  (Je  l'Amé- 
rique méridionale,  parmi  laquelle  cette  communauté  de  biens  qu'on 
vante  tant  sot(  connue.  Ce  qui  coûta  le  plus  aux  Jésuites  à  faire  goûter 
aux  Indiens  du  Paraguay,  fut  la  jouissance  commune  des  biens,  qu'ils 
introduisirent  dans  leurs  missions,  et  qui  était  contraire  aux  idées  an- 
térieures des  Indiens.  Ils  connaissaient  les  droits  d'une  propriété  pri- 
vée et  exclusive,  et  ne  se  soumirent  qu'avec  répugnance  à  des  lois  qui 
•y  étaient  opposées.  »  Manuscrit  de  M.  le  chevalier  de  Pinto,  entre  *les 
mains  de  l'auteur.  «  La  possession  actuelle,  dit  un  missionnaire  qui 
pendant  plusieurs  arinée^  a  résidé  parmi  les  Indiens  des  cinq  nations, 
donne  un  droit  sur  un  terrain;  mais  lorsque  le  possesseur  le  quitte, 
uii  autre  a  le  môme  droit  de  s'en  rendre  maître  qu'avait  eu  celui  qui 
vient  dé  le  quitter.  Cette  loi  ou  cette  coutume  ne  regarde  pas  seulement 
le  terrain  sur  lequel  est  bâtie  une  maison,  mais  encore  un  champ  cul- 
tivé. Si  quelqu'un  a  préparé  une  pièce  de  terre  pour  y  bâtir  ou  planter,  . 
jiersonne  n'a  le  droit  de  le  troubler,  et  moins  encore  de  lui  enlever  le 
fruit  de  ses  travaux,  à  moins  qu'il  né  renonce  lui-même  à  sa  posses- 
sion; mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  acte  formel  de  cession 
d'un  Indien  à  un  autre  dans  leur  état  naturel.  Les  limites  de  chaque 
canton  sont  marquées;  c'est-à-dire  qu'il  leur  est  permis  de  chasser 
jusqu'à  telle  rivière  d'un  côté  et  telle  montagne  de  l'autrie.  Cet  espace  • 
est  occupé  et  cultivé  par  des  individus  et  par  leurs  familles,  qui  jouis- 
sent en  particulier  du  fhiit  dé  leur  travail  et  du  produit  de  leur  chasse, 
sans  qu'il  soit  permis  à  la  communauté  d'y  prétendre,  n  Manuscrit  de 
M.  Gideon  Hawley,  entre  les  mains  de  Tauteur. 

I.  28. 
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Rote  LXXXV,  page  JM. 

Celte  différence  entre  le  caractère  des  Américains  et  celui  des  nègres 
est  si  frappante,  qu'il  est  passé  en  proverbe  dans,  les  îles  françaises, 
«  que  regarder  un  sauvage  de  travers,  c'est  le  battre  ;  le  battre,  c'est  le 
tuel";  battre  un  nègre,  c'est  le  nourrir.  »  Dutertre,  t.  U,  p.  490. 

Note  LXXXVt,  page  K98. 

La  description  de  l'état  politique  du  peuple  de  Ginaloa  ressemble 
parfaitement  à  celui  des  habitants  de  l'Amérique  septentrionale,  fils 
n'onl  ni  lois  ni  souverains  pour  punir  les  crimes,  dit  un  missionnairp 
qui  a  vécu  longtemps  pacmi  eux  :  ils  n'ont  aussi  aucune  espèce  d'ao- 
torité  ou  de  gouvernement  politique  qui  les  contienne  dans  de  certaines 
bornes.  Us  reconnaissent  à  la  vérité  des  caciques  quf  sont  les  chefs  des 
fauiilles  ou  des  villa^  ;  mais  leur  autorité  se  borne  à  les  commander 
pendant  la  guerre  ou  lorsqu'ils  font  quelques  expéditions  contre  leins 
ennemis.  Cette  autorité  des  caciques  n'est  pas  héréditaire,  et  ils  ne  la 
doivent  qu'à  leur  valeur  pendant  la  guerre,  ou  au  pouvoir  et  au  noo)- 
bre  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Quelquefois  même  ils  obtiennes 
cette  prééminence  par  leur  éloquence  à  faire  valoir  leuns  propres  ex- 
ploits. »  Ribas,  Hist.  de  los  triunf.,  etc„  p.  11.  L'état  des  Cbiquitos 
dans  l'Amérique  méridionale  est  à  peu  près  le  même.  «  Ils  n'ont  au- 
cune forme  régulière  du  gouvernement  ou  de  société  civile;  mais  sur 
les  objets  d'intérêt  public  ils  écoutent  les  conseils  de  leurs  vieillards, 
qu'ils  suivent  ordinairement.  La  dignité  de  cacique  n'est  pas  hérédi- 
taire, et  n'est  accordée  qu'au  mérite  comme  une  récompense  de  U 
valeur  qu'on  a  montrée  à  la  guerre.  Il  ne  règne  parmi  eux  qu'une  es- 
pèce d'union  imparfaite.  Leur  société  ressemblée  une  république  sans 
chef,  où  chacun  est  le  maître  de  sa  personne,  et  peut,  sur  le  moindre 
dégoût,  se  séparer  de  ceux  avec  qui  il  paraissait  le  plus  lié.  »  ReUc 
historîcal  de  los  Chiquitos,  por  P.  Juan  Patr.  Fernandez,  p.  34, 13- 
Ainsi,  il  paraît  que  les  nations  qui  sont  dans  un  même  état  de  société, 
quoique  habitant  des  climats  fort  différents,  ont  les  mêmes  institutioDS 
civiles  et  la  même  forme  de  gouvernement. 

Note  LXXXVIf,  page  Z(SS. 

«  J'ai  coiiou  des  Indiens,  dit  un  auteur  fort  instruit  de  leun 
mœure,  qui  pour  se  venger  ont  fait  mille  milles  à  tiuvers  des  forêts 
impénétrables,  des.  montagnes  et  des  marais  de  roseaux,  exposés  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  à  la  faim  et  à  la  soif.  Leur  désir  de 
vengeance  est  si  violent  qu'il  fait  mépriser  tous  ces  dangers,  pourvu 
qu'ils  aient  le  bonheur  d'enlever  la  chevelure  du  meurtrier  ou  d'un 
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ennemi,  afin  d'apaiser  les  ombres  irritées  de  leurs  parents  massacrés.)» 
Adair,  Hist;  of  Amer.  Indians,  p.  1 50 . 

Note  LXXXVin,  page  505. 

Les  exploits  que  Piskaret,  chef  des  Algonquias^  a  esécurtés  pour  la 
plupart  seul  ou  avec  un  ou  deux  de  ses  compagnons,  tiennent  une 
place  distinguée  dans  Thistoire  de  la  fameuse  guerre  contre  les  Al- 
gonquins et  les  Iroquois.  De  la  Potherie,  tom.l,*pag.  aSiT,  etc.  Golden, 
.ffîstyOf  Eve  nations»  p.  125.  -       * 

•      Note  LXXXIX,  page  SQ5. 

La  vie  d'un  chef  qui  échoue  dans  une  expédition  est  souvent  en 
danger,  et  il  est  loujours  dégradé  du  rang  qu*il  avait  obtenu  par  ses 
exploits  antérieurs.  Addir,  pag.  388.  .  , 

Note  XG,  page  505. 

Comme  les  idées  des  peuples  4e  T  Amérique  septentrionale  sur  la  (na- 
nière  de  fkire. la  guerre  sont  généralement  connues,  j'ai  fondé  prince 
paiement  mes  observations  sur  les  témoignages  des  .auteurs  qui  en  ont 
;  parlé.  Mais  on  retrouve  les  mêmes  maximes  chez  d'autres  nations  du 
Nouveau-Monde.  Un  missionnaire  judicieux  adonné  une  description  des 
opérations  guerrières  du  peuple  du  grand  Chaco  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  ces  opérations  ressemblent  parfaitement  à  celles  des  Iro- 
quois.c<  Presque  tous  ces  Indieps  sonJ;  anthropophages  et  n'ont  d'autre 
occupation  que  la  guerre  et  le  pillagç.  Us  se  sont  rendus  formidables 
aux  Espagnols  par  leur  acharnement  dans  le  combat ,  et  pins  encore 
par  les  stratagèmes  qu'ils  emploient  pour  les  surprendre.  S'ils  ont  en- 
trepris de  piller  une  habitation,  il  n'y  a  rien  quUls  ne  tentent  pour 
tenir  dans  une  fkusse  sécurité  ou  pour  écarter  ceux  qui  peuvent  la  dé- 
fendre. Ils  cherchent  pendant  une  année  entière  le  moment  dé  fondre 
sur  eux  sans  s'exppses;  ils  ont  sans  cesse  des  espions  en  campagne  ,- 
qui  .ne  marchent  gue  la  nuit ,  se  traînant  s'il  le  ftiut  sur  les  coudes» 
qu'ils  ont  toujours  couverts  de  caluA.  C'est  ee  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques Espagnols  que ,  paf  des  secrets  magique»,  ils  pcenaieni  la  forme 
de  quelque  animal  pour  observei*  ce  qui  se  passait  chez  leurs  enne- 
mis. Lorsque  eux-mâmês  ils  sont  surpris,  le  désespoir  les  rend  si  fu- 
rieux qu'il  n'y^  point  d'Espagnol  qui  voulât  les  combattre  à  armes 
égales.  On  a  vu  des  fenin^s  ^Hàm  teuc  vie  bien,  ehec  aux  soJdats  les 
vmm  aimés.  Rel^km  Chorogfaphica  ctel  Gran  Ghae&  dt  ^.  Lmwh», 
pag.  79.  Hist  génér.  de9  voyages^»  Oom.  XIV,  pag.  7&« 
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Note  XCI,  page  306.      ' 

Lery,  qui  a  été  témoin  cwîiilaire  d'une  bataille  entre  leis  Topinam- 
bous,  tribu  du  Brésil,  et  une  autre  nation  puissante  avec  laquelle  ils 
étaient  en  guerre,  nous  a  donné  un  tableau  frappanè  du  courage  et  de 
la  férocité  de  ces  peuples.  «  Ego  cum  Gallo  altepo,  dit-il,  paulô  cu- 
riosius,  magno  nostro  periculo  (si  enim  ab  hostibus  capti  auf  lesi  fuis- 
semus,  devorationi  fuissemus  devoti),  barbares  nostros  in  militiam 
euntes  comilari  volui.  Hi,  numéro  4,000  capita,  cum  hostibus  adlit- 
lus  decertârunt,  tantâ  ferocitate,  ut  vel  rabidos  et  furiosos  quosque  su- 
perarent.  Cùm  primum  hostes'  conspexêre,  in  iDagnos  atque  editos 
ululatus  perruperunt.Haec  gens  adeô  fera  est  et  truculenta,  ut  taniis- 
per  dum  virium  vel  tantillùm  restât ,  continué  dimicent ,  fugamque 
nunquam  capessant.  Quod  ànaturâillisinditum  esse  reor.  Testorin- 
tenea  me,  qui  non  semel,  tum  peditum  tum  equitum  copias  ingénies 
in  aciem  instructas  h\c  conspexi,  tantâ  nunquam  voluptate  videndis 
peditum  légionibus  armis  fulgentibus,  quanta  tum  pugnantibus  istis 
percussum  fuisse.  »  Lery,  Hist  navigat.  in  Brasil.  ap  de  Bry,  tom.  lU, 
pag.  207,  208,  209. 

Note  XCn,  page  507.      . 

Les  Américains,  ainsi  que  d'autres  peuples  barbai-es,  coupaient  au- 
trefois  la  tête  aux  ennemis  qu'ils  tuaient  à  la  guerre,  pour  la  rapporter 
en  trophée  ;  mais  comme  ces  ^ôtes  les  incommodaient  beaucoup  dans 
leur  retraite,  Qu'ils  font  toujours  avec  précipitation  et  qvrelquefois  jus- 
qu'à une  grande  distance,  ils  se  sont  contentés  ensuite  d'enlever  la  che- 
velure av£C  la  peau  du  crâne.  Quoique  cette  coutume  soit  plus  en  usage 
dans  l'Amérique  septentrionale,  elle  ne  laisse  pas  d'être  connue  des 
peuples  méridionaux.  P.  Lozano,  pag.  79. 

Note  Xail,  page  511. 

Les  paroles  de  la  chanson  de  guerre  semblent  dictées  par  ce  même 
esprit  féroce  de  vengeance,  «  Je  vais  en  guerre  venger  la  mort  de  mes 
'  frères  :  je  tuerai,  j'exterminerai,  je  saccagerai,  je  brûlerai  mes  enne- 
mis ;  j'emmènerai  des  esclaves,  je  mangerai  leur  cœur.  Je  fei-ai  sécher 
leur  chair,  je  boirai  leur  sang,  j'apporterai  leur  chevelure,  et  je  me  ser- 
virai de  leurs  crânes  pour  en  faire  des  tasses.  »  Nouv.  Voyage  aiu 
Indes-Occidentales,  par  M.  Bossu,  in-12,  tom.  1,  pag.  115,  note. 

Des  personnes  dignes  de  confiance  m*ont  assuré  que  depuis  que  le 
nombre  des  Indiens  a  considérablement  diminué,  ils  ne  mettent 
presque  plus  aucun  de  leui"s  prisonniers  à  mort,  parce  qu'ils  regar- 
dent comme  une  politique  plus  sage  de  leur  accorder  la  vie  et  de  les 
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adopter.  Ces  scènes  terribles  dont  j'ai  parlé  arrivent  aujourd'hui  si 
rarement  que^  des  missionnaires  et  des  négociants  qui  ont  demeuré 
longtemps  parmi  les  Indiens  n'en  ont  jamais  vu. 

•  Note  XCIV,   page  511. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l^s  peuples  les  moins  civiUsés  de 
l'Amérique  s'accordent  sur  ce  fait,  qui  .se  trouve  confirmé  par  deux 
exemples  remarquables.  Lors  de  l'expédition  de  Narvaez  dans  la  Flo- 
ride ,  en  1528,  les  Espagnols  furent  réduits,  pour  conserver  leur 
propre  vie,  à  manger  ceux  de  leurs  compagnons  qui  mouraient;  ce 
qui  parut  si  révoltant  aux  Indiens,  accoutumés  à  ne  manger  que 
leurs  prisonniers,  qu'ils  ne  regardèrent  plus  les  Espagnols  qu'avec 
horreur  et  indignation.  Torquemjida,Monarch.  ind.,tom.  II,  pag.  584. 
Naufragios  de  Alv.  Nunès  Cabeça  de  Vaca,  cap.  14,  p..  15.  Quoique 
les  Mexicains  dévorassent  avec  avi^^  pendant  le  siège  de  Mexico  les 
Espagnols  et  les  Tlascalans  qu'ils  faisaient  prisonniers,  la  famine  la 
plus  cruelle  ne  put  les  engage/ à  manger 'les  corps  morts  de  leurs 
compatriotes.  Bern.  |Diaz  del  Gastillo,  Conq.  de  la  Nuev.  Espana, 
pag.  156. 

Note  XCV,  page  512. 

On  trouve  plusieurs  exemples  singulière  de  la  manière  dont  les 
peuples  du  Brésil  traitent  les  prisonniers,  dans  une  relation  de  Sta- 
dius,  officier  allemand  au  service  des  Portugais,  publiée  en  1R56.  Il 
fut  fait  prisonnier  pair  les  Topinambous  ,  qui  le  tinrent  pendant  neuf 
ans  en  captivité.  Il  fut  souvent  le  témoin  de  ces  fêtes  horribles  qu'il 
décrit,  et  il  était  lui-même  destiné  à  subir  le  sort  cruel  des  autres  pri^ 
sonniers  ;  mais  il  sauva  sa  vie  par  des  efforts  extiaordinaires  de  cou- 
i-age  et  d'adresse.  De  Bry,  tom.  III,  pag.  44,  etc.  De  Lery,  qui  ac- 
compagna Villégagnon  dans  son  expédition  au  Brésil,  en  1556,  et 
qui  demeura  longtemps  dans  ce  pays,  se  trouve  d'accord  avec  Stadius 
sur  toutes  les  circonstances  iniportantes.  11  fut  souvent  Je  témoin  ocu- 
laire de  la  manière  dont  les  peuples  du  Brésil  traitaient  leurs  prison-, 
niers.  De  Bry,  tom.  III,  paç.  310.  Un  auteur  portugais  en  rapporte 
plusieurs  particularités  remai-quables,  que  Stadius  et  de  Lery  ont  pas- 
sées sous  silence.  Pureh.  Piigr.,  tom.  IV,  pag.  1294,  etc. 

Note  XCVI.  page  515. 

Quoique  i*aie  suivi,  touchant  cette  a|éitliie\des  Américains,  l'opi- 
nion qui  parait  être  la  plus  raisonnable  et  ({ui  se  trouve  appuyée  par 
rautorilé  de^  auteurs  les  plus  respectables ,  il  y  a  cependant  des  écri- 
vains d'un  mérite  reconnu  qui  ont  donné  des  théories  fort  différentes 
sur  ce  sujet.  Don  Antonio  de  Ulloa,  dans  un  Voyage  qui  a  paru  depuis 

38. 
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peu,  prétend  que  la  contexture  de  la  peau  et  la  constitution  physique 
des  Américains  les  rendent  moins  sensibles  à  la  douleur  que  le  reste 
des  hommes.  Tl  en  fournit  plusieurs  preuves  dans  la  tranquillité  a^ec 
laquelle  ils  supportent  les  plus  cruelles  opérations  de  chirurgie,  etc. 
Noticias  Ameiicanas,  pag.  ai  3,  314.  Des  chirurgien»  ont  fait  les 
même^  observations  dans  le  Brésil  «Un  Indien,  disent-ils,  ne  se  plaint 
'jamais  de  la  douleur,  et  souffre  l'amputation  d'un  bras  ou  d'one 
jambe  sans,  pousser  le  moindre  soupii*.  »  Manuscrit  entre  les  mains  de 
l'auteur.  • 

Note  XCVÎf,  page  51«. 

Cette  idée  est  naturelle  à  tout  peuple  grossier.  Dans  les  premieo 
temps  de  la  république ,  c'était  une  maxime  parmi  les  Romains  qu'un 
prisonnier,  <;  tùm  decessisse  videtur  cùm  captus  est.  »  Digest  lib. 
XLIX ,  (it.  15 ,  cap.  18.  Dans  la  suite,  lorsque  le  progrès  du  luxe  les 
eut  rendus  plus  indulgents  sur  cet  article,  ils  furent  obligés  d'employer 
deux  fictions  de  jurisprudence  pour  assurer  la  propriété  et  pour  pa- 
mettre  le  retour  d'un  prisonnier,  l'une  par  la  loi  Corfielia ,  et  l'autre 
par  le  Jus  poêtlimimi.  Heineccii  Elem.  Juris  c^v.  sec.  ord.  Pand.,  t.  U, 
p.  294.  Les  mêmes  idées  se  trouvent  chez  les.nègres.  Jamais  on  n'y  a 
reçu  la  rançon  d'un  prisonnier.  Dèsqu^un  individu  est  pris  à  la  guerre, 
il  est  regardé  comme  un  homme  mort,  et  il  l'est  en  effet  pour  sa  patnc 
et  pour  sa  famille.  Voyage  du  chevalier  de  Marctkais,  tome  I,  page  369. 

Note  XCVIII,  page  517. 

Les  naturels  du  Chili,  les  plus  braves  et  les  plus  fiers  de  tons  les 
peuples  américains,  sont  les  seuls  exceptés  de  cette  observation.  Us 
combattent  leurs  ennemis  en  pleine  campagne  ;  leurs  troupes  s'avan- 
cent et  attaquent  non-seulement  avec  courage ,  mais  en  conservant 
un  ordre  régulier.  Quoique  plusieurs  des  tribus  de.  l'Amérique  septen- 
trionale aient  changé  leurs  arcs  et  leurs  flèches  pour  des  armes  à  feu 
d'Europe,  ils  suivent  toujours  leur  ancienne  manière  de  faire  I»  guene 
et  ne  s'écartent  point  de  leur  système  particulier;  mais  les  opératioBs 
militaires  des  peuples  du  Chili  ressemblant  beaucoup  à  celles  des  na- 
tions guerrières  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ovallè's  Relacion  ofOiill 
Churchill's  Coll.,tom.  III,  pag.  71.  Lozano,  Hial.  del  Parag.,  tom.  I, 
pag.  144,  145. 

Note  XCIX,  page  519. 

Herrera  nous  en  a  donné  un  exemple  singulier.  Dans  le  Yucatan 

les  hommes  sont  si  soigneux  de  leur  parure,  qu'ils  portent  partout  des 

miroirs  qui  Sans  doute  sont  faits  de  pierre  comme  ceux  des  Mexicains, 

decad.  IV,  lib.  lU,  cap.  8),  et  dans  lesqilelsils  aiment  beaucoup  à  se 
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regarder  ;  mais  les  femmes  n'en  font  jamais  usage.  Decad.  IV,  lib.  X,. 
cap.  3.  Il  remarque  que  parmi  les  Panches ,  peuple  féroce  du  nouveau 
royaume  de  Grenade,  il  n'y  avait  que  les  guerriers  distingués  à  qui  il 
fût  permis  de  percer  leurs  lèvres  et  d'y  porter  des  pierres  vertes  ou 
d'orner  leur  tête  de  plumes.  J)ecad,  VII ,  lib.  IX ,  cap.  4.  Quoique  le 
royaume  du  Pérou  fût  très-civilisé  ,  il  y  avait  des  provinces  où  la  con- 
dition des  femmes  était  peu  améliorée.  Elles  étaient  chargées  du  soin 
de  la  culture  et  des  travaux  domestiques.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de . 
porter  des  bracelets  ou  d'autres  ornements  dont  les  hommes  se  pa- 
raient avec  complaisance.  Zarate ,  Hist.  de  Peru ,  1. 1 ,  p.  15 ,  16. 

Note  C,  page  320. 

J'ai*  hasardé  d'appeler  cette  méthode  d^oi^dre  et  dû  peindre  iBurs 
cor^  VhabiUement  des  Américains  ;  ce  qui  s'accorde  même  avec  leur 
propre  idiome.  Ils  ne  sortent  jamais  de  leurs  maisons  s'ils  ne  sont 
oints  depuis  les  pieds  jusqn'4  la  tê'te ,  et  ils  s'excusent  de  sortir  en 
disant  qu'ils  ne  peuvent  point  paraître  parce  qu'iis  sont  nus.  Gumi- 
Ila  »  Hist.  de  rOrénoque ,  t.  I ,  p.  191. 

Note  CI,  page  ^i. 

On  trouve  dans  la  province  de  Cinaloa,  sur  ïe  golfe  de  Californie, 
des  peuples  qui  paraissent  vivre  dans  un  état  de  société ,  quoiqu'on 
puisse  les  compter  parmi  les  nations  les  plus  grossières  de  l'Amérique. 
Ils  ne  cultivent  ni  ne  sèment  jamais  ;  ils  n'ont  même  aucune  habita- 
tion. Ceux  de  l'intérieur  du  pays  ne  vivent  que  de  la  chasse,  et  ceux 
des  côtes,  que  de  la  pêche;  les  uns  et  les  autres  suppléent  au  reste  par 
les  profiuctions  spontanées  de  la  terre,  telles  que  des  fruits,  des 
plantes,  des  racines  de  diôérentes  esj>èces.  Comme  ils  n'ont  aucun 
abri  pendant  les  temps  pluvieux ,  ils  rassemblent  des  roseaux  ou  des 
herbes  fortes  qu'ils  lient  par  un  bout  et  qu'ils  ouvrent  de  l'autre  pour 
leur  servir  d'espèce  de  capuchon ,  qui ,  semblable  àxin  auvent  Reçoit 
la  pluie  et  les  en  garantit  pendant  plusieurs  heures.  Dans  les  temps 
chauds,  ils  se  forment  avec  dès  branches  d'arbres  un  abri  contre  les 
rayons  brûlants  du  soleil.  Pour  se  préserver  du.  frpid ,  ils  font  de 
grands  feux  autour  desquels  ils  dorment  en  plein  air.  Historia  de  los 
Iriunfos  de  Nuestra  Santa-Fé  entre  gentes  las  mas  barbaras ,  etc. ,  por 
P.  Ad.  Perez  de  Ribas,  pag.  7,  etc. 

Note  cil,  page  SIS. 

Ces  maisons  ressemblent  à  des  granges.  «  Nous  en  avons  mesuré  qui 
avaient  cent  cinquante  pas  de  long  sur  vingt  pas  de  large ,  et  où  plus 
de  cent  personnes  habitent  ensemble.  »  Wilson's  Account  of  Guiana 
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Purch.  Pilgr.,  vol.  IV,  pag.  1263;  ibid.,  1291.  «Les  maisons  des  In- 
diens ,  dit  M.  Barrère,  ont  Pair  d'une  extrême  pauvreté ,  et  sont  une 

image  parfaite  des  premiers  temps Toutes  ces  cases  ou  huttes,  qui 

sont  ordinairement  bâties  sur  une  hauteur  ou  au  bord  de  quelque  ri- 
vière, pêle-mêle  et  sans  aucun  ordre,  forment  un  aspect  des  plus 
tristes  et  des  plus  désagréables..  On  n'y  voit  rien  que  de  hideux  et  de 
sauvage.  Le  paysage  n'a  rien  de  riant.  Le  silence  même  .qui  règne  dans 
*  tous  ces  endroits ,  et  qui  n'est  interrompu  quelquefois  que  par  le  bruit 
désagréable  des  oiseaux  ou  des  bêtes  fauves,  n'est  capable  d'inspirer 
que  de  la  frayeur.  »  Nouv.  Relat.  dé  la  France  équin. ,  pag.  i  46, 147. 

Noie  cm,  page  585. 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  des  peuples  qui  ont  l'art  de 
lancer  des  flèches  à  une  grande  distance  et  avec  une  force  extraor- 
dinaire, sans  se  servir  d'arcs.  «Ils  font  usage  d'une  sarbacane , pu 
le  moyen  de  laquelle  ils  soufflent  une*fièchê  à  plus  de  cent  vingt  pas. 
Cet  instrument  est  Êiit  d'un  roseau  naturel  et  creux ,  long  de  neuf  à 
dix  pieds ,' de  la  grosseur  d'un  poqce;  et  pour  que  la  flèche  puisse 
atteindre  à  un  si  grand  éioignement ,  à  cause  de  sa  grande  légèreté, 
ils  en  enveloppent  le  gros  bout'  de  coton  mm  filé,  qui  la  fait  entrer 
avec  un  peu  de  difficulté  dans  la  sarbacane,  ce  qui,  coniprimant  l'air, 
la  fait  sortir  avec  une  i-apidité  surprenante ,  sans  quoi  il  ne  serait  pas 
possible  de  la  faire  traverser  un  si  giand  espace.  Ces  petites  flèches  sont 
toujours  empoisonnées.  »  Fermin ,  Descript.  de  Surinam ,  1. 1 ,  p.  55. 
Bancroft's  Hist.  of  Guiana,  pag.  281,  etc.  Les  peuples  des  Indes  orien- 
tales font  un  grand  usage  de  cette  sarbacane. 

Note  CIV,  page  525. 

Je  pourrais  en  produire  plusieurs  exemples,  mais  je  me  borneiui  à 
en  cji^r  un  seul  pris  chez  les  Esquimaux.  «  Leurs  arcs  sont  d'une 
construction  fort*  ingénieuse ,  dit  M-  Eilis  ;  ils  sont  ordinairement  com- 
posés de  trois  moVceaux  Ae  bois  qu'ils  savent  joindre,  très-proprement 
et  avec  beaucoup  d'exactitude.  C'est  du  sapin  ou  du  mélèse,  que  les 
Anglais  nomment  en  ce  pays  genévrier,  qu'ils  emploient  communé- 
ment pour  cet  usage;  et  comme  ces  bois  ne  sont  ni  forts  ni  élastiques, 
ils  suppléent  à  l'un  et  à  l'autre  en  renforçant  leur  arc  par  derrière 
avec  une  espèce  de  bande  faite  de  nerfs  ou  tendons  de  leurs  bètcs 
fauves.  Ils  ont  soin  de  mettre  souvent  leurs  arcs  dans  l'eau  ,  ce  qui 
faisant  rétrécir  les  cordes  leur  donne,  par  là  plus  d'élasticité  et  les  fait 
porter  plus  loin  qu'ils  ne* feraient  autrement.  Comme  ils  sont  habitués 
à  cet  exercice  depuis  leur  jeunesse ,  ils  tirent  avec  une  dextérité  in- 
poncevable.  »  Voyage  tq  Hu4son's  Bïiy,  p.  138. 
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Note  CV,  page  524. 

Le  besoin  est  le  giuiid  mobile  qui  excite  et  guide  l'homme  dans  les 
inventions  nouvelles.  Il  y  a  cependant  une  illégalité  si  grande  dans 
les  progrès  des  découvertes ,  et  quelques  nations  ont  si  fort  devancé  les 
autres ,  quoique  dans  dés  circonstances  presque  semblables,  qu'il  faut 
attribuer  cette  différence  à  quelque  événement  de  leur  histoire  ou  à 
quelque  cause  particulière  de  leur  situation  physique  que  nous  igno- 
rons. Les  habitants  de  Tile  d'Otaîtii  découverte  depuis  peu  dans  la 
mèr  du  Sud  ^  surpassent  de  beaucoup  la  plupart  des  Américains  dans 
la  connaissance  des  arts  d'industrie  :  cependant  ils  ignoratent  la  mé- 
thode de  faire  bouiUir  Peau ,  et  n'avaient  aucun  vase  dans  lequel  ils 
pussent  la  contenir  et  la  soumettre  à  l'action  du  feu  :  ils,  ne  conce- 
vaient pas  plus  qu'on  pût  l'échauffer  que  la  rendre  jsolide.  Voyages 
autour  du  monde,  rédigés  par  llawkesworth ,  tom.II,pag,  13Î, 
,      155,in-4°. 

Noie  GVI,  page  «24. 

Une  de  ces  chaloupes ,  qui  pouvait  contenir  neuf  hommes,  ne  pesait 
que  soixante  livres.  Gosuol,  Relat.  des  voyages  de  la  Virginie,  Rec» 
i     de  voy.  au  nord,  t.  V,  p.  403. 

Note  CVIl;*  page.  326.  '  . 

Ulloa  nous  en  donne  une  preuve  remarquable.  «Dans  leurs  fk" 
briques  de  tapis,  de  rideaux  et  de  couvertures  de  lit,  et  autres  semblables 
'     étoffes,  toute  leur  industrie  consiste  à  prendre  chaque  fill' un  après 
l'autre,  à  les  compter  chaque  fois  et  à  y  llsiire  ensuite  passer  la  trame  ; 
de  sorte  que  pour  fabriquer  uije  pièce  de  quelqu'une  de  ces  étoffes , 
ils  emploient  jusqu'à  deux  ans  ou  même  davantage.  »  Voyage  au  Pé- 
>     rou ,  1. 1 ,  p.  336.  Bancroft  donne  la  mêmQ  description  des  naturels  de  * 
I     la  Guiane ,  p.  255.  Suivant  Adair,  les  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
I     trionale  n'ont  pas  plus  d'esprit  ni  de  dextérité,  page  422.  L'une  des 
!     planches  qu'on  trouve  dans  Purchas,  t.  III,  p.  1106,  des  peintures 
des  Mexicains ,  me  Ml  croire  que  ce  peuple  ne  possédait  pas  «ne  mé- 
1     thode  plus  parfaite  ni  plus  prompte  de  tisser.  L^invention  d'un  métier 
I     était  au-dessus  de  la  portée  de  l'esprit  des  Américains  les  plus  civilisés. 
Ils  sont  si  lents  dans  tous  leurs  ouvrages ,  qu»'un  de  Jeurs  ouvriers  de- 
meure plus  de  deux  mois  à  ikire  avec  son  couteau  une  pipe  à  fumer. 
Ibid.,pag.  423. 

Note  CVIII,  page  527. 

Le  P.  Lafitau  ,  dans  ses  Mœurs  des  Sauvages,  emploie  .trois  cent 
'     quaranle-sept  fastidieu.ses  pages  fn-4°  pour  le  seul  article  de  la  religion. 
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Xole  CIX,  paçe  S39. 

J*ai  renvoyé  le  lecteur  à  différents  auteurs  qui  ont  parlé  des  peuple 
les  moins  civilisés  de  TAmérique.  Leur  témoignage  est  unifoirme.  Celui 
du  P.  Rîbas  touchant  le  peuple  de  Cinaloa  s^accorde  avec  tous  les 
autres:  «  Pendant  plusieurs  années ,  ditp-il ,  que  je  résidai  parmi  ces 
peuples,  je  ftis  très -attentif  à  observer  si  Ton  devait  les  regarder 
comme  idolâtres ,  et  je  puis  assurer  avec  vérité  que ,  quoiqu^on  troim 
chez  quelques-uns  des. traces  dMdolàtrie,  les  autres  n^ont  pas  la 
moindre  connaissance  de  Dieu  ni  même  de  quelque  fausse  divinité  «et 
qu*ils  ne  rendent  aucun  hommage  formel  à  TÉtre  suprême  qui  goa- 
veme  le  monde.  Ils  ne  peuvent  se  former  aucune  idée  de  la  providence 
d'un  Créateur  de  qui  ils  doivent  attendre  dans  la  vie  fliture  la  récom- 
pense de  leurs  vertus  et  la  punition  de  leurs  crimes.  Ils  ne  s'assemblent 
jamais  en  public  pour  exercer  aucun  acte  de  religion.  »  Ribas ,  Trion- 
fos ,  eto. ,  pag.  16. 

Note  GX,  page  SS9. 

Le  peuple  du  Brésil  était  si  effrayé  du  tonnerre,  qui  est  fréquent  eî 
tenrible  dans  ce  {Miys  ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  la  zone  torride, 
que  c'était  non*8ea4ement  pour  eux  un  objet  de  culte  religieux,  mais 
que  le  mot  le  plus  expressif  de  leur  langue  pour  désigner  la  Divinité 
était  celui  de  toupan,  dont  ils  se  servent  .aussi  pour  désigner  le  tonnerre. 
Piso  de  Medec.  Brasil. ,  pag:  8.  Nieuhoff,  Ghurch.  collect.,  tom.ll, 
pag.  13a. 

Note  CXI,  page  885. 

Suivant  lé  rapport  de  Mt.  Dumont,  témoin  oculaire  des  funérailles  di 
grand  chef  des  Natcbes,  il  parait  que  les  sentiments  de- ceux  qui  se  sa- 
crifiaient à  cette  occasion  ét^ûent  fort  différents.  Il  y  en  avait  qui  bri- 
guaient cet  honneur  avec  ardeur  ;  d'autres  cherchaient  à  évites  len 
sort,  et  pluneurs  même  conservaient  la  vie  en  se  sauvant  dans  tes 
bois.  Les  braaiines  donnent  aux  femmes  qu'oïl  doit  brûler  avec  les 
corps  de  leurs  maris  une  liqueur  enivrante  qui  les  rend  insensibles  ao 
sort  qui  les  attend  ;  les  Natchez  obligent  de  même  leurs  victimes  d'avater 
phisieuis  morceaux  de  tabac;  ce  cpii  produit  un  semblable  effet.  Mén. 
de  la  Louisiane^  1 1,  p*.  237 . 

Note  CXIÏ,  page  540. 

Ils  sent  ûrès-Uceneieux  en  plusieurs  occasions,  surtout  dans  les 
danses  instituées  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  quelque  per- 
sonne malade.  De  La  Podierie,  Hist.,  etc.  t.  II,  p.  42.  Charlevoix, 
Hist.  de  la  Nouvelle-France,  t.  III,  p.  319.  Mais  leurs  danses  sont  or- 
dinairemeht  telles  que  je  les  ai  décrites. 
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•     Noce  CXIIÏ,  page  541. 

•  Les  OthomaqtteSy  qui  habitent  les  bords  de  rOrénoque,  emploient 

pour  ce  même  effet  une  poudre  faite  de  grains  Û^yuapa  et  de  coquilles 

de  certains  gros  colimaçons  calcinées  au  feu  et  pulvérisées.  Les  effets 

i  en  sont  si  violents,  quand  on  là  prend  par  le  nez,  qu'elleinspire  plu- 

I   tôt  la  fureur  que  Tivresse.  Hist.  de  TOrénoque,  par  Gumilla,  t.  1, 

[   p.  286. 

Note  CXIV,  page  545. 

i       Quoique  cette  observation  soit  vraie  à  regard  de  la  plupart  des  na- 
!  lions  méridionales,  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  où  Tintempé- 
I  rance  des  femmes  n'est  pas  moins  excessive*  que  celle  des  hommes 
Bancroft'sNat.  Hist.  ofGuiana,  p.  275! 

,  Note  CXV,  page  547. 

On  trouve  de  ces  circonstances  contradictoires  et  inexplicables  dans 
les  auteurs  les  plus  judicieux  qui  ont  parlé  des  mœurs  des  Américains. 
•  Le  P.  Gharlevoix,  qve  la  controverse  qui  existait  entre  son  ordre  et 
,    celui  des  Franciscains  sur  Tesprit  q|  les  connaissances  des  peuples  de 
j    TAmérique  septentrionale  intéressait  à  exposer  leurs  qualités  morales 
,    et  intellectuelles  dans  le  jour  le  plus  favorable,  assure  qu'ils  sont  con- 
,    tinuellement  occupés  à  négocier  avec  legrs  voisins,  et  qu'ils  font  pa- 
raître dans  leurs  négociations  autant  d'habileté  que  de  noblesse  de. 
sentiments.  Il  ajoute  cependant  «  qu'il  y  va  de  tout  pour  un  plénipo- 
tentiaire d'çmployer  tout  ce  qu'il  a  d'écrit  et  d'éloquence  ;  car  si  les 
propositions  ne  sont  pas  agréées,  il  faut  qu'il  se  tkOnne  bien  sur  ses 
gardes.  U  n'est  pas  rare  qu'un  coup  de  hache  soit  l'unique  réponse 
qu'on  lui  ûisse..  U  n'est  pas  même  hors  de  danger  quand  il  a  évité  la 
première  surprise  ;  il  doit  s'attendre  à  être  poursuivi,  et  à  êtfe  brûlé 
s'il  est  pris.  »  Hist.  de  la  Noiiv.-France,  t.  III,  p.  251.  Ce  que  nous 

lapportons  (livre  Y,  p an  1519)  relativement  à  la  manière  dont 

les  Tlascalans  traitèrent  les  ambassadeurs  de  Zempoalla  vient  à  l'ap- 
pui du  fait  cité  par  Gharlevoix.  Des  hommes  capables  de  pareils  actes 
de  violence  paraissent  ignorer  les  premiers  principes  sur  lesquels  est 
fondé  le  commerce  réciproque  entre  les  nations,  et  au  lieu  des  négo- 
ciations perpétuelles  dont  parle  Gharlevoix,  il  p&ratt  impossible  qu'il  y 
ait  même  la  moindre  communication  entre  ces  peuples. 

Note  CXVI,  page  548. 

C'est  une  remarque  que  ikit  Tacite  en  parlant  des  Germains  :  Gau- 
dent  muneribus,  sed^nec  data  imputant,  nec  acceptis  obligantur.  »  De 
c.  21.  Un  auteur  qui  s'est  trouvé  à  portée  d'observer  le 
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principe  qui  porte  les  Sauvages  à  ne  montrer  aucune  reconnaissaniv 
des  dons  qu*ils  ont  reçus,  et  à  n'attendre  aucun  retour  de  ceux  qu'il* 
ont  ftiits,  explique  ainsi  leur  idée  à  ce  sujet  :  «  Si  vous  m'^çi  donn^ 
ceci,  disent-ils,  c'est  que  vous  ji'en  aviez  pas  besoin  vous-même; 
quaAt  à  moi,  je  ne  donne  jamais  ce  que  je  crois  pouvoir  nrêtre  nk^- 
saire.  ))  Mém.  sur  les  Galibis.  Hist.  des  plantes  de  la  Guiane  française. 
par  M.  AuMet,  t.  Il,  p.  110.  i 

Noie  CXVII,  pajjc  358. 

And.  Bemaldès,  contemporain  et  ami  de  Colomb,  a  cité  quelques 
exemples  du  courage  des  Caraïbes,  qui  ne  sont  mentionnés  ni  parFer^ 
dinand  Colomb,  ni  par  les  autres' historiens  de  ce  temps,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  publiés.  Un  canot  caraïbe  où  il  y  avait  quatre  homm, 
deux  femmes  et  un  enfant,  se  trouva  un  jour^  sans  quMls  le  sussent. 
au  milieu  de  la  flotte  de  Colomb,  lorsqu'à  son  voyage  il  passait  enin* 
leurs  île>s.  Ils  restèrent  d'abord  dans  un  étonnement  stupide  à  la  vue 
d'un  pareil  spectacle,  et  ne  sortirent  presque  pas  delà  même  place  pen- 
dant plus  d'une  tieure.  Une  barque  espagnole,  armée  de  vingt-cin'I 
hommes,  s'avança  vers  eux  et  la' flotte  même  les  entoura  î)eu  à  peu 
jusqu'à  leur  couper  toute  communication  avec  la  côte.  «  Lorsqu'il' 
s'aperçurent,  dit  l'historien,  qu'il  leur  était  impossible  de  s'échapi^r 
ils  saisirent  leurs  armes  avec  un  courage  intrépide,  et  commencèreni 
l'attaque.  Je  dis  avec  un  courage  intrépide,  parce  qu'ils  n'étaient  qu'^» 
petit  nombre,  et  qu'ils  voyaient  une  grande  multitude  prête  à  les  assaillir. 
Ils  blessèrent  plusieurs  Espagnols,  quoique  ceux-ci  eussent  desbouclieR 
et  d'autres  armes  défensives.  Lore  même  que  le  canot  eut^haviré.cf 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger  qu'on  en  prit  quelques- 
uns,  parce  qu'ils  ne  cessaient  de  se  défendre  et  de  faire  usage  de  leufi 
ares  avec  beaucoup  d*adresse,  quoique  nageant  en  pleine  mer.  »  Hist 
de  D.  F*ern.  y  Ysab.  manusc.,  cap.  119. 

Note  CXVIII,  page  -558. 

On  peut  former  Une  conjecture  fort  probable  sur  la  cause  qui  dis- 
tingue le  caractère  des  Caraïbes  d'avec  celui  des  habitants  des  plus 
gmndes  îles.  Il  parait  clairement  que  les  premiers  sont  d'une  racepa^ 
ticulière.  Leur  langue  est  totalement  diff'érente  de  celle  de  leurs  voi- 
sins habitant  des  grandes  îles.  Il  y  a  même  parmi  eux  une  iradiw» 
qui  porte  que  leui*s  ancêtres  sont  originairement  venus  de  quelqtf 
partie  du  grand  continent,  et  qu'après  avoir  conquis  et  exterminé  te 
anciens  habitants  c^^s  îles,  ils  ont  pris  possession  de  leurs  terres  et  de 
leurs  femmes.  Rochefort,  p.  384.  Du  Tertre,  p.  860.  C'est  pourceli 
qu'ils  s'appellent  eux-mêmes  Banarée^  qui  signifie  un  tiomine  veii 
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d'au  delà  de  la  mer.  Labat,  t.  VI,  p.  131.  Les  Caraïbes  ont  même 
encore  deux  langues  différentes,  dont  Tune  est  particulière  aux  hommes 
et  l'autre  aux  femmes.  Du  Tertre,  p.  361 .  La  langue  des  hommes  n'a 
rien  de  commun  a^ec  celle  qu'on  parle  dans  les  grandes  îles,  mais  l'i- 
diome des  femmes  y  ressemble  beaucoup  (Labat,  p.  129):  ce  qui  con- 
firme fortement  la  tradition  dont  j'ai  parlé.  Les  Caraïbes  eux-mêmes 
pensent  qu'ils  sont  une  «colonie  ôe  GalihiSj  nation  puissante  de  la 
Guiane  dans  l'Amérique  méridionale.  Du  Tertre,  p.  861.  Bochefort, 
p.  848.  Mais  comme  leurs  mœurs  féroces  ont  plus  de  rapport  avec 
celles  des  nations  qui  habitent  le  nord  du  continent  qu'avec  celles  des 
peuples  de  l'Anjérique  méridionale,  que  d'ailleurs  leur  langue  a 
quelque  analogie  avec  celle  qu'on  parle  dans  la  Floride,  il  est  à  croire 
qu'ils  descendent  plutôt  des  premiers  que  des  autres.  Labat,  p.  128,  etc. 
Herrem,  decad.  I,  lib.  IX,  cap.  4.  Dans  leurs  guerres,  ils  conservent 
encore  l'ancien  usage  de  détruire  tous  les  mâles  et  de  ne  laisser  la  vie 
qu^aux  personnes  de  l'autre  sexe,  pour  leur  servir  d'esclaves  ou  de 
femmes. 

Norc  CXIX,  page  360. 

La  connaissance  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  conquête  de  la  Non-* 
velle-Espagne  nous  vient  de  sources  plus  authentiques  et  plus  origi- 
nales que  celles  qui  nous  ont  transmis  les  autres  événements  de  l'his- 
toire de  l'Amérique;  et  parmi  ces  monuments,  il  n'y  eh  a  pas  de  plus 
précieux  et  de  plus  anciens  que  les  lettres  adressées  par  Cortez  à  l'em- 
pereur CharleM}uint.  Comme  Cortez  se  rendit  bientôt  indépendant 
de  Velasquez,  il  était  obligé  d'envoyer  à  la  cour  de  Madrid  un  détail 
de  ses  opérations  qui  pût  lui  mérfter  Papprobation- de  son  souverain. 

Sa  première  dépêche  n'a  jamais  été  rendue  publique  ^  Elle  fut 
écrite  à  la  Yera-Cruz  le  16  juillet  1519  :  comme  je  pensais  qu'elle  n'a- 
vait pu  parvenir  à  l'empereur  qu'après  son  arrivée  en  Allemagne,  et 
qu'il  partit  pour  aller  y  recevoir  la  couronne  impériale  au  commence- 
ment de  l'année  1 520,  je  fi»  toutes  les  recherches  possibles  pour  trou- 
ver une  copie  de  cette  lettre  en  Espagne  et  en  Allemagne,  maia  inuti- 
lement. Cette  perte  ne  peut  cependant  pas  être  d'une  grande  consé- 
quence, parce  que  la  lettre,  écrite  immédiatement  .après  l'arrivée  de 
Cortez"  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ne  devait  contenir  rien  de  très- 
important.  En  cherchant  cette  première  lettre  de  Cortez,  on  découvrit 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  la  copie  d'une  autre  dépê- 

■  M.  M.  F.  de  Kavarrefe  a  découvert  cette  pVcmiëre  lettre  de  Cortez  et  plusieurs 
feutres  fort  curieuses  du  même  conquérant  ;  elles  seront  imprimées  dans  la  Collection 
des  Voyages  et  Découvertes  des  Espagnols,  depuis  la  fin  du  qninrième  siècle,,  ctC| 
dont  ce  savant  a  déjà  pttblié  d«ux  volumes,  (D.  L.  B-) 

î.  t9 


Digitized  byVjOOQlC 


506  NOTES 

che,  que  Corte.  avait  écrite  de  la  Vera-Gruz  à  Tempereur.  Ten  . 
donné  quelques  extraits  à  la  fin  ^«^  «^^^  ^f^^ J,^S 
dét)êehe,  datée  du  80  octobre  1520,  fut  publiée  à  Sévdle  en  15  2 
troisième  et  la  quatrième  parurent  peu  de  temps  après  qu  on  les  e^ 
reçues.  En  1538  on  en  imprima  en  Allemagne  une  traducuon  latine  Ra- 
musio  leur  donna  ensuite  une  plus  grande  publicité  en  les  rnsérn 
dans  son  précieux  recueil.  Ces  lettres  contiennent  une  histoii^  eiaOe 
et  précis;^  de  rexpédition  de  Cortez,  avec  plusieurs  particularités  iii^- 
re^fltes  touchant  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Mexicains  ;  elle^  fon 
honneur  àCortez.  La  style  en  est  simple  et  clair;  ^^f^r^^'^f^'l^'l' 
le  plus  grand  intérêt  à  présenter  ses  opérations  sous  lé  jour  le  plus  6- 
yontble,  il  est  à  croire  qu'il  a  exagéré  ses  victoires,  diminué  ses  pert^ 
et  pallié  les  actes  de  rigueur  et  de  violence  auxquels  il  a  pu  se  por^. 
L'ouYi-age  qui  suit  celui  de  Cortez  est  la  Cronica  de  la  Nuevarfcp^- 
na,  por  Francisco  Lopez  de  Gomara ,  imprhné  en  1552.  Le  méntt 
historique  de  Gomara  est  très-distingué;  sa  manière  de  narrer  j 
claire  facile,  toujours  agréable  et  souvent  même  élégante  ;  mais  il  ^ 
•  quelqueJbis  inexact  et  crédule.  Comme  il  était  chapelain  parucuher  de 
Cortez  après  son  retour  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  qu'il  composaaib 
doute  cet  ouvrage,  par  Tordre  de  ce  capitaine,  il  es|  positif  qu  a  a 
cherché  à  exagérer  le  mérite  de  son  hé.ros,  et  à  cacher  ou  du  momsi 
voiler  les  actions  qui  auraient  pu  nuire  à  sa  gloire.  Herrera  1  accj^ 
de  ce  défeut  dans  une  .occasion  (decad.  U,  lib.  UI,  cap.  2),  et  ce  nfei 
pas  la  seule  où  sa  partialité  parait  manifestement.  Cependant  il  aecrii 
avec  tant  de  liberté  sur  plusieurs  mesures  prises  par  la  cour  d'Es^| 
que  les  exemplaires  d«  son  Histoire  dès  Indes  et  de  sa  Chronique  furent 
retirés  par  un  décret  du  conseil  des  Indes  ;  ou  les  regarda  même  long- 
temps en  Espagae  comme  des  livres  prohibés,  et  ce  n'est  que  depoB 
peu  qu'on  a  accordé  la  permission  de  lespubUer.  Pinelo,  BibliotU., 

pag.  589. 

La.  Chronique  de  Gomara  engagea  Bernai  Diajs  del  Castillo  à  com- 
poser son  mêtona  verdadera  de  la  eonqwsta  de  la  NwvorEspm^ 
Compagnon  de  Cortez  dans  toutes  ses  batailles,  il  avait  été  de  toutes 
les  expéditions  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  s'ét^t  trouvé  danstoutft 
les.  occasions  périlleuses.  Lorsqu'il  vit  que  ni  lui-même,  m  la  plupai' 
de  ses  compagnons  n'avaient  été  cités  par  Gomara,  mais  que  rhoaneu 
de  leure  exploits  était  at^bué  à  Cortez  sevii,  ce  brave  vétéran  P" 
avec  indignatioh  la  plume  et  composa  son  Histoire  véridique.  EUe  con- 
tient un  récit  minutieux,  prolixe  et  confus  de  toutes  les  opéraUcitô  « 
Cortez  ,  dans  un  style  aussi  dur  et  aussi  bas  qu'on  peu!  l'attendre  d  la 
soldat  non  lettré.  Mais  conmie  il  parle  de  faits  dont  il  a  été  tém6me| 
Bouvent  un  des  principaux  acteurs,  sa  narration  pwte  tous  Iw  (»^' 
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tères  de  la  vérité;  elle  est  d'ailleurs  écrite  avec  tant  de  naïveté,  avec 
des  détails  si  intéressants,  avec  une  vanité- si  amusante,  mais  si  par- 
donnable dans  un  vieux  soldat  qui  (comme  il  s'en  vante  lui-même) 
p'est  trouvé  à  cent  dix-iieuf  batailles,  que  son  livre  est  un  des  plus  cu- 
rieux qu'on  puisse  lire  dans  quelque  langue  que  ce  soit. 

Pet.  Martyr  ab  Angléria  ^  a  fait  le  récit  de .  l'expédition  dé  Cortez, 
dans  un  traité  De  Insulis  nuper  inventis,  qu'il  a  joint  à  ses  Décades  De 
rébus  oceanicis  et  novo  orbe  ;  mais  il  n'y  parle  que  de  ce  qui  arriva 
immédiatement  après  son  premier  débarquement.  Cet  ouvrage,  qui  est 
court  et  superficiel,  paraît  contenir  des  relations  données  par  Cortez 
même,  dans  ses  premières  lettres,  embellies  de  plusieurs  particularités 
communiquées  à,  l'auteur  par  les  officiers  chargés  des  dépêchés  de 
Cortez.      • . 

Mais  le  livre  où  les  historiens  modernes  ont  puisé  le  plus  de  foits 
touchant  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne,  c'est  l'Historla  de  la 
conquista  de  Mexico,  por  D.  Antonio  de  Solis,  publié  pour  la  première 
fois  en  1684.  Je  ne  connais  point  d'auteur  que  sa  gloire  littéraire  ait 
plus  élevé  au-dessus  de  son  mérite  réel.  Solis  est  regardé  par  ses  com- 
patriotes comme  un  des  écrivains  les  plus  purs  dans  la  langue  castil- 
lane ;  et  s'il  est  permis  à  un  étranger  de  hasarder  son  opinion  sur  une 
matière  dont  les  Espagnols  seuls  doivent  être  juges,  j'ose  dire  qu'il  a 
droit  de  prétendre  à  ce  titre.  Mais  quoique  son  langage  soit  correct,  sa. 
diction  n'est  rien  moins  que  claire.  Ses  phrases  trop  soignées  ont  sou- 
vent de  la  roideur  et  quelquefois  de  l'enflure  ;  les  figures  dont  il  se 
sert  sont  communes  ou  impropres,  et  ses  réflexions  superficielles.  On 
pourrait  cependant  lui  pardonner  aisément  ces  défauts,  si  d'ailleurs  il 
n'était  pas  dépourvu  de  toutes  les- grandes  qualités  nécessaires  à  un  his- 
torien. Privé  de  cette  patience  industrieuse  qui  conduit  à  la  connais- 
sance du  vrai,  et  dé  l'impartialité  qui  pèse  tout  avec  une  attentfon  ré- 
fléchie, il  n'a  cherché  qu'à  établir  son  système  favori  en  faisant  de 
Cortez  un  héros  parftiit,-*exempt  de  tout  défaut  et  doué  de  toutes  les 
vertus  :  ce  qut  l'a,  rendu  moins  atteptif  à  découvrir  la  vérité  qu'à  rap^ 
porter  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  embellir  son  sujet,  toutes  ses 
discussions  critiques  sont  captieuses  et  fondées  sur  des  faits  con trou- 
vés. Quoiqu'il  cite  quelquefois  les  dépêches  de  Cortez,  il  parait  ne  les 
avoir  pas  consultées,  et  quoiqu'il  critique  souvent  Gomara,  il  n'en  pré- 
fète pas  moins  son  autorité,  la  plus  suspecte  de  toutes,  à  celle  des  au- 
tres historiens  contemporains. 

Mais  de  tous  les  auteurs  espagnols,  Herrera  est  celui  qui  nous  a 
donné  le  récit  le  plus  exact  '  et  le  plus  circonstancié  de  la  conquête 

I  Sod  véritable  nom  est  Pietro  Maf^^tire  d'Anghiera.  (D.  L.  R.) 

*  Ro>ert8on  porte  ailleurs  un  jugement  différent  sur  Herrera,  lortiqu'il  dit  que 
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du  Mexique  et  des  autres  événements  de  rAmérique.  L'attention  avec 
laquelle  il  a  consulté  non-seulement  les  livres,  mais  les  papiers  origi- 
naux et  les  actes  publics  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  l'ob- 
jet de  ses  recherches,  surtout  Timpartialité  et  la  candeur  qu'il  a  roistt 
dans  ses  jugements,  rendent  ses  Décades  fort  précieuses,  et  doivent  les 
faire  ranger  parmi  les  collections  historiques  les  plus  judicieuses  et  les 
plus  utiles.  On  pourrait  même  à  juste  titre  le  placer  parmi  les  meil- 
leurs historiens  de  sa  nation,  sans  Fordre  chronologique  trop  scrupu- 
leux qu'il  a  voulu  observer  dans  les  événeçoents  du  Nouveau-Monde; 
ce  qui  rend  son  ouvrage  si  diffus,  si  obscur  et  si  décousu,  que  ce  n'est 
qu'au  moyen  d'un  travail  pénible  qu'on  parvient  à  rassembler  les  di- 
verses circonstances  d'un  fait.  Au  reste,  il  indique  les  sources  où  il  a 
puisé  pour  composer  son  recueil.  Decad.  VI,  lib.  III,  cap.  19  ^ 

*  Note  CXX,  page  563. 

Cortez  se  proposait  de  suivre  Ovando,  lorsqu'il  partit  pour  son  gou- 
vernement en  1502;  mais  il  fut  retenu  par  un  accident.  Comme  il 
cherchait  pendant  une  nuit  fort  obscure  à  entrer  par  la  fenêtre  dans 
la  chambre  à  coucher  d'une  dame  avec  qui  il  avait  une  intrigue,  uu 
vieux  mur  sur  lequel  il  était  monté  s'écroula,  et  Cortez  fut  si  griè- 
vement blessé  qu'il  lui  fut  impossible  de  faire  le  voyage.  Goraara,  Cro- 
nica  de'  la  Nueva-Espana,  cap.  !.• 

Noie  CXXI,  pjioe  363. 

Cortez  avait  deux  mille  pesos  entre  les  mains  d'Andrez  de  Duero,  ei 
en  avait  emprunté  quatre  mille.  Ces  deux  sommés  réunies  font  envin» 
trente-sept  mille  livres  tournois  ;  mais  la  oherté  des  denrées  en  Amé- 
rique .y  rendait  cette  sommé  fort. modique.  Herrei-a,  decad.  II,  lib.  111, 
cap.  2  ;  B.  Diaz,  cap.  20. 

Note  CXXH,  page  367. 

Les  noms  de  ces  braves  ofiiciei's  dont  il  sera  souvent  iiarlé  dans  ceue 
histoire,  sont  Juan  Velasquez  de  Léon,  Alonso-Hernandez  Puertocar- 
reroj  Francisco  de  Montejo,  Chvistoval  de  Olid,  Juan  de  Escalante, 
Francisco  de  Salceda,  Juan  de  Escobar,  Ginez  de  Nortez.  Cortez  ciiin- 
mandait  en  personne  le  vaisseau  amiral.  Franciso  de  Orozco,  officier 
formé  dans  les  guerres  d'Italie,  avait  le  commandement  de  l'artillerie. . 
Le  premier  pilote  était  d'une  habileté  éprouvée^,  et  se  nommait  Anto. 
de  Alaminos*.  .  .     • 

cet  historien  s'attache  à  pallier  le«  actions  barbares  de  8e«  compatriotes.  (D.  L.  R  , 
'  On  pourrait  joindre  à  cette  nomenclature  plusieurs  autres  ouvrages,  notaminait 

la  Storiaantica  del  Messico  de  l'abhd  Clavigcro.  (,D.  L.  R.) 
•  Herrera  (decad.  Il,  lib<  VI.  p,  gS.)  donne  les  noms  de  ces  capitaines  dans  fordie 


Digitized  byVjOOQlC 


ET   ÉCLAlftClSSEMliNfS.  509 

Noiô  CXXIIl,   page  368. 

Les  Espagnols  ne  perdirent  dans  ces  différents  combats  que  deux 
hommes,  mais  il  y  en  eut  un  giund  nombre  de  blessés.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  cause  surnaturelle  pour  repndre 
compte  de  leurs  victoires  éclatantes  et  des  pertes  peu  considérables 
quMls  fôisaient,  les  historiens  espagnols  n'ont  pas  manqué  de  les  at* 
tiibuer  à  saint  Jacques,  leur  patron,  qui  combattait,  disent-ils,  à  la  tête 
de  leurs  troupes,  et  dont  le  courage  décidait  du  destin  des  batailles. 
Gomara  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  apparition.  On  ne  peut  que  • 
s'amuser  de  rembarras  de  B.  t)iaz  dèl  Gastillo,  flottant  entr»  la  cré- 
dulité qui  lui  fail  ajouter  foi  à  ce  miracle,  et  sa  véracité  naturelle,  qui 
ne  lui  perinet  pas  de  l'affirmer.  «  J'avoue,  dit-il,  que  nous  devons  tous 
nos  exploits  et  toutes  nos  victoires  à  notre  Seigneur  J.-C,  et  qu'à  cette 
bataille  le  nombre  des  Indiens  était  si  supérieur  à  celui  des  Espagnols, 
que  si  chacun  d'eux  eû*t  seulement  jeté  une  pçignée  de  terre,  ils  nous 
auraient  tous  enterrés  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne  nous  eût  pas  proté- 
gés. Il  se  peut  que  la  personne  que  Gomara  dit  être  apparue  sur  un 
cheval  giis  pommelé  ait  été  monseigneur  l'apôtre  saint  Jacques  ou 
monseigneur  saint  Pierre,  «t  qu'il  ne  m'ait  pas  été  permis  de  le  voir, 
parce  que  j'étais  un  trop  grand  pécheur.  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
Francisco  de  Môrla,  monté  sur  un  pareil  cheval;  mais  un  misérable 
mortel  comme  moi  ne  méritait  p?5  sans  doute  de  voir  un  de  ces  saints 
apôtres.  Il  se  peut  que  Dieu  ail  voulu  que  les  choses  se  soient  passées 
comme  Gomai;^  le  dit;  mais  avant  d'avoir  lu  sa  Chronique,  je  n'avais' 
jamais  entendu  dire  par  aucun  des  conquérants  de  l'Inde  que  rien  de 
pareil  fût  arrivé.  »  Gap.  34.  ■ 

Note  CXXIV,  page  575. 

Plusieurs  historiens  espagnols  rapportent  ce  fait,  comme  s'ils  vou- 
laient fiiire  croire  que  les  Indiens  chargés  de  ces  présents  les  avaient 
apportés  de  la  capitale  dans  un  aussi  court  espace  de  temps  que  les 
courriers  en  avaient  mis  à  faire  leur  voyage^  Cela  n^est  pas  croyable, 
et  Gomara  rapporte  une  circonstance  qui  prouve  qu'il  ne  s'est  rien  passé 
d'extraordinaire  dans  cette  occasion.  Ce  riche  présent  qui  avait  été 
préparé  pour  Grijalva,  lorsqu'il  débaçqiia  au  même  endroit,  quelques 
mois  auparavant,  se  trouvait  tout  prêt,  lorsque  Montézuma  envoya  des 
ordres  pour  le  donnor.  Gomara,  Cron. ,  cap.  27,  pag.  28. 

Suivant  E,  Diaz  del  Gastillo,  le  plat  d'argent.qui  représentait  la  lune 
valait  seul  plus  de  yingl  mille  pesos,  ce  qui  fait  environ  cent  vingt-cinq 
ïniiie  livres  tournois. 

suivant  :  Aloàso  Hernandez  Puertocarrero«  Âlonfto  Davila,  Diego  tie  tDrdàs,  Fran- 
cisco de  Uontejo,  Francisco  de  Morla;  Francisco  de  Snucedo,  Juan  de  Escalante^ 
Juan  VeiasqueïdeLiëon,  Cbristoval  de  Olid  et  l'udro  de  Alvarado.  (D.  L.  R.) 
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Note  CXXV,  page  ^77. 

Ge  commerce  particulier  était  directement  contraire  aux  insmietions 
de  Velasquez,  qui  portaient  que  tout  le  produit  d*un  comnerce  quel- 
cencfue  serait  versé  dans  lé  caisse  commune.  Mai»  il  parait  que  les  sol- 
dats avaieiil  chacun  une  pacotille  de  bagatelles  propr^  à  ub  petit 
trafic  avec  les  Indiens,  et  que  Ck)rtez,  pour  gagner  leur  amitié,  eoeou- 
rageait  cet  échange  clandestin.  B.  Dia^^  cap.  41. 

NotftC^VI,  page  SSS.  ; 

Gom^e^a  a  publié  un  catalogue  des  différents  articles  qui  composaient 
ce  présent.  Cron.  cap.  49.  P.  Martyr  ab  Angleria,  qui  les  vil  après 
qu'ks  furent  arrivés  en  Espagne,  et  qui  patutt  les  avoir  examinés  awc 
une  grande  attention,  en  donne  une  description  dltaillée  qui  esttrès; 
curieuse,  çarce  qu*elle  offre  une  idée  des  progrès  que  les  Mexicains 
avaient  faits  dans  les  différents  arts  de  luxe.  De  Insolis  nuper  ioTentë 
liber,  pag.  854,  etc. 

Note  GXXVII,  page  589. 

Gomme  les  anciens  habitants  des  pays  qui  ont  reçu  après  la  con- 
quête le  nofti  de  Nouvelle-Espagne  manquaient  d^animaux  domesti- 
ques, ils  avaient  été  obligés  d*y  suppléer  pour  le  transport  des  fkrdeanx 
qui  ne  se  faisait  pas  par  eau.  Une  classe  nombreiise  dMndividas  appe- 
lés Tlamama  ou  Tlameme  était  élevée  dès  l'enfence  pour  le  métier  de 
portefaix,  et  ils  le  continuaient  toute  leur  vie.  Us  portaient  de  soixante 
à  quatre-vingts  livres  pesant,  faisaient  ordinairement  quinze  milles  par 
jour,  et  souvent  ils  entreprenaient  avec  cette  charge  sur  le  dos  des 
courses-de  deux  à  trois  cents  milles,  aiyant  fréquemment  à  voyager  sur 
des  montagnes  escarpées.  Le  çpton,  le  mais  et  les  autres  marchan- 
dises dont  ils  étaient  chargés,  étaient  placés  sur  leur  dos  dans  des  pel* 
lacalli,  espèce  de  paniers  ou  de  grosses  caisses  faits  avec  unees^ 
particulière  de  roseau,  et  couverts  avec  du  cuir  qui  garantissait  suffi- 
sanHnent  les  marchandises  contre  la  pluie  et  le  soleil.  Ces  caisses  ou 
paniers  que  les  Espagnols  nomment  petcicas^  sùnt  encore  en  «sage 
dans  le  Biexique.  Voyez  Clftvigero,  Stor.  ant.  del  Messico,  liv.  VUI. 
sect:  %Li  et  M.  le  baron  de  Hu^boldt,  Essai  polit,  sur  la  Nouv.-Es- 
pagne,  tom.  III,  pag.  224.  '  (D.  L.  B.) 

Note  CXXVirî,  page  590. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  douteux  dans  Thistoire  de  la.  conquête  de  TA- 
mérique  que  le  détail  de  ces  armées  innombrables  que  les  Espagnols 
ont  eu  à  combattre.  Comme  la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  lesTlas- 
calans  fut  une  des  plus 'difficiles ,  quoique  de  peu  de  durée,  le  récit 
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des  forces  de  ce  peuple  mérite  de  fixer  notre  attention.  Nous  devons  à 
trois  auteurs  les  seules  informations  authentiques  qvie  nous  en  ayons. 
Cortôz,  dans  sa  seconde  lettre  à. l'empereur,  datée  de  Segura  de  la 
Frontera,  le  30  octobre  1520 ,  dit  que  les  troupes  tlàscalanes  se  mon- 
taient, dans  la  première  bataille,  à  six  mille  hommas,  dans  la  seconde 
à  cent  mille,  et  dans  la  troisième  à  cent  cinquante  mille.  Relat.  ap. 
Ramus.,  tome  lll,  page  228.  Bernai  Diaz  del  Castillo,  qui  fut  témoin 
oculaire ,  et  qui  se  trouva  engagé  dans  toutes  les  actions  de  cette 
guerre,  assure  que  leur  nombre  se  montait,  à  la  première  bataille,  à 
trois  mille,  page  43  ;  à  la  seconde ,  à  six  mille ,  ibid,  ;  à  la  troisième ^ 
à  cinquante  mille,  page  45.  Gomara,  qui  fut  le  chapelain  de  Gortez 
après  son  retour  en  Espagne,  et  qui  publia  sa  Chronique  en  1552, 
adopte  le  calcul  de  Gortez ,  excepté  pour  la  seconde  bataille ,  où  il 
prétend  qu'il  y  avait  quatre-vingt  mille  Tlascalans:  page  49.  G'étail 
manifestement  l'intérêt  de  Gortez  de  présenter  sous  un  jo.ur  fevorable 
el  ses  dangers  et  ses  exploits;  car  il  n'y  avait  que  des  services  extraor» 
dinaires  qui  pussent  feiire  oublier  l'irrégularité  de  sa  conduite  en  s'ar- 
rogeant  un  pouvoir  indépendant.  Bernai  t)iaz,  quoique  tort  Qprté  À 
faire  valoir  ses  prouesses  et  celles  de  ses  compagnons,  n'avait  pas  le 
même  intérêt  à  les  eiagérer,  et  il  est  probable  que  le  récit  qu'il  fait  du 
nombre  des  Indiens  approche  plus  de  la  vérité.  On  ne  peut  assembler 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  sans  de  grands  Jjrépara- 
tifs  et  sans  des  provisions  pour  leur  subsistance ,  dont  les  soins  au- 
raient exigé  plus  de  prévoyance  qu'on  n'en  peut  supposer  aux  Améri- 
cains. La  culture  ne  semble  pas  avoir  été  assez  considérable  à  Tlascala 
pour  fournir  des  vivres  à  une  si  grande  armée.  Quoique  cette  province 
fût  beaucoup  mieux  cultivée  que  les  autres  parties  de  la  Nouvelie-ls- 
pagne,  car  on  l'appelait  le  pays  au  pain,  les  Espagnols  furent  réduits, 
pendant  leur  marche ,  à  ne  subsister  que  de  tunas ,  espèce  de  fruit  qui 
croît  sans  culture  dans  les  champs.  Herrera,  decad.  II,  lib.  VI,  cap. 
5,  page  182. 

Note  CXXIX,  page  ITOS. 

On  dit  que  ces  malheureuses  victimes  étaient  des  personnes  de  con- 
sidération 41  n'est  pas  probable  qu'on  ait  employé  cinquante  personne» 
pour  servir  d'espions.  On  avait  pris  et  renvoyé  tant  de  prisonniers,  et 
les  Tlascalans  avaient  fait  passer  tant  de  messagers  dans  les  quartiei-s 
des  Espagnols,  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  hasarder  la  vie  d'un 
si  grand  nombre  de  personnes ,  pour  prendre  des  informations  sur  la 
situation  et  l'état  de  leur  camp.  La  manière  barbare  avec  laquelle  Gor- 
tez a  traité  un  pçuple  qui  ignorait  les  lois  de  la  guerre  établies  parmi 
les  nations  policées  a  paru  si  révoltante  aux  historiens  espagnols  pos» 
lérieurs,  qu'ils  ont  diminué  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  si  cruellement 
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punis.  Herrera  dit  quMl  fit  couper  les  mains  à  sept,  et  les  pouces 
rfuelques  autres.  Decad.  il,  lib-  II,  cap.  8.  Solis  prétend  qu^on  coup 
les  mains  à  quatorze  ou  quinze,  et  les  pouces  au  {-este,  lib.  II,  cap 
20.  Mais  Gortez  kii-même ,  Relat.,  p.  228 ,  B,  et  Gomara  diaprés  lui 
cap.  48 ,  affirment  que  les  cinquaojte  eurent  les  mains  coupées  ^ 

Note  CXXX,  page  595. 

Les  chevaux  étaient  ce  qui  causait  le  plus  grand  étonnerarent  à  tou$ 
les  peuples  de  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  crurent  d'abord  que  le  cheni 
et  le  cavalier,  semblables  aux  centaures  des  anciens,  ne  faisaient  qu'un 
seul  monstre  d'une  forme  horrible,  et  comme  ils  croyaient  que  les 
chevaux  prenaient  la  même  nourriture  que  les  tiomroes ,  ils  leur  por- 
taient à  manger  de  la  viande  et  du  pain.  Même  lorsqu'ils  s^aperçureol 
de  leur  erreur,  ils  s'imaginèrent  que  ces  animaux  dévoraient  les  hom- 
mes pendant  la  bataille,  et  que ,  quand  iU  hennissaient ,  c'était  pour 
demander  leur  proie.  L'intérêt  des  Espagnols  n'était  pas  de  lesdéut)m- 
per  sur  ce  sujet.  Herrei-a,  decad.  II,  Ub.  VI,  cap.  11. 

Note  GXXXI,  page  599. 

Suivant  Baithélemi  de  Las  Casas,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  fm 
ce  massacre,  et  ce  ne  fut  qu'un  acte  de  pure  cruauté,  commis  princi- 
palement pour  frapper  de  terreur  les  peuples  de  la  Nouvelle-Espagne 
Relac.  de  la  Destrucc,  page  17,  etc.  Mais  le  zèle  de  Las  Casas  le  porte 
souvent  à  exagérer.. D'un  autre  côté,  Bern.  Diaz  (cap.  83)  afihrme  que 
les  premiers  missionnaires  envoyés  par  l'empereur  dans  la  Nouvelfe- 
Espagne  firent  une  enquête  judiciaire  sur  cet  événement,  et  qu'après 
I  avoif  interrogé  les  prêtres  et  les  chefs  de  Cholula,  ils  trouvèrent  qu'il 

I  y  ayçkit  réellement  eu  une  consph'ation  contre  les  Espagnols ,  et  que  le 

I  récit  envoyé  par  Oortez  était  exactement  vrai.  Son  but,  à  cette  époque, 

et  surtout  son  intérêt  le  portaient  à  gagner  la  bienveillance  de  Monté- 
zuma;  il  n'est  donc  pas  probable  qu'il  eût  pns  une  détermination  qa 
l  tendait  si  visiblement  à  aliéner  l'esprit  de  ce  souveraid ,  s'il  ne  l'avail 

pas  jugée  nécessaire  à  sa  propre  conservation.  Mais  il  est  vrai  aussi  qti* 
les  Espagnols  qui  sei'vaient  en  Amérique  avaient  un  tel  mépris  pourlai 
naturels  du  pays,  et  les  croyaient  si  peu  dignes  du  droit  commun  à  totij 
[  les  hommes,  que  Corlez  a  pu  regarder  les  Cholulans  comme  coupable^ 

sur  la  preuve  la  moins  certaine.  La  sévérité  du  châtiment  était  (Tail* 
leurs  excessive  et  atroce. 

'  Clavigero  dit  que  Teuch,  fun  des  trois  princifiaux  Chempoalians  qui  se  tro» 
vaieut  auprè»  de  Gortez,  lui  manifesta  ses  soupçons  sur  le  but  des  eQvoy<^  Tbscs^ 
lan»;  qu'on  les.  força  par  des  menaces  à  révéler  l*objet  de  leur  missioa,  qui  éoitM 
connaître  la  force  et  la  disposition  du  cainp  afin  de  l'attaquer  avec  phû  d  aT*B»H 
la  nuit  suivante.  (D.  L.  R.) 
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Note  CXXXII,  page  400. 

Cette  description  est  prise  presque  littéralemeiit  de  Bernai  Diaz  del 
Castillo,  trop  peu  instruit  dans  Tart  d'écrire  pour  avoir  pu  embellir 
son  récit.  Il  rapporte  dans  un  style  simple  et  grossie^  ce  que  lui-même 
et  ses  compagnons  pensèrent  à  cette  occasion  :  «  Qu'on  ne  s'étonne 
pas,  dit-il ,  si  j'écris  de  cette  manière  ce  qui  s'est  passé  alors,  car. on 
doit  considérer  que  c'est  une  chose  que  de  rapporter,  et  uiie  autre 
:  d^avoir  vu  des  choses  qui  n'ont  jamais  été  vues  ht  entendues,  ni  dites 
I>ar  les  hommes.  i>  Cap.  86,  pag.  64,  B. 

!  Noie  CXXXIU,  page  409, 

B.  Diaz  del  Castillo  nous  donne  une  idée  des  fatigues  et  des  souf- 
frances qu'ils  éprouvèrent  à  cette  occasion  et  dans  plusieurs  autres. 
Pendant  les  neuf  mois  qu'ils  restèrent  à  Mexico,  tous,  sans  aucune  dis- 
tinction entre  les  offîciers  et  les  soldats,  dormirent  tout  ^rmés  avec 
leurs  cottes  de  maille  et  leurs  gorgêrettes.  Ils  étaient  couchés  par  terre 
sur  des  nattes  ou  de  la  paille,  et  tous,  étaient  obligés  de  se  tenir  prêts, 
comme  s'ils  avaient  été  de  garde.  Ce  qui  me  devint  si  ikmiliêr,  ajoute- 
t-il^c^i'aujourd'hui  même,  quoique  fort  avancé  en  âge,  je  dors  tou- 
jours avéb  mes  habits ,  et  jamais  dans  un  lit.  Lorsque  je  visite  mon 
encontiendaj  ie  fais  porter,  par  égard  pour  mon  rang,  un  Ut  avec  mes 
bagages  ;  mais  je  n'en  fais  jamais  usage,  parce  que  je  dors  tout  ha- 
billé, et  que  je  me  promène  souvent  la  nuit  en  plein  air  pour  voir  les 
étoiles,  suivant  mon  ancienne  habitude.  »  Cap.  108, 

Noie  CXXXIV,  page  411. 

Cortez  lui-même,  dans  sa  seconde  lettre  à  l'empereur»  n'expHquc 
point  les  motife  qui  le  portèrent  à  condamner  Qualpopoca  aux  flammes 
et  à  foire  mettre  Montézyma  aux  fers.  Ramus.,  III,  236.  B.  Diaz  passe 
sous  silence  les  raisons  de  ce  premier  Êtit,  et  la  seule  cause  qu'il  donne 
(lu  dernier,  c'est  qu'on  voulait  prévenir  tout  obstacle  à  l'exécution  de 
la  sentence  prononcée  contre  Qualpopoca  :  cap.  95,  pag.  75.  Mais 
puisque  Montézuma  était  le  prisonnier  de  Cortez  et  entièrement  en  son 
pouvoir^  l'insulte  faite  à  ce  monarque  ne  pouvait  servir  (|u'à  l'irriter 
sans  nécessité.  Gomara  suppose  que  Cortez  n'avait  point  d'autre  ob- 
jet que  d'occuper  Montézuma  de  ses  propres  malheijtrs,  afin  qu'il  don- 
nât moins  d'attention  à  ce  qui  arrivait  à  Qualpopoca:  Gron.  89.  Her- 
rera  est  du  même  sentiment  (decad.  Il,  lib.  VIII,  cap.  9).  Mais  ce 
moyen  de  faire  supporter  une  offense  à  un  homme  en  lui  fkisant  de 
nouveaux  outrages  semble  fort  étrange.  Solis  croit  que  Cortez  ne  vou- 
lait qu'intimider  Montézuma,  afin  qu'il  ne  fit  aucun  effort  pour  faire 
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délivrer  les  victimes;  mais  ce  monarque  était  si  soumis,  -et  il  avaiia 
lâchement  remis  les  prisonniers  à  Cortea,  qu'il  n*y  avait  à  crainès 
aucune  eppoaitiqn  de  sa  part.  Si  Ton  n'adopte  p|ts  la  manière  d« 
j'ai  cherché  h  expliquer  la  conduite  de  Cortez  à  cette  occasion,  je  m 
qu'on  doit  la  regarder  comme  un  de  ces  actes  de  pure  barbarie  erd'of- 
pression,  qu'on  rffe  trouve  que  trop  fréquemment  dans  l'histoire àfe 
(Conquête  de  l'Amérique. 

Note  CXXXV,  page  414. 

Solis,  lib.IV,  cap  3,  prétend  que  ce  fut  Montézuma  Ipi-mèoeifii 
fit  la  proposition  de  rendre  hommage  au  roi  d'Espagne,  afin  d'enga- 
ger les  Espagnols  à  quitter  ses  états.  Il  dépeint  sa  conduite  en  ceffi 
ocèasion,  comme  fondée  sur  la  plus  profonde  politique,  et  suivie  a« 
tant  d'adressp  que  Gortez  lui-même  y  fut  trompé  ;  mais  on  ne  trwe 
rien  dans  les  historiens  contemporains,  tel^  que  Cortez,  DiazetGo- 
iiiaj'a,  qMÎ puisse  justifier  cette  assertion.  Jamais  Montézuma  n'anj» 
tré  en  d'autres  occasions  cet  art  et  cette  politique.  La  douleur  doni 
fut  pénétré  en  se  soumettai^l  à  cet  acte  d'humiliation  était  natureUe,5 
•  l'on  suppose  qu*|l  a  été  involonuire.  Mais,  suivant  Solis,  elle  aura: 
ét^  contradictoire  et  incompatible  avec  son  projet  de  pomper  les  Es- 
p^nols.         '  • 

Note  CXXXVI,  paçe  416. 

Les  Espagnols ,  malgré  leur  industrie  et  leur  pouvoir  ,  ne  pam 
point  trouver  d'or  dans  plusieurs  provinces.  Dans  d'autres  ils  ne  s 
procurèreiTt  que  quelques  bagatelles  de  peu  de  valeur.  Montézuma  ss* 
sura  Cortez  que  le  présent  qu'il  o^it  au  roi  de  Castille,  après  li 
avoir  rendu  hommage,  comprenait  toutes  les  richesses  amassées  pr 
son  père,  et  qu'il  avait  déjà  doniié  aux  Espagnols  le  reste  de  son  or 
et  de  ses  h^oxxi.  B.  Diaz,  cap.  104.  Gomara  dit  que  tout  Pargent  qa'» 
recueillit  montait  àeinq  cents  marcs  (Gron.  eap.  9S);  ee  ^ui  s'accoié 
.  avec  le  récit  de  Cortez,  que  le  quint  de  Targent  pour  le  roi  fut  de  oo; 
maîTSt  Relat.  289,  B.  Dé  sorte  que  la  somme  total%  de  l'aiget 
ne  monta  qu'à  quatre  mille  onces,  à  raison  de  huit  otfees  par  min; 
ce  qui  fait  voir  que  la  proportion  de  Pargent  airec  l'or  a  été  fbrt  p^ 

Note  CXXXVII,  page  417. 

Solis,  lih.  IV.xap.  1,  met  en  question  la  vérité  de  cef)Eùt,parb 
seule  raison  qu*U  était  inqompatibfe  avec  la  prudence  qui  distingnail^ 
caractère  de  dortez.  Mais  il  aurait  dû  se  rappeler  Pimpétuosité  deior 
zèle  à  Tlascàla,  qui  n'avait  pas  été  moins  imprudent.  Il  dît  que  celae^ 
démontré  par  le  témoignage  de  B.  Diaz  del  Gastillo,  de  GoniaraetA 
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Herrera.  Tous  s'accordent  ea  effçt  à  rapporter  cette  démarche  incon- 
sidérée de  Cortez,  et  ils  ont  eu  raison  de»  le  faire,  puisque  Cortez  lui- 
même  en  parle  dans  sa  seconde  lettre  à  l'empereur,  et  qu'il  p'  "** 
même  s'en  glorifier.  Cortez,  Relat.  Ramus.,  III,  140.  Ce  qui  est  un 
preuves,  sans  nombre  que  Solis  a  cpnsulté  avec  peu  de  soin  les  U 
de  Cortez  à  Charles-Quint,  qui  cçpenjlant  sont  les  sources  les  plus 
thentiquès  où  Ton  doive  puiser  d%  lumières  sur  ses  opérations. 
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